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AVANT-PROPOS 


Le  tableau  des  progrès  de  la  géographie  est  un  des  chapitres  les  plus 
importants  de  l'histoire  générale  des  sciences,  et  des  plus  dignes  d'é- 
tude. Est-il  quelque  chose  auquel  nous  nous  rattachions  par  des  liens 
plus  intimes  que  la  connaissance  de  notre  habitation  terrestre?  est-il 
un  sujet  qui  touche  à  de  plus  nombreux,  à  de  plus  grands  intérêts? 
Soit  que  dépassant  l'étroit  horizon  de  la  vie  matérielle,  on  veuille  em- 
brasser par  la  pensée  les  rapports  du  monde  visible  avec  l'ensemble  du 
globe,  soit  que  l'esprit  s'arrête  aux  relations  que  créent  entre  les  peu- 
ples le  commerce  et  la  politique,  on  est  incessamment  ramené  à  des 
questions  de  géographie  et  d'histoire  géographique.  N'y  pas  porter  son 
attention,  c'est  rester  étranger  dans  sa  propre  patrie.  J'ajouterai  que, 
pour  tout  esprit  réfléchi,  cette  étude  est  un  des  grands  côtés  de  l'his- 
toire de  la  race  humaine.  Le  monde  que  nous  habitons  ne  nous  a  pas 
toujours  été  connu  comme  il  l'est  aujourd'hui.  Les  notions  géogra- 
phiques se  sont  agrandies  à  mesure  que  les  rapports  des  peuples  se 
sont  élcndus  ;  elles  se  swt  perfectionnées  à  mesure  que  se  dévelop- 


V 


2  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGIUPUIE. 

paient  les  sciences  hisloriques  et  les  sciences  (l'observation  ;  —  el  réci- 
proquement la  géographie  a  fourni  à  toutes  les  autres  sciences  des 
vues  et  (les  données  positives  qui  ont  puissamment  aidé  à  leurs  pro- 
grès aussi  bien  qu'à  Fa  justesse  de  leurs  applications.  Sans  les  relations 
des  voyageurs,  Montesquieu  n'aurait  pas  écrit  V Esprit  des  lois.  La  géo- 
graphie, en  un  mot,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  a 
suivi  la  marche  môme  de  la  civilisation  et  y  mesure  en  quelque  sorte 
ses  progrès.  C'est  dans  cette  simultanéité,  dans  cetle  solidarité  de  pro- 
grès et  de  développement,  qu'est  le  c(jté  philosophique  de  la  science. 
C'est  par  là  qu'elle  se  fait  une  place  considérable  à  toutes  les  grandes 
périodes  de  l'histoire;  c'est  par  là  qu'elle  tient  à  toutes  les  questions 
capitales  qui  surgissent  d'époque  en  époque  dans  les  affaires  exlé- 
rieures  des  grandes  nations  de  l'Occident  ;  c'est  par  là  qu'elle  est  une 
science  digne  des  esprits  les  plus  élevés. 

Mais  les  explorations  du  globe  ne  sont  pas  seulement  une  branche 
particulière  de  l'histoire  des  sciences;  elles  sont  une  face  tout  entière 
de  l'histoire  de  l'humanité.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  ressortir  la 
valeur  relative  des  diverses  races  et  la  portée  si  différente  de  leui-s  ap- 
titudes, en  même  temps  que  la  part  in(îgalc  que  la  Providence  leur  a 
réservée  dans  le  développement  intellectuel  de  l'Espèce  ;  il  y  a  là 
un  fait  puissamment  caractéristique,  que  l'on  n'a  pas  assez  mis  en 
saillie. 

Au  point  de  vue  des  aptitudes  scientifi(|ues  et  civilisatrices,  l'Espèce 
humaine  se  partage  réellement  en  deux  groupes  :  d'un  côté,  les  peuples 
blancs,  — la  famille  Aryenne  et  la  famille  Sémitique,  —  d'autre  pari, 
le  reste  des  nations  du  monde.  Ce  qui  distingue  éminemment  les  races 
blanches  entre  toutes  les  autres,  ce  qui  fait  avant  tout  leur  noblesse 
et  leur  force,  ce  sont  deux  facultés  qui  leur  sont  exclusives,  ou  qui  du 
moins,  jusqu'à  présent,  ne  se  sont  produites  que  chez  elles,  l'expan- 
sion et  l'assimilation.  Les  grands  progrès  accomplis  dans  les  sciences 
viennent  de  cette  propension  incessante  des  races  blanches  à  se  porter 
au  dehors,  à  tout  voir,  à  tout  observer,  à  tout  connaître,  el  de  leur 
esprit  éminemment  synthétique  qui  fait  de  chaque  observation  nou- 


AVANT-PROPOS.  3 

.  vellc  un  nouvel  élément  de  progrès.  C*esl  a  cette  disposition  native  des 
peuples  de  noire  race  que  sont  dues  les  découvertes  successives  qui 
nous  ont  donné  la  connaissance  complète  du  globe  terrestre.  L'Africain 
dans  sa  peuplade,  le  sauvage  dans  sa  tribu,  le  pasteur  nomade  au  mi- 
lieu de  ses  steppes,  l'insulaire  au  milieu  de  ses  archipels,  connaîtront 
leur  territoire,  les  sentiers  de  leurs  forets,  les  îles  de  leur  entourage 
ou  même  les  rivages  de  leur  mer  :  ils  ne  savent,  ils  ne  soupçonnent 
rien  au  delà.  Le  Chinois,  en  qui  se  résume  la  civilisation  des  peuples 
jaunes,  ne  connaît  que  les  pays  habités  par  sa  race;  c'est  son  univers. 
Les  nations  de  notre  Occident  ont  eu  seules,  dès  les  plus  anciens  temps, 
cette  intuition  divine  qu'au  delà  de  leur  horizon  il  y  avait  un  monde, 
et  que  ce  monde  était  leur  domaine.  Elles  ont  toujours  été  en  avant,  à 
travers  les  continents,  à  travers  les  mers,  à  travers  l'Océan,  jusqu'à  ce 
que  le  globe,  sillonné,  étudié,  mesuré  dans  tous  les  sens,  n'ait  plus  eu 
pour  elles  ni  bornes  ni  mystères.  La  Géographie,  la  Description  de  ta 
Terre  dans  la  grande  et  complète  acception  du  mot,  n'existe  que 
par  elles. 

C'est  ce  tableau  de  leurs  efforls  incessants  et  de  leurs  découvertes 
que  je  voudrais  reproduire.  J'essayerai  du  moins  d'en  tracer  les 
grandes  lignes.  Parlant  des  âges  les  plus  reculés  où'  nous  permettent 
d'atteindre  les  souvenirs  et  les  monuments,  et  descendant  de  siècle  en 
siècle  jusqu'aux  temps  actuels,  je  montrerai  ce  que  chaque  peuple  et 
chaque  époque  ont  fait  pour  la  connaissance  de  la  Terre  :  les  Égyp- 
tiens par  leurs  expéditions  antiques,  les  Phéniciens  par  leur  com- 
merce, les  Carthaginois  par  leurs  explorations,  les  Grecs  par  leurs 
études  et  leur  conquête  de  l'Asie,  les  Romains  par  leur  politique  et 
leurs  armes,  le  moyen  âge  lui-même,  celle  période  de  ténèbres  et  d'af-* 
faissement,  par  le  mouvement  des  peuples  et  les  relations  nouvelles 
que  ces  déplacements  amènent;  puis  les  elles  commerçantes  de  Tlta- 
lie,  du  Portugal  et  de  TEspagne,  par  leurs  lointaines  expéditions,  par 
les  entreprises  aventureuse»  de  leurs  voyageurs  et  de  leurs  marins,  qui 
se  sont  ouvert  les  chemins  de  l'extrême  Asie,  ont  contourné  la  pointe 
africaine,  affronté  les  mers  inconnues,  traversé  l'Atlantique  et  trouvé 
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le  nouveau  inonde;  puis  enfin  les  nations  de  l'Europe  moderne  par 
leur  commerce,  leurs  colonies  et  leurs  missionnaires,  par  la  multipli- 
cité de  leurs  explorations,  par  la  direction  réfléchie  de  leurs  recher- 
ches, par  les  études  savantes  qui  fécondent  les  découvertes,  qui  re- 
culent les  bornes  du  passé  et  agrandissent  les  horizons  de  Tavenir. 
Tel  est  Tensemble  historique  que  je  voudrais  renfermer,  sans  trop 
le  mutiler  ni  TafTaiblir,  dans  l'espace  resserré  de  quelques  cha- 
pitres. 


CHAPITRE  I 


L'EGYPTE   DES  PHARAONS 

DEPriS   LK    XVII'   SI^.CLR   AVANT   J.-C. 


L'histoire  antique  de  l'Egypte  et  de  rAssyrie  n'existe  pour  nous 
que  depuis  trente  ans  à  peine  ;  ce  sont  les  découvertes  archéologiques 
de  notre  époque  qui  nous  Pont  révélée.  Les  écrivains  de  la  Grèce  et  de 
Rome  nous  avaient  transmis  des  récits  puisés  pour  la  plupart  dans  la 
tradition  orale,  —  quelques  faits  authentiques  mêlés  à  de  nombreuses 
légendes  ;  notre  siècle  a  retrouvé  les  monuments  contemporains,  et  par 
ces  monuments  on  a  pu  contrôler  les  récils  classiques.  Les  textes  de 
l'histoire  écrite  ont  été  complétés  ou  rectifiés  sur  bien  des  points  ;  on  a 
circonscrit  les  faits  dans  des  limites  plus  précises,  et  l'on  a  vu  repa- 
raître les  personnages  des  anciens  âges  sous  leur  vraie  physionomie 
historique,  altérée  par  la  tradition  populaire. 

Il  en  est  un  surtout,  dans  la  demi-obscurité  des  temps  légendaires, 
qui  a  puissamment  frappé  l'imagination  des  peuples  :  c'est  un  roi 
guerrier,  un  conquérant,  c'est  l'Égyptien  Sésostris.  Ses  actions,  telles 
qu'Hérodote*,  et  d'autres  après  lui,  les  avaient  recueillies  de  la  bouche 
des  prêtres,  tiennent  à  la  fable  autant  qu'à  l'histoire  :  les  monuments 
de  son  règne  l'ont  replacé  dans  la  vérité  historique.  En  même  temps 
qu'ils  lui  ont  restitué  son  véritable  nom  dynastique,  Ramsès  Meïamoun, 
ils  ont  fait  voir  que  la  tradition  avait  confondu  en  un  seul  règne  les 

«  Herod.,  lib.  Il;  Diod.,lib.  I;  Bnigsch,  Hist.  d'Ég.  Leipz.,  1859,  in-4%  p.  137. 
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expéditions  de  deux  princes  séparés  par  deux  siècles  d'intervalle.  Sé- 
sostris  n'en  est  pas  moins  resté  une  des  plus  grandes  figures  des  temps 
pharaoniques.  Comme  Touthmosis  avant  lui,  et  probablement  plus  loin 
encore,  il  porta  ses  armes  dans  toutes  les  directions  :  au  sud,  jusqu'au 
fond  de  l'Ethiopie  et  aux  confins  du  pays  des  Nègres;  à  l'orient,  jus- 
qu'en Mésopotamie  et  peut-être  jusqu'au  Tigre;  au  nord  et  au  cou- 
chant, jusqu'au  Pont-Euxin  et  à  la  mer  Egée.  Des  colonnes  commémo- 
ra tives,  des  scènes  guerrières  sculptées  sur  los  rochers,  signalaient  le 
passage  des  conquéranis  ou  marquaient  le  terme  de  leurs  expéditions. 
Ce  fut  un  usage  commun  aux  Égyptiens  et  aux  Assyriens,  et  plusieurs 
de  ces  curieux  monuments  existent  encore.  Les  lointaines  expéditions 
de  Touthmosis  et  de  Sésoslris  furent,  à  ce  qu'il  semble,  moins  des 
conquêtes  durables  que  des  courses  armées;  elles  se  placent  entre  les 
années  1550  et  1400  avant  Tère  chrétienne. 


II 

Deux  autres  noms  tiennent  une  grande  place  dans  les  traditions 
orientales,  Ninus,  fondateur  de  l'empire  d'Assyrie,  et  sa  femme  Sé- 
miramis.  Mais  ici  la  chronologie  positive  nous  fait  défaut,  aussi  bien 
que  les  monuments.  Libs  monuments  les  plus  anciens  qu'on  ait  jusqu'à 
présent  retirés  des  ruines  de  Ninive  et  du  sol  assyrien  ne  dépassent 
pas  le  dixième  siècle  avant  notre  ère.  Les  inscri[)tions  cunéiformes 
qu'on  a  lues  sur  ces  monuments  appartiennent  à  l'époque  la  plus 
splendide  de  la  monarchie  assyrienne.  Elles  exaltent  la  puissance  des 
princes  qui  les  érigèrent,  et  nous  disent^  en  de  longues  énumérations, 
les  peuples  et  les  villes  qui  se  soumirent  à  leurs  armes.  La  plupart  de 
ces  princes,  et  quelques-unes  de  leurs  expéditions,  nous  étaient  déjà 
connus  par  les  livres  historiques  de  la  Bible  et  par  les  écrils  des 
Prophètes  ;  ce  sont  d'éclatimtcs  confirmations  de  l'exactitude  des 
Livres  saints,  et  de  leur  inappréciable  valeur  comme  documents  his- 
toriques. 

Ce  sont  aussi  de  riches  matériaux  pour  l'histoire  de  la  géographie. 
Il  importe  de  remarquer  que  les  antiques  expéditions  égyptiennes  en 
Asie,  et  les  expéditions  plus  récentes  des  conquérants  assyriens,  se  ren- 
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ferment  à  peu  près  dans  les  mêmes  limites  :  —  dans  le  bassin  de 
TEuphrate  et  dans  la  riche  péninsule  que  les  anciens  nommèrent  la 
Pelite  Asie,  A$ia  Minor.  Le  fait  s'explique  par  la  conGguration  de  l'Asie 
occidentale.  Une  région  basse  et  ouverte,  de  vastes  plaines  arrosées 
par  deux  grands  fleuves,  l'Euphrate  et  le  Tigre,  et  sur  lesquelles  dé- 
bouchent de  magnifiques  vallées;  puis,  se  prolongeant  à  Touest,  une 
ligne  de  côtes  baignée  par  une  mer  admirable  et  que  bordent  les  plus 
belles  îles  du  monde  :  c'est  un  champ  qui  s'offre  de  lui-même  à  l'am- 
bition des  conquérants.  Du  côté  de  Tesl,  au  contraire,  une  barrière 
difficilement  franchissable  de  montagnes  échelonnées  couvre  le  bassin 
du  Tigre  et  du  bas  Euphrate,  semblable  à  une  immense  muraille 
posée  par  la  nature  entre  les  plaines  de  la  Mésopotamie  et  les  hauts 
plateaux  de  l'Iran.  11  y  a  là  comme  une  démarcation  de  deux  mondes. 
Ce  n'est  pas  seulement  l'aspect,  le  climat  et  la  nature  du  pays  qui  dif- 
fèrent; les  peuples  ne  sont  plus  les  mômes.  Ils  appartiennent  à  deux 
races  distinctes.  D'un  côté  es!  la  famille  sémitique,  dans  laquelle  se 
groupent  les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Hébreux  et  les  Arabes  ;  de 
l'autre,  la  famille  Aryenne  ou  Japétique,  à  laquelle  appartiennent  les 
Mèdes,  les  Perses  et  les  Baclriens.  La  langue,  Ije  culte,  les  traditions, 
les  mœurs,  le  genre  de  vie,  tout  diffère  profondément  d'une  famille  à 
l'autre.  C'est  une  limite  naturelle  qui  s'est  imposée  dans  tous  les  temps 
aux  dominations  politiques.  La  force  des  armes  l'a  plus  d'une  fois  fran- 
chie ;  on  y  a  toujours  été  ramené  par  la  force  des  choses. 


II 

Les  inscriptions  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  ont  pour  la  plupart  un 
caractère  géographique  que  ne  présentent  pas  à  beaucoup  près  au  même 
degré  les  inscriptions  grecques  et  latines.  Très-fréquemment,  en  in- 
scrivant les  marches  du  prince  victorieux  et  les  tributs  qu'il  a  imposés, 
elles  donnent  d'immenses  nomenclatures  de  noms  de  pays  et  de  peu- 
ples, de  rivières  et  de  villes;  souvent  aussi  elles  sont  accompagnées 
de  peintures  ou  de  bas-reliefs  qui  représentent  les  peuples  conquis, 
avec  leur  physionomie,  leur  costume  et  leurs  particularités  caracté- 
ristiques. Ces  inscriptions  complètement  restituées  nous  rendraient 
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dans  un  Irès-grand  détail  la  carte  du  sud-ouest  de  l'Asie,  pour  des 
époques  de  beaucoup  antérieures  aux  premières  indications  des  écri- 
vains grecs.  Et  bien  que  l'inlerprétalion  des  hiéroglyphes,  et  surtout 
celle  des  écritures  cunéiformes,  laissent  encore  plus  d'un  doute  à  ré- 
soudre; bien  qu'en  dehors  de  la  géographie  hiéroglyphique  de  la  val- 
lée du  Nil,  dont  l'éclaircissement  a  trouvé  des  facilités  tout  à  fait  spé- 
ciales*, la  critique  sérieuse  de  cette  double  bratiche  de  la  géographie 
historique  soit  née  à  peine,  et  qu'une  foule  de  détails  échappent  encore 
à  ridentification,  on  a  pu  déjà  reconnaître  un  certain  nombre  de  syno- 
nymies évidentes  et  de  traits  caractéristiques,  qui  permettent  de  tracer 
le  cadre  général  dans  lequel  se  renferment  les  indications  des  monu- 
ments. Nous  verrons  tout  à  l'heure  de  quelle  importance  est  cette  dé- 
termination. 

Ainsi  donc,  il  n'est  pas  douteux  que  dès  une  époque  très-ancienne, 
1600  ans  au  moins  avant  notre  ère,  les  Égyptiens  avaient  parcouru 
une  partie  considérable  de  l'Asie  Antérieure,  c'est-à-dire  de  la  région 
que  circonscrivent  la  vallée  du  Tigre,  les  montagnes  de  l'Arménie,  le 
Pont-Euxin,  la  mer  Egée  et  la  mer  de  Syrie,  et  qu'ils  avaient  rapporté 
de  leurs  courses  armées  une  connaissance  détaillée  de  cette  grande  ré- 
gion. De  telles  expéditions  supposent  bien  des  rapports  antérieurs.  Quo 
dès  cette  époque  reculée,  et  bien  plus  anciennement  sans  doute,  les 
Égyptiens  eussent  l'usage  de  représentations  analogues  à  nos  cartes 
géographiques,  si  grossiers  que  l'on  en  suppose  les  premiers  essais, 
cela  ne  saurait  être  l'objet  d'un  doute,  alors  même  que  le  fait  ne  serait 
pas  affirmé  par  des  savants  qui  écrivaient  en  Egypte  même,  au  milieu 
des  riches  documents  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie*.  Dans  la  liste  des 
quarante-deux  volumes  attribués  à  Thoth,  et  qui  étaient,  de  temps 
immémorial,  portés  en  grande  pompe  dans  les  processions,  on  trouve 
mentionnés  quatre  traités  relatifs  à  l'étude  du  monde  et  de  la  terre  : 
une  Cosmographie,  ou  description  de  l'univers  céleste';  une  Géogra- 
phie, ou  description  de  la  terre;  ime  Chorographie,  ou  description  de 


*  Brugsch,  Géographie deê  aîlen  Aegyplem  nach  den  alt-œgyptischen  Denkmalern.  Leipz., 
1857,  in-4'  ;  G.  Parlhey,  zur  Erdk,  das  allen  Aeg.  Abhandi.  der  K.  Akad.  zu  Berlin,  1858. 
—  •  Apollonius,  Argonaut.f  iv,  v.  270,  et  le  Scolinstc  sur  ce  vers.  —  ^  Clem.  Alex.  Stro- 
mat.y  lib.  VJ,  c.  iv. 
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rÉgyple;  et  une  description  du  Nil  et  de  ses  canaux.  La  science  spécu- 
lative et  la  pratique  se  donnent  ici  la  main.  La  division  de  l'Egypte  en 
provinces  remonte  aux  plus  anciens  temps  de  la  monarchie*;  et  une 
tradition  recueillie  par  Hérodote*  attribuait  au  célèbre  Sésostris  une 
véritable  répartition  cadastrale  des  terres  et  jdes  impôts.  Une  semblable 
opération  suppose  indubitablement  une  carte  du  pays. 

Nous  avons  signalé  déjà  l'importance,  au  point  de  vue  géographique 
comme  au  point  de  vue  historique,  des  inscriptions  de  ces  lointaines 
époques.  C'était  un  usage,  qui  devint  fort  habituel  en  Egypte  à  daler  de 
la  dix-neuvième  dynastie  (dont  Sésostris  fut  le  troisième  roi),  de  sculp- 
ter sur  les  parois  des  temples  des  files  interminables  de  personnages 
symboliques  venant  déposer  au  pied  du  trône  les  dons  des  provinces 
de  l'Egypte  et  les  tributs  des  contrées  étrangères,  chaque  figure  ac- 
compagnée d'un  cartouche  indiquant  le  nom  du  peuple  ou  du  terri- 
toire'*. Ces  listes  géographiques  sont  nombreuses.  La  plus  ancienne  que 
l'on  connaisse  jusqu'à  présent  figure  sur  le  tombeau  du  roi  Séti,  pré- 
décesseur de  Sésosiris*.  Des  représentations  monumentales  de  ce  genre 
devaient  être  pour  les  Égyptiens  une  géographie  vivante  ;  et  rien  sans 
doute  n'était  plus  propre  à  en  populariser  les  notions  que  les  souve- 
nirs de  gloire  nationale  dont  elles  étaient  l'expression. 


CHAPITRE  II 

LES  HÉBREUX 


IV 

Il  y  a  dans  la  Genèse  une  page  célèbre  et  d'un  intérêt  inappréciable 
pour  l'histoire  ethnographique  de  l'ancien  monde  :  nous  voulons 

*   Témoin  Thisioiio  de  Jose^ih,  Goncs.,  su,  oi.  —  «  llcrodol.,  U,  109.  —  ^  J.  de  Rongé, 
Textes  géograph.  du  temple  (TEdfou  (Rcv.  archéol.),  mai  1805,  p.  557  cl  siiiv.—  *  Brugsch, 
Geograph.  Intchr.  aU-aegypt.  Denkmâl.,  H,  in-4%  1857,  p.  58  et  pi.  6;  .1.  de  Rougé,  mém 
cilé,  p.  358. 
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parler  du  chapitre  X,  où  Moïse  énumère  les  familles  issues  de  Noé  qui 
repeuplèrent  la  terre  après  le  déluge. 

La  plupart  des  anciens  peuples  ont  mis  au  début  de  leurs  annales 
des  traditions  analogues.  Après  avoir  vécu  pendant  des  siècles  d'une 
vie  végétative,  en  quelque  sorte,  sans  avoir  conscience  du  développe- 
ment moral  qui  s'opérait  en  lui,  l'homme,  à  un  cerlain  moment,  re- 
porte ses  regards  en  arrière.  Il  cherche  à  ressaisir  les  traces  presque 
effacées  de  celte  première  phase  de  sa  vie  terrestre  ;  il  s'efforce  de  re- 
monter vers  son  origine.  Cette  vague  réminiscence  des  temps  anté- 
rieurs se  retrouve  même  chez  les  peuplades  incultes;  chez  les  peuples 
arrivés  à  un  plus  haut  degré  de  culture,  elle  revêt  des  formes  mieux 
arrêtées,  et  se  pare  de  circonstances  qui  varient  selon  les  lieux,  selon 
les  temps,  et  aussi  selon  le  génie  et  l'imagination  des  races.  Dans  les 
vieux  mythes  religieux  du  premier  âge  des  Grecs,  dans  les  légendes 
que  plus  tard  on  trouva  chez  les  Germains,  dans  celles  qui  appartien- 
nent aux  peuples  de  l'Iran,  mais  surtout  dans  les  traditions  de  l'Inde 
aryenne  consignées  par  les  Brahmanes  en  tête  de  leurs  livres  sacrés,  il 
y  a  une  légende  analogue  :  la  race  humaine  partagée  en  trois  grandes 
familles,  issues  d'un  être  primordial.  Dieu  ou  patriarche.  Mais  nulle 
part  cette  tradition  ne  s'est  formulée  d'une  manière  aussi  précise  que 
dans  la  rédaction  hébraïque,  et  ne  s'est  confondue  sur  une  aussi  large 
échelle  avec  la  réalité  des  faits. 

La  Genèse,  on  le  sait,  donne  à  Noé  trois  fils,  Sem,  Ham  et  Japhet, 
à  chacun  desquels  se  rattache,  sous  la  forme  généalogique  familière 
aux  races  pastorales,  une  nombreuse  lignée  de  tribus  ou  de  peuples. 
La  critique  moderne,  depuis  Samuel  Bochart*,  s'est  fort  exercée  sur 
ce  document  vénérable  de  la  haute  antiquité;  et  il  y  aurait  peu  a  ajou- 
ter, en  particulier,  à  la  savanle  Étude  de  feu  Charles  Lcnormant',  un 
de  ces  esprits  lucides  et  profonds  qui  sont,  en  érudition,  l'honneur  de 
l'école  française,  pour  mettre  sur  tous  les  points  cette  Élude  au  cou- 
rant des  faits  acquis. 


•  Sarrî.  Bochart,  Geographia  sacra,  pars  I,  Phalog,  1646;  Ilichaclis,  Spccil.  Geogr., 
hebr.  exter,,  17H9;  Rosenraùller,  Bibl.  AUertumsk.  und  Bibl.  Geogr.,  1825-1856;  Kno- 
bcl,  Yœlkertafel  dei'  Genesis,  1850;  elc.  —  '  Ui.  Lenormant,  Cours  d'hist.  anc,  ch.  iv  à 
VII,  1858. 
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Nous  n'avons  pas  à  suivre  le  détail  du  document  sacré  ;  il  suffira 
d'en  noter  les  grands  traits. 

Les  trois  divisions  rapportées  à  Sem,  Ham  et  Japhet,  représentent 
trois  groupes  de  peuples  dont  la  séparation  est  rigoureusement  con- 
forme aux  données  les  mieux  établies  de  la  linguistique  et  de  l'histoire. 
Le  plus  savant  professeur  du  Collège  de  France  ne  déterminerait  pas 
aujourd'hui  un  agroupement  ethnologique  plus  exact  dans  les  popu- 
lations dont  l'ensemble  constitue  la  race  Blanche.  Les  fils  de  Sem^  ou 
la  famille  Sémitique,  représentent  l'ensemble  des  tribus,  en  grande 
partie  pastorales,  qui  avaient  alors,  et  qui  ont  encore  pour  domaine 
les  larges  plaines  de  l'Euphrale  avec  la  vallée  du  Tigre,  et  les  im- 
menses solitudes  du  nord  de  l'Arabie.  Les  représentants  historiques  de 
cette  race  ont  été  dans  l'antiquité  l'empire  Ninitive,  le  royaume  de 
Babylone  et  les  Hébreux  ;  dans  les  temps  modernes,  ce  sont  les  Arabes. 
Les  fils  de  Harriy  ou  la  famille  Hamitique,  représentent  une  longue 
ceinture  de  populations  de  même  sang  que  les  Sémites,  et  en  partie  de 
même  langue,  mais  qui  occupaient,  au  sud  de  ceux-ci,  les  contrées 
littorales  que  baigne  la  mer  Erythrée,  longeant  à  l'ouest  le  golfe  Per- 
sique,  enveloppant  les  deux  rives  du  golfe  Arabique,  occupant  la  con- 
trée du  Liban  au  fond  de  la  Méditerranée,  remplissant  en  grande 
partie  le  bassin  du  Nil,  et  se  prolongeant  à  l'ouest  sur  loute  la  zone  de 
la  Méditerranée  jusqu'à  l'Atlas.  C'est  le  royaume  Ilimyarile  dans  l'Ara- 
bie méridionale,  c'est  la  Phénicie,  c'est  l'Egypte  des  pharaons,  et  avec 
ces  États  autrefois  si  célèbres,  c'est  le  groupe  immense  des  tribus  ber- 
bères \  La  racine  //am,en  hébreu  et  dans  les  autres  langues  de  la  môme 
famille,  comporte  la  triple  acception  de  soleil,  de  chaleur  et  de  noir  ; 
les  peuples  de  Ham  n'étaient  originairement  pour  les  Sémites  que  les 
tribus  des  contrées  les  plus  chaudes  du  Midi,  celles  que  le  soleil  brûle 
et  noircit  de  ses  feux  :  —  non  pas  les  Nègres,  qui  ne  figurent  pas  dans 
la  Table  de  Moïse,  mais  les  peuples  au  teint  foncé  des  rivages  de  la 
mer  du  Midi.  Les  Hamiles,  aux  yeux  des  tribus  pastorales  de  la  race 
de  Sem,  avaient  une  autre  marque  d'infériorité,  germe  d'une  profonde 
antipathie  :  celait  d'être  en  grande  partie  des  peuples  sédentaires. 

*  La  parenlc  directe  des  Berbcrs  n'est  cepcnduut  pas  encore,  tant  s'en  faul,  hors  de  loute 
discussion.  ' 
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De  môme  que  rappellalion  de  fils  deHam  signifie  pour  les  Sémiles 
les  peuples  brûlés  du  Midi,  celle  de  fils  de  Japhet  désigne  les  peuples 
du  Noixl.  Ils  occupaient  la  zone  montagneuse  qui  commence  au  sud  de 
la  mer  Caspienne,  court  à  travers  l'Arménie  en  longeant  le  Caucase, 
atteint  le  Pont-Euxin  à  son  angle  sud-est,  et  traverse  l'Asie  Mineure 
dans  la  direction  de  la  mer  Egée.  Cette  disposition  géographique  est 
indiquée  par  la  série  dépeuples  que  l'écrivain  sacré  énumère.  Ce  sont 
les  Mèdes  (Madaï),  les  Cimmérieris  du  Pont  (Gomer),  Thogorma,  père 
des  Arméniens,  Javan  ou  les  Ioniens,  brandie  asiatique  des  Hellènes. 
Nous  ne  rappelons  que  les  noms  les  plus  célèbres  et  les  mieux  connus. 
Ce  n'est  plus  seulement  l'habitation  géographique  qui  sépare  la  famille 
japhélide  des  Sémites;  c'est  aussi  la  différence  des  langues,  non  moins 
que  la  différence  absolue  de  mœurs,  de  croyances  et  de  genre  de  vie. 

Ainsi  donc,  les  Sémites  au  centre,  dans  le  bassin  de  TEuphrate,  les 
Hamites  au  midi  sur  la  mer  Erythrée,  les  Japhétides  au  nord  vers  la 
Caspienne,  le  Caucase  et  TEuxin  :  voilà  la  Mappemonde  de  Moïse. 
L'identification  parfaitement  certaine  de  tous  les  noms  essentiels  de  la 
Table  fixe  d'une  manière  absolue  l'ensemble  et  le  pourtour  général 
des  pays  qu'elle  embrasse*. 

Ajoutons  qu'à  aucune  époque  anlérieure  aux  Séleucides,  les  notions 
géographiques  du  peuple  hébreu  et  de  ses  écrivains  n'ont  dépassé  no- 
tablement les  bornes  de  la  Mappemonde  de  Moïse  ;  c'est  ce  que  mon- 
trent de  nombreux  passages  des  Prophètes  '.  Dieu,  parlant  à  son  peuple 
par  la  bouche  de  Jérémie  (septième  siècle  avant  notre  ère),  et  lui  pré- 
disant la  prochaine  captivité,  lui  dit'  :  «  Je  vous  chasserai  de  ce  pays 
dans  une  terre  qui  vous  est  inconnue,  comme  elle  Ta  été  à  vos  pères  ;  o 
et  cette  terre  inconnue  est  une  des  provinces  du  royaume  de  Ninive. 
L'expression  «  les  extrémités  du  monde  »  revient  fréquemment  chez 
les  Prophètes,  en  parlant  de  contrées  du  Nord  qui  appartiennent  à  la 
Médie  ou  à  l'Arménie,  et  le  mot  n'est  pas  ici  une  expression  métapho- 
rique. Le  seul  nom  nouveau  qui  vient  alors  s'ajouter  à  la  nomenclature 
de  Moïse*  est  celui  de  la  Pei'se  (Paras)^  ce  qui  fait  voir  que,  longtemps 

*  Voy.  la  carie  ii*  1.  —  •  Isaïe,  v,  26;  XIII,  5;  Jerera.,  vi,  !2'2  ;  xv,  14;  xxv,  17  à  26; 
LI,  27,  28;  Eiech.,  xxii,  18  à  50,  et  xxxvni,  etc.  —  ^  Jcrcm.,  xvi,  15,  —  *  Ezech., 
xxxvui,  5  (vei-s  580  av.  J.-C.). 


\\\'  s.  av.  J.-C.l  LES  HEBREUX.  15 

avant  Cyrus,  les  Perses  avaient  déjà  une  assez  grande  notoriété  en 
Asie. 

De  ce  qui  précède  il  ressort  plusieurs  faits  importants. 

Premièrement,  Moïse  n'a  pas  connu  la  race  Nègre.  Ses  Kousclûtes, 
les  plus  méridionaux  des  fils  de  Ham,  sont,  en  Asie  et  en  Afrique,  les 
riverains  des  mers  qui  environnent  l'Arabie;  de  même  que,  dans  la 
géographie  des  inscriptions  pharaoniques,  où  se  trouve  aussi  le  nom 
de  Kousch,  il  ne  désigne  que  les  peuples  du  Nil  au-dessus  de  l'Egypte, 
c'est-à-dire  les  populations  de  la  Nubie  et  des  rivages  africains  du  golfe 
Arabique,  pays  où  il  n'y  a  jamais  eu  un  seul  Nègre. 

Secondement,  Moïse  n'a  connu  aucun  peuple  appartenant  à  la  race 
mongolique. 

La  Table  ethnologique  de  Moïse  n'a  parlé  que  de  la  race  blanche. 

Mais  non  pas  de  toute  la  race  blanche  ;  car  elle  ne  connaît  ni  les 
Pci'ses,  ni  les  Bactriens,  ni  les  Indiens,  de  même  qu'à  l'ouest  elle  s'ar- 
rête à  la  mer  Egée. 

Tous  ces  points  sont  mis  hors  de  doute  par  la  critique  savante,  qui 
professe  un  respect  profond  pour  le  plus  vénérable  des  monuments  de 
l'antiquité,  mais  qui  ne  peut  voir  dans  un  texte  que  ce  que. le  texte 
renferme. 


Il  est  un  autre  point  non  moins  frappant  qui  ressort  de  l'examen  de 
la  Table  ethnographique  :  c'est  que  l'espace  où  elle  se  renferme  est 
précisément  celui  où  s'étaient  portées  les  expéditions  des  conquérants 
égyptiens.  C'est  la  partie  de  l'Asie  dont  les  territoires  et  les  peuples 
figurent  sur  les  monuments  des  bords  du  Nil,  et  qui  formaient  ce  que 
l'on  peut  appeler  la  Mappemonde  égyptienne  :  c'est  aussi  la  Mappe- 
monde de  Moïse. 

Cette  coïncidence  n'a,  du  reste,  rien  que  de  naturel  et  de  conforme 
à  la  logique  des  faits.  Dans  les  temps  où  il  n'y  avait  ni  commerce  ni 
voyages,  chaque  peuple,  isolé  dans  son  centre,  ne  connaissait  du 
inonde  que  ses  confins  immédiats.  C'est  par  les  courses  armées  d'un 
Toulhmosis  et  d'un  Sésoslris  que  la  géographie  a  fait  ses  premières 
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conquêtes.  C'est  ainsi  que  l'Égyple  put  connaître  non-seulement  la 
Mésopotamie  et  d'autres  provinces  limitrophes  où  les  conquérants 
avaient  porté  leurs  armes,  mais  aussi  le  nom  des  Mèdes  et  des  autres 
peuples  qui  bordaient  au  nord  les  pays  de  TEuphrate.  Ces  noms  loin- 
tains, Moïse  n'avait  pu  les  apprendre  que  de  l'Egypte,  de  même  que 
ceux  qui  avaient  leur  siège  dans  le  nord  de  l'Afrique,  à  l'ouest  du  Nil. 
Là  où  s'arrête  la  nomenclature  des  inscriptions  égyptiennes,  là  aussi 
s'arrête  la  nomenclature  de  la  Table  généalogique.  11  est  impossible 
de  ne  pas  être  frappé  de  ce  rapport.  Et  si  nous  ajoutons  à  cette  source 
d'informations  égyptiennes  les  généalogies  des  tribus  sémites  et  d'une 
partie  au  moins  des  tribus  de  Ham,  que  la  tradition  conservait  parmi 
les  Hébreux  selon  la  coutume  chère  aux  peuples  pasteurs,  nous  au^ 
rons  récapitulé  les  différentes  sources  où  l'écrivain  sacré  a  dû  puiser 
les  éléments  de  sa  Table  des  nations. 

Le  chapitre  célèbre  auquel  nous  venens  de  consacrer  quelques  pages 
méritait  à  tous  les  titres  d'arrêter  notre  attention.  Non-seulement  ce 
sera  toujours  un  des  souvenirs  les  plus  précieux  de  nos  origines,  même 
à  ne  l'envisager,  comme  nous  l'avons  fait,  que  d'un  point  de  vue  his- 
torique et  purement  humain  ;  mais  c'est  aussi  le  plus  ancien  de  nos 
monuments  géographiques.  Pour  la  première  fois  nous  voyons  les  no- 
tions d'un  peuple  s'étendre  au  dehors  de  ses  propres  frontières  sur 
une  région  d'une  vaste  étendue.  Et  si  la  Table  ethnographique  nous 
rend  du  même  coup,  comme  cela  nous  paraît  à  peu  près  indubitable, 
la  Mappemonde  égyptienne  des  pharaons  de  la  dix-neuvième  dynastie, 
1500  ans  avant  le  commencement  de  noire  ère,  le  document  n'en 
devient  que  plus  précieux  aux  yeux  de  la  science. 


M 

La  marche  des  Hébreux  dans  le  désert  depuis  leur  sortie  d'Egypte, 
et  le  partage  de  la  Terre  Promise  entre  les  tribus  au  temps  de  Josué, 
touchent  aussi  par  plus  d'un  côté  à  l'histoire  de  la  géographie.  L'une 
est  un  remarquable  itinéraire*;  le  plus  ancien  que  l'on  possède,  et 
les  études  locales  des  modernes  explorateui^  en  ont  conslaléS  par- 

*  L.  de  Laborde,  Comment,  géogr.  sur  VExode,  1842  ;  éd.  Robinson,  Biblic.  Rés.^  vol.  I, 
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tout  où  elle  est  vérifiable,  Texactilude  géographique;  l'autre  est  un 
type  de  description  topographique,  une  véritable  division  cadastrale 
du  territoire  :  soit  que  la  description  des  envoyas  du  chef  des 
Hébreux  fût  accompagnée,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  d'un 
tableau  figuré  où  auraient  été  marquées  les  limites  des  partages; 
soit  que  les  lots  aient  été  seulement  formés  sur  l'appréciation  des 
explorateurs  et  fixés  par  des  listes  de  localités,  ce  qui  semble  plus 
strictement  conforme  au  texte*.  Il  faut  remarquer  aussi  la  précision 
avec  laquelle,  en  nombre  d'endroits,  la  situation  topographique  des 
peuples  cananéens  antérieurs  à  l'arrivée  des  Hébreux  est  indiquée*.  On 
serait  heureux  de  toujours  rencontrer  la  même  exactitude  chez  les 
meilleurs  historiens  de  notre  antiquité  classique. 

A  côté  de  cette  remarquable  précision  dans  le  détail  topographique 
qui  caractérise  les  quatre  derniers  livres  du  Pantaleuque,  et  dont  les 
Hébreux  avaient  puisé  l'exemple  en  Egypte,  les  idées  d'une  nature  plus 
générale  gardent  le  cachet  d'ignorance  naïve  qui  est  propre  à  l'enfance 
scientifique  des  peuples.  La  terre,  dont  les  bornes  sont  inconnues', 
repose  sur  des  fondements  perdus  dans  l'abîme,  colonnes  inébranla- 
bles posées  par  la  main  de  Dieu  même*.  Le  ciel  visible,  qui  recèle  les 
eaux  et  la  foudre,  et  où  le  soleil,  sorti  d'un  foyer  de  lumière,  accom- 
plit sa  course  de  chaque  jour  pour  aller  se  plonger  dans  un  lieu  de 
ténèbres'^,  s'étend  comme  un  pavillon  au-dessus  de  la  terre,  et  au  delà 
se  déploie  le  firmament,  le  ciel  des  cieux,  selon  l'expression  des  écri- 
vains bibliques.  Parfois,  étendant  aux  limites  extrêmes  du  monde 
l'image  de  l'horizon  visible,  la  terre  est  représentée  sous  la  forme  d'un 
cercle  (et  non  d'une  sphère,  comme  on  a  souvent  traduit) ,  au  pour- 
tour duquel  la  lumière  confine  aux  ténèbres*.  Ces  conceptions  primi- 
tives sont  communes  à  tous  les  peuples  chez  lesquels  la  réflexion  scien- 
tifique n'a  pas  pas  rectifié  la  perception  des  sens.  On  les  retrouve  chez 
les  Aryas  de  l'Inde,  souvent  exprimées  dans  les  hymnes  védiques; 


1841  ;  R.  Lepsius,  Briefe  aus  AegypUn,  1852;  Stanley,  Sinai  and  Palesl,  in  connexion 
tvith  Iheir  history,  1860  ;  Rauiner,  iiber  den  Zug  der  Israël,  durch  die  Wiiste,  1843.  — 
«  Josué,  c.  xiu  à  XVIII.  —  «  Deuteron.y  vu,  1;  Josué,  xi,  2,  3;  xii,  2,  4,  7  à  24;  etc.  — 
3  Job,  xixviii,  18.  —  *  Job,  XXXVIII,  4,  G;  xxvi,  7;  ix,  G.  Psalm.,  m,  6;  lxxiv,  5  :  cm, 
5,  7  ;  cxxxv,  0  ;  I^ov.,  viii,  2C  à  29  ;  etc.  —  »  Isaïe,  xl,  22  ;  Job,  xxvi,  8  ;  etc.  —  «  Job, 
XXII,  14;  XXVI,  10. 
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on  les  retrouve  chez  Homère  et  chez  Hésiode*,  qui  se  figurent  la  terre 
comme  un  disque  dont  les  fondations  s'enfoncent  dans  le  Tartare,  et 
sur  lequel  la  vofite  céleste  se  déploie  comme  une  immense  coupole  mé- 
tallique que  soutient  l'Atlas.  Mais  ce  qu'on  ne  trouve  ni  dans  les  deux 
poètes  grecs  ni  dans  les  hymnes  religieux  des  Indiens  brahmaniques, 
c'est  cette  expression  sublime  de  la  toule-puissance  du  Dieu  créateur 
commandant  aux  éléments*  :  a  J'ai  dit  à  la  mer  :  Tu  viendras  jusqu'ici 
et  n'iras  pas  plus  loin  ;  ici  se  brisera  l'orgueil  de  tes  flots.  » 


CHAPITRE  III 


LES    PHÉNICIENS 


Yll 

Les  peuples  de  Ilam,  qui  habitaient  dans  des  villes,  étaient  pour  les 
tribus  pastorales  de  la  famille  de  Sem  une  race  maudite  et  dégradée  ^  ; 
ce  n'en  est  pas  moins  du  sein  de  cette  race  que  sont  sorties  les  deux 
plus  grandes  civilisations  qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde  avant  l'hide  et 
la  Grèce,  la  civilisation  de  l'Egypte  et  celle  de  la  Phénicie. 

Les  Phéniciens  étaient  originaires  des  bords  du  golfe  Pei'sique  ;  telle 
était  du  moins  leur  tradition  et  celle  de  la  Babylonie,  recueillies  par 
Hérodote*.  Il  est  présumable  qu'ils  arrivèrent  sur  la  Méditerranée  en 
contournant  l'Arabie;  le  voisinage  prolongé  de  la  merles  avait  ainsi 
prédestinés  au  rôle  qu'ils  étaient  appelés  à  jouer  dans  l'ancien  monde 
comme  navigateurs.  L'époque  de  cette  migration  est  inconnue,  mais 
fort  ancienne  ;  s'il  faut  en  croire  le  rapport  qu'Hérodote  recueillit  h 
Tyr  de  la  bouche  des  prêtres  d'Hercule,  la  fondation  de  la  ville  daterait 
d'un  temps  qui  répond  à  l'année  2750  avant  notre  ère'.  D'autres  do- 

*  Homcr.,  Odyss.,  I,  52  à  54;  lU,  2;  XV,  529;  XVII,  565.  Iliad.,  Mil,  18.  llcsiod., 
Theog.,  v.  517,  H9,  721,  728.  —  *  Job,  xxxviii,  11.  —  »  Gcn.,  xi,  22  à  25.  —  ♦  Ilerod., 
I,  i  ;  Vil,  89.  Justin.,  XVIU,  5.  Slrab.,  XVI,  p.  756.  Mo\cr8,  die  Phônizîer,  H,  1,  p.  1  vi 
8uiv.,  1849.  —  »  Herod.,  II,  44. 
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cuments  la  faisaient  remonter  beaucoup  moins  haut  ^  ;  diverses  phases 
d'agrandissement  et  d'importance  peuvent  expliquer  ces  divergences, 
aussi  bien  que  l'inexactitude  d'informations  mal  comprises.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  certain  que  la  ville  la  plus  ancienne  de  la  Phénicie  est 
Sidon.  Durant  de  longs  siècles,  Sidon  fut  une  [)lace  opulente  et  re- 
nommée, alors  que  Tyr  n'était  qu'une  bourgade  sans  notoriété  histo- 
rique. Sidon  est  mentionnée  par  Jacob  '  à  son  lit  de  mort,  ce  qui  nous 
porte  aux  environs  de  l'an  1900  avant  Tère  chrétienne;  neuf  cents 
ans  plus  tard,  au  temps  d'Homère  %  la  vieille  renommée  de  Sidon  do- 
minait encore,  chez  les  peuples  de  la  Méditerranée,  l'importance  crois- 
sante de  la  ville  de  Tyr,  quoique  dans  ce  temps-là  même  on  voie  par 
l'histoire  de  Salomon  qu'Hiram,  roi  de  Tyr,  était  un  prince  très-riche 
et  très-puissant.  Dans  les  siècles  postérieurs,  au  temps  des  grands  Pro- 
phètes et  de  la  domination  perse  avant  Alexandre,  Sidon  est  éclipsée  à 
son  tour,  et  Tyr  résume  en  elle  foute  la  puissance,  toute  la  richesse, 
toute  la  grandeur  de  la  nation  phénicienne. 

Celte  grandeur  était  toute  commerciale.  Établis  sur  une  côte  étroite 
et  de  peu  de  ressources,  les  Sidoniens  durent  se  tourner  du  côté  de  la 
mer.  De  pêcheurs  qu'ils  étaient  d'abord,  ils  furent  conduits  par  une 
pente  naturelle  au  trafic  maritime.  Venise  et  la  Hollande  ont^  en  d'aur 
très  temps,  parcouru  le  même  cercle.  Ils  avaient  d'un  côté  l'Egypte,  de 
l'autre  les  populations  littorales  de  l'Asie  Mineure  et  les  iles  qui  les 
couvrent,  depuis  Cypre  jusqu'aux  archipels  de  l'Egée;  c'est  tout  un 
monde  dont  ils  devinrent  les  facteurs.  L'industrie,  chez  eux,  avait 
d'ailleurs  marché  de  front  avec  le  commerce;  un  coquillage  que  la 
mer  jetle  sur  leurs  rivages  leur  avait  donné  la  pourpre,  et  leurs  arti- 
sans étaient  devenus  habiles  dans  le  Iravail  des  étoffes,  du  verre  et  des 
métaux  précieux.  Le  côté  poélique  de  la  civilisation,  celui  qui  porte 
dans  la  littérature  et  dans  les  arts  les  formes  gracieuses  et  variées  d'une 
heureuse  imagination,  n'eut  jamais  qu'un  faible  développement  chez 
les  Phéniciens  :  c'est  un  trait  qui  leur  est  commun  avec  les  Égyptiens 
ci  les  Hébreux,  les  Assyriens  et  les  Babyloniens,  tous  peuples  de 
même  sang  et  presque  de  même  langue.  Tout  le  développement  s'était 

•  idsUn.,  XVm,  5.  ^<  Gen.,  xliz,  13.  —  ^  Iliad.,  VI,  280;  XXIII,  745.  Odyu.,  XV, 
415;  XVU,  m. 
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porté  sur  le  côte  matériel.  A  en  juger  par  le  peu  de  monuinenls  qui 
nous  en  restent,  la  civilisation  de  la  Phénicie  eut,  au  surplus,  un  ca- 
ractère essentiellement  égyptien;  l'alphabet  phénicien  lui-même, 
prototype  de  toutes  nos  écritures  européennes,  paraît  avoir  eu  son  point 
de  départ  dans  l'écriture  courante  de  l'Egypte  (l'écrilure  démotique), 
d'après  les  rapprochements  qu'a  le  premier  signalés  notre  illustre 
et  regretté  égyptblogue,  M.  le  vicomte  de  Rougé*. 

Ce  que  les  Phéniciens  avaient  reçu  de  l'Egypte,  ils  le  répandirent 
chez  les  peuples  de  la  Méditerranée.  C'est  par  eux  que  les  Grecs  reçu- 
rent, longtemps  avant  la  guerre  de  Troie,  les  germes  de  cette  civilisa- 
tion sémitique  qu'on  a  crue  longtemps  d'origine  égyptienne,  et  qui 
marque  de  son  cachet  les  premiers  développements  religieux  de  la  so- 
ciété hellénique,  moule  imparfait  que  devait  bientôt  briser  le  génie 
plus  libre  du  la  race  aryenne.  On  sait  que  l'alphabet  grec,  de  même  que 
les  alphabets  italiques  et  Talphabet  ibérien,  sont  d'origine  phéni- 
cienne. 

La  propagation  de  l'écriture  alphabétique,  ce  puissant  véhicule  de 
la  culture  intellectuelle,  dut  suivre  le  développement  graduel  du  com- 
merce des  Phéniciens  dans  la  Méditerranée.  Ce  développement,  sans 
doute,  fut  rapide.  Môme  à  cette  époque  reculée,  les  populations  na- 
tives de  ces  heureux  rivages  ne  ressemblaient  guère  aux  tribus  gros- 
sièrement incultes  que  les  navigateurs  des  temps  modernes  ont  trou- 
vées dans  les  pays  sauvages.  Ces  populations  avaient  apporté  du  cœur 
de  l'Asie',  d'où  elles  sont  originaires,  des  éléments  de  sociabilité  dont 
toutes  les  langues  de  l'Europe  portent  témoignage,  et  qui  ne  s'étaient 
pas  complètement  effacés.  Les  nations  marchandes,  dans  leurs  rapports 
avec  des  peuples  nouveaux,  sont  d'ailleurs  habiles  à  éveiller  des  con- 
voitises qui  deviennent  promptement  des  besoins. 

C'est  ainsi  que  de  proche  en  proclie  Sidon  étendit  ses  relations  sur 
tout  le  sud  de  l'Asie  Mineure,  dans  les  riants  archipels  de  la  mer  Egée, 
sur  les  côtes  si  heureusement  découpées  de  la  Grèce  et  du  Péloponnèse, 
autour  de  la  Propontide  et  duPont-Euxin,  dans  la  profondeur  du  golfe 

^  Mémoire  sur  rorigine  êgyplieune  de  ralphabcl  |)hénicieti  ;  Acud.  dva  in^cr.,  juillet  1859. 
Comptes  rendus  de  M.  Ern.  Dcsjardins,  t.  UI,  llo.  —  ^  Âd.  Hclet,  les  Origines  indo^uro- 
péennts,  1859-65,  2  \o\.,passim. 
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Adriatique  et  sur  r.iulrebord  de  l'Itelio,  sur  \tï  Sicile  et  la  Sardaignc, 
et  enfin  sur  tout  le  pourlour  occidental  de  la  Méditerranée  qu'enve- 
loppaient, au  couchant  de  Tltalie,  les  Ligures,  les  Ibères  et  les  peuples 
de  la  Libye.  Partout  où  allaient  les  Phéniciens,  ce  n'claient  pas  seule- 
ment des  relations  d'échanges  qu'ils  nouaient  avec  les  habitants; 
c'étaient  des  établissements  à  demeure  qu'ils  fondaient  dans  des  posi- 
tions habilement  choisies.  La  Méditerranée  tout  entière  fut  couverte  de 
leurs  colonies  ;  et  celte  grande  mer  intérieure,  qui  a  joué  un  rôle  si 
important  dans  l'histoire  de  Thumanité,  fut  alors  un  lac  phénicien 
dans  l'acception  la  plus  absolue. 


VIII 

A  l'extrémité  de  ce  magnifique  bassin,  là  où  la  Méditerranée  dé- 
bouche sur  la  mer  Extérieure  par  un  canal  resserré  entre  l'Ibérie  et 
rAfri([ue,  les  Phéniciens  fondèrent  une  de  leurs  stations  coloniales  les 
plus  importantes.  Ils  la  nommèrent  Gadir,  d'un  mot  qui,  dans  leur 
langue,  désignait  une  enceinte,  un  liou  fermé.  Le  nom  n'a  subi  que  de 
légères  altérations  en  traversant  les  siècles;  c'ost  le  Gadeirades  Grecs, 
le  Gadea  des  Romains,  le  Cadix  de  la  géographie  actuelle,  ou,  comme 
écrivent  les  Espagols,  Cadiz*.  Les  documents  anciens  ont  conservé  la 
date  de  cette  fondation;  elle  tombe  aux  environs  de  l'an  HOO  avant 
Tère  chrétienne,  et  précéda  de  quelques  années  la  fondation  d'Utique, 
elle-même  antérieure  de  près  de  300  ans  à  la  fondation  de  Carthage. 
On  mesure  ainsi  les  grandes  étapes  de  l'empire  colonial  de  Sidon. 
Gadir  était  située  sur  un  territoire  appelé  Tartessis^^  mot  qui,  dans  la 
prononciation  phénicienne,  se  contracta  en  Tarschisch  (ou,  par  un  nou- 
vel adoucissement,  Tarsis);  et  comme  la  nouvelle  colonie,  par  sa  posi- 
tion maritime  et  par  l'extrême  richesse  du  pays  en  mines  d'argent,  prit 
rapidement  une  importance  immense,  le  nom  lui-môme  devint  une 
appellation  générique  pour  toutes  les  possessions  phéniciennes  de 
rOuest.  On  trouverait  plus  d'un  exemple  analogue  dans  l'histoire  co- 

*  VfU.  Palcrc,  I,  2;  comp.  Plin.,  XVI,  79.  Boch.,  Chanaan,  c.  xxxi?.  Movors,  die  Phôni- 
;ifr.  H,  2,  1K50,  p.  148.  —  «  Eratoslhène,  dans  Strab.,  libr.  Uï,  p.   118.  La  villft  cll«?- 
méfne,  selon  les  témoignages  puniques  conservés  par  Avienus  (Or.i  marilima,  v.  85  et  269 
dansle»  Pœtae  latmi  minores  de  Wernsdorf,  vol.  V),  avait  aussi  porté  le  nom  de  Tarlessus 
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loniale  des  temps  modernes.  Dans  la  langue  des  prophèles  hébreux', 
Tharm  est  Texpression  suprême  de  la  richesse  coloniale  de  Tyr  ;  c'est 
aussi  le  refuge  ouvert  à  ceux  qui  fuiront  devant  les  armes  du  roi  de 
Babylone*.  Les  bâtiments  mêmes  consacrés  aux  voyage  des  colonies  de 
rOuest  en  avaient  reçu  le  nom  de  c<  navires  de  Tharsis*.  »  Ces  navires 
<le  Tharsis  sont  l'orgueil  et  la  force  de  Tyr,  en  même  temps  que  sa  ri* 
chesse*.  On  pourrait  ciler  plus  d'un  passage  où  les  poètes  grecs  et  les 
poètes  latins  semblent  faire  allusion  à  l'antique  célébrité  de  ces  plages 
extrêmes*.  Le  nom  de  Tarsis  figure  sous  sa  forme  punique  dans  le 
plus  ancien  document  des  annales  de  Rome  que  l'histoire  nous  ait 
conservé,  dans  le  traité  conclu  entre  Rome  et  Carthage,  l'année  même 
de  l'expulsion  des  Tarquins,  l'an  244  de  la  fondation  de  Rome, 
509  avant  J.-C,  trailé  où  il  est  interdit  aux  Romains  et  à  leurs 
alliés  de  naviguer  «  au  delà  du  Beau  Promontoire  et  des  eaux  de 
Mastia  et  de  Tarseium*.  »  Mais  dans  la  bouche  des  Grecs  et  des 
I^atins,  le  nom  prit  par  la  suite  la  forme  plus  habituelle  du  Tur- 
detani  (pour  Turdcstani),  consacrée  par  l'histoire  et  les  écrivains 
classiques. 

De  leur  établissement  de  Gadir  assis  aux  bornes  du  monde,  les  Phé- 
niciens peuvent  embrasser  du  regard  l'espace  qu'ils  ont  parcouru.  De- 
vant eux  est  le  vaste  bassin  de  la  Méditerranée,  dont  nul  avant  eux 
n'avait  mesuré  l'étendue;  derrière  eux  c'est  l'inconnu,  c'est  la  mer 
sans  limites,  c'est  l'Océan  qui  enveloppe  d'une  ceinture  mystérieuse 
le  pourtour  de  la  terre  habitable.  Celte  notion  d'une  mer  extérieure 
entourant  le  monde,  les  Phéniciens  avaient  pu  la  tirer  déjà  de  leur 
connaissance  de  la  mer  Erythrée;  elle  se  confirme  ici  pour  eux  aux 
limites  extrêmes  de  l'Occident.  En  hébreu,  langue  sœur  du  pu- 
nique, og  exprime  un  cercle,  une  circonférence^  ;  il  y  a  grande  appa- 
rence que  le  terme  consacré  dans  toutes  nos  langues  européennes  pour 
désigner  l'Océan  a  cette  origine.  Les  Grecs,  qui  disaient  oghcn^  avant 
que  la  forme  okeanoi  eût  pris  le  dessus  dans  la  langue  classique,  au- 

*  Ezech.,  XXVII,  12  ;  Jorera.,  X,  9  ;  etc.  —  •  Isaïe,  xiiii,  6.  —  ^  lll  Rois,  x,  22  et  xxii. 
49;  Isaïe,  xxiii,  i  et  14;  etc.  —  *  Isaïe,  ii,  16.  —  *  Ovid.  Metamorph.  lib.  XIV,  v.  410  ;  etc. 
—  «  Polyb.,  lib.  m,  c.  xxiv.  —  'Au  ch.  viii  des  Provcrbfts,  v.  27,  c'est  le  lorme  dont  le 
royal  auteur  se  sert  pour  désigner  le  pourtour  extrc^me  du  inonde,  là  ofi  la  terre  confine  aux 
abimes.  —  •  llesych.,  V".  Ô-yxv. 
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ronl  reçu  à  la  fois  des  Phéniciens,  leurs  premiers  instituteurs,  la  no- 
tion et  le  mot.  Une  étymologie  est  doublement  intéressante  quand  elle 
nous  ramène  à  Thistoire  des  fails. 

Nous  nous  faisons  difficilement  l'idée  de  ce  qu'il  à  fallu  d'audace  à 
ceux  qui  les  premiers  osèrent  se  lancer  dans  les  mers  inconnues  ;  Xx% 
triplex  d*Horace  exprime  à  peine  ce  que  ces  premiers  investigateiirs 
ont  dû  déployer  de  froide  intrépidité  pour  affronter  les  dangers  trop 
réels  de  la  mer  Extérieure,  et  peut-être  plus  encore  les  fantômes  dont 
la  crédule  ignorance  l'avait  peuplée.  Des  marins  expérimentés,  (els 
qu'étaient  les  Phéniciens,  sont,  il  est  vrai,  moins  accessibles  que  la 
foule  à  ces  (erreurs  de  l'imagination. 

En  dehors  du  détroit,  leurs  courses  suivirent  deux  directions.  Au 
sud,  ils  explorèrent  la  côte  africaine,  y  fondèrent  des  éfablissemcnts 
qui  ont  été  confondus  plus  tard  avec  les  colonies  carlhaginoises*,  et 
connurent  certainement  les  Canaries*  ;  il  leur  arriva  même  d'êlre  poussés 
par  les  venls  d'est  jusqu'aux  bancs  d'algues,  dont  les  immenses  dépôts 
couvrent  l'Atlantique  entre  le  40''  et  le  20'  parallèle,  à  partir  du  mé- 
ridien des  Açores';  au  nord,  ils  contournèrent  Tlbérie,  remontèrent  la 
côte  occidentale  de  la  Gaule  et  arrivèrent  à  la  côte  méridionale  de  l'An- 
glelerre  (qui  porLiii  alors  le  nom  celtique  d'Albion),  près  de  laquelle 
ils  découvrirent  le  petit  grou pe  des  îles  Scilly  que  leur  richesse  en  élain 
a  rendues  fameuses*.  L'élain  était  pour  les  anciens  un  métal  rare  et  de 
grande  valeur;  c'est  en  grande  partie  par  son  alliage  avec  le  cuivre 
qu'ils  obtenaient,  comme  nous  l'obtenons  encore,  ce  beau  produit  d'un 
si  grand  emploi  dans  les  arts  et  dans  la  guerre,  qui  fut  leur  airain,  qui 
est  notre  bronze.  Cette  découverte  fut  un  coup  de  fortune  pour  les  navi- 
gateurs phéniciens.  Le  précieux  archipel,  dont  la  vraie  situation,  con- 
nue d'eux  seuls,  resta  longtemps  un  mystère*,  —  reçut  d'eux  le  nom  de 
Cassilérides^  ou  îles  à  Étain,  d'un  terme  punique  qui  montre,  par  un 
exemple  curieux,  comment  les  mots  suivent  dans  leurs  migrations  les 
voies  du  commerce  entre  les  peuples.  Celui-ci  se  trouve  à  la  fois  dans 
le  grec  (knssileros)  et  dans  le  sanscrit  (kasttrà),  et  sa  station  intermé- 

«IToTcrs,  die  Phônizier,  If,  2,  p.  521.  —  «  Diodor.  V,  20.  —  »  Arislotel.  die  Mirabil. 
Àutcultat,^  c.  cxLviii,  p.  505,  Beckm.;  Âvieniis,  Ora  maritima,  v.  125,  Weriwd.  —  *  Ruf. 
Fcsl.  Avienu»,  Ora  marit.j  v.  115.  —  *  Sirab.,  lih.  III,  p.  175. 
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diairo  cliez  les  Phéniciens  .a  laissé  au  dialecte  khaldaïquelc  mot  kaMira 
(c'est  le  sanscrit  pur),  et  à  l'arabe  moderne  kazdir\  Les  documents 
suivis  par  Sirabon*  mettent  «  un  peu  après  la  guerre  de  Troie  »  les 
premières  navigations  phéniciennes  en  dehors  des  Colonnes.  Celle  dale 
coïncide  bien  avec  celle  de  la  fondation  de  Gadir. 


IX 

En  même  temps  que  les  Phéniciens  étendaient  leurs  fructueuses  na- 
vigations sur  l'Occident  tout  entier,  jusqu'aux  dernières  limites  alors 
accessibles  de  la  mer  Exiérieure,  leur  activité  se  portait  vers  l'Orient 
avec  non  moins  de  persévérance.  On  ignore  l'époque  de  leiirs  premiers 
voyages  dans  les  mersdu  Levant,  On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient  très- 
anciens,  plus  anciens  peut-être  que  les  courses  delà  Méditerranée;  les 
souvenirs  d'origine,  joints  à  des  relations  de  langue  et  de  parenté,  les 
portaient  naturellement  dans  cette  direction.  Le  premier  témoignage 
qu'on  en  ait  ne  date,  toutefois,  que  du  temps  de  Salomon,  c'est-à-dire 
des  environs  de  Tan  1000  avant  notre  ère,  et  ce  témoignage  nous  vient 
des  livres  juifs  :  il  s'agit  de  ce  fameux  voyage  d'Ophir  qui  a  tant  exercé 
la  Stagacité,  et  quelque  peu  aussi  l'imagination  des  criliques.  «  Le  roi 
Salomon,  dit  le  texte'*,  équipa  une  flotte  à  Iletzion-Ghébèr,  qiii  est  près 
d'Aïlath  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  au  pays  d'Édom;  et  Iliram 
envoya  de  ses  serviteurs,  habiles  hommes  de  mer,  pour  être  avec  les  gens 
de  Salomon  sur  cette  flotte.  Et  ils  allèrent  à  Ophir,  et  ils  prirent  de  là 
quatre  cent  vingt  talents  d'or,  et  ils  les  apportèrent  au  roi  Salomon.  » 
Telle  est  la  version  du  livre  des  Rois.  A  la  manière  dont  le  même  fait  est 
rapporté  au  deuxième  livre  des  Paralipomènes  ou  Chroniques*,  il  sem- 
blerait que  la  flotte  équipée  à  Hetzion-Ghébèr  ne  se  composât  que  de  na- 
vires phéniciens,  avec  des  équipages  en  partie  juifs,  en  partie  tyriens  ;  ce 
qui  est  assez  naturel,  après  tout,  car  un  peuple  qui  n'a  jamais  pratiqué 
la  mer  n'improvise  pas  ainsi  du  premier  coup  toute  une  organisation 
maritime.  Dans  un  autre  passage  du  livre  des  Rois,  les  navires  de 

«  Bocharl,  Chanaan,  c.  XXXIX  ;  I^assen,  Indixche  Alterth.,  Il,  p.  239,  1847;  Ad.  Pidcl, 
les  Orig.  indo-europ..  I,  p.  178,  1859.  -  *  Strab.,  lib.  I,  p.  48.  —  s  m  p^jj,  ,,  2(^.28. 
—  *nParalip.,  viii,  17-18. 
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rcxpédition  d'Ophir  sont,  en  effet,  appelés  expressément  «  la  Hotte 
d'Hiram*;  »  bien  qu'un  peu  plus  loin,  dans  le  même  chapitre*,  on  men- 
lionne  simultanément,  en  les  distinguant,  la  flotle  de  Salomon  et  celle 
du  roi  de  Tyr,  réunies  pour  la  même  expédition.  Ce  qui  est  clair,  au 
fond  de  ces  légères  variations  des  documents  juifs,  c'est  que  pour  ac- 
complir le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  prendre  part  au  commerce  de 
la  mer  Rouge,  Salomon  dut  recourir  à  son  riche  et  puissant  allié  le  roi 
deTyr,  et  que  ce  fut  de  celui-ci  qu'il  reçut  ses  premiers  constructeurs, 
ses  premiers  éqinpages  et  ses  premiers  pilotes,  comme  il  en  avait  reçu 
auparavant  ses  architectes  et  ses  artisans  de  toute  sorte  pour  la  con- 
struction du  Temple. 

Le  dernier  passage  que  nous  avons  rappelé  fournit  sur  les  voyages 
d'Ophir  les  seules  particularités  qu'on  nous  en  ait  données;  il  faut  le 
citer  textuellement'  :  a  IjC  roi  (Solomon)  avait  en  mer  sa  flotle  de  Tharsis 
avec  la  flotle  du  roi  Iliram  ;  et  une  fois  tous  les  trois  ans  la  flotte  de 
Tharsis  venait,  apportant  de  l'or,  de  l'argent,  des  dents  d'éléphants 
[Schenhabim) ^  des  singes  [kophim)  et  des  paons  {loukiim);  »  énumé- 
ralion  à  laquelle  il  faut  ajouter  deux  autres  articles  mentionnés  dans 
im  verset  précédent*,  le  bois  de  sandal  [almoughim  ou  algonmirn)  et 
des  pierres  précieuses. 

On  a  écritdes  volumes  sur  ces  quelques  lignes;  ce  qui  en  ressort  de 
positif  peut  se  résumer  en  peu  de  mots. 

Quand  l'historien  du  règne  de  Salomon  parle  du  pays  d'Ophir, 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce  nom  parait  dans  les  livres  juifs. 
Ophir,  a  éfé  déjà  mentionné  au  chapitre  x  de  la  Genèse*  comme  un 
des  fils  de  Jektan,  c'est-à-dire  parmi  les  tribus  de  la  branche  sémite 
qui  habitèrent  en  Arabie  ;  et  remarquons  qu'il  y  est  nommé  à  côlé 
de  Khavilah,  qu'un  autre  endroit  de  la  Genèse*  qualifie  de  «  terre 
de  Tor.  »  Il  n'y  a  nulle  raison  de  supposer  qu'en  mentionnant 
rOpliir  où  les  flottes  réunies  de  Salomon  et  des  Tyriens  allaient  sur- 
tout chercher  de  l'or^  l'auteur  du  livre  des  Rois  ait  eu  en  vue  une 
autre  contrée  que  l'Ophir  de  la  Genèse;  tout  indhjue,  au  contraire, 

•  m  Rois,  X,  H.  —  «  ML,  V,  22.  —  *  IH  Rois,  x,  22.  Comp.  II  Paralipom.,  ix,  21.  — 
*  ïbid.,  ▼.  li,  et  U  Paralip.,  ix,  10.  —  «Gen.,  x,  29.  —  ^  Cen.,  ir,  11-12.  —  ^'or  d'Ophir 
est  mainte  fois  cité  en  d*auti*es  endroits  de  la  Bible,  dans  le  livre  des  Psaumes,  xlv,  10; 
dans  fsale,  xiii,  12;. dans  le  livre  de  Job,  xxii,  24;  xxviii,  10 
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qu'au  livre  de  Snlomon  comme  au  livre  de  Moïse,  il  s'agit  d'un  seul 
et  même  lieu,  et  que  ce  lieu  était  dans  le  sud  de  TArabie.  Que  celle 
partie  de  l'Arabie  ait  été  autrefois  riche  en  or,  c'est  ce  dont  on  a  des 
preuves  nombreuses.  Nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure  la  qualification 
de  ce  terre  de  Tor,  »  que  la  Genèse  donne  à  la  contrée  arabe  de  Kha- 
vilah  ;  un  document  grec  de  la  fin  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère, 
le  Périple  d'Artémidore*,  donne  un  renseignement  analogue,  d'autant 
plus  digne  d'attention  que  la  contrée  à  laquelle  ce  renseignement  s'ap- 
plique est  précisément  celle  où  se  trouve  le  canton  actuel  de  Khaulân, 
dans  lequel  on  peut  reconnaître  avec  toute  probabilité  le  Khavilah  bi- 
blique. Les  Sabéens,  dit  Arlémidore,  échangent  pour  l'argent  qu'on 
leur  apporte  dix  fois  le  même  poids  d'or. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  livre  des  Rois,  par  un  rapprochement  qui  a 
bien  pu  ne  pas  être  sans  intention,  dans  le  chapitre  même  où  l'expé- 
dition d'Ophir  est  mentionnée,  raconte  longuement  le  voyage  que  la 
reine  de  Saba  fît  a  la  cour  deSalomon,  et  la  prodigieuse  quantité  d'or 
qu'elle  lui  apporta  en  présent.  Or  c'est  précisément  dans  le  voisinage 
de  la  contrée  où  régnait  la  reine  de  Saba,  au  cœur  de  l'Arabie  Heu- 
reuse, que  nous  paraît  devoir  se  placer  avec  le  plus  de  convenance  ce 
mystérieux  pays  d'Ophir.  Une  ville  qui  figure  dans  les  documents  grecs 
et  latins  sous  le  nom  de  Saphar  y  avait  une  notoriété  immémoriale. 
Ptoléméela  qualifiede  métropole*;  Pline,  de  Royale  (Bepia).  Le  Périple 
de  la  mer  Erythrée,  précieux  document  alexandrin  de  la  fin  du  premier 
siècle  de  notre  ère,  lui  donne  également  le  titre  de  métropole',  et  nous 
informe  qu'elle  était  alors  la  résidence  du  roi  des  Homérites  et  des  Sa- 
béens. Bien  que  située  dans  l'intérieur  à  treize  journées  de  la  côte, 
elle  se  rattachait  à  la  mer  par  la  ville  maritime  de  Muza^  centre  de 
tout  le  commerce  de  la  mer  Rouge  avec  l'Inde  (à  une  faible  distance 
du  nord  de  la  ville  actuelle  de  Moka);  de  même  aujourd'hui  que  Yambo 
est  regardé  comme  le  port  de  Médine,  et  Djidda  comme  le  port  de  la 
Mekke,  malgré  la  distance  considérable  qui  sépare  la  Mekkc  et  Médine  du 
littoral.  L'Edrisi,  géographe  arabe  du  douzième  siècle,  parlant  de  cette 

*  Ap.  Strabon.,  lib.  XYI,  p.  7î8,  Casaiib.  Comp.  le  témoignage  oculaire  d^AeliusGallus,  dans 
Pline,  lib.  VI,  52,  p.  340,  Ilard.  —  «  Plolem.,  lib.  VI,  c.  vu  ;  Plin.,  lib.  VI,  26,  p.  528,  Ilard. 
—  5  Peripl.  Mar.  Erylhr,  §  1,  danslo  Rec.  des  Geogr.  graeci  min.  de  Hitler.  toI.  I,  p.  274. 


X' s.  av.  J.-C.l  LES  PHÉNICIENS.  27 

ville  «antique  de  Saphar  (dont  le  nom,  chez  les  écrivains  musulmans, 
est  écrit  Dhafar  et  Dhophar),  s'exprime  ainsi*  :  «  Dhofar  était  autrefois 
une  des  villes  les  plus  considérables  et  les  plus  célèbres.  Les  rois  du 
Yémen  y  faisaient  leur  résidence,  et  on  y  voyait  les  palais  de  Raïdan  \ 
Ces  édifices  sont  maintenant  en  ruines,  et  la  population  a  beaucoup 
diminué.  » 

Ainsi  donc,  la  célébrité  du  lieu,  Timportance  commerciale,  les 
conditions  historiques  et  naturelles,  et  surtout,  chose  capitale,  l'ac- 
cord avec  les  indications  antérieures  de  la  Bible  elle-même,  tout  con^ 
duit  à  faire  retrouver  dan«  la  Saphar  de  l'Arabie  heureuse  l'Ophir  de 
Salomon*. 

Mais  il  y  a,  dans  le  problème,  d'autres  conditions  :  la  durée  du 
voyage,  ta  nature  des  marchandises  et  des  objets  que  l'on  en  rapportait. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  agité  ce  point  de  critique  sont  partis  de 
cette  donnée,  que  la  durée  du  voyage,  aller  et  retour,  était  de  trois  ans; 
d'où  la  nécessité  d'en  chercher  le  terme  final  dans  quelque  contrée 
fort  éloignée,  que  les  uns  ont  cru  retrouvera  Sofala*,  canton  aurifère 
de  l'Afrique  orientale,  d'autres  sur  différents  points  de  la  côte  occiden- 
tale de  rinde. 

Mais  le  texte  ne  dit  nullement  ce  qu'on  lui  fait  dire.  Le  texte  dit 
simplement  et  textuellement  ceci'  :  «  Tous  les  trois  ans  la  flotle  du  roi 
apportait  d'Ophir  de  l'or,  de  l'arçent,  etc.  »  L'intervalle  d'un  retour 
à  l'autre  était  de  trois  ans;  mais  cela  n'implique  nullement  que  l'expé- 
dition durât  trois  ans.  La  durée  du  voyage  proprement  dit  dépendait 
des  époques  de  départ  et  de  leur  intervalle,  qui  ne  sont  pas  indiqués. 


'  Edrisi,  t.  I,  p.  148,  Irad.  Jaub.  —  ''Le  texte  porte  fautivement  Zeïdnn.  Voy.  Scbultens, 
Hist.  imper,  vet,  Joctanid.,  p.  158.  —  ^  La  version  des  Septante  rend  l'Ophir  hébreu  par 
Sophara.  —  *  C.  RiUer,die  Fahrt  nachOphir,  au  t.  XIV  de  YErdkunde,  p.  350-431,  1848. 
Tous  les  systèmes  des  commentateurs  et  des  critiques  y  sont  résumés,  sauf  celui  de  M.  Las- 
sen,  basé  sur  une  homonymie  inacceptable,  Ind,  AUe^'thunuk.,  I,  p.  559,  1849.  Tout  récem- 
ment, rhomonyraie  à^Ophir  avec  la  Sofala  de  TAfrique  orientale  a  été  remise  en  avant,  h 
l'occasion  d'anciennes  ruines  qui  existent  dans  l'intérieur  des  terres,  au  voisinage  de  mine« 
d'or  autrefois  exploitées.  On  peut  voir  nos  remarques  à  ce  sujet  au  t.  X  de  r Année  géographi- 
que^  p.  44.  —  *  UI  Rois,  x,  2t!.  Yulgate  :  «  Glassis  Régis  per  mare  cum  clas^Hiram  semel  per 
très  annos  ibat  inTharsis,  deferens  inde  aurum...t  Texte  hébreu  littéral  (Cohen,  t.  VII!,  p.  50). 
•  Le  roi  avait  sur  mer  un  vaisseau  de  Tarschisch,  avec  le  vaisseau  de  Niram;  une  fois  tous  les 
trois  ans,  le  vaisseau  de  Tarschisch  revenait  chargé  d'or,  d'argent,  d'ivoire,  de  singes  et  de 
paons.  » 


28  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

lia  navigation  de  la  mer  Rouge,  difTicile  même  aujourd'hui,  élait  très- 
lente  pour  les  navires  des  anciens;  ils  ne  menaient  pas  moins  de  six 
mois  h  en  parcourir  la  longueur. 

Sur  ce  point  donc  pas  de  difficulté  réelle. 

Reste  la  nature  des  objets  de  retour  rapportés  par  la  flotte  de 
Salomon  et  d'Hiram. 

On  a  constaté  qu'à  l'exception  des  métaux  précieux,  ils  portent  tous 
des  noms  indiens,  et  qu'il  en  est  un,  le  bois  d'algoumïui  (dans  lequel 
on  reconnaît  le  bois  odoriférant  de  sandal,  appelé  valgoum  à  la  cote 
de  Malabar),  qui  est  un  produit  exclusif  de  l'Inde*. 

Mais  quand  on  sait  que  de  toute  antiquité  il  s'est  fait  un  commerce 
actif  entre  l'Inde  et  l'Arabie  méridionale*,  et  que  l'un  des  centres  prin- 
cipaux de  ce  commerce  a  été  précisément  la  place  maritime  de  Muza^ 
regardée  comme  le  port  de  Saphar,  on  comprend  très-bien  que  les 
flottes  combinées  du  voyage  d'Ophir  pouvaient  rapporter  à  Hetzion- 
Ghébèr  les  marchandises  et  les  produits  de  l'Inde  sans  les  aller  cher- 
cher aux  lieux  de  production. 

Non  pas  que  les  antiques  navigations  du  Midi,  dont  l'histoire  de 
Salomon  touche  un  épisode,  n'aient  pu  dépasser,  n'aient  certaine- 
ment dépassé  l'extrémité  méridionale  de  la  mer  Rouge  ;  mais  nous 
n'avions  à  examiner  ici  que  la  question  controversée  du  voyage  d'O- 
phir, et  à  l'examiner  d'après  les  données  bibliques,  les  seules  que 
l'antiquité  nous  ait  laissées.  C'est  accidentellement  et  pour  un  temps 
très-court  qiie  les  Juifs  se  sont  trouvés  mêlés  à  ces  expéditions  phé- 
niciennes ;  elles  cessèrent  pour  eux  h  partir  du  règne  de  Josaphat, 
roi  de  Juda*,  cent  ans  après  Salomon,  et  aucune  tentative  ne  fut  re- 
nouvelée par  ses  successeurs.  Mais  il  est  hors  de  doute  que  les  Phéni- 
ciens fréquentèrent  la  mer  Erythrée  longtemps  après  cette  époque, 
comme  ils  l'avaient  certainement  pratiquée  longtemps  auparavant  ;  et 
s'ils  ne  furent  pas  jusque  dans  l'Inde,  ce  que  l'on  ne  peut  nier  ni 
affirmer,  il  est  du  moins  irrécusable  qu'ils  durent  contourner  le  sud 
de  l'Arabie  jusqu'aux  pêcheries  de  perles  du  golfe  Persique,  où  leur 
présence  est  attestée  par  des  noms  de  localités  phéniciens*. 

*  Lassen,  IndUche  Alierih.,  I,  p.  558;  C.  Riller,  Erdkunde,  XI V,  p.  395  et  siiiv.  — 
*  Lassen,  II,  p.  580  et  fiuiv.  —  »  UI  Rois,  xxii,  49  ;  H  Paralipom.,  xx,  56-37.  —  *  Strab., 
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La  seule  indication  directe  que  nous  possédions,  avec  celle  des  livres 
bibliques,  sur  les  navigations  phéniciennes  dans  les  mei's  du  Midi,  est 
un  passage  d'Hérodote  non  moins  célèbre  que  le  texte  relatif  aux 
voyages  d'Ophir.  Un  roi  égyptien  de  la  vingt-sixième  dynastie,  Nécos, 
ûls  de  Psammétique  (le  nom,  dans  les  inscriptions  liiéroglyphiques,  est 
Nékaou),  avait,  comme  autrefois  Salomon,  tourné  ses  pensées  vers  le 
commerce  de  la  mer  Erythrée.  Il  reprit  à  cet  effet  le  projet  d'un  canal 
de  grande  communication  entre  le  Nil  inférieur  et  la  tète  de  la  mer 
Rouge',  projet  dont  on  fait  remonter  la  première  origine  au  grand 
Sésostris,  et  dont  la  complète  réalisation  était  une  gloire  réservée  à  la 
France  et  à  notre  siècle.  Il  fit  construire  des  navires  dans  un  des 
ports  de  la  mer  Rouge;  mais,  comme  Salomon  encore,  il  dut  recourir 
aux  Phéniciens  pour  en  former  les  équipages.  Nécos,  à  ce  qu'il  parait, 
voulut  attacher  son  nom  à  un  grand  voyage  de  découvertes,  a  II  lit 
partir  les  Phéniciens  sur  ses  vaisseaux  (c'est  ici  Hérodote  qui  parle) 
avec  ordre  de  rentrer  dans  la  mer  du  Nord  (la  Méditerranée)  par  les 
colonnes  d'Hercule,  et  de  revenir  ainsi  en  Egypte.  » 

«  Les  Phéniciens,  continue  Hérodote',  s'étant  donc  embarqués  sur 
la  mer  Rouge,  naviguèrent  dans  la  mer  Australe.  Quand  l'automne 
était  venu,  ils  abordaient  à  l'endroit  de  la  Libye  où  ils  se  trouvaient, 
et  semaient  du  blé.  Ils  attendaient  le  temps  de  la  moisson,  et  après  la 
récolte  ils  se  remettaient  en  mer.  Ayant  ainsi  voyagé  pendant  deux  ans, 
la  troisième  année,  ils  doublèrent  les  colonnes  d'Hercule  et  revinrent 
en  Egypte.  Ils  racontèrent  à  leur  retour  qu'en  faisant  voile  autour  de 
la  Libye,  il  savaient  eu  le  soleil  à  leur  droite,  ce  qui  ne  me  paraît  pas 
croyable,  mais  ce  qui  pourra  le  paraître  à  d'aulres.  C'est  ainsi  que 
pour  la  première  fois  la  Libye  a  été  connue.  » 

Telle  est  la  tradition  que  l'historien  avait  recueillie  en  Egypte  en- 
viron cent  cinquante  ans  après  l'événement  ;  la  circonstance  même  de 

lib.  XVI,  p.  700.  Sur  les  smcicus  rap|>orls  de  commerce  enti'e  les  Arabes  et  Tlnde,  voir  de 
bonnes  remarques  de  M.  Ed.  Dulaurier,  dans  le  Journal  Asiat.,  1840,  VUl,  p.  150  et  suiv. — 
'  Ilerodot.,  lib.  II,  159;  Ârislot.  MeteorvL,  lib.  l,.c.  xiv;  Strab.,  lib.  1,  p.  38,  et  XVII, 
p.  804  ;  Plin.,  lib.  YI,  53,  p.  341  ;  Diodor.,  lib.  I,  c.  xxxiu.  —  "  Lib.  IV,  c.  uai. 
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la  position  du  soleil,  qu'Hérodote  rapporte  avec  tant  de  candeur,  tout 
incroyable  qu'elle  lui  paraisse  et  qu'elle  dût  lui  paraître  dans  l'état  des 
notions  cosmographiques,  cette  circonstance,  disons-nous,  qui  n'avait 
pu  se  présenter  qu'en  doublant  le  sud  du  continent  depuis  la  Cafrcrie 
actuelle  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  est  une  preuve  manifeste 
que  cette  page  remarquable  ne  repose  pas  sur  un  récit  fictif.  Est-il 
également  fidèle  dans  toutes  ses  parties?  L'expédition  dut  arriver  au 
moins  jusqu'au  cap  des  Tempêtes;  mais  a-t-elle  en  eflet  poursuivi  la 
reconnaissance  du  continent  en  remontant  du  sud  au  nord  la  côte  occi- 
dentale, et  revint-elle  en  Egypte  par  le  détroit  de  Gadir  et  la  Méditer- 
ranée? Le  fait,  en  définitive,  quelles  qu'en  soient  les  difficultés,  n'a 
rien  d'absolument  impossible  ;  ce  n'est  qu'un  immense  cabotage  pour 
lequel  le  temps  employé  ne  supposerait  guère,  déduction  faite  des  in- 
teiTalles  de  relâche  el  des  jours  de  repos,  qu'une  navigation  journa- 
lière de  200  stades  environ  ou  une  vingtaine  de  milles  marins,  moins  ' 
de  la  moitié  de  ce  que  la  marine  des  anciens  comptait  comme  une 
journée  de  navigation  ordinaire,  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil. 

J'ajouterai,  toutefois,  que  si  le  fait  du  périple  entier  de  l'Afrique 
n^est  pas  impossible  en  de  telles  conditions,  il  est  permis  de  le  regarder 
comme  bien  invraisemblable.  Quelques  lacunes  qu'aient  laissées  dans 
l'histoire  des  choses  anciennes  la  perte  de  tant  de  documents  contem- 
porains, il  y  a  lieu  de  s'étonner,  si  un  pareil  exploit  scientifique 
s'était  entièrement  accompli,  qu'il  n'ait  pas  eu  dans  l'antiquité  plus 
de  relentissement,  et  qu'llérodole  lui-même,  si  amoureux  des  choses 
singulières  et  des  digressions  inlructives,  n'ait  consacré  à  celle-ci 
qu*une  vingtaine  de  lignes  jelées  en  passant  et  sans  y  paraître  attacher 
d'autre  importance. 

Dans  tous  les  cas,  que  l'entreprise  des  navigateurs  du  roi  Nécos  ait 
été  accomplie  dans  son  entier  ou  seulement  en  partie,  il  est  un  fait 
certain  :  c'est  qu'elle  n'a  laissé  la  moindre  trace  ni  dans  l'histoire  de 
la  acience  ni  dans  la  science  elle-même.  Elle  avait  laissé  si  peu  de 
traces,  même  dans  la  mémoire  des  prêtres  d'Egypte,  c'est-à-dire  des 
lettrés  du  pays,  que  ceux-ci,  dans  ce  qu'ils  disent  à  Hérodote  de  la  mer 
Erythrée,  la  regardent  comme  inaccessible  aux  navigateurs*, et  qu'Éra- 

»  Herod.,  II,  102; 
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losthènc  ni  Marin  de  Tyr,  deux  grands  investigateurs  des  anciens  docu- 
ments, n'en  trouvèrent  le  moindre  vestige  ni  dans  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  ni  dans  les  livres  phéniciens.  Le  premier  de  ces  deux  géo- 
graphes^, deux  siècles  et  demi  avant  notre  ère,  ne  connaît  rien  au  delà 
du  cap  des  Aromates  (notre  cap  Guardafui),  qui  est  pour  lui  la  limite 
du  monde  austral  aussi  bien  que  pour  d'autres  Alexandrins  d'une 
époque  encore  plus  rapprochée*;  et  Marin  croit  qu'aux  extrémités  de 
l'Âzanie,  ce  qui  revient  au  parallèle  de  notre  île  de  Zanzibar,  la  côte 
africaine  tourne  à  Test  pour  aller  rejoindre  l'Asie  orientale,  et  faire  de 
la  mer  Erythrée  une  autre  Méditerranée'*. 


XI 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  incomplètement  que  les  faits  nous  soient 
connus  dans  le  détail,  il  ressort  toujours  de  leur  ensemble  que  les  Phé- 
niciens ont  accompli  dans  l'antiquité  des  voyages  prodigieux  et  d'im- 
menses découvertes.  Marins  aussi  expérimentés,  explorateurs  aussi  au- 
dacieux que  marchands  habiles,  il  ne  leur  a  manqué,  pour  égaler  les 
plus  grandes  nations  maritimes  des  temps  modernes,  que  les  décou- 
vertes de  l'astronomie  et  la  connaissance  de  la  boussole.  Quelques 
siècles  à  peine  après  les  temps  où  l'Univers  de  Sésostris  et  de  Moïse  se 
renferme  dans  les  étroites  limites  du  sud-ouest  de  l'Asie,  la  Mappe- 
monde phénicienne  embrasse  la  moitié  de  l'Ancien  Monde.  De  la  Mé- 
diterranée, qui  en  est  devenue  le  centre,  elle  rayonne  dans  toutes  les 
directions  à  travers  les  grandes  mers  extérieures  qui  entourent  les  con- 
tinents. Deux  centres  d'action,  deux  foyers  d'aclivité  commerciale  et 
politique  alimentent  cette  expansion  universelle  :  à  l'orient,  Tyr  elle- 
même,  reine  superbe  de  ce  vaste  empire;  à  l'autre  extrémité  de  la 
Méditerranée,  Tarsis,  qui  est  devenue  comme  une  autre  Tyr,  la  Tyr 
de  rOccident.  Les  Phéniciens  de  Tarsis  ont  poussé  leurs  découvertes 
au  loin  dans  les  espaces  inconnus  de  l'Atlantique,  d'un  côté  jusqu'aux 
lies  Britanniques  et  aux  Cassilérides,  peut-élre  jus(|u'au  fond  de  la 

»  Apud  Sirab.,  Ub.  XVI,  p.  769,  Casaub.  —  *  Arléiiiidoi-e,  dans  Strab.,  p.  774.  —  *  Darb 
Plo\èiii.,  litre  VU,  ch.  v» 
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Baltique'  de  l'autre  dans  la  diroclion  du  cap  Vert,  en  longeant  les  côles 
occidenlales  de  la  Libye;  en  même  temps  qu'à  TOrient,  Tyr  couvrait 
de  ses  navires  les  plages  de  la  mer  Érylhrée  jusqu'au  golfe  Persiquc, 
sinon  jusqu'à  l'Inde,  reconnaissait  dans  toule  son  élendue  l'Afrique 
orientale,  et  peut-être  accomplissait^  six  cents  ans  avant  notre  ère,  le 
périple  tout  entier  du  continent  africain.  C'est  bien  avec  raison  que  les 
prophètes  hébreux,  témoins  de  cette  grandeur  inouïe  dont  ils  ne 
voient  pourtant  que  la  surface,  appellent  les  marchands  de  Tyr  les 
princes  de  la  mer  et  de  la  terre*. 

Quel  trésor  deconnaissai^ces  lesdocumenls  phéniciens  nous  auraient 
donné  sur  l'état  du  monde  antique,  si  le  temps  les  eût  respectés!  Mais 
tout  a  péri,  jusqu'aux  moindres  vestiges;  pas  une  ligne  venant  direc- 
tement de  ce  peuple  fameux  n'est  arrivée  jusqu'à  nous.  De  ses  entre- 
prises, de  ses  voyages,  de  son  système  colonial  et  de  son  organisation 
intérieure,  des  rapports  qu'il  entretenait  au  loin  au  moyen  de  sa  ma- 
rine, de  ceux  qui  affluaient  chez  lui  par  les  caravanes,  il  ne  nous  reste 
rien,  rien  que  des  lambeaux  dispersés  çà  et  là  dans  les  livres  juifs  et 
dans  les  auleurs  grecs.  De  ces  matériaux  mutilés,  un  savant  allemand 
a  cependant  recomposé  un  corps  qui  prend  parfois  les  apparences  de 
la  vie,  grâce  à  une  merveilleuse  érudition*.  Longtemps  après  sa  chute, 
lorsqu'elle  n'était  plus  qu'une  ville  de  province  absorbée  dans  l'unité 
romaine,  Tyr  eut  un  géographe,  Marin,  dont  l'ouvrage  nous  aurait 
peut-être  apporté  un  dernier  reflet  des  connaissances  géographiques 
du  peuple  phénicien  ;  le  livre  de  Marin  a  péri  de  'même,  fondu  dans 
l'œuvre  colossale  dePtolémée,  où  nous  ne  pouvons  plus  reconnaître  ce 
qui  appartenait  au  géographe  tyrien. 

r 

'  D'anciennes  légendes  |)la(;aient  aussi  dans  la  Baltique  des  Colonnes  d'Hercule.  T;icit.  de 
Mor.  Genn.,  c.  xnxiv.  —  *Is:iïe,  xxiii,  8;  Ezech.,  xxvi,  10.    —  '  C.  Movers,  die  PhOni 
iier,  Berlin,  1841-1850,  4  vol. 
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CHAPITRE  IV 


LES  CARTHAGINOIS 


XII 

Fille  de  Sillon  et  de  Tyr,  Carlhagc  respira  le  même  souille,  vécut  de 
la  même  vie  que  la  Phénicie  sa  métropole.  Il  y  a  eu  deux  fondations  de 
Carlhage^  séparées  par  un  intervalle  de  quatre  cents  ans  au  moins.  La 
plus  ancienne,  à  laquelle  la  légende  rattache  le  nom  de  Didon,  que  les 
vers  de  Virgile  ont  immortalisé,  fut  une  colonie  sidonicnne,  dont  l'épo- 
que ne  saurait  être  rigoureusement  précisée;  elle  parait  devoir  se  pla- 
cer un  peu  avant  la  prise  de  Troie,  une  trentaine  d'années  peut-être, 
—  conséquemment  vers  1240  avant  l'ère  chrétienne  si  l'on  suit  la 
chronologie  du  Marbre  de  Paros*.  La  seconde  fondation,  qu'une  série 
de  témoignages  concordants  place  à  l'an  37  ou  38  avant  la  1*^^  olym- 
piade, 813  ou  814  avant  J.-C,  fut  l'œuvre  d'une  colonie  lyiienne. 
Celle-ci  est  la  Carthage  historique.  Son  nom  punique,  Kartha-ka- 
dêschay  et,  par  une  abréviation  usuelle,  Karlhada,  signifie  littéralement 
la  Ville-Neuve  ;  la  première  ville  avait  porté  le  nom  de  Bozra  (dont 
les  Grecs  ont  fait  Byrsa)^  appellation  communément  appliquée,  dans 
les  pays  de  langue  sémitique  ou  arabe,  à  toute  place  fermée  de  mu- 
raillas.  Byrsa  ne  fut  plus  que  la  citadelle  de  la  nouvelle  Carlhage.  Dans 
la  bouche  des  Grecs,  Karthada  devint  Kharkiiêdôn  ;  dans  la  bouche  des 
Romains,  Carthago. 

De  môme  que  Tyr,  et  plus  encore,  Carthage  a  subi  celte  fatalité  que 
pas  un  document  indigène  de  son  histoire  n'a  survécu  à  sa  ruine.  Le 
peu  que  nous  savons  de  ses  destinées  nous  est  arrivé  par  des  bouches 
ennemies.  Elle  avait  imposé  sa  domination  aux  tribus  inquiètes  et  re- 
muantes de  la  région  de  l'Atlas,  et  avait  élevé  pour  les  contenir  des 
villes  nombreuses  et  des  lieux  fortifiés  dans  l'inlérieur,  notamment 

*  Movers,  die  Phônizier,  t.  JU,  p.  157  et  suiv.  185(1.—  *  Movers,  die  PhOnizier,  li, 
p.  353  et  SUIT.  - 
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Cirta  (en  phénicien,  Kartha,  la  Ville),  une  des  rares  fondations  de  la 
'  contrée  qui  ont  dû  5  leur  position  de  traverser  vivantes  les  révolutions 
et  les  siècles,  tour  à  tour  cité  carthaginoise,  capitale  nunnide,  colonie 
ronnaine,  résidence  vandale,  arabe  ou  turque,  et  aujourd'hui  encore, 
sous  son  nom  romain  de  Constantine,  la  première  ville  d'une  de  nos 
trois  provinces  algériennes.  Les  possessions  territoriales  de  Carthage 
dans  le  nord  de  l'Afrique  répondaient  à  peu  près  à  l'Algérie  actuelle 
et  à  la  Tunisie;  celte  dernière  province  formant  le  territoire  carthagi- 
nois proprement  dit,  VAfrica  propria^  comme  diront  plus  tard  les  Ro- 
mains. Le  littoral,  jusqu'au  détroit  de  Gadès,  s'élait  couvert  de  comp- 
toirs et  de  colonies  dont  les  documents  grecs  el  latins  nous  ont  con- 
servé la  position,  mais  qu'il  est  aisé  de  confondre  avec  les  colonies 
tyriennes  antérieures';  ces  établissements  s'étaient  graduellement  éten- 
dus en  dehors  du  détroit  sur  la  côte  maurétanienne.  Le  nom  de  Mau- 
rétanie  ou  Mauritanie  (les  deux  formes  sont  employées  par  les  anciens), 
est  d'origine  punique;  il  signifie  les  pays  de  l'extrême  Occident,  Maou. 
harîn,  les  Occidentaux,  les  Maures*.  Les  Arabes  ont  employé  plus  tard 
le  ii.ot  Maghreb,  qui  a  la  même  signification  et  la  même  origine. 

Plus  tard  Cai  tliage  domina  sur  Tllispanie*  entière  jusqu'aux  Pyré- 
nées, et  sur  la  Sicile;  elle  était  maîtresse  de  tout  le  bassin  occidental 
de  la  Méditerranée,  entre  la  Sicile  et  les  Colonnes  d'Hercule,  alors  que 
Rome,  sa  future  rivale  et  sou  implacable  ennemie,  n'élait  encore 
qu'une  bourgade  inconnue  se  développant  obscurément  dans  un  coin 
de  l'Italie.  Les  premiers  rapports  entre  Carthage  et  Rome  datent  de  la 
On  du  sixième  siècle  avant  notre  ère;  ils  furent  marqués  par  un  traité 
dont  Polybe'  a  conservé  le  texte,  l'année  même  de  l'expulsion  des  Tar- 
quins  et  do  l'établissement  de  la  république  (509  av.  J.-C),  deux 
cent  quarante-cinq  ans  avant  la  première  guerre  punique,  trois  cent 
soixante-trois  ans  avant  la  chute  de  Carthage. 

Nous  ignorons  quels  furent  précisément  les  rapports  deCarlhage  avec 
Tyr  sa  métropole;  mais  on  entrevoit  que  la  suprématie  carthagi- 
noise a  dû  se  substituer  graduellement,  dans  l'ouest  delà  Méditerranée, 
à  la  suprématie  tyrienne.  La  ruine  de  Tyr  par  Alexandre  (552  av.  J.-C.) 

*  Movers,  die  Phônizier,  Hl,  \u  46'2  et  suiv.  — *Bocharl,  Geoyr.  sacra;  Chanaan,  1, 
C;Mv.— M»olyb.,III,  22. 
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eut  pour  effet  nécessaire  d'clendre  la  puissance  de  Carthagc  sur  les 
contrées  occidentales,  en  lui  livrant  désormais  sans  partage  les  mines 
de  THispanie ,  Texploitation  des  Gassitérides,  toutes  les  possessions, 
en  un  mot,  qui  avaient  fait  si  longtemps  la  richesse  de  la  Phénicien 
Il  aurait  été  pour  nous  d'un  grand  intérêt  de  savoir  au  juste  quels 
furent  les  rapports  de  la  république  carthaginoise  avec  les  indigènes  du 
nord  de  l'Afrique,  —  tribus  demi-pastorales,  demi-agricoles,  que  les 
Grecs  désignèrent  sous  le  nom  de  Nomades  (les  Pasteurs),  mot  dont 
les  Romains  ont  fait  Numides;  qui  se  désignent  elles-mêmes,  ou  du 
moins  se  sont  autrefois  désignées  sous  l'appellation  de  Berbers,  et  que 
nous  connaissons  aujourd'hui  sous  la  qualification  arabe  de  Kabyles. 
Ges  rapports  de  Garthage  avec  les  Berbers  ne  furent  pas,  à  ce  qu'il 

m 

semble,  marqués  par  une  grande  cordialité;  néanmoins  ils  durent 
avoir  une  utile  influence  sur  la  civilisation  aborigène,  car  l'écriture 
dont  l'usage  s'est  perpétué  chez  les  Berbers  du  désert  (les  Touareg)  est 
d'origine  phénicienne.  Un  autre  côté  par  lequel  on  doit  regretter  la 
perte  des  livres  historiques  de  Garthage,  ce  sont  les  renseignements 
que  sans  doute  ils  devaient  contenir  sur  les  indigènes,  sur  leurs  tribus, 
sur  leurs  origines,  ou  tout  au  moins  sur  leurs  traditions.  Salluste,  il 
est  vrai,  nous  a  laissé  quelque  chose  à  ce  sujet,  qu'il  dit  s'être  fait  tra- 
duire des  livres  du  roi  Hiempsal,  père  et  prédécesseur  de  Juba";  et 
celte  page  de  Thistorien  de  la  guerre  de  Jugurtha  ne  nous  donne,  il 
faut  le  reconnaître,  rien  qui  ait  une  valeur  historique  tant  soit  peu  sé- 
rieuse. Mais  il  est  permis  de  croire  que  la  critique  actuelle  aurait  su 
trouver  dans  les  livres  puniques  autre  chose  que  les  contes  puériles 
enregistrés  par  Salluste. 

Dans  tous  les  cas,  la  destruction  de  la  littérature  carthaginoise  a 
certainement  été,  comme  celle  de  la  littérature  phénicienne,  une  perte 
irréparable  pour  l'ancienne  géographie.  G'est  surtout  aux  nations  com- 
merçantes qu*il  est  réservé  d'explorer  et  de  décrire  les  pays  lointains; 
leur  intérêt,  à  défaut  de  l'impulsion  scientifique,  est  chez  elles  un  sur 
garant  du  zèle  qui  les  pousse  à  cette  nature  de  recherches. 

*  Scjlax,  dans  MtiUer,  Geogr.  gr.  min,,  I,  p.  iO;  Ruf.  Fesl.  Avienus,  Ora  marit.,  v.  375- 
377.—  •  Sallusl.  BelL  Jugurth.,  §  17.  Comp.  Vivien  de  Sainl-Marlin,  le  Nord  de  l'Afrique 
dam  rantiqmié,  p.  1*23, 1865. 
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Les  Ccirihdginois  y  auraient  sans  doute  une  grande  ol  belle  place  h 
côté  des  Tyriens  leui's  ancêtres,  si  le  temps,  ou  plutôt  si  les  Romains 
dans  leur  acharnement  barbare,  eût  épargné  les  mémoires  de  leurs 
navigateurs. 

XiU 

Un  seul  nous  a  été  conservé  par  un  heureux  accident;  et  ce  morceau, 
dans  sa  concision  lapidaire,  est  un  des  plus  précieux  fragments  géogra- 
phiques que  l'antiquité  nous  ait  légués. 

Je  veux  parler  du  court  fragment  connu  sous  le  titre  de  Périple 
dllannon. 

Montesc|uieu  a  jugé  ce  morceau  avec  une  hauteur  de  vues  et  une 
justesse  d'appréciation  des  plus  remarquables \  a  C'est  un  beau  mor- 
ceau de  l'antiquité,  a-t-il  dil,  que  la  relation  d*Hannon.  Le  même 
homme  qui  a  exécuté  a  écrit;  il  ne  met  aucune  ostentation  dans  ses 
récits.  Les  grands  capitaines  écrivent  leurs  actions  avec  simplicité, 
parce  qu'ils  sont  plus  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  fait  que  de  ce  qu'ils  ont 
dil  :  les  choses  sont  comme  le  style.  Il  ne  donne  point  dans  le  mer- 
veilleux; tout  ce  qu'il  dit  du  clinriat,  du  terrain,  des  mœurs,  des  ma- 
nières des  habitants,  se  rapporte  à  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  cette 
côle  d'Afrique.  Il  semble  que  c'est  le  journal  d'un  de  nos  navigateurs... 
Cette  relation  est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  un  monument 
punique,  et  c'est  parce  qu'elle  est  un  monument  punique  qu'elle  a  été 
regardée  comme  fabuleuse.  Car  les  Romains  conservèrent  leur  haine 
contre  les  Carthaginois  même  après  les  avoir  détruits.  Mais  ce  ne  fut 
que  la  victoire  qui  décida  s'il  fallait  dire  la  foi  punique  eu  la  foi  ro- 
maine. » 

Il  y  a  une  grande  incertitude  sur  l'époque  de  ce  voyage  fameux  ;  on 
n'a  sur  cette  époque  d'autre  indication  que  cette  phrase  de  Pline*  : 
«  llannon,  général  carthaginois,  reçut,  à  l'époque  la  plus  llorissantedes 
affaires  puniques,  l'ordre  d'explorer  le  tour  de  l'Afrique.  »  La  période 
la  plus  florissante  des  affaires  puniques  nous  fait  remonter  uécessaire- 

*  Eêpril  des  lois,  livre  XXI,  ch.  viii.  —  '^  HUl.  natur.,  lib.  V,  c.  i,  p.  241,  llard. 
Corap.,  n,  C7,  p.  i07. 
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ment  avant  le  temps  où  de  sanglantes  défaites  en  Sicile  (480)  marquent 
poOT  la  domination  politique  de  Carthage  un  commencement  de  déca- 
dence. Mais  avant  cette  date,  en  509,  pnr  exemple,  lors  du  premier  trailé 
des  Carthaginois  avec  Rome,  leur  ascendant  avait  acquis  son  plus  grand 
développement  dans  tout  l'ouest  de  la  Méditerranée.  Le  sixième  siècle 
répond  bien  à  l'indication  de  l'écrivain  latin.  D'autres  considérations 
appuient  celte  première  vue,  sans  que  l'on  puisse,  toutefois,  y  marquer 
un  chiffre  précis;  c'est  une  époque,  ce  n'est  pas  une  date.  Une  phrase 
d'Hérodote*  semble  faire  allusion  au  voyage  de  l'amiral  carthaginois. 
Que  Ton  s'arrête,  avec  quelques  critiques',  à  l'année  509,  ou  que  l'on 
remonte  avec  d'aulres*  jusqu'à  l'année  570,  il  importe  peu.  Ce  qui 
importe,  c'est  de  remarquer  que  lout  le  sixième  siècle  fut  signalé  par 
un  gi*and  mouvement  d'expansion  inlellectuel  et  historique  chez  tous 
les  peuples  de  la  Méditerranée,  et  que  la  géographie  eut  dans  ec  mou- 
vement une  part  considérable. 

Il  ressort  du  texte  du  document*  que  par  un  décret  du  sénat  de  Car- 
thage (5  une  époque  qui  n'est  pas  indiquée),  Hannon  fut  chargé  de 
reconnaître  les  côtrs  africaines  (le  l'océan  Atlantique,  pour  y  fonder  dos 
colonies  libo  phéniciennes  ;  qu'il  partit  ayant  sous  ses  ordres  une 
flotte  de  soixante  navires  à  cinquante  rames,  chargée  de  trente  mille 
colons,  hommes  et  femmes,  et  des  provisions  nécessaires;  et  qu'après 
avoir  franchi  le  détroit  de  Gadès,  il  établit  en  effet  sur  la  côte  un  cer- 
lain  nombre  do  colonies  successives,  dont  sept  ou  huil  sont  nominale- 
ment désignées.  Les  circonstances  topographiques  et  la  configuration 
de  la  côte  ne  sont  rapportées  que  d'une  manière  très-générale.  Les 
distances  sont  indiquées  en  journées  de  navigalion,  et  on  y  regrette 
une  ou  deux  omissions.  Une  ile  dont  le  nom  a  eu  chez  les  anciens  une 
grande  notoriété,  parce  qu'elle  fut  le  terme  le  plus  ordinaire  des  navi- 
gations à  la  côte  occidentale  d'Afrique',  Cerné,  est  ici  nommée  pour 
la  première  fois;  et  Hannon  estime  qu'elle  est  éloignée  du  détroit  au- 

*  Lil>.  IV,  c.  XLiii,  inil.  —  *  Hcereii,  Man.  de  Vhki.  anc,  p.  81  ;  Kluge,  Hannonis  Navi- 
galiOf  cil*.,  1829.  — *  Bougainville,  dans  les  anc.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.,  t.  XXVIII. 
p.  287;  C.  Iftiller,  Geogr.  graeci  minores ^  vol.  I,  p.  xxii,  1855.  —  *  Dans  Millier,  Geogr. 
gr.  min.,  I,  p.  i  Bf\q.  —  '  Scylacis  Periplus,  dans  les  Peiilê  Géogr.  grecs  de  MuUer,  I, 
p.  93;  Plin.,  Hl>.  VI,  36,  p.  347;  Dionys.  Perie^.,  v.  249;  Riifus  Feslus  Avieniis,  Descr. 
orbiM  terrae,  v.  328. 
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tant  que  le  détroit  est  éloigné  de  Cartilage.  Ceci  nous  porle  onlre  le 
24*  et  le  23*  degré  de  latitude,  à  mi-dislance  environ  du  cap  Bojador 
au  cap  Blanc,  entre  la  limite  actuelle  du  Maroc  et  du  Sénégal,  vers 
une  baie  où  débouche  le*rio  de  Ouro,  et  dans  laquelle,  par  une  coïn- 
cidence au  moins  singulière  après  un  laps  de  vingt-trois  siècles, 
un  îlot  porle  encore  le  nom  de  Ilerné. 

Au  delà  de  Cerné,  la  navigation  de  l'amiral  carthaginois  fut  encore 
de  vingt-six  jours,  jusqu'à  un  golfe  qui  reçut  le  nom  de  Corne  du 
Midi  {Nolou  KeraSy  en  grec).  Une  discussion  approfondie*  a  fixé  ce 
point  extrême  au  golfe  de  Cherbro,  un  peu  au  sud  de  Sierra  Leone, 
entre  les  7*"  et  8*  degrés  de  latitude  Nord  ;  ceux  qui  sont  restés  en 
deçà  ou  qui  sont  allés  au  delà  n'avaient  pas  étudié  le  texle  avec  la  ri- 
gueur géographique,  en  le  rapprochant  tout  à  la  (ois  et  de  l'ensemble 
des  autres  documents  anciens  relatifs  aux  parties  de  la  côte  africaine 
que  baigne  l'Atlantique,  et  aux  notions  positives  que  Ton  possède  actuel- 
lement sur  ces  côtes. 

L'expédition  s'avança  donc  à  une  distance  considérable  au  delà  du 
fleuve  du  Sénégal,  et  les  Carlhaginois  accomplirent,  dans  ce  voyage 
mémorable,  ce  qui  n'a  été  renouvelé  que  dix-neuf  cents  ans  plus  tard 
par  les  navigateurs  portugais  du  quinzième  siècle.  Encore  faut-il  re- 
marquer que  les  Portugais  employèrent  vingt-huit  années  entières 
d'efforts  opiniâtres  (de  1434  à  1462)  pour  exécuter  ce  qu'Hannon 
acheva  en  une  seule  campagne.  Il  revint  sur  ses  pas  alors  seulement 
qu'il  put  craindre  que  les  provisions  vinssent  à  lui  manquer.  A  trois 
journées  en  deçà  de  la  Corne  du  Midi,  l'expédition  avait  remarqué  sur 
le  continent,  —  là  où  se  projette  la  montagne  de  Souzou  ou  Sagres, 
le  grand  point  de  reconnaissance  de  ces  côtes',  par  dix  degrés  de  lati- 
tude environ,  —  une  montagne  élevée  qui  fut  nommée  le  Char  des 
Dieux,  ThéÔ7i  Okhêma.  Ce  point  est  de  ceux  dont  tous  les  auteurs  de 
l'antiquité  ont  gardé  la  tradition,  et  il  est  le  plus  habituellement 
cité  comme  le  dernier  terme  des  connaissances  acquises  dans  cotle 
direction. 

Quoique  ce  fût  chez  les  Carthaginois,  de  même  que  chez  les  Ty- 

*  Le  Nord  de  V Afrique  dans  Vaniiquité,  déjà  cilô,  p.  395  -  *  Roussin,  Mém.  xttr  la 
tiavig.  aux  côtetoccid.  d'Afr.,  1829,  p.  95. 
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riens,  une  tradition  d'Ëtai  de  tenir  secrets,  aulant  que  possible,  les 
relations  de  commerce  et  les  établissements  lointains,  l'expédilion 
d'Hannon  frappa  d'une  telle  admiration  ses  concitoyens  mêmes,  qu'une 
inscription  où  étaient  consignés  les  principaux  incidents  du  voyage  fut 
placée  dans  un  des  temples  de  Carthage  pour  en  éterniser  le  souvenir. 
Cette  inscription  était  en  langue  punique,  naturellement  -,  elle  fut 
traduite  en  grec  longtemps  après  (vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
avant  notre  ère,  selon  toute  probabilité),  par  un  étranger  dont  le  nom 
est  resté  inconnu,  et  c'est  cette  version  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous 
sous  le  titre  de  Périple  d'Hannon*. 

XIV 

Dans  le  même  temps  qu'Hannon  conduisait  avec  (ant  de  hardiesse  et 
de  bonheur  son  expédition  du  Sud,  un  autre  capitaine,  Himilcon,  était 
chargé  d'explorer  les  côtes  occidentales  de  l'Europe.  Le  peu  que  nous 
savons  de  ce  second  voyage  est  bien  loin  d'avoir  la  précision  et  le  dé- 
tiil  de  l'autre  relation.  Une  ligne  de  Pline',  et  quelques  vers  assez 
obscurs  d'un  poëte  latin  du  quatrième  siècle  de  noire  ère,  que  son  goût 
pour  les  origines  porte  à  faire  entrer  dans  une  description  des  plages 
maritimes  du  monde  alors  connu  ce  qu'y  pouvaient  fournir  les  vieux 
documents  phéniciens  qui  existaient  encore  de  son  temps  :  voilà  tout 
ce  que  nous  possédons  sur  Himilcon.  Celui-ci  avait  écrit  des  mémoires 
de  sa  navigation,  ou  du  moins  il  existait  sous  son  nom  un  livn^  que 
cite  Aviénus  en  décrivant  l'Atlantique.  Si  le  texte  d'Aviénus  nous  est 
arrivé  complet,  et  que  ses  extraits,  comme  il  semble  l'affirmer',  nous 
rendent  fidèlement  le  texte  punique,  il  faut  convenir  que  les  indica- 
tions de  l'explorateur  carthaginois  n'étaient  pas  des  plus  précises;  il 
est  néanmoins  de  tonte  évidence  qu'elles  nous  conduisent  au  sein  des 
mers  qui  baignent  les  îles  Britanniques.  Des  Colonnes  d'Hercule  et  de 
la  ville  de  Gadir,  le  poëte  nous  transporte  d'un  seul  bond*  au  pied  d'un 
promontoire  élevé  que  les  anciens  (c'est  Aviénus  qui  parle)  nommèrent 

•  Voy.  la  carte  n*  3  de  Tatlas.  —  •  Plin.,  lib.  lï,  c.  lxvii,  p.  107  ;  Avicnus,  Ora  mari" 
tima,  T.  8i  et  suir.,  362  sqq.,  397  sqq.,  dans  les  Poetae  laiini  minorer  de  AVeinsdorf, 
OQ  dans  ceux  de  Lemaire,  vol.  Y.  —  '  Àvien.,  v.  415.  —  ^  Id.y  v.  90  et  suiv. 
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Oestrymnù,  et  donll.i  masse  est  tournée  vers  la  tiède  haleine  des  vents 
du  sud.  Au  pied  du  promontoire  s'ouvn;  le  golfe  Oestrymniqve^  où 
Ton  voit  s'élendre  au  loin  les  îles  Ocstrytnnidcs^  riches  en  ëtain  et  en 
plomb*.  «  La  population  y  est  pressée,  ajoute  le  poëte;  hommes  à  Tame 
énergique,  d'une  active  industrie,  habiles  au  trafic.  La  mer  s'agile  an 
loin  sous  leurs  esquifs  bien  connus,  qui  fendent  les  eaux  profondes  de 
rOcéan  fertile  en  monstres.  Ils  n'emploient  dans  leurs  barques  ni  le 
jnn  ni  l'érable;  ils  ne  savent  point,  comme  nous,  courber  le  sapin  en 
carènes  arrondies.  Leurs  embarcations,  chose  merveilleuse,  sont  faites 
uniquement  de  peaux  assemblées,  et  c'est  sur  un  cuir  léger  qu'ils  sil- 
lonnent la  mer.  » 

L'usage  de  barques  recouvertes  de  peaux  cousues,  pareilles  aux 
étroits  canots  qu'emploient  aujourd'hui  les  tribus  des  mers  polaires, 
était  commun  aux  Ibériens  maritimes*,  aux  anciens  Brelons,  et  sans 
doute  aussi  aux  Gaulois  riverains  de  l'Océan.  On  a  beaucoup  disserté 
sur  le  promontoire  et  les  îles  Oeslrymnides,  nom  dont  l'origine  est 
inconnue  ;  la  richesse  en  étain  est  une  pnrlicularité  caractéristique 
qui  conduit  de  toute  nécessité  à  la  pointe  sud-ouest  de  la  Grande-Rnv 
Ligne,  vers  l'archipel  des  îles  Scilly,  si  célèbre  dans  l'antiquité  sous  le 
nom  de  Cassilérides.  L'ambiguïté  d'un  texte  incomplet  ne  saurait  pré- 
valoir contre  l'évidence  d'un  fait  physique.  Il  y  avait  aussi  de  l'étain 
dans  le  nord-ouest  de  l'IIispanie';  mais  c'était  dans  l'intérieur  et  non 
sur  la  côte,  où  il  n'existe  pas  d'îles  qui  répondent,  même  de  loin, 
à  la  description.  La  suite  du  texte  complète  d'ailleurs  la  démonstra- 
tion. 

«  De  là,  poursuit  le  poëte  (du  promontoire  et  des  îles  Oestrym- 
nides),  deux  jours  de  navigation  conduisent  à  l'île  Sacrée,  comme 
l'ont  nommée  les  anciens*.  Cette  île  étend  ses  plaines  verdoyantes  au 
sein  des  ondes;  elle  a  pour  habitants  les  Hibcrniens.  Non  loin  de  là 
est  l'île  d'Albion.  C'était  la  coutume  des  Tartessiens  d'alhT  trafiquer 
aux  Ocstrymnides  ;  les  colons  carthaginois,  et  la  multitude  qui  fré- 
quente les  Colonnes  d'Hercule,  visitaient  aussi  ces  mers.  Le  Cartha- 
ginois nimilcon  assure,  d'après  sa  propre  expérience,  que  le  naviga- 

*  V.  08  et  suiv.  —  »  Slmb.,  lib.  RI,  p.  155,  Casaiib.,  Plin.,  lib.  Vil,  c.  lvii  (56).  — 
»  Strab.,  lib.  ni,  p.  147.  —  *  Avien.,  v.  1(»8  el  suiv. 
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leur  peut  à  peine  en  quatre  mois  en  franchir  Télendue,  tant  les  vents 
sont  calmes  et  la  mer  paresseuse  *. ..  » 

Ailleurs,  revenant  de  nouveau  sur  la  relalion  qu'Himilcon  avait 
donnée  des  mers  occidentales,  Aviénus  dit  encore'  :  «Au  delà  des  Co- 
lonnes (d'Hercule),  sur  les  plages  de  l'Europe,  les  Carthaginois  eurent 
autrefois  des  étahlissements  et  des  villes;  leur  coutume  était  de  con- 
struire des  navires  à  carène  plate  propres  à  glisser  sur  une  mer  peu 
profonde.  Himilcon  rapporte  qu'en  dehors  des  Colonnes,  à  Toccidênt 
de  TEuropc,  s'élend  une  mer  sans  limiles;  TOcéan  s'y  déploie  vers 
des  horizons  sans  fin.  Nul  n'a  jamais  pénétré  dans  ces  eaux  inconnues. 
Nul  n'y  a  dirigé  ses  navires,  dont  un  vent  propice  ne  soulèverait  ja- 
mais la  poupe  ;  jamais  le  souffle  du  ciel  ne  gonflerait  la  voile.  Aussi 
l'air  y  est  enveloppé  comme  d'un  manteau  de  brouillards  ;  une  brume 
épaisse  cache  en  tout  temps  la  mer,  et  de  sombres  vapeurs  y  voilent  la 
clarté  du  jour.  » 

Ces  derniers  traits,  grossis  par  l'amplification  poétique,  nous  retra- 
cent l'image  des  mers  boréales  telles  que  les  dépeignaient  non-seule- 
ment les  anciennes  relations  du  Carthaginois  tlimilcon  et  du  Massilien 
Pythéas,  mais  les  relations  relativement  modernes  de  l'époque  ro- 
maine. Dans  les  auteurs  latins,  la  mer  du  Nord,  au-dessus  de  la  Ger-  ^ 
manie  et  de  la  Bretagne,  est  appelée  Concretum,  Pigrum,  Cronium^ 
Mnrtimm Mare^ ^  toutes  épithèlcsqui  éveillent  l'idée  d'une  chose  lourde, 
épaisse,  dormante,  telle  qu'une  eau  engourdie  par  les  glaces  et  enve- 
loppée de  brumes,  que  le  navire  du  nautonier  fend  péniblement.  Le  nom 
AeCronium  Mare  se  trouve  dans  des  auteurs  beaucoup  plus  anciens.  Des 
expressions  semblables  se  rencontrent  aussi  dans  nos  relations  euro- 
péennes; on  sait  quelle  est  parfois  l'intensité  des  brumes  arctiques, 
contre  lesquelles  le  navire  semble  lutter  péniblement.  L'Angleterre 
elle-même,  avec  ses  brumes  presque  proverbiales,  n'a  pas  démérité  de 
celte  vieille  réputation  des  mers  boréales.  Himilcon  parlait  aussi  *  des 

•  Voy.  la  carte  n»  3  de  TaUns.  —  «  V.  575  cl  suiv.  —  *  Plin.,  lib.  IV,  c.  xxvii  (13);  So- 
lin.,  c.  xxiî.  On  a  expliqué  le  mol  Cronium  par  l'irlandais  croïw,  gelé.  L'explication  esl 
plausible;  cependant  un  passage  d'Hésiode  (Opéra  et  dies,  168  el  suiv.)  pourrait  la  rendre 
douteuse.  —  *  Avien.,  v.  410  et  suiv. 
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monstres  marins  qui,  disait -il  ^  remplissaient  les  niers  hyperboréennes, 
et  qui  glaçaient  d'effroi  le  navigateur  engagé  dans  ces  parages.  Bien 
des  siècles  devaient  s'écouler  avant  que  l'homme,  à  la  fois  plus  auda- 
cieux et  plus  expérimenté,  se  familiarisât  avec  les  périls  et  les  terreurs 
de  ces  rudes  navigations  du  Nord. 


CHAPITRE  V 

lA    GRÈCE    AVANT    LE8    GUERRES    H^DIQUEft 

LES   ARGONAUTES 

XIII*  SiftCLE   AVAXT  J.-C. 


XV 

Au  premier  âge  de  la  civilisation  des  peuples,  tout  grand  événemenl 
devient  une  légende  ;  transmis  seulement  par  la  tradition,  les  souvenirs 
s'altèrent  bientôt  en  traversant  les  générations,  jusqu'à  ce  que  l'bis- 
loire  écrilc  les  saisisse  et  les  fixe  non  plus  dans  leur  forme  primitive, 
mais  sous  les  formes  fantastiques  dont  les  a  revêtues  la  poésie  popu- 
laire. Telle  a  été  la  destinée  du  premier  fait  marquant  dans  l'histoire 
géographique  des  anciens  Grecs,  la  Navigation  des  Argonautes. 

Nul  év^încment  des  temps  héroïques,  pas  môme  le  siège  et  la  prise 
de  Troie,  n'eut  un  plus  grand  retentissement.  Homère  applique  au 
navire  Argo,  que  montaient  les  Argonautes,  l'épilhète  de  mémorable, 
ce  présent  au  souvenir  de  tous*.  »  Hésiode,  à  peu  près  contemporain 
d'Homère  (tous  deux  sont  postérieurs  d'environ  trois  cents  ans  h  la 
guerre  de  Troie,  d'après  le  Marbre  de  Paros),  Hésiode,  disons-nous, 
dans  sa  Théogonie*,  rappelle  aussi  l'expédition  de  Jason  ;  el  il  semble 
résulter  du  témoignage  d'un  scoliaste^  qu'il  avail  dû  en  faire  l'objet 
d'un  ouvrage  parliculier.  Un  grand  nombre  de  poètes,  qui  pour  la 
plupart  ne  nous  sont  connus  que  de  nom  el  dont  plusieurs  sont  fort 

•  OdyM  ,  XII,  70.  Le  terme  grec  est  paêimeloma.  ''—  *  V.  992  à  1002.  —  '  Scol.  \pollo- 
nii  Rhod.y  ad  lib.  lY,  v.  59. 


xui*  s.  av.  4..C.)  LES  ARGONAUTES.  45 

anciens,  avaient  en  effet  pris  la  tradition  argonantique  pour  sujet  do 
leurs  chants  ^ 

De  tous  ces  poètes,  le  plus  ancien,  et  snns  comparaison  le  plus 
célèbre,  est  celui  que  l'antiquité  a  connu  sous  le  nom  d'Orphée.  On  a 
révoqué  en  doute  non-seulement  Tauthenticité  des  poèmes  orphiques 
(authenticité  que  nul  depuis  longtemps  n'essayerait  de  défendre),  mais 
jusqu'à  l'existence  d'un  barde  qui  ait  porté  ce  nom.  C'est  un  doute  que 
ne  connut  point  la  haute  antiquité.  Pindare,  prononçant  le  nom  d'Or- 
phée, l'appelle  «  le  père  des  chants  lyriques,  le  poëte  justement 
célèbre';  »  ce  témoignage  date  de  près  de  cinq  cents  ans  avant  notre 
ère.  Un  autre  poêle  plus  ancien  que  Pindare^  qualifie  Orphée  d'owo- 
maclyte^  «  celui  dont  le  nom  est  illustre.  »  Qu'il  ait  existé,  à  une 
époque  très-reculée,  un  hiérophante  auquel  la  tradition  universelle  de 
la  Grèce  appliqua  le  nom  d'Orphée,  et  que  cet  Orphée  eût  laissé  des 
chants  héroïques  et  religieux  au  nombre  desquels  était  un  poëme  argo- 
nautique,  c'est  ce  que  raisonnablement  on  ne  peut  nier  en  face  du 
témoignage  à  peu  près  unanime  de  l'antiquilé,  d'une  antiquité  qui 
pour  nous  date  au  moins  du  siècle  de  Pindare,  sinon  de  celui  d'IIo- 
mère;  mais  que  cette  Argonautique  du  vieil  Orphée  soit  celle  que 
l'École  d'Alexandrie  nous  a  transmise,  c'est  une  question  tout  autre. 
Sur  ce  terrain  la  science  philologique  est  souveraine,  sauf  toutefois 
quelques  réserves  essentielles  qui  n'ont  pas  toujours  été,  croyons-nous, 
suffisamment  respectées. 

liCS  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu  les  poésies  orphiques  en 
général,  et  le  poëme  argonautique  en  particulier,  n'ont  pas  seulement 
une  portée  philosophique  et  littéraire  ;  elles  se  lient  à  des  questions 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  géographique.  Dans  les  développe- 
ments successifs  et  dans  les  formes  diverses  que  la  légende  a  prises,  on 
peut  suivre  le  progrès  des  idées  de  géographie  générale  chez  les  Grecs 
des  anciens  temps  et  de  leurs  notions  sur  les  contrées  du  Nord.  C'est  à 
ce  point  de  vue  qu'elles  appartiennent  à  notre  sujet. 

•  Ukert,  ûber  die  iLrgonautenfahrt,  Geogr.  der  Griech.  und  Hœm.,  I,  p.  321  et  suiv.,  181  G; 
Ch.  tevesque,  Études  iwr  Chist.  anc.  de  la  Grèce,  l.  V,  p.  4,  4814.  Add.  0.  Mùller,  Gesch. 
der  griech.  Literatur  bû  auf  das  Zeitalier  Alexanders,  I,  p.  425,  ei  passim,  1841.  — 
*  Pi/A.,  IV,  Y.  514-15.  -  *  Ibycus,  (vers  5G0  av.  J.-C.),  cité  pnr  le  grammairien  Priscien, 
toi.  1,  p.  285,  Krehl. 


41  IIISTOIKK  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

Au  iHiips  (II»  Pisislnilr  ri  di»  ses  (ils  (eniro  les  annAs  5<*i*-55iiL»aif. 
Jc^iis-(llirihl),  iilorH  (|iriini»  ;nilon((>  forme  et  sage  avait  domplê  Les  a^i- 
lAlioii}*  rivil(*8  v\  loiiriu»  les  esprits  vers  les  nobles  aspirations  do  la 
lilItMMiiire  el  îles  iiriN,  il  exisl;ûl  à  Athènes  un  poète,  un  favant.  un  an- 
tiqunire,  «pil  eut  pcuir  mission  de  reeueillir,  de  classer,  d'épurer  les 
oh;nilMUili(|ueH  ipii  ne  NVliiient  |H^rpétU(^s  jusqu'alors  que  dans  la  mé- 
moiiv  des  rliapMideH,  ri  tPru  lixer  les  textes  par  des  éditions  déGni- 
tives,  (IV^il  (hioiu(M*rile.  (1  VnI  niois,  dit-on,  que  furent  classés  les  chanis 
de  Vlliadr  el  de  VOtlfinnt^c  tels  que  nous  les  possédons  aujourdMiui.  La 
lArlie  éliiil  déjietile  ;  il  pitndl  qu*()nomnerite  n'y  apporta  pas  toujours 
uno  Miirli'  prolulé  lilténrre.  eomme  nous  dirions  aujourd'hui,  il 
dounn  pnrfiiin  mmih  de««  noms  nneiens,  du  moins  en  fut-il  accusé,  des 
veiNdunI  il  élinl  rnuleur.  Il  «uniil,  en  eorlainscîi!^,  fait  à  peu  près  ce 
que  lil  rJMMiHMiÎH  MiirplietMtu,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  pour 
les  eliJiuK  nnliouauN  de«  (laèls  montagnards  publiées  sous  le  nom 
d't^svinu.  Il  piMNdI,  toutefois*  que  Timpulation  qui  jiesa  sur  Onoma- 
erile  porlnil  priueipalemeni  sur  tlos  prédictions  qui  couraient  so:is 
le  m^n  de  Musée \  el  que  l^u'iaufieur  aurait  accommodés  aux  nécessités 
ilu  temps,  ou,  qui  pis  est,  ;\  dev  inléi^Ms  de  i>arti,  Gvi  n'implique  pas 
m'Hvs^airomeul  rtAisIt^uee  «riuntiles  i^lsiticalions  en  des  chosi  s  pure- 
nu  ut  litléraiiv>« 

Umv  nombiv  eLuI  le  ptHMue  ai^^ouauiique  d'Orphét**. 


\\l 

tm*  Vr^on,^«ti  pie  allributv  ;\  th^phtv  esl^  en  effet*  nous  Tavons  dît, 
\enuo  jiîxqu*à  noU'i;  m<us  w^iw  isuujHvxiuon  |vrle  on  elle-même,  dans 
oTt^^ins  detailx  v:isv^'iMpliique>  et  xurteut  d^ns  la  langue,  des  preuves 
manitWt»'^  d\n^e  e\M»q»%^^tioh  UMUc^up  plu^  nwnle,  Quelques  savants 
r\}îV.  rt^:ai>Kv  tvuune  une  auMv  do  l\t\do  dWloxandrio ;  d'auiresen 
oiii  t;ii:  i\>4vndiv  I  Oj^mue  |Uvju\iu\  pivn>it*»>i  <iè.K^  do  Tère  chré- 
lioiiro.  V  o  j  oijii  d  *  cr^liquo  uiq^Mt  -  p,Hi ,  il  nov<  r^nflît  qm^  le  pn^endu 
l^viiK*  oqvSiquo  ih*  puiN\o  éuw  \Liun  v*  lontv  totuolh\  TtruvriM^un* 
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d'une  époque  reculée,  pas  même  (eu  ce  qui  touche  à  la  langue)  de 
Tàge  d'Onomacrite. 

Faul-il  croire,  pour  cela,  que  dans  cette  élaboration  alexanilrine  ou 
chrétienne,  mais  dans  tous  les  cas  relativement  récente,  tout  soit  con- 
Irouvc  et  de  fabrication  moderne?  De  très-habiles  gens  ont  été  loin  de 
le  pensera  lis  ont  distingué,  avec  pleine  raison  selon  nous,  la  langue, 
qui  est  d'une  basse  époque,  du  fond  même  du  poëme  dont  une  foule 
de  détails  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  ordre  d'idées  ou  à  un  état  de 
choses  réellement  antique.  L'auteur  quel  qu'il  soit  du  poëme  actuel, 
s'il  a  commis  çà  et  là  quelques  intercalations  faciles  à  reconnaître,  a 
suivi  pour  le  fond  des  choses  une  ancienne  rédaction.  Nous  n'avons 
pas  l'œuvre  primitive,  sans  doute  ;  mais  nous  en  avons  une  image  qui 
doit  en  être  en  grande  partie  la  reproduction  Adèle.  C'est  un  document 
auquel  on  est  en  droit  d'attribuer  une  valeur  réellement  historique. 

L'antiquité  nous  a  légué  trois  poëmcs  argonautiques  :  celui 
qui  porte  le  nom  d'Orphée,  celui  d'Apollonius  de  Rhodes,  qui  est 
une  composition  alexandrine  du  troisième  siècle  avant  notre  ère 
(de  l'année  220  ou  à  peu  près),  et  enfin  le  poëme  latin  de  Yalerius 
Flaccus,  œuvre  de  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  qui  n'est 
guère,  à  vrai  dire,  qu'une  sorte  de  paraphrase  du  poëme  d'Apollo- 
nius. Que  l'on  compare  ces  trois  œuvres  :  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  de  leur  différence  absolue.  Les  deux  derniers  sont  bien  de 
véritables  poëmes  selon  les  prescriptions,  j'allais  dire  selon  les  for- 
mules classiques;  la  marche,  solennellement  régulière,  est  coupée 
comme  il  convient  de  descriptions,  de  portraits,  d'adjurations,  de  dis- 
cours selon  les  exigences  du  genre  épique.  Rien  de  pareil  dans  le 
poëme  orphique.  C'est  bien  l'œuvre  didactique  des  anciens  temps, 
œuvre  avant  tout  énumérative  comme  la  Théogonie  d'Hésiode;  telles 
devaient  être  les  antiques  compositions  des  poëtes  cycliques,  avant  que 
le  génie  créateur  d'Homère  donnât  à  la  narration  épique  la  forme  nou- 
velle dont  l'esprit  humain  ne  s'est  plus  écarté.  Le  poëme  orphique  n'est 
qu'une  copie,  soit  ;  mais  une  copie  modelée  sur  le  moule  antique.  Ou 
plutôt  c'est  un  rajeunissement  tel  que  nous-mêmes  en  acceplons  tous 

*  Rubnkenius,  Epist.  crit.,  |».  228,  1782;  Mamiert,  Geoijr,  der  Griechen  und  Rœm.,  iV, 
%  ;  Uepe,  Exe.  l  ad  Aen.  Vil;  Wolf,  Proleg.  ad  Hotiier. 
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les  joui*s  quand  on  transporte  dans  notre  langue  actuelle  nos  vieux 
conteui*s  aujourd'hui  illisibles,  ou  un  vieil  historien  tel  que  Join- 
ville.    • 

C'est  du  reste  une  étrange  géographie  que  celle  du  poème  orphique. 
Nous  en  donnerons  rapidement  une  idée. 

Le  fond  de  la  légende  est  connu;  nous  n'y  insisterons  pas.  Jason, 
|Mir  ordre  du  vieux  roi  Pélias,  part  de  lolcos  en  Thessalie  pour  aller 
s'emparer  d'une  toison  d'or  qui  se  trouve  en  Colchide,  sur  les  bords 
du  Phase,  au  fond  du  Pont-Euxin.  Cinquante  guerriers,  parmi  lesquels 
la  tradition  nommait  Hercule,  et  Orphée  lui-même,  chantre  futur  de 
rexpéilition,  s'étaient  associés  à  la  lointaine  entreprise.  Le  vaisseau 
qu^ils  montaient  s'appelait  /'Jryo,  d'où  les  guerriers  eux-mêmes  re- 
courent le  nom  d'Argonautes.  Après  de  nombi^uses  aventures  et  de 
périlleux  combats  où  les  enchantements  jouent  un  grand  rôle,  Jason 
enlève  la  toison  merveilleuse,  et,  suivi  de  Médée,  la  fille  du  roi,  qui 
s'est  éprise  d'amour  pour  le  héros,  remet  à  la  voile  pour  revenir  dans 
sa  patrie.  Mais  les  vents  le  poussent  vers  de  nouveaux  climats,  et  ce 
nVsl' qu'après  de  longues  courses  à  travers  des  routes  inconnues  que 
les  Ai'gouautes  revoient  lolcos. 

Tel  est  le  fond  tniditionnel  dont  s'empara  la  poésie. 

Ce  dut  être  en  effet,  |H>ur  les  Grecs,  un  merveilleux  exploit  h  une 
{vireille  époc|uo,  qu'un  voyage  de  quatre  cents  lieues  vers  une  contrée 
dont  la  rumeur  populaire  faisait,  à  ce  qu'il  semble,  une  terre  de  pro- 
diges, à  travers  des  mers  qui  même  aujounlhui  sont  redoutées  des 
marins.  Ia  dht  Noire,  féconde  eu  naufrages,  avait  reçu  originairement 
le  nom  de  mer  Inhospitalière,  Pontos  Axenos,  mot  dont  on  fit  plus  lard 
|Kir  euphémisme  Pontos  Euxenos,  la  mer  Hospitalièiv,  le  Pont-Euxin. 
ihi  ne  saurait  fixer  avec  certitude  la  date  de  rentreprise;  mais  comme 
les  fils  de  plusieurs  des  Argonautes  figurent  au  $iéi*e  de  Tnoie,  on  ne 
l^Hit  guère  remonter  que  de  deux  générations  au  plus  au-dessus  de  cette 
gnnde  ê|Hique.  C'est  Tinten^lle  qu'indique  Hérodote*,  ce  qui  nous 
pbiv  ver^  le  milieu  du  trviiième  siècle  a^ant  Tèrv  chrétienne,  aux 
eu\inms  de  raniiée  liCH).  C'est  le  temi^  où  k^  douie  trilnis  d'Israël, 
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conduites  par  Josuc  après  la  mort  de  Moïse,  venaient  de  prendre  pos- 
session armée  de  la  terre  de  Canaan. 

Uuant  aux  causes  réelles  de  l'expédition,  on  ne  les  entrevoit  que  par 
conjecture  à  travers  le  voile  mythologique.  De  la  Méditerranée  cen- 
trale, qu'ils  avaient  remplie  de  leurs  établissements,  les  Sidonîens 
avaient  dû  pousser  de  très-bonne  heure  leurs  explorations  à  travers  les 
détroits  qui  conduisent  à  la  Propontide  et  au  Pont-Euxin  '  ;  et  par  eux 
sans  doute  quelque  vague  notion  des  pays  aurifères  qui  avoisinent  le 
Phase  était  arrivée  jusqu'aux  Grecs  de  l'Egée.  C'est  Texplicalion  qui 
s'offre  naturellement  sous  celte  fiction  transparente  de  la  toison  d'or. 

Fondée  ou  non,  l'explication  ne  tient  d'ailleurs  qu'une  place  très- 
secondaire.  Toute  l'importance  de  la  légende  est  dans  sa  signification 
géographique. 


XVII 

Si  peu  ressemblantes  qu'elles  soient  à  d'autres  égards,  les  diverses 
rédactions  de  la  légende  argonau tique  ont  cela  de  commun,  qu'elles 
présentent  deux  parties  bien  distinctes  et  d'un  caractère  absolument 
différent,  le  voyage  et  le  retour. 

De  lolcos  au  Phase,  le  fond  de  la  narration  repose  sur  des  notions 
géographiques  tout  à  fait  positives.  La  nomenclature  des  caps,  des  ri- 
vières et  des  peuples,  tout  se  suit  dans  un  ordre  régulier  dont  les  do- 
cuments ultérieurs  confirment  l'exactitude.  Sauf  les  additions  dues  à 
la  fantaisie  poétique,  c'est  un  véritable  périple,  —  un  périple  que  sa 
date  rend  précieux  pour  l'histoire  géographique  de  l'Asie  Mineure.  I.a 
nature  fantastique  de  la  deuxième  partie  de  la  légende  fait  d'autant 
mieux  ressortir  le  caractère  positif  de  la  première. 

Dès  que  le  navire  qui  porte  Jason  et  ses  compagnons  a  louché  les 
rives  du  Phase,  le  poëte  est  dominé  par  d'autres  inspirations;  on  dirait 
que  Médée,  de  sa  baguette  magique,  vient  de  transformer  la  scène  et  le 
sujet.  La  toison  conquise,  Jason  a  remis  à  la  voile;  mais  dès  le  premier 

*  Mofers  a  réuni  laborieusement  le  peu  d'indications  qui  nous  rcbtenl  sur  la  présence  des 
Phéniciens  dans  le  l'ont* Eaisin  antérieurement  aux  Milésiens.  Die  Phonizievi  11,  1,  p.  280  à 
308, 1850. 
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pas  la  fatalité  se  déclare.  Le  navire,  au  lieu  de  regagner  les  bouches  du 
lleuve,  s'enfonce  dans  l'intérieur  des  lerres*.  On  traverse  ainsi  de 
nombreux  territoires  habités  par  des  peuples  guerriers,  parmi  lesquels 
ou  nomme  la  na(ion  kerkèle;  d'où  l'on  voit  que  les  Tcherkesses,  que 
les  armes  russes  ont  naguère  expulsés  du  Caucase,  n'y  étaient  pas  une 
race  nouvelle.  Cette  route  intérieure  n'en  conduit  pas  moins  les  Argo- 
nautes aux  lieux  où  le  large  Tanaïs  débouche  dans  la  Méotide,  et  de  la 
Méotide  dans  les  eaux  du  Pont.  Ici,  nouvelle  énumération  de  peuples 
que  Ton  ne  rencontre  pas  sans  quelque  surprise  autour  des  bas-fonds 
méotiques,  les  Gelons,  les  Gètes,  les  Sauromates,  les  Arimaspes,  et 
d'autres  tribus  aux  noms  suspects,  a  Après  de  nombreuses  calamités 
envoyées  par  les  dieux,  nous  traversâmes,  poursuit  le  poële%  les  der- 
nières eaux  de  l'abîme,  là  où  la  mer  pernicieuse,  à  travers  des  rives 
abaissées,  se  précipite  avec  un  fracas  qui  fait  retenlir  au  loin  les  forets 
profondes,  jusqu'aux  extrémités  du  Nord,  où  le  courant  impétueux  re- 
joint l'Océan.  Le  vaisseau,  rapidement  entraîné,,  en  franchit  l'embou- 
chure. Neuf  nuits  et  neuf  jours  nous  avançâmes  à  travers  de  grandes 
nations,  lesPacti,  les  Arctei,  les  fiers  Léliones,  les  Scythes  armés  de 
flèches  et  qui  adorent  Ares,  les  Taures  homicides,  qui  offrent  à  la 
déesse  Munychie  de  sombres  sacrifices  où  la  coupe  doit  s'emplir  de 
sang  humain;  puis  les  Hyperboréens,  les  Nomades  et  les  peuples  Cas- 
piens.  Quand  se  leva  pour  la  dixième  fois  l'Aurore  qui  apporte  la  lu- 
mière aux  mortels,  nous  atteignîmes  les  gorges  des  monts  Rhipées;  et 
là,  tout  à  coup,  l'Argo  violemment  agité  courut  à  travers  un  étroit  pas- 
sage jusqu'à  l'Océan  appelé  Cronium,  que  les  hommes  nomment  aussi 
mer  Ilyperborée  et  mer  Morte^...  » 

Telle  est,  dans  sa  grossièreté  toute  primitive,  la  première  idée  que 
l'un  eut  chez  les  Grecs  des  contrées  du  Nord  situées  au-dessus  du  Pont 
et  de  la  Thrace;  telle  est  la  route  que  l'auteur  du  poëme  orphique 
ouvre  au  navire  de  Jason  entre  l'Euxin  et  la  mer  Boréale ,  à  tra- 
vtis  les  gorges  profondes  où  les  eaux  courent  et  se  précipitent  en  mu- 
gissant. Et  si  nous  nous  arrêtons  aux  énumérations  de  peuples  jetées 
dans  le  récit,  que  voyons-nous?  Des  noms  qui  plus  tard  furent  bien 

«  Orpli.  Aiyonaul.,  v.  1058  et  suiv.,  Ed.  Gcsncr.  —  *  Id.,  v.  10C3  et  smv.  —  -  iVcAit» 
ïhalassa,  v.  1080.  Sur  le  nom  de  Mare  Cronium  (Krouion  en  grec),  voy.  ci-dessus,  p.  41. 
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connus  (nous  laissons  de  côté  les  appellations  évidemment  corrom- 
pues), entassés  comme  au  hasard,  et  bien  loin,  pour  la  plupart,  de 
leur  véritable  place.  Nous  ne  tirons  encore  aucune  conséquence;  sui- 
vons auparavant  les  Argonautes  dans  les  derniers  incidents  de  leur 
itinéraire. 

Dans  la  mer  Hypcrboréenne,  où  Ton  élait  enlré,  les  vents  avaient 
cessé  de  faire  sentir  leur  souffle;  le  navire  n'avançait  que  sous  Teffort 
des  rameurs.  Le  septième  jour,  Jason  arrive  au  pays  des  Macrobiens, 
qui  vivent  cent  fois  mille  ans  sans  connaître  jamais  ni  les  soucis  ni  les 
besoins  de  la  vie  terrestre.  Plus  loin,  le  navire  touche  au  pays  des  Cim- 
mériens,  que  le  mont  Rhipée  et  la  cime  Caspienne  au  levant,  Timmense 
Phlégra  au  midi  et  la  longue  étendue  des  Alpes  au  couchant,  privent  de 
la  clarté  du  soleil,  et  qui  restent  enveloppés  de  ténèbres  éternelles. 
Cependant  un  souffle  propice  se  fait  de  nouveau  sentir;  on  a  pu  dé- 
ployer les  voiles  et  s'abandonner  aux  vents  favorables.  Mais  une  voix 
s'élève  des  flancs  du  navire  ;  c'est  celle  du  chêne  de  Tomare,  que  Mi- 
nerve elle-même  a  consacre,  a  Malheur  à  moi,  dit  la  voix,  si  le  nau- 
tonier  s'approche  imprudemment  de  l'île  d'Iernis  ;  malheur  a  moi,  si, 
après  avoir  doublé  le  promontoire  Sacré,  le  pilote  ne  dirige  pas  sûre- 
ment la  nef  dans  le  golfe  Intérieur*,  car  ma  destinée  alors  sera  d'aller 
me  perdre  au  loin  dans  les  flots  de  l'Atlantique  !  » 

Mais  la  voix  fatidique  a  éveillé  la  prudence.  Le  gouvernail,  serré 
d'une  main  savante,  permet  de  dépasser  les  dangers  de  l'île  d'Iernis  ; 
et,  après  une  longue  navigation  sous  le  souffle  des  vents  impétueux,  le 
navire  aperçoit  enfin  la  bouche  de  Tartessus*  et  les  promontoires  con- 
sacrés à  Bacchus  au  pied  des  Colonnes  d'Hercule. 

Ici  l'on  est  sorti  des  mirages  fanlasliqucs  de  la  mer  Hyperborée,  et 
l'on  rentre  dans  les  réalités  géographiques.  Le  poêle  nous  conduit  main- 
tenant  aux  rives  Tyrrhéniennes  à  travers  «  les  eaux  profondes  des 
Sardes,  les  golfes  des  Latins  et  les  îles  de  l'Ausonie;  »  puis  on  longe  la 
Tiinacrie,  «  où  l'Etna  lance  ses  feux  sous  les  efforts  d'Encelade.  »  Le 
navire  franchit  les  tourbillons  mugissants  de  Charybde,  et  les  Argo- 

*  La  yéditermiice,  Mare  Intemum.  —  *  Orphei  Argoiiaut.,  v.  1240.  Bouche  de  Tartessus 
est  ici  pour  détroit  de  Gadir,  Frelum  GadUanum.  Nous  avons  vu  [irécédemment  que  Gadir 
(le  Cadix  actuel)  avait  aussi  porte,  daos  la  haute  antiquité,  le  nom  de  Tartessus, 
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naulcs  revoient  enfin  lolcos  après  avoir  louche  à  ta  divine  Corcyre,  de- 
meure des  Phéaciens,  peuple  habile  à  diriger  un  vaisseau  dans  les  tra- 
jets maritimes. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  demander  quels  indices  rossorlent 
de  cet  exposé,  pour  reconnaître  les  sources  où  a  pu  puiser  Fauteur  du 
poëme,  et  l'époque  de  sa  rédaction. 

Interrogeons-nous  les  particularités  du  voyage  du  Pont-Euxin,  nous 
y  voyons  une  notion  très-vague  de  la  géographie  des  parties  orientales 
et  des  côtes  du  Nord,  jointe  à  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de 
noms  de  tribus  répandues  depuis  la  Colchide  jusqu'à  la  Méotide  et  au 
Tanaïs.  Si  la  demeure  de  ces  tribus  est  inexactement  marquée  dans  la 
relation;  si  des  peuples  du  littoral  sont  rejetés  dans  les  terres,  ou  des 
peuples  situés  au  loin  dans  l'inléiieur  placés  sur  la  cote,  ce  n'est  cer- 
tainement pas  de  parti  pris  chez  le  poêle  :  partout  où  il  Ta  pu,  il  a  été 
exact,  témoin  sa  description  de  la  côte  de  l'Asie  Mineure.  L'ensemble 
de  cette  partie  du  poème  accuse  donc  un  premier  état  de  connaissances 
tel  que  peut  le  donner  la  fréquentation  encore  récente  d'une  région 
nouvelle.  Si  nous  nous  reportons  à  nos  vieilles  relations  du  seizième 
siècle,  alors  que  les  aventuriers  espagnols  et  portugais,  français  et  an- 
glais, couraient  à  la  découverte  de  lerres  du  nouveau  monde,  nous  ne 
les  trouvons  guère  plus  exactes,  ni  plus  précises.  Or  quels  furent  chez 
les  Grecs  les  premiers  explorateurs  du  Pont-Euxin?  L'histoire  nous  le 
dit  :  ce  furent  les  Milésiens.  Durant  plusieurs  siècles,  le  nord  de 
l'Euxin  fut  le  domaine  à  peu  près  exclusif  du  commerce  maritime  et 
des  colonies  de  la  ville  de  Milet,  cette  métropole  célèbre  de  la  Grèce 
asiatique.  C'est  a  partir  de  la  fin  du  septième  siècle  que  les  efforts  de 
cette  cité  commerçante  portèrent  dans  cette  direction;  ses  plus  an- 
ciennes colonies,  Odessus  et  Olbia*,  y  sont  du  commencement  du 
sixième  siècle,  vers  580  probablement.  Cent  quarante  ans  plus  tard, 
Hérodote  trouvera  au  sein  de  ces  colonies  pontiques  des  informations 
analogues  en  beaucoup  de  points  à  celles  qui  se  montrent  dans  le 
poëme  des  Argonautes^  seulement  tout  à  fait  exacles  et  positives,  parce 
que  le  temps,  là  comme  partout,  avait  fait  son  œuvre.  En  résumé,  les 

*  Scymnus  Chius,  v.  747  et  S 04  à  807,  ml.  Lctionuc,  FragmenU  dcë  poënie»  yéoyr.y 
i840. 
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notions  du  poëmc  orphique  sur  le  nord  du  Pont-Euxin,  nécessairement 
antérieures  à  Hérodote,  doivent  appartenir  aux  premiei^s  temps  des  éta- 
blissement milésiens,  conséquemment  ils  sont  du  sixième  siècle. 

Que  nous  dit  maintenant  la  suite  du  poëme  sur  les  mers  du  Nord  et 
les  contrées  de  l'Ouest?  Dans  le  Nord,  nous  trouvons  Tappellation  de 
merCronienne  appliquée  à  la  mer  Hyperborée,  et  la  connaissance  très- 
vague,  très-lointaine,  de  l'île  d'/erm«,  qui  est  l'Érin  des  Gaëls,  c'est- 
dire  notre  Irlande.  Cette  double  notion  pourrait  être  phénicienne  ;  elle 
est  beaucoup  plus  probablement  carthaginoise.  C'est  dans  le  sixième 
siècle,  nous  le  savons*,  et  selon  plusieurs  indices  vers  Tannée  570, 
que  le  Carthaginois  Ilimilcon  ût  son  célèbre  voyage  dans  les  mers  du 
Nord,  où  il  est  tant  question  de  la  mer  Cronienne,  de  l'île  d'Iernis,  et 
des  mers  alternativement  mortes  ou  pleines  de  tempêtes  de  ces  parties 
extrêmes  du  monde.  Notons  de  plus  que  le  septième  et  le  sixième  siè- 
cle furent  pour  les  Grecs  d'Asie  et  d'Europe  l'époque  d'un  très-grand 
mouvemeril  maritime  et  colonial  dans  l'ouest  de  la  Méditerranée.  C'est 
vers  le  milieu  du  septième  siècle,  en  642  ou  41 ,  que  le  Samien  Colaeos, 
poussé  par  les  vents,  aborda  à  la  ville  Tartessus,  la  Tarsis  des  Phéni- 
ciens et  des  prophètes  hébreux,  et  révéla  à  ses  compatriotes  la  splen- 
deur de  ce  grand  établissement  tyrien  *.  La  fondation  de  Massilia  par  les 
Phocéens  est  de  l'année  600  ;  celle  du  plus  grand  nombre  des  colonies 
grecques  de  la  Sicile  du  septième  siècle  et  du  sixième.  Le  retentisse- 
ment du  voyage  de  découvertes  d'Himilcon  avait  donc  pu  arriver  aisé- 
ment de  Tartessus  en  Grèce.  Notons  de  plus  que  déjà  longtemps  avant 
l'expulsion  des  Tarquins  et  la  chute  de  la  monarchie  de  Rome  (509), 
le  nom  latin  avait  acquis  une  grande  prépondérance  politique  dans 
l'Italie  centrale,  ce  qui  explique  assez  la  présence  dans  le  poëme  du 
nom  de  golfe  des  Latins  appliqué  collectivement  aux  grands  enfonce- 
ments que  décrit  la  côte  de  l'Italie  sur  la  mer  Tyrrhénienne.  De  ce  coté 
donc  les  indices  les  plus  nombreux  et  les  plus  forts  sont  encore  pour 

le  sixième  siècle. 
La  conséquence,  c'est  que  lorsqu'on  demande  au  poëme  orphique 

lui-même,  d'après  les  indices  qui  se  peuvent  tirer  de  ses  parlicularilés 

•  Ci-dessus,  p.  39  etsuiv.  cl  p.  57.  —  *  llcrod.,  IV,  152. 
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géographiques,  en  quel  temps  il  faut  en  placer  non  pas  sans  doute  la 
composition  primitive,  mais  la  recension  et  l'arrangement  tels  que  les 
a  conservés  Tédition  finale  que  nous  en  |)ossédons  aujourd'hui,  la  ré- 
ponse que  fournit  le  poème  nous  désigne  le  sixième  siècle,  c'est-à-dire 
répoque  même  d'Onomacrite ,  à  qui  en  eflet  Tantiquité  attribua, 
parmi  bien  d'autres  travaux  analogues,  Tarrangement  et  la  publica- 
tion des  Argonautiques  d'Orphée.  11  s'en  faut  bien,  assurément,  que 
toutes  ces  questions  de  critique  littéraire  soient  nettement  établies; 
mais,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  Tœuvre  est  là  qui  parle  par 
elle-même,  et  c'est  encore  le  meilleur  témoin  à  consulter. 


XVIII 

Dans  cette  étude  de  la  tradition  argonautique,  une  autre  question 
-se  présente  :  la  version  attribuée  à  Ono.macrile,  celle  qui  ramenait  le 
navire  Argo  par  les  contrées  scylhiques,  les  mers  boréales  et  les  Co- 
lonnes d'Hercule,  celte  version,  que  Thislorien  Timée,  dont  on  van- 
tait la  science,  reproduisit  au  troisième  siècle  en  lui  enlevant  son  ca- 
ractère de  naïveté  primitive*,  est-elle  la  plus  ancienne  forme  de  la  lé- 
gende? 

Nous  ne  le  croyons  pas. 

On  ne  compte  ordinairement  que  trois  auteurs  qui  nous  aient  laissé, 
dans  des  œuvres  spéciales,  le  récit  de  la  navigation  des  Argonautes  : 
l'auteur  (quel  qu'il  soit)  dupoëme  orphique,  Apollonius  de  Rhodes,  et 
Valerius  Flaccus.  Il  faut  en  ajouter  un  quatrième,  — et  ce  n'est  pas  le 
moins  important,  —  Pindare. 

Dans  la  quatrième  de  ses  odes  Pythiques  composée  en  Tannée  162 
avant  noire  ère  en  l'honneur  d'Archésilas,  roi  de  Cyrène,  Pindare  se 
trouve  en  face  de  la  figure  héroïque  de  Jason,  chef  de  la  race  des 
Minyens,  dont  Archésilas  était  issu.  Le  poêle  s'empare  de  la  légende, 
honneur  de  la  famille  des  princes  cyrénéens,  et  elle  remplit  l'ode 
presque  entière.  Les  incidenlscourenl  à  travers  les  strophes  nombreuses 
de  celle  riche  composition;  le  récit  se  brise  else  renoue  dans  le  dés- 

1  Diodor.  Sic,  lib.  IV,  c.  lvi.  Scymims  de  Cbios  avait  suivi  aub^i  la  uiéinc  vcmoii,  au 
rapport  du  scoliaste  d^Apollonius. 
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ordre  savant  de  rinspiration  lyrique;  mais  aucune  circonstance  essen- 
tielle n^est  omise.  Le  poêle  prend  Jason  à  son  départ  de  lolcos,  il  le 
suit  dans  sa  longue  odyssée,  et  il  le  ramène  avec  Médée  jusqu'au  seuil 
de  la  Thessalie.  Mais  la  roule  qu'il  lui  fait  suivre  en  quittant  le  fleuve 
de  la  Colchide  est  bien  différente  de  celle  du  poëme  orphique.  Ici,  les 
Argonautes  sont  jetés,  en  quittant  le  Phase  c<  dans  les  mers  océaniques 
qui  forment  la  ceinture  de  la  terre  *;  »  ils  traversent  la  mer  Erythrée, 
qui  enveloppe  au  sud  les  rivages  de  la  Libye  ;  et  de  la  mer  Erythrée 
a  ils  transportent  pendant  douze  jours  leur  navire  Argo  à  travers  les 
hautes  plaines  désertes  »  jusqu'au  lac  Tritonis  situé  au  fond  des  Syrles 
orageuses*,  où  la  voix  prophétique  de  Médée  prédit  aux  Argonautes  les 
hautes  destinées  de  leur  descendant  Battus,  qui  sera  le  fondateur  de 
Cyrène'^. 

Cette  roule  tracée  par  le  poète  lyrique  au  retour  des  Argonautes  est 
conforme  aux  idées  que  l'on  se  faisait  du  Pont-Euxin  avant  les  recon- 
naissances milésiennes;  on  le  regardait  comme  une  des  mers  qui  for- 
maient la  ceinture  de  la  lerre*,  —  comme  une  des  mers  de  l'Océan, 
selon  l'expression  de  Pindare  lui-même*.  Rien  ne  devait  sembler  plus 
naturel,  dans  cette  antique  croyance,  que  de  faire  passer  les  Argonautes 
iïn  Pont  dans  la  mer  Erythrée  ;  et  si  on  ne  les  conduisait  pas  plus  loin 
il  l'ouest  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  par  l'Allantique,  c'est  unique- 
ment, selon  toute  probalâlité,  parce  que  la  légende  avait  pris  cette 
forme  dans  un  lemps  où  les  Grecs  ignoraient  encore  l'existence  du  dé- 
troit de  Gadès,  qui  leur  fut  révélée  pour  la  première  fois  vers  le  milieu 
du  septième  siècle*.  Hécatée  de  Milet,  quarante  ans  avant  la  quatrième 
Pythique  de  Pindare,  racontait  la  navigation  des  Argonautes  dans  son 
Histoire  des  temps  anciens  \  et  il  les  ramenait  aussi  par  les  mers  Aus- 
trales; il  est  à  remarquer  que  celle  route  de  la  mer  Erythrée  est  celle 
qu'Eschyle,  le  poëte  tragique,  contemporain  à  la  fois  d'Hécalée  et  de 
Pindare,  fait  suivre  à  lo,  la  nymphe  fugitive,  lorsqu'elle  parcourt  la 


*  Pindar.  Pyih.,  IV,  v.  447-448,  et  v.  58.  —  «  /d.,  v.  41  et  suiv.  —  '  La  fondation  de  Cy- 
rène  (Hérodote,  livre  IV,  ch.  cl  et  suiv.)  rst  rapportée  communément  à  Fan  631  av.  J.-C. 
Pindare  (I.  c,  v.  16)  marque  dix-sept  générations  entre  la  fondation  de  Cjrcne  et  les  Argo- 
nautes. —  ^  Voy.  Strab.,  lib.  I,  p.  21  et  47.-5  pj^//,.^  |V,  y.  447.  —  «  Ci-dessus,  51.  — 
^  Fragm.  hisioric.  Grœc.  éd.  C.  Millier,  vol.  I,  p.  26, 1841 .  nrcatéede  Milct,  dit  aussi  Hécatée 
l'Ancien,  écrivait  vers  Tan  500. 
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lerre  poursuivie  par  la  colère  jalouse  de  Junon.  «  Lorsque  lu  auras 
passé  le  fleuve  qui  forme  la  limite  des  deux  continents  *  aux  lieux  où  le 
soleil,  en  se  levant,  verse  des  flots  de  lumitTo-...  à  travers  les  flots  mu- 
gissants de  rOcéan,  après  avoir  dépasse  les  demeures  redoutables  des 
Gorgones,  des  drypes  et  des  Arimaspes...  tu  arriveras  au  pays  lointain 

« 

d'un  peuple  noir  qui  habite  aux  sources  du  soleil,  où  est  le  fleuve 
Aethiops'.  Tu  en  suivras  les  rives  jusqu'à  la  descente  où  le  Nil  précipite 
ses  eaux  vénérées  du  haut  des  montagnes  de  Byblis,  et  de  là  le  fleuve 
te  conduira  à  la  terre  Deltaïque...  »  Cette  géographie  est  tout  à  fait 
primitive:  c'est  celle  des  poètes  et  des  mythographes.  Ce  dut  être  celle 
de  la  légende  argonautique  dans  sa  forme  la  plus  ancienne.  Le  retour 
par  le  nord,  décrit  dans  le  poôme  orphique  tel  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui, suppose  déjà  une  certaine  combinaison  denolions  acquises 
qui  est  d'une  seconde  époque. 

C'est  le  propre  des  vieilles  légendes  mythologiques  de  recevoir  l'em- 
preinte des  siècles.  Le  récit  argonautique  en  est  un  exemple.  Onoma- 
crite  l'avait  déjà,  du  moins  tout  l'indique,  accommodé  aux  idées  de  son 
temps;  plus  lard,  on  y  introduit  de  nouvelles  modifications.  Après 
Onomacrite  et  Pindareon  voit  se  produire  un  double  courant.  Les  no- 
tions chaque  jour  plus  répandues  sur  le  sud-ouest  de  l'Asie  ne  permet- 
taient plus  d'y  réunir  lePontà  la  mer  Erythrée;  et  d'un  autre  côté, 
les  idées  de  plus  en  plus  exactes  que  l'on  devait  aux  Milésiens  sur  les 
contrées  scythiques  montraient  combien  il  était  impossible  que  Jason  et 
ses  compagnons  eussent  transporté  leur  navire  de  TEuxin  aux  mers  du 
Nord.  Les  notions  géographiques  s'étaient,  dans  le  même  temps,  éten- 
dues d'un  autre  côté.  On  connaissait,  au  moins  d'une  manière  géné- 
rale, la  direction  du  Danube,  —  l'Ister,  comme  on  l'appelait  alors,  — 
qui,  par  un  de  ses  grands  affluents,  la  Save,  arrive  à  une  faible  distance 
du  fond  de  la  mer  Adriatique;  ce  fut  même  longtemps  une  opinion 
reçue  qu'une  branche  de  l'Ister  venait  déboucher  dans  cette  mer  et 
donnait  son  nom  à  Tlstrie.  Pourquoi  les  Argonautes  ne  seraient-ils  pas 
revenus  par  cette  roule?  Car  il  faut  bien  remarquer  que  pour  les  an- 
ciens Grecs  la  navigation  des  Argonautes  ne  fut  pas  une  légende  dans 

•  C'est  le  Phase.  Promeiheus  vinctus,  v.  790  et  suiv.  —  *  Le  morceau  est  ici  mutilé  d'un 
ou  deux  vers,  p.  18  de  l'Eschyle  d'Ahrens,  Bihl.  gr.  de  Didot.  -    '  C'est  le  Nil. 
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le  sens  absolu  du  mot,  mais,  comme  le  sioge  de  Troie,  un  grand  évé- 
nement des  temps  héroïques  transmis  par  la  tradilion  et  embelli  par 
la  poésie.  C'est  pour  cela  que,  d'époque  en  époque,  on  cherchait  à  mettre 
la  tradition  d*accord  avec  la  vérité  géographique.  Le  retour  par  Tlster 
fut  suggéré  de  bonne  heure  ;  Aristote  lui-môme  y  fait  allusion  comme 
h  un  fait  admis*.  C'est  la  route  qu'Apollonius  de  Rhodes,  le  savant  suc- 
a^sseur  d'Ératoslhène  dans  la  garde  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  a 
consacrée  dans  son  poëme  argonaulique  *,  et  après  lui,  sans  aucun 
doute,  son  paraphraste  Valerius  Flaccus,  quoique  cette tlemière  partie 
du  poëme  latin  soit  perdue. 

La  dernière  opinion  sur  la  roule  de  retour  du  navire  Argo  appartient 
aux  écrivains  que  nous  appellerions  volontiers  les  rationalistes.  Celle-là 
ramenait  tout  simplement  Jason  et  ses  compagnons  d'aventure  par  la 
route  même  qu'ils  avaient  suivie  pour  aller  en  Colchide  :  le  Bosphore 
et  la  Propontide.  Moins  poétique  que  les  autres  routes,  parce  qu'elle 
n'emprunte  rien  à  l'imagination ,  elle  reste  prosaïquement  dans  la  réalité 
des  faits.  Plus  d'un  poète,  cependant,  Callimaque  notamment  (vers 
280  avant  J.-C),  et  avant  lui  Sophocle  le  tragique  (vers  450),  avaient 
cru  pouvoir  s'y  tenir'.  Il  y  a  quelque  apparence  que  ce  fut  aussi  l'opi- 
nion d'Hérodote*. 

La  tradition  argonautique  se  rattache  étroitement,  on  le  voit,  à 
riiistoire  des  plus  anciennes  notions  géographiques  chez  les  Grecs. 

• 

*  De  Mirahil.  ÂiiêCuUat.^  c.  cxii,  Beckm.;  Hist.  Aiiim.,  YIIÎ,  c.  xt,  Schneid.  Add.  Justin., 
nxn,3;Prm.,  m,  22  (I8),  p.  175,  Ilard.;  Slrab.,  lib.  I,  p.  46,  Casaub.  —  *  Lib.  IV, 
Y.  282  et  seq.  Le  poème  d'Apollonius  fut  écrit  vers  Tan  220  avant  l'ère  chrét.  —  ^  Scholast . 
Apollon.,  ad  lib.  IV,  v.  284^  —  -*  Hcrod.  IV,  c.  clxxix.  Comp.  Diodor.,  IV,  49. 
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CHAPITRE  VI 


LA  GRÈCE  AYA5T  LES  GUERRES  MODIQUES 

—  SriTE  — 

HOMÈRE 

V  SlftCI.K 


XIX 

Quel  changement  ou  quelles  additions  apportent  aux  indications  ar- 
gonautiques  les  notions  qui  se  peuvent  recueillir  dans  Homère  et  dans 
Hésiode? 

Nous  réunissons  ces  deux  poètes,  non  qu'il  soit  bien  établi  qu'ils  ont 
en  effet  vécu  dans  le  même  temps,  mais  parce  qu'en  dehors  de  toule 
question  de  date  il  y  a  entre  eux  une  parité  manifeste  dans  les  idées 
générales  sur  le  monde  et  ses  limites.  L'antiquité  s'est  assez  généra- 
lement accordée  à  fixer  l'âge  d'Homère  à  un  peu  plus  d'un  siècle  «avant 
la  première  olympiade  et  à  près  de  trois  siècles  après  la  guerre  de 
Troie,  ce  qui  nous  place  aux  environs  de  l'an  900.  Le  Marbre  de  Paros, 
que  son  caractère  monumental  investit  d'une  autorité  particulière*, 
donne  une  date  qui  répond  à  l'an  907.  L'Age  d'Hésiode  a  soulevé  ])lus 
de  difficultés  ;  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

C'est  avec  raison  que  les  Grecs  plaçaient  Homère  h  la  tète  de  leurs 
géographes*.  Dans  un  âge  encore  voisin  des  temps  héroïques,  quand  la 
poésie  était  pour  les  peuples  charmés  une  mission  presque  divine,  et 
que  le  poète,  chantre  inspiré  des  dieux  et  des  héros,  réunissait  toutes 
les  connaissances  de  son  siècle,  les  lieux  consacrés  par  la  tradition, 
ceux  qui  avaient  été  le  théâtre  des  grandes  actions,  lui  devaient  être 
familiers.  Cette  connaissance  des  lieux  se  trouve  au  plus  haut  degré 
chez  Homère.  Ce  n'est  point  une  notion  d'emprunt,  recueillie  de  bou- 
ches étrangères  et  que  l'imagination  a  complétée;  c'est  l'image  nette 
et  précise  que  le  voyageur  doit  à  son  souvenir  personnel.  Tous  les  lieux 

*  Marmor  Parinm,  ep.  xxix;  Fragm.  Ilislor,  (jrxcor.^  od.  C.  MiiHpro,  1841,  p.  *547.  — 
*  Voy.  Strabon,  au  1*'  lÎYre. 


x**  s.  av.  J.-C]  HOMÈRE.  57 

que  mentionne  le  chanlre  d'Âchille  et  d'Ulysse  sont  frappés  d'une 
épilhèle,  d'un  mot  carnctéristique;  et  telle  est,  dans  sa  concision,  la 
justesse  de  l'image,  que  de  nos  jours  encore,  après  trois  mille  ans, 
elle  a  suffi  plus  d'une  fois  pour  retrouver  le  sile  antique. 

Quand  on  essaye  de  reconstruire  ce  qu'on  peut  en  toute  rigueur 
nommer  la  Mappemonde  d'Homère,  —  car  il  est  indubitable  que  la 
géographie  des  deux  poëmes  nous  reproduit  fidèlement  l'horizon  géo- 
graphique des  Grecs  du  dixième  siècle,  —  on  voit  tout  d'abord  que  la 
géographie  homérique  se  partage  en  deux  catégories.  Au  premier  plan 
sont  les  notions  direcles  et  précises,  presque  toujours  accompagnées 
de  circonstances  historiques  ou  fopographiques;  sur  les  plans  plus 
reculés  sont  les  informations  moins  cerlaines,  les  indications  vagues 
autour  desquelles  se  groupent  les  contes  et  les  fictions.  De  ces  deux 
classes  d'informations,  la  première  apparlient  au  poète  lui-même  et  à 
son  observation  personnelle  ;  la  seconde  est  l'écho  des  récils  populaires. 
L'une  est  véritablement  la  géographie  d'Homère;  l'autre  n'est  que  la  . 
géographie  légendaire  de  son  siècle.  Ajoutons  que  ces  doux  géographics 
ne  se  mêlent  pas  indifféremment  dans  l'œuvre  homérique.  La  géogra- 
phie positive  appartient  à  V Iliade;  V Odyssée ^  sans  en  être  entièrement 
dépourvue  (témoin  la  description  de  l'île  d'Ithaque),  appartient  surtout 
à  la  géographie  légendaire. 

Représentons-nous,  avec  Homère  lui-même*,  le  monde  comme  un 
large  disque  dont  un  fleuve  immense  aux  rives  inconnues,  l'Océan, 
enveloppe  le  pourtour  extérieur*.  Au  milieu  du  disque  est  la  mer  Egée 
et  ses  archipels,  admirable  foyei*  autour  duquel  s'est  développé  le 
monde  grec.  Là  est  le  centre  de  la  géographie  d'Homère.  A  droite, 
les  rivages  de  l'Ionie  et  du  royaume  de  Priam,  climats  heureux  oii  la 
nature  prodigue  ses  dons  à  une  race  privilégiée  ;  à  gauche,  les  côtes 
profondément  découpées  de  la  terre  hellénique,  où  un  ciel  moins  doux 
et  un  sol  plus  accidenté  préparent  la  forte  éducation  et  le  rapide  dé- 
veloppement d'un  peuple  qui  bienlôt  va  prendre  une  si  grande  place 
dans  l'histoire  de  l'humanité.  Les  îles  de  l'Egée,  la  Troade  et  la 
Grèce,  voilà  les  trois  théâtres,  la  Grèce  surtout  et  la  plaine  troyenne, 

»//jW.,  XVin,  607-8.  —  «  Ci-dessus,  p.  22. 
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OÙ  se  déploient  les  riches  I  résors  de  renseifrnemenls  el  de  descriptions 
fopograpliiques  dont  les  vers  dn  poëte  abondent. 

Le  Catalogne  des  vaisseaux,  an  denxicme  livre  de  Vlliade\  est  le 
morceau  capital  de  la  géographie  d'Homère.  Celte  énumération,  sou- 
vent imitée  depuis,  est  une  véritable  carte  de  la  Grèce  avant  le  dixième 
siècle,  durant  la  longue  période  où  les  pays  de  langue  grecque,  depuis 
la  Tliessalie  jusqu'aux  extrémités  du  Péloponnèse,  furent  partagés  en 
une  multitude  de  petits  États  monarchiques.  Autant  de  viillées,  autant 
de  royaumes.  Homère  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-huit.  Pour  cet 
ensemble  de  populations,  sœurs  d'origine  et  de  langue,  il  n'y  a  pas 
encore  d'appellation  générale  bien  arrêtée.  Le  nom  de  Grecs,  Gra?ci,  qui 
appartenait  originairement  à  une  tribu  éolienneou  pélasgique  sœurde 
la  tribu  des  Hellènes*,  n'a  été  employé  dans  une  acception  générale 
que  par  lesancieimes  populations  italiques,  chez  lesquelles  la  connais- 
sance en  fut  portée  sans  doute  par  une  antique  migration  d'Éoliens; 
^  dans  la  Grèce  même  il  ne  fut  jamais  en  usage.  Homère  ne  le  connaît 
pas.  La  dénomination  (ÏHellènes  n'a  pas  non  plus  pour  lui  Pacception 
étendue  qu'elle  prendra  plus  tard;  VHellaSj  ou  contrée  des  Hellènes, 
n'est  encorequ'un  des  cantons  de  la  Thessalie  sur  lesquels  règne  Pelée, 
père  d'Achille".  Déjà,  cependant,  la  prépondérance  que  l'avenir  réserve 
à  ce  nom  se  laisse  entrevoir;  en  plusieurs  endroits  de  VOdyssée^,  on  le 
trouve  employé  dans  une  acception  évidemment  plus  générale,  quoi- 
que assez  obscure.  Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  ce  que  le  poète  en- 
tend précisément  par  Panhellènes^  dans  le  seul  passage  de  V Iliade  où 
cette  appellation  se  trouve  employée^;  bien  que  le  même  nom  dans  Hé- 
siode et  chez  d'autres  poètes  anciens  soit  synonyme  à^ Hellènes  dans  le 
sens  le  plus  large*.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  conviendrait  d'entrer  pins 
avant  dans  une  telle  discussion.  Homère,  lorsqu'il  veut  désigner  dans 
leur  ensemble  les  Grecs  réunis  devant  Troie,  se  sert  indifféremment 
des  noms  d'Argéens\  de  Danaïens  et  d'Achéens,  le  premier  dérivé  du 

»  ïliad..  H,  V.  484  à  760.  —   *  Aristole,  MétéoroL,   I,  ch.  xiv,  p.  94  de  la  Irad.  de 
M.  Barlhôlciny  Saint-Hilaire,  1865.  V.  Y réreU  Prem.  habit,  delà  Grèce  (1746),  Acad.  dos 
inscr.,  t.  XLVU,  1805,  p.  77  ;  W.  Hoffmann,  Griechenland  in  Alterthum,  1841,  p.  362  ;  etc. 
—  ^  Iliad.,  II,  685  el  passim.  Comp.  Thucyd.,  I,  3.  — ^  Odyss.,  î,  v.  544  ;  IV,  726  et  816  - 
XY,  80.  V.  Palinerius  à  Grcntemesnil,  Graeciae  anliq.  Descr.,  1678,  p.  16.  —  ^  lliad..  Il- 
V.  550,  vers  qu'il  faut  rapprocher  du  v.  684.  —  ®  Hesiod.  Op.  et  Dies,  v.  528.  Arcliiloch  • 
ap.  Strab.,  VHI,  p.  570.  —  '  'AfieTci.  La  forme  latine  est  Argivi. 
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royaume  d'Argos,  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  de  la  Grèce*;  le  se* 
cond,  de  Danaûs  fondateur  d'Argos;  le  troisième,  des  Achéeris  de  la 
Phllîiolide,  une  des  rudes  et  valeureuses  tribus  du  royaume  héréditaire 
d'x\chille. 

Ce  précieux  morceau  nous  apprend  à  peu  près  tout  ce  qu'il  nous 
est  donné  de  savoir  de  l'âge  héroïque.  Homère  n'est  pas  seulement  le 
premier  géographe,  il  est  aussi  le  premier  historien  de  la  Grèce;  car 
la  poésie,  dans  ces  temps  antiques,  n'était  que  l'organe  de  la  tradition, 
quand  elle  n'était  pas  la  voix  inspirée  qui  s'élevait  entre  l'homme  et 
ses  dieux.  L'énumération  de  l'armée  grecque  est  un  cadre  heureux  oii 
viennent  se  placer,  en  même  temps  que  les  renseignements  géogra- 
phiques et  le  tableau  des  populations,  une  foule  de  détails  sur  les 
mœurs  et  les  usages,  sur  les  habitudes  de  la  vie  publique  et  de  la  vie 
privée,  sur  les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix. 

De  la  Grèce  et  des  côtes  asiatiques  de  TÉgée,  dont  la  description  dé- 
taillée forme  le  centre  de  la  Mappemonde  homérique,  les  notions  géo- 
graphiques du  poêle  rayonnentvers  les  quatre  points  de  l'horizon.  Mais 
en  s'éloignant  du  centre  elles  deviennent  moins  certaines.  Elles  n'ap- 
partiennent plus  au  poëte  lui-même  et  à  son  étude  personnelle.  Basée 
sur  des  rapports  étrangers,  plus  rares  à  mesure  qu'elles  sont  plus  dis- 
tantes, elles  se  mêlent  bientôt  découles  populaires  et  de  légendes  mer- 
veilleuses, et  vont  enfin  se  perdre  dans  les  lueurs  indécises  qui  flottent 
au  seuil  de  l'inconnu. 


« 

9. 


XX 


On  est  étonné  que  les  Phéniciens,  ces  puissants  rois  de  la  mer,  ne 
tiennent  pas  une  plus  grande  place  dans  les  récits  qu'Homère  a  re- 
cueillis sur  les  contrées  lointaines.  Leur  nom  est  prononcé  une  ou  deux 
fois,  non  comme  celui  d'une  grande  nation  qui  remplissait  de  sa  re- 
nommée l'Orient  et  les  contrées  du  couchant,  mais  comme  rappelant 
un  peuple  expert  en  navigation  et  d'une  trop  grande  habileté  dans  les 
choses  de  trafic*.  C'est  dans  l'épisode  des  aventures  errantes  de  Méné- 

«  Herodot.,   L  1.    -  *  Orfyw.,  XIV,  v.  288;  XV,  415-416. 
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las  au  retour  de  Troie*,  cl  dans  un  des  récits  du  c<  prudent  Ulysse,  » 
qu'Homère  a  placé  ce  qu'il  savait  des  contrées  du  Midi.  Ulysse,  dans 
son  récit,  nous  nionlre  le  type  parfait  d'un  de  ces  chefs  de  pirates  qui 
remplissaient  de  leurs  exploits  les  parages  de  la  mer  Égéc.  La  piraterie 
était  alors  une  habitude  universelle,  que  les  Phéniciens  eux-mêmes 
ne  s'interdisaient  pas';  c'était  un  acte  de  violence  ou  de  ruse,  mais  non 
une  cause  de  déshonneur.  Achille  lui-même  et  sa  flotte  battent  long- 
temps la  mer  pour  y  ramasser  du  butin'. 

Cinq  journées  d'une  navigation  favorable  portent  Ménélas  des  ri- 
vages de  la  Crète  à  la  plage  égyptienne;  la  traversée  représente  l'espace 
d'un  degré,  ou  600  stades,  pour  ce  que  les  Grecs  appelaient  un 
nycthémère,  c'est-à-dire  une  navigation  consécutive  de  vingt-quatre 
heures.  Ce  n'est  guère  que  la  moitié,  les  deux  tiers  au  plus,  de  ce 
que  les  gens  de  mer  grecs  et  romains  comptèrent  plus  tard  pour 
une  bonne  navigation  ordinaire  dans  cet  espace  de  vingt-quatre 
heures*.  On  voit  parla  que  dès  celte  époque  reculée  h  laquelle  nous 
conduisent  les  chants  d'Homère,  les  Grecs  riverains  de  TÉgée,  aussi 
bien  que  les  insulaires,  marins  de  naissance  grâce  à  leur  position  géo- 
graphique, ne  craignaient  pas  d'assez  longues  traversées  loin  de  la  vue 
des  côtes,  guidés  seulement  par  le  soleil  pendant  le  jour,  par  la  con- 
stellation polaire  pendant  la  nuit.  Il  en  était  de  même  à  plus  forte 
raison  des  Phéniciens,  ainsi  que  nous  l'attestent  des  témoignages  po- 
sitifs. Dans  une  autre  occasion*,  le  poêle  nous  représente  Ulysse  condui- 
sant son  frêle  navire  pendant  dix-huit  jours  à  travers  la  mer  occiden- 
tale (il  s'agit  des  eaux  qui  environnent  la  Sicile),  avant  d'alteindre  l'île 
des  Phéaciens  voisine  du  continent  grec. 

Homère,  qui  s'arrête  si  complaisamment  sur  le  moindre  des  petits 
Étals  grecs  et  sur  la  gloire  de  leurs  chefs,  n'a  pas  un  mol  pour  la  gran- 
deur d'un  empire  tel  que  l'Egypte,  qui  avait  eu  pour  rois  des  Toulh- 
mosis  et  des  Ramessès.  De  cette  puissance  sous  laqdelle  un  moment 


*  Aux  livres  III  et  IV  de  VOdyêêée,  tl  au  livre  XVII,  v.  424  cl  suiv.  Comp.  Hcrodot.,  II, 
416  à  120. —  *  Voy.  Fépisodc  de  l'esclave  phénicienne,  au  livre  XV  de  VOdyisée,  v.  415  et 
suiv.  ;  cl  llérodole,  au  I"  chapilre  du  livre  I.  —  ^  Odyss.,  III,  106.  —  ^  Sur  la  valeur  de  la 
journée  de  navigation  dans  les  beaux  lemps  de  la  marine  grecque  el  laline,  voy.  le  Pîord  de 
r Afrique  dans  V antiquité,  p.  212  cl  580,  1863.  —  '  Aratus,  dans  Cicéron,  de  ISatura 
deor,,  II,  41  ;  Slrah.,  I,  p.  5,  Casaub.;  Plin.,  VU,  c.  lvii.  —  ^  Odyss,,  V,  v.  268  el  suiv. 
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avait  plié  l'Asie,  nul  écho  n'est  venu  jusqu'à  lui.  La  simple  menlion 
qu'il  fait  de  la  lerre  égyptienne  est  celle  que  d'ignorants  et  crédules 
matelots  pouvaient  rapporter  d'un  pays  lointain  vers  lequel  leurs 
voyages  les  conduisaient  bien  rarement.  Il  sait  que  l'Egypte  est  arrosée 
par  un  grand  fleuve  qui  pour  lui  n'a  pas  d'autre  nom  que  le  pays 
même\  et  qu'à  une  forte  journée  de  navigation  c<en  avant»  de  ce  fleuve, 
il  y  avait  une  île  appelée  Pharos  *,  où  abordaient  parfois  les  étrangers. 
Celte  indication  du  poëte  a  donné  lieu  à  d'étranges  méprises  et  à  de 
plus  étranges  spéculations.  Comme  l'île  de  Pharos,  près  d'Alexandrie, 
est  parfaitement  connue,  il  s'est  trouvé  des  critiques  qui  ont  cru  pou- 
voir conclure  de  la  narration  de  Ménélas  qu'au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  ce  qui  est  aujourd'hui  le  Delta  était  un  golfe  profond.  Les  ex- 
pressions du  poëte  mettent  tout  simplement  l'île  à  une  journée  de  ce 
qui  sans  doute  était  alors  la  bouche  principale  du  fleuve  et  la  plus  fré- 
quentée; ce  qui  est  exact  de  la  branche  Sebennytique,  dont  Héro- 
dote parle  comme  de  la  plus  considérable  et  la  plus  connue  des  sept 
bouches'.  C'est  ce  qui  n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité  de  Fréret,  dans 
un  travail  remarquable  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  plus  tard*. 
Du  reste  de  l'Egypte  Homère  n'a  connu  que  Thèbes,  «  la  ville  aux 

cent  portes.  »  De  Memphis  pas  un  mot.  Thèbes  devait  être,  au  temps 

* 

de  la  guerre  de  Troie,  la  capitale  de  l'empire;  la  dynastie  alors  ré- 
gnante (la  20**)  porte  dans  la  liste  du  prêtre  Manéthon  le  titre  de  dy- 
nastie diospolite.  Diospolis,  la  ville  de  Jupiter,  est  la  transcription 
grecque  du  nom  sacré  de  Thèbes.  Ménélas  a  entendu  prononcer  aussi 
le  nom  des  Éthiopiens,  nom  lointain  sur  lequel  plane  une  sorte  d'au- 
réole religieuse.  «  J'ai  erré,  dit  le  roi  de  Lacédémone  *,  sur  les  rivages 
de  l'île  de  Cypre,  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte;  je  suis  allé  jusque 
chez  les  Éthiopiens,  les  Sidoniens  et  les  Érembes.  J'ai  vu  la  Lybie,  où 
les  agneaux  naissent  avec  des  cornes,  et  où  les  brebis  portent  trois  fois 
chaque  année.  »  Les  Éthiopiens  sont  appelés  ailleurs  «les  plus  recu- 
lés des  hommes  »  et  représentés  comme  une  nation  partagée  en  deux 
peuples,  l'un  vers  le  soleil  couchant,  l'autre  vers  le  levant*.  »  Celte 

'  Odyu.,  m,  V.  300,  et  passim.  —  *  Odyss,,  IV,  v.  354  à  357.  —  -  Uérodol.,  H,  17.  — 
^  Observations  génér.  sur  la  géogr,  anc,  imprimé  au  t.  XVi  des  Nouv.  Mémoires  de  TAc^id. 
des  inscr.,  1850,  p.  376.  —  *  Odyss.,  IV,  v.  83  à  85  ;  et  sur  le»  Éthiopiens  aimés  des  dieux, 
lUad.,  I,  425  ;  Xîlli,  206-7.  —  «  Odyss,,  I,  v.  23-24. 
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race  située  aux  bornes  du  monde,  pour  laquelle  les  Grecs  créèrent  le 
nom  d'Ethiopiens^  répond  aux  Kouschites  des  Hébreux  et  des  Egyp- 
tiens*, que  la  mer  Rouge,  en  effet,  partage  en  deux  branches,  ceux  de 
l'Afrique  au-dessus  de  TÉgypte,  et  les  Himyariles,  ou  Kouschites  de 
TArabie.  Une  notion  identique  sur  les  Éthiopiens  se  retrouve  chez  Hé- 
rodote*. 

Hésiode,  dans  les  poënies  qui  nous  restent  de  lui,  mentionne  deux 
fois  les  Éthiopiens",  auxquels  il  donne  pour  roi  Memnon,  —  le  noir 
Memnon,  fils  de  l'Aurore  (c'est-à-dire  de  l'Orient),  comme  le  nomment 
d'autres  mythographes.  Memnon  dans  son  acception  historique,  se 
rattache  à  l'ÉgypIe,  où  un  monument  célèbre  a  perpétué  sa  mémoire. 
Hésiode  sait  aussi  que  le  soleil,  dans  sa  course  de  chaque  jour,  «éclaire 
longtemps  les  hommes  au  teint  noir,  avant  de  luire  pour  les  Panhel- 
Icnes*.  »  Ajoutons,  pour  revenir  à  Homère,  que  sous  le  nom  d'Krembes, 
selon  toute  probabilité,  se  cache  le  peuple  d'Aram,  c'est-à-dire  les  po- 
pulations à  demi  agricoles  du  nord  de  la  Syrie  et  des  larges  plaines  de 
TEuphrale. 

Nous  savons  assez,  par  l'histoire  des  Argonautes,  que  l'Orient  était 
de  toute  antiquité  un  pays  de  légendes;  Homère  cependant  n'y  fait 
que  de  faibles  allusions.  Dans  cette  direction  sa  géographie  est  bornée, 
mais  elle  est  positive.  Les  détails  ne  dépassent  pas  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Asie  Mineure,  que  baignent  les  eaux  de  la  mer  Egée,  et  dont 
il  connaît  bien  les  peuples  et  les  villes,  depuis  la  Lycie  jusqu'à  la 
Troade.  H  a  une  notion  lointaine  et  à  demi  fabuleuse  de  la  côte  du 
Sud,  011  le  géant  Typhée,  que  Jupiter  a  frappé  de  ses  foudres,  est  ense- 
veli sous  les  montagnes  ardentes  de  la  terre  des  Arimes';  symbole 
dans  lequel  il  est  aisé  de  reconnaître  la  chaîne  volcanique  du  Taurus, 
au-dessus  de  la  Cilicie.  Dans  l'intérieur  habitent  les  Phrygiens;  sur  la 
côte  du  Nord,  baignée  par  le  Pont-Kuxin,  il  nomme  deux  peuples  seu- 
lement'' :  les  Paphlagoniens  de  la  contrée  des  Énètes,  et  les  Ilalizones  du 
pays  d'Alybé,  «  oii  naît  l'argent.  »  Les  Chalybes,  habiles  à  travailler 

*  Ci-dessus,  p.  15.  —  *  Herodot.,  Vil,  70,  et  III,  114.  —  »  Théog..  v.  084;  et  dans  Sli-a- 
boii,  livre  VII,  p.  500,  Casaub.  —  *  Hesiod.  Opéra  et  Dics,  v.  527.  V.  ci-dessus  p.  58. 
—  *  Iliad.,  II,  V.  781  et  suiv.  Coinp.  Ilcsiod.  Thcog.,  v.  304  et  820  sqq.  Eschyle,  Prometh.. 
V.  351,  et  Pindare,  Pylh.,  1,  52,  et  VIII,  20,  nomnieul  la  Cilicie.  —  «  /fr/V/.,  v.  815  et 
suiv.  et  856-857. 
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les  mélaux,  ont  été  bien  connus  des  siècles  postérieurs  \  Ces  derniers 
noms  nous  portent  au  seuil  de  la  région  du  Caucase,  où  expirent  les 
dernières  informations  du  poêle.  Au  nord,  elles  sont  de  même  Irès- 
bornées.  Elles  ne  dépassent  guère  les  cantons  qui  confinent  immédia- 
tement à  la  Thessalie,.  dernier  territoire  qui  eût  fourni  des  soldats  à 
l'expédition  de  Troie  et  qui  fût  considéré  par  cela  même  comme  ap- 
partenant encore  à  la  nationalité  grecque.  Au  delà  c'était  la  Thracc  el 
ses  froides  montagnes.  C'était  cependant  un  canton  de  la  Thrace  voisin 
du  mont  Olympe,  la  Piérie,  que  la  tradition  mentionnait  comme  le 
berceau  des  plus  anciens  bardes  de  l'École  orphique.  Dans  la  guerre 
de  Troie  %  les  Iribus  venues  de  la  Thrace,  les  Péoniens  et  les  Cicones, 
servaient  sous  les  bannières  de  Priam.  Un  passage  du  XI Y®  livre  de 
V  Iliade^  résume  k  peu  près  toutes  les  notions  du  poëte  dans  cette  direc- 
tion, lorsque  Junon,  quittant  le  mont  Olympe,  séjour  des  dieux,  se  di- 
rige vers  l'île  de  Lemnos*  :  «  La  déesse,  planant  au  dessus  de  la  Pié- 
rie et  de  l'Ëmathie  aux  riantes  campagnes,  laisse  derrière  elle  les  mon- 
tagnes au  front  neigeux  des  Thraces  aux  beaux  coursiers.  Ses  pieds  ne 
touchent  pas  la  terre.  Des  hauteurs  de  l'Alhos  elle  descend  vers  la  mer 
aux  flots  agités,  et  arrive  à  Lemnos,  ville  du  divin  Thoas.  »  Au-dcs*^us 
de  la  Thrace,  deux  peuples  sont  mentionnés  sous  les  noms  d'Hippo- 
molgues  et  d'Abiens*,  appellations  vagues  qui  se  rapportent  seulement 
aux  habitudes  pastorales  et  à  la  vie  errante  des  tribus  auxquelles  les 
historiens  appliqueront  plus  tard  le  nom  de  Scythes,  déjà  connu  d'Hé- 
siode. 

C'est  au  sein  des  mers  de  l'Ouest  que  le  poëte  a  concentré  sa  géo- 
graphie légendaire,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  VOdyssée.  Les 
aventures  d'Ulysse  ont  dû  être  pour  le  siècle  d'Homère  ce  que  furent 
pour  les  Arabes  les  histoires  merveilleuses  de  Sindbad,  ce  qu'ont  été 
au  quatorzième  siècle  pour  la  chrétienté  les  relations  à  demi  fabu- 
leuses de  Jean  de  Mandeville.  Quoique  parcourues  depuis  longtemps 
par  les  Phéniciens,  qui  y  possédaient,  dès  avant  le  temps  de  Salomon, 
leur  célèbre  établissement  de  Gadir  en  Tarsis',  les  parties  de  la  Médi- 

*  tîur  les  ilalizoïics  el  les  Chaljbcs,  voy.  notre  Description  de  l'Asie  Mineure,  l.  1,  1840, 
p.  m.  - 1  Iliad.,  n,  V.  844  et  suiv.  —  »  V.  HU  à  ^250.  —  *  Lib.  XIV,  v.  2ii5  à  250.  — 
'  lïwd.,  Xlli,  V.  4  el  suiv.  —  «  Ci-dessus,  p.  21. 
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terrance  situées  à  l'ouest  de  la  Grèce  et  de  la  mer  Ionienne  étaient  tout 
à  fait  inconnues  aux  Grecs  du  dixième  siècle.  Quelques  vagues  rap- 
|)orts,  ça  et  là  des  récits  marqués  au  coin  de  l'imagination  des  gens 
de  mer,  c'était  un  fond  admirablement  préparé  pour  la  broderie  poé- 
tique. Elle  n'y  a  pas  fait  défaut.  Qui  n'a  gardé  ^ans  sa  mémoire  1q  sou- 
venir des  Lotophages  et  de  leurs  fruits  délicieux,  qui  font  oublier 
jusqu'au  désir  de  revoir  sa  patrie?  Qui  ne  se  souvient  des  Cyclopeset 
des  Lestrygons,  des  enchantements  de  Circé  et  des  séductions  perfides 
des  Sirènes,  des  Planctades  ou  roches  errantes  et  des  dangereuses  ap- 
proches deCharybde  et  de  Scylla?  Tous  ces  lieux  consacrés  par  la  magie 
de  la  poésie  homérique  ne  nous  portent  pas  au  delà  des  eaux  de  la  Si- 
cile ;  c'était  là,  à  quatre  ou  cinq  journées  des  côtes  occidentales  du 
Péloponnèse,  que  se  terminait,  pour  Homère,  le  domaine  des  choses 
réelles.  Homère  a  cependant  une  vague  notion  de  la  Sicile,  sous  le  nom 
de  Trinacie  ^  (pour  Trinacria^  l'île  aux  trois  caps);  il  nomme  la  Sicanie 
et  les  Sicules*.  Le  poète  a  d'ailleurs  de  fréquentes  réminiscences  des 
légendes  argonau tiques.  L'île  d'Aea,  demeure  de  Circé,  en  est  une;  et 
par  une  singulière  inadvertance,  qui  pourrait  bien  ne  pas  apparlenir  à 
la  rédaction  primitive,  cette  île  du  Couchant  est  qualifiée  de  «  séjour  de 
l'Aurore  et  de  lever  du  SoleiP.  «Nous  rentrons  dans  la  vérité  mytholo- 
gique, quand  plus  loin  le  poëte  nous  transporte  aux  dernières  bornes 
du  monde,  où  le  soleil,  c<  sorti  du  beau  lac  de  l'Orient  pour  éclairer 
les  dieux  et  les  hommes,  »  vient  chaque  soir  se  plonger  dans  d'épaisses 
ténèbres  pour  terminer  sa  course  c<au-dessou%  de  la  terre*.  »  C'est  là,  aux 
bords  du  fleuve  Océan  qui  forme  la  ceinture  du  inonde,  que  demeurent 
les  Cimmériens*  toujours  enveloppés  de  vapeurs  et  de  ténèbres  ;  mais 
là  aussi  est  Tenlrée  des  champs  Élyséens,  «  séjour  fortuné  où  les  hu- 
mains jouissent  à  jamais  de  la  vie  la  plus  douce,  où  l'on  ne  connaît  ni 
la  neige,  ni  la  pluie,  ni  les  longs  hivers,  où  toujours  l'air  est  douce- 
ment rafraîchi  par  les  souffles  légers  que  l'Océan  y  envoie  \  »  Ici  en- 
core nous  retrouvons  sous  une  nouvelle  forme  poétique  la  double  lé- 
gende des  Cimmériens  et  des  Macrobiens,  que  le  plus  ancien  poëine 
orphique  atlache  aux  contrées  du  Nord\  Dans  ces  Cimmériens  de  la 

»  (khj&s.,  XII,  V.  127.  -  ^  Odtju.,  XXiV,  507;  \.\,  383.  —  -  Odyss.,  Xll,  v.  3-4.  — 
*  Udijss  ,  m,  V.  1  ;  X,  lui,  etc.  —  ^  Odyss.,  XI,  v.  15  ot  ^uiv.  —  «  0dy8s.,i\\  505  cl  siiiv. 
—  ^  Olymp.f  U,  V.  Iiî7  et  suiv. 
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poésie  primitive^  fout-ii  chercher  d'autres  rapports  qu'une  conson- 
nance  accidentelle  avec  les  Cimmériens  de  l'histoire?  Question  dou- 
teuse, dont  la  solution  n'importe  pas  à  notre  sujet.  Hésiode  aussi'  met 
à  rextrémité  du  monde  le  royaume  de  Saturne  et  le  séjour  des  âmes 
des  héros  auxquels  une  félicité  élernellc  est  réservée  dans  les  îles  des 
Bienheureux,  au  sein  de  l'Océan  aux  gouffres  profonds.  La  même 
peinture  a  été  répétée  par  Pindare*.  La  notion  des  îles  Fortunées  a  tra- 
verse les  siècles,  et  s'est  perpétuée  jusque  dans  noire  nomenclature 
actuelle. 


CHAPITRE   VII 


HESIODE 

U*  SIËCLK 


XXI 

Pour  Hésiode  comme  pour  Homère,  l'Océan  est  un  lleuve  {rhéé- 
lliron)  formant  les  bornes  du  monde*,  et  que  le  poète  distingue 
expressément  de  la  mer  [Ponlos).  Gomme  tous  les  fleuves,  l'Océan  a 
ses  sources,  qui  sont  à  l'extrême  Occident'.  Au  lolal,  les  notions  géné- 
rales du  poëte  de  la  Théogonie  sur  l'ensemble  du  monde  ne  diffèrent 
pas  de  celles  d'Homère,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  la  tradition  univer- 
selle de  l'antiquité  qui  faisait  les  deux  poètes  à  peu  de  chose  près  con- 
temporains*. Cette  question  a  été  plus  d'une  fois  agitée  ;  dans  plusieurs 
passages  des  poèmes  d'Hésiode,  et  en  particulier  dans  certaines  particu- 
larités géographiques,  on  a  cru  voir  l'indice  d'une  époque  notable- 
ment plus  récente  que  VOdyssée.  Ces  raisons  ne  sont  pas  sans  valeur; 
tout  bien  considéré,  néanmoins,  il  ne  nous  paraît  parait  pas  qu^elles 

• 

*  Dans  le  Lexique  d^Hesychius,  KCfAf^fcç  est  expliqué  par  ténèbres,  obscurité.  En  hébreu, 
Kamar  se  trouTe  avec  le  même  sens  dans  un  passage  du  livre  de  Job,  m,  5.  —  *  Opéra  et 
W»,  V.  168  et  suiv.  —  »  Olyrap.  II,  ▼.  127  et  suiv.  —  *  Theog,,  v.  131-133,  695-696;  Seul. 
Hcrc.,  V.  314.  —  *  Theog.,  282.  —  «  Ci-dessus,  p.  56. 
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soient  sufGsantes  pour  infirmer  les  anciens  témoignages.  Tenons  donc 
pour  établi  qu'Hésiode  a  vécu  dans  les  environs  de  Tan  900  avant  Tère 
chrétienne,  sans  nous  préoccuper  de  Tincertitude  possible  d'un  demi- 
siècle,  plus  ou  moins. 

Hésiode  ne  touche  aux  choses  géographiques  que  d'une  manière 
accidentelle;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  partie  des  ouvrages 
que  l'antiquité  lui  attribué  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous,  notamment 
une  composition  purement  géographique  que  Ératosthène,  le  savant 
bibliothécaire  d'Alexandrie,  citait  sous  le  titre  de  Periodos  \  Ce  devait 
être,  d'après  ce  titre,  une  description  des  terres  connues.  Une  pareille 
œuvre,  quelles  qu'en  pussent  être  la  nature  et  l'étendue,  indique  au 
moins  une  disposition  particulière  à  se  renseigner  sur  les  contrées 
étrangères  près  de  ceux  qui  sont  à  même  d'ajouter  aux  choses  con- 
nues. Fils  d'un  marin  qui  avait  quitté Cyniê  ou  Cumes,  en  Éolide,  pour 
venir  s'établir  dans  la  Béotie',  lui-même  élevé  dans  les  habitudes  de  la 
vie  de  champs,  Hésiode  avait  gardé  de  sa  double  éducation,  même 
dans  sa  vocation  poétique,  les  habitudes  d'ordre  et  de  précision  qui 
conviennent  avant  tout  aux  genres  didactiques.  Il  n'y  a  donc  pas  à 
s'étonner  si  l'auteur  de  la  Théogonie  recueille  et  enregistre  une  notion 
positive  là  où  Homère  s'est  attaché  surtout  à  la  légende  populaire, 
qu'il  embellit  de  sa  riche  imagination.  Hésiode  se  glorifie  de  cette  dis- 
position et  de  ce  contraste*  :  a  Assez  d'autres  se  plaisent  à  parer  la 
fiction  des  couleurs  de  la  réalité  ;  montrons  que  nous  savons  aussi, 
quand  nous  le  voulons,  dire  ce  qui  est  vrai.  »  Cette  profession  de  foi 
était  importante  à  recueillir;  elle  montre  que  là  où  s'arrêtent  les  no- 
tions du  poëte,  là  s'arrêtaient  bien  réellement  les  connaissances  de  son 
pays  et  de  son  temps. 

Ces  limites  extrêmes,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  d'ailleurs,  dans 
leur  ensemble,  précisément  celles  de  la  Mappemonde  d'Homère.  A 
l'Orient,  elles  s'arrêtent  au  Phase;  au  midi,  elles  touchent  au  Nil, qui 
est  mentionné  sous  son  véritable  nom,  et  elles  arrivent  aussi  jusqu'aux 
Éthiopiens  ;  au  nord,  elles  comprennent  deux  noms  que  n'a  pas  Ho- 

• 

mère,  le  nom  des  Scythes  et  celui  de  Tlster  ;  à  l'ouest,  enfin,  elles  vonl 

«  Dans  Strabon,   livre  Vil,  p.  300  et  502  ;  Cabaub.  —  *  Opéra  et  Dies,  053  et  suit. 
Theog,,  23.  —  »  Theog,,  v.  20  el  «uiv. 
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jusqu'à  ce  mystérieux  Océan  que  Ton  savait,  par  de  vagues  rapports, 
envelopper  les  extrémilés  du  monde,  là  où  finissait  la  grande  mer  in- 
térieure qui  ne  sera  désignée  que  plus  tard  sous  la  dénomination  de 
mer  Méditerranée.  Une  énumération  de  rivières,  —  au  nombre  de 
vingt-cinq*,  —  que  la  tradition  mythologique  faisait  naître  de  Téthys 
et  de  l'Océan,  permet  d'apprécier  l'étendue  et  la  direction  des  notions 
d'Hésiode.  Parmi  les  noms  nouveaux,  les  principaux,  avec  le  Nil,  sont 
ceux  du  Strymon,  de  l'Ister  et  de  l'Éridan  ;  sur  les  vingt-cinq  noms 
de  la  liste,  la  moitié  appartiennent  à  l'angle  nord-ouest  de  TAsie-Mi- 
neure. 

Des  indications  géographiques  d'Hésiode,  les  plus  remarquables  sont 
celles  qui  appartiennent  aux  régions  occidentales  de  l'Italie.  Le  poëte, 
à  la  fin  de  sa  Théogonie  ',  énumérant  les  enfants  d'Ulysse  et  de  Circé, 
nomme  Agrius,  Telegonus  et  Latinus,  c<  qui  régnèrent,  dit-il,  sur  les 
Tyrrhéniens  illustres,  dans  les  parties  les  plus  reculées  des  îles  Sa- 
crées. »  Ces  iles  Sacrées  de  la  mer  Tyrrhénienne  ne  reparaissent  nulle 
part  que  nous  sachions  dans  l'antiquité;  il  semble  que  cette  appella- 
tion, dont  l'origine  est  inconnue,  devait  embrasser  toutes  les  grandes 
îles  qui  couvrent  l'Italie  à  l'ouest,  et  peut-élre  une  partie  de  l'Italie 
elle-même.  L'apparition  presque  historique  de  la  Tyrrhénie,  et  surtout 
du  nom  de  Latinus,  éponyme  des  populations  aborigènes  de  l'Italie 
centrale,  dans  le  temps  même  où  Homère  n'entrevoit  la  péninsule 
italique  qu'à  travei's  le  voile  de  la  mythologie,  surprend  d'abord  et 
éveille  la  suspicion  ;  il  faut  songer,  cependant,  que  la  colonie  tyrrhé- 
nienne qui  vint  des  rives  de  la  mer  Egée  s'établir  dans  la  haute  Italie, 
remonte,  quelle  qu'en  soit  la  date  précise,  à  une  époque  certainement 
fort  antérieure  au  temps  d'Hésiode.  Le  souvenir  de  cette  antique  colo- 
nie vivait  dans  la  mémoire  des  Lyciens,  comme  on  le  voit  par  Hérodote  ', 
et  ce  souvenir  lui-même  implique  quelques  rapports,  si  rares  qu'on 
les  suppose,  entre  l'Egée  et  la  Méditerranée  centrale,  bien  que  des  re- 
lations habituelles  entre  les  Grecs  asiatiques  et  le  bassin  tyrrhénien  ne 
se  soient  établies  qu'a  dater  de  la  fondation  de  Massilia  par  les  Pho- 
céens,  vers  l'année  600  avant  l'ère  chrétienne*.  Les  premières  colonies 

'  Theog.,  v.  337  à  545.  —  *  Theog,,  t.  1011-lOiO.  —  Uib.  1,   c.  civ.  —  *  Uerod*, 
1,  165. 
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grecques  en  Sicile  sont  du  milieu  du  huilième  siècle,  cequi  suppose  une 
connaissance  antérieure  de  ces  parages,  sans  parler  de  ce  qu'on  en 
pouvait  apprendre  çà  et  là  par  les  marins  phéniciens;  on  faisait  re- 
monter aux  temps  voisins  de  la  prise  de  Troie  la  fondation  de  Cumes 
en  Campanie*,  par  des  colons  émigrés  pour  la  plupart  de  Cymé  en 
Eolidc  (sur  les  confins  de  la  Troade).  Ce  que  nous  voulons  conclure  de 
ces  remarques,  c'est  qu'il  n'est  nullement  impossible  qu'Hésiode  ait 
eu  quelque  notion  des  peuples  principaux  de  l'Italie  (nous  avons  vu 
qu'Homère  lui-même  nommait  les  Sicules  et  la  Sicanie*),  et  qu'il  n'est 
pas  du  tout  nécessaire  de  mettre  ces  noms,  comme  on  l'a  fait,  sur  le 
compte  des  interpolateurs.  On  voit  d'ailleurs,  par  un  vers  que  cilait 
Ératosthène  et  que  Strabon  rapporte',  qu'Hésiode  connaissait  les  Li- 
gures, entre  la  Tyrrhénie  et  les  Pyrénées  ;  et  la  connexion  rend  assez 
vraisemblable  que  son  fleuve  Éridan  n'est  autre  que  le  Rhône,  Rhoda- 
nus.  Quant  aux  Latins,  ils  possédaient  le  bassin  inférieur  du  Tibre 
bien  avant  la  fondation  de  Rome,  et  nulle  raison  historique  ne  s'oppose 
à  ce  qu'on  ait  pu  les  mentionner  un  siècle  et  demi  avant  cette  dernière 
date. 


XXII 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  vers  le  neuvième  siècle  avant 
notre  ère,  quatre  centres  d'action  existent  dans  le  monde  occidental, 
l'Egypte,  l'Assyrie,  la  Phénicie  et  la  Grèce;  mais  chacun  de  ces  centres 
a  sa  sphère  propre  et  presque  exclusivement  individuelle,  sa  sphère 
géographique  aussi  bien  que  sa  sphère  politique:  elles  se  touchent  et 
ne  se  pénètrent  pas.  Les  communications  propres  à  élargir  le  domaine 
intellectuel  des  peuples  et  à  grossir  la  somme  de  leurs  connaissances 
extérieures  sont  rares  et  accidentelles;  le  principe  supérieur  qui  doit 
.  dominer  ces  forces  isolées  et  les  réunir  dans  une  action  commune,  ce 
principe  n'est  pas  né  encore.  Mais  la  Grèce  en  a  reçu  le  germe,  la 
Grèce  libre  et  forte  dans  sa  spontanéité  individuelle,  vis-à-vis  de 
l'Orient  et    de  ses   entraves  séculaires.  Un  esprit  nouveau  se  lève 

*  Euseb.,  Chron.y  cdit.  de  Scaliger,  p.  04.  —   *  Ci-dessus,  p.  (ii.  —  ^  Strab.,  lib.  VU, 
p.  500. 
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sur  le  monde.  Née  de  la  reflexion,  agrandie  par  la  recherche,  fortifiée 
par  l'expérience,  fécondée  par  l'expansion,  la  science  va  prendre  sa 
marche  et  ne  s'arrêtera  pins  à  travers  les  siècles. 


CHAPITRE  VIII 

THALÈS 
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LE  PROGRÈS  DES  ÉTUDES  ET  DES  CONNAISSANCES  GÉOGRAPHIQUES  CHEZ  LES  GRECS 
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XXIII 

liOngtemps  encore  ses  pas  seront  incertains.  Mais  au  milieu  même 
des  premières  hésitations,  des  conceptions  bizarres  et  des  erreurs  iné- 
vitables, on  se  sent  transporté  dans  une  atmosphère  d'ardente  et  libre 
investigation,  mille  fois  supérieure  à  l'immobilité  morale  à  laquelle 
l'Orient  est  condamné. 

C'est  de  l'Orient,  cependant,  que  viendroni  les  premières  leçons.  A 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  quand  les  souvenirs  à  demi  fabu- 
leux de  la  Grèce  remontaient  de  cinq  à  six  cents  ans  à  peine  en  arrière, 
l'Egypte,  nous  l'avons  vu,  avail  un  passé  hislorique  de  quarante  siè- 
cles. Durant  cette  longue  suite  de  générations,  les  Égyptiens  avaient 
dépassé  tous  les  autres  peuples  de  l'ancien  monde  dans  la  culture  des 
sciences  et  la  pratique  des  arts.  Ce  qu'ils  furent  dans  les  arts,  les  mo- 
numents qui  couvrent  encore  de  leurs  débris  la  vallée  du  Nil  le  disent 
assez  :  cherchant  le  massif  des  formes  plutôt  que  la  légèreté  des  lignes, 
donnant  à  leurs  figures  non  la  vie  qui  reflèlela  libre  pensée  de  l'artiste, 
mais  une  rigidité  où  semble  se  traduire  le  caractère  immuable  du 
dogme  religieux.  Aucun  de  leurs  écrits  scientifiques  n'est  venu  jusqu'à 
nous;  mais  dans  ce  que  nous  en  ont  dit  les  anciens,  nous  voyons  un 
empirisme  renfermé  dans  des  formules,  plutôt  que  des  doctrines  jus- 
tifiées par  l'analyse. 
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La  science  égy pi icnne  n'en  fut  pas  moins  admirée  des  autres  nations, 
beaucoup  moins  avancées.  Elle  était  le  monopole  du  corps  sacerdotal  ; 
Ks  prêtres  furent  les  Sages  de  la  nation.  L'élude  des  aslres  était  la  plus 
haute  expression  de  cette  science  du  sanctuaire.  On  n'y  cherchait  pas 
seulement  une  direction  pour  les  travaux  de  l'agriculture  et  une  règle 
pour  les  grandes  solennités  du  culte;  on  croyait  y  trouver  le  secret  des 
fulures  destinées  de  l'homme.  Le  lemps  n'était  pas  venu  encore  où 
l'on  saurait,  au  moyen  d'instruments  délicats,  appliquer  des  mé- 
thodes plus  sévères  à  l'observation  des  phénomènes,  et  en  déduire  par 
de  savants  calculs  des  notions  précises  sur  la  terre  elle-même,  sur  sa 
forme,  sa  nature  et  ses  dimensions.  Ces  grands  résultais,  qui  sont 
l'honneur  de  l'astronomie  moderne,  on  en  pressentait  la  possibilités 
peut-être  en  entrevoyait-on  la  route  :  mais  trois  choses  manquaient 
pour  y  arriver,  les  instruments,  les  méthodes  et  le  calcul, 

XXlV 

C'est  dans  le  cours  du  septième  siècle,  à  partir  du  règne  du  premier 
Psammétik,  que  les  Grecs  furent  pour  la  première  fois  en  contact  suivi 
avec  l'Egypte  (vers  Tannée  650).  Nous  apprenons  d'Hérodote*  à  quelle 
occasion  ces  rapports  s'établirent.  L'esprit  vif  et  curieux  dos  Grecs 
d'Ionie  reçut  de  ce  contact  une  vive  secousse.  Un  citoyen  de  Milet, 
Phénicien  d'origine  et  de  grande  famille.  Thaïes,  alla  puiser  le  premier 
à  la  source  nouvellement  ouverte.  11  s'instruisit  aux  entreliens  des 
prêtres,  et  rapporta  dans  sa  patrie  le  fruit  de  leurs  leçons.  Il  les  répan- 
dit à  son  tour  et  forma  de  nombreux  disciples.  C'est  pour  Thaïes* 
que  fut  introduit  dans  la  langue  grecque  le  terme  de  Philosophe;  avec 
lui  se  forma  la  première  école  philosophique,  qui  a  gardé  le  nom 
d'école  ionienne.  L'origine  des  choses,  la  nature  des  corps  célestes,  la 
constitution  de  l'univers,  les  phénomènes  naturels,  la  forme  et  la  gran- 
deur de  la  terre,  tels  étaient  les  objets  dont  l'école  ionienne,  et  celles 
qui  se  formèrent  à  son  imitation,  se  proposaient  la  recherche.  Philoso- 
phie et  Sagesse  étaient  deux  mots  synonymes  :  la  Sagesse,  c'était  la 
Science.  Trop  souvent,  il  est  vrai,  la  science  se  confondait  avec  les  idées 

«  Livre  II,  ch.  cliv.  —  *  Diogen.  Lacrl.;  Thaïes. 
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purement  spéculatives;  et  si  l'esprit  humain,  sur  quelques-unes  de 
ces  grandes  questions,  en  est  réduit  encore  aujourd'hui  au  doute  ou  à 
rignorance,  on  peut  se  figurer  quelles  étranges  conceptions  durent  en- 
fanter ces  premiers  efforts  de  Tin  tell  igence  cherchant  à  s'élever  à  la 
conception  rationnelle  du  monde  extérieur.  Mais  les  questions  sont  po- 
sées :  c'est  quelque  chose  de  très-grand  déjà  ;  entre  Télroit  horizon  de 
rage  d'Homère  et  d'Hésiode  et  l'horizon  nouveau  qui  s'ouvre  avec 
Thaïes,  l'intervalle  est  immense.  On  sort  du  domaine  de  la  poésie  pour 
entrer  dans  le  domaine  sérieux  des  faits.  Et  cette  grande  révolution 
s  étend  à  tout;  en  même  temps  qu'elle  change  le  fond  des  choses,  elle 
en  renouvelle  l'expression.  Cadmus  de  Milet  (vers  600),  et  Phérécyde 
de  Samos  (vers  550),  tous  deux  contemporains  de  Thaïes  (mort  en  549), 
sont  les  premiers  qui  aient  employé  la  prose  pour  écrire  sur  des  ma- 
tières d'histoire  ou  de  science;  avant  eux  on  n'écrivait  qu'en  vers.  Ce 
sont  là  des  signes  qu'un  changement  profond  s'opère  à  la  fois  dans  les 
choses  et  dans  les  esprits. 

TjCS  connaissances  astronomiques  de  Thaïes,  si  bornées  qu'elles  fus- 
sent quand  on  les  compare  à  la  science  actuelle,  durent  paraître  pro- 
digieuses à  ses  contemporains,  et  elles  justifient  l'admiration  qu'il 
inspira.  Il  connut  certainement  les  différentes  manières  de  déterminer 
la  latitude,  soit  par  la  hauteur  méridienne  du  soleil,  soit  par  la  dis- 
tance des  étoiles  au  pôle  boréal.  Il  avait  marqué  l'intervalle  des  tro- 
piques dans  le  méridien  et  la  durée  du  temps  qui  s'écoule  d'un  solsticxî 
à  l'autre,  comme  nous  l'apprend  Diogène  Laërce.  Il  avait  aussi  déter- 
miné la  distance  des  étoiles  de  la  Petite  Ourse  au  pôle,  comme  on  le 
voit  dans  une  épigramme  de  Callimaque\  Or  toutes  ces  choses  ne  se 
peuvent  faire  que  par  des  opérations  astronomiques  qui  donnent  la 
hauteur  de  l'équateur  et  celle  du  pôle  dans  le  lieu  de  l'observation,  et 
par  conséquent  sa  latitude.  Thaïes  enseignait  la  sphéricité  de  la  terre 
et  la  vraie  cause  des  éclipses;  il  sut  môme  les  prédire,  en  employant 
sans  doute  les  méthodes  ou  les  périodes  qu'il  avait  apprises  des  prêtres 
égyptiens.  Toutefois,  d'après  les  paroles  d'Hérodote',  Thaïes  aurait 

*  Diog.  Laërt.  Thaïes,  p.  15.  IlUbner;  Frérel,  Àcad.  desinscr.,  Nouv.  Mém.,  XVl,  p.  426  ; 
b  Place,  Expos,  du  syd.  du  monde,  p.  295, 1799.  —  •  Herodot.,  I,  lxxiv  ;  Delambre,  Hisl 
deVoêtron.  anc,  t.  I,  p.  15,  1817. 
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prédil  seulement  l'année  où  réclipsc  devait  avoir  lieu.  On  ajoute,  et 
ceci  est  sans  doute  encore  un  enseignement  égyptien,  qu'il  partageait 
la  sphère  céleste  en  cinq  zones  déterminées  par  les  deux  cercles  des  tro- 
piques et  les  deux  cercles  polaires,  l'un  de  ceux-ci  enfermant  les 
étoiles  qui  ne  se  couchent  jamais,  l'autre  toutes  celles  qui  sont  con- 
stamment invisibles  pour  notre  hémisphère,  tandis  que  les  deux  tro- 
piques marquent  les  deux  poinls  extrêmes  de  la  roule  annuelle  du 
soleil  au-dessus  et  au-dessous  de  l'équateur.  11  est  à  peine  besoin  d'ajou- 
ter que  les  observations  sur  lesquelles  cette  distribution  des  grandes 
zones  du  ciel  est  fondée  n'étaient  directes  que  pour  notre  hémisphère; 
pour  l'hémisphère  inférieur  ou  méridional,  alors  inconnu  même  des 
Égyptiens,  elles  étaient  conclues  par  analogie.  La  division  en  zones,  et 
les  cercles  fictifs  qui  la  déterminent,  furent  transportés  plus  lard  à  la 
sphère  terreslre,  en  premier  lieu  par  Pythago^e^  et  après  lui  par 
Parménidequi  vivait  cent  cinquante  ans  après  Thaïes. 

Ce  n'est  pas  sans  une  impression  d'étonnement  qu'on  entend  parler 
de  cercles  astronomiques,  de  zones  célestes  et  terresires  et  de  prédic- 
tions d'éclipsés,  dans  un  siècle  si  peu  éloigné  encore  du  temps  où  la 
Mappemonde  homérique  embrassait  à  peine  le  tiers  de  la  Méditer- 
ranée. Mais  indépendamment  de  l'enseignement  égyptien  que  vient  de 
recevoir  la  Grèce,  n'oublions  pas  que  la  science  de  Thaïes  est  une 
science  toute  de  théorie,  et  fort  incomplète  ;  on  parle  du  globe  ter- 
restre sans  avoir  aucune  notion  de  ses  dimensions  (ce  qui  montre  com- 
bien l'astronomie  égyptienne  était  encore  limitée);  on  y  distingue  des 
zones  qui  se  succèdent  d'un  pôle  à  l'autre,  tout  en  ne  connaissant 
qu'une  portion  relativement  très-petite  d'une  de  ces  zones. 


XXV 

Ce  n'est  pas  que,  dans  les  deux  siècles  et  demi  qui  se  sont  écoulés 
entre  l'âge  d'Homère  et  le  temps  de  Thaïes,  les  connaissances  positives 
des  Grecs  de  l'Egée  sur  les  contrées  environnantes  ne  se  fussent  assez 
notablement  accrues.  Divers  événements  y  concoururent,  établissement 

«  Slrnb.  lib.  Il,  p.  94. 
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de  colonies,  extension  des  relations  de  commerce  et  de  politique,  faits 
accidentels  de  navigation.  La  seconde  moitié  du  huitième  siècle  (de 
750  à  700)  vit  de  nombreuses  colonies  doriennes  et  ioniennes  se  ré- 
pandre sur  les  côlesde  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile,  dans  les 
lieux  mêmes  où,  cent  cinquante  ans  auparavant,  Homère  pouvait  placer 
le  théâtre  des  enchantements  de  Gircé  et  la  demeure  fantastique  des 
Lestrygons  et  des  Cyclopes.  Vers  la  fin  du  huitième  siècle,  on  commence 
à  employer  des  bâtiments  de  grandes  dimensions,  qui  permettront  de 
se  hasarder  dans  la  grande  navigation  \  Bientôt  après,  vers  le  milieu 
du  septième  siècle,  les  colonies  de  Milet  commencent  a  se  porter  dans 
le  nord  du  Pont-Euxin,  depuis  les  bouchrs  de  Tlster  jusqu'au  Bosphore 
Cîmmérien  et  au  Tanaïs,  en  même  temps  que  le  hasard,  qui  a  poussé 
vers  le  Delta  du  Nil  quelques  pirates  égarés  (vers  650),  ouvre  des  rap- 
ports suivis  entre  les  Grecs  insulaires  et  le  royaume  de  Psammétik*. 
Quelques  années  seulement  s'étaient  écoulées  depuis  l'ouverture  de 
l'Egypte,  que  l'oracle  de  Delphes  prescrivait  aux  habitants  de  l'île  de 
Théra  (la  plus  méridionale  des  Cyclades)  d'aller  planter  une  colonie 
sur  la  cote  libyenne';  au  fond  de  ces  oracles  qui  ont  un  si  grand  rôle 
dans  la  vie  publique  des  anciens,  il  y  eut  souvent  des  vues  écono- 
miques et  politiques  justes  et  profondes.  On  rapporte^  que  telle  était  à 
cette  époque  l'ignorance  des  insulaires  sur  ce  qui  dépassait  l'horizon  de 
leurs  courses  habituelles,  qu'il  ne  se  trouva  personne  parmi  eux  qui 
sût  où  était  cette  Libye  où  ils  devaient  envoyer  des  colons.  L'expédi- 
tion s'organisa  cependant  un  peu  plus  tard  *,  et  ce  fut  l'origine  de  la 
fondation  de  Cyrène  en  631 .  Un  courant  de  colonisation  et  de  rapports 
habituels  s'établit  alors  dans  cette  direction. 

Il  arriva  dans  le  même  temps  que  le  patron  d'une  barque  samienne 
qui  allait  en  Egypte  fut  pris  par  les  vents  d'est  et  entraîné  si  loin  vers 
le  couchant,  qu'après  avoir  dépassé  les  parages  de  la  Sicile,  il  franchit 
le  détroit  de  Gadès  et  vint  aborder  à  Tartessus*.  Cii  grand  élablisse- 
ment  tyrien,  aussi  bien  que  toute  la  Méditerranée  occidentale,  étaient 
restés  jusqu'alors  absolument  ignorés  des  Grecs';  l'aventure  de  Colœos 
(c'était  le  nom  du  patron  samien)  leur  en  ouvrit  l'accès.  La  découverte 

*  Thucyd.,  I,  13.  —  *  iieroJot.,  II,  clii,  cliv,  clxxviii.  —  '  Herod.,  IV,  150.  —  *  W., 
c.  eu.  —  »  /d.,  CM  à  eux.  —  ^  Herodot.,  IV,  cui.  —  "^  Ci-dessus,  p.  51  et  64. 
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accidentelle  do  Colœos,  qui  se  lie  chronologiquement  à  la  fondation  de 
Cyrène,  dut  avoir  lieu  entre  042  et  640;  dix  ans  plus  tard,  en  630, 
nous  trouvons  les  navigateurs  de  Phocée,  en  Ëolide,  renommés  de  tout 
temps  pour  leur  esprit  d*entreprise,  en  pleines  relations  avec  rextrémc 
Occident,  a  Les  Phocéens,  les  premiers  parmi  les  Grecs,  s'adonnèrent 
aux  longues  navigations,  dit  Hérodote^;  ce  sont  eux  qui  ont  montré  aux 
Grecs  la  route  de  la  mer  Adriatique,  de  la  Tyrrhénie,  de  Flbérie  et  de 
Tartesbus.  »  On  sut  alors  chez  les  Ioniens  ce  qu'il  fallait  penser  du 
fieuve  Océan  des  anciens  poètes,  des  champs  Élyséens  et  des  ténèbres 
cimmériennes.  Ces  vieilles  légendes  de  Tépopée  homérique  se  repro- 
duisent encore  parfois  chez  les  poètes  du  sixième  et  du  cinquième  siècle, 
chez  Eschyle  par  exemple,  et  chez  Pindare;  mais  ce  sont  des  rémi- 
miscences  archaïques  que  personne,  assurément  ne  confond  plus  avec 
la  réalité.  La  navigation  du  détroit  n'en  était  pas  moins  regardée 
comme  aussi  dangereuse  que  difficile  ;  c*est  ce  qu^exprime  un  ad^e 
qui  se  trouve  dans  Pindare'  :  «  Il  n'est  donné  ni  aux  sages  ni  aux  foos  de 
franchir  les  colonnes  d*Hercule.  »  Les  Phocéens  trouvèrent  un  tel  accueil 
chez  le  peuple  de  Tartessus  Jes  TurâHani  des  écrivains  postérieurs, 
c^esl-ànlirv  THispanie  méndionale\  que  le  Tieux  roi  du  pays  leur 
offrît  des  tem?s  pour  eux  et  leur^  compatriotes  s*ils  voulaient  se  sons- 
trains  à  la  domination  des  Mède$«  qui  déjà  menaçaient  Tindépendance 
des  Grecs  asiatiques.  Cette  i^rv  resta  53ins  effet:  mais  c*est  vers  ce 
lemp!:^  que  fut  fondée  pr  une  colonie  phocéenne  la  ville  de  Masssilia 
■Marmllc  sur  la  cvUe  des  Ligtires.  Iji  plupart  de  ces  événements,  qui 
piwttnient  chaque  jour  de  nouvelles  notions  sur  des  contrées  naguère 
inciMinucs^  sont  c\Hitem{K>niins  de  THalès.  Le  sixième  siècle,  qui  lui 
apfartient  aussi  en  partie,  apporta  des  infcvmations  cMisidérables  en 
d^auties  dineviions.  LVx|%^ition  de  IVirius  contre  ks  Scvtbes  ^Ters 
M^  \  evf^ition  dont  un  corf%^  de  Gnvs  asiatiques  faisait  [«rtie 
CKMnsie  auxiliaire,  dut  ajouter  à  ce  que  Ton  s^rt^t  déjà  par  les  colonies 
luiWsiefUMS  des  ciwtièes  et  des  tribus  rivemines  du  has  feler  et  du 
m'iar>}  du  IV«iU  11  {varail  d^ailleiirs  que,  de{Hiis  ravénement  de  Darius, 
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beaucoup  de  Grecs  d'Ionie  étaient  entrés  à  divers  titres  au  service  du 
Grand  Roi  S  et  que  des  relations  habituelles  existaient  entre  les  cités 
de  rÉgée  et  l'intérieur  de  la  Perse;  de  ce  côté  encore,  l'horizon  s'élar- 
gissait rapidement. 

Lorsque  Darius,  après  son  expédition  de  Scythie,  voulut  faire  recon- 
naître les  provinces  de  Tlndus  dont  il  projetait  la  conquête',  ce  fut 
un  Grec  d'Ionie,  Scylax  de  Caryanda,  qui  fut  chargé  de  cette  mission. 
La  Grèce,  initiée  d'hier,  en  est  à  peine  au  premier  feuillet  de  la 
science,  et  déjà  l'Orient  est  débordé.  Scylax  avait  écrit  de  son  voyage 
un  journal  malheureusement  perdu.  Hérodote  nous  apprend  que  l'ex- 
pédition  descendit  Tlndus,  déboucha  dans  la  mer  Erythrée,  et  vint  so 
terminer  dans  un  port  du  golfe  Arabique.  Une  particularité  curieuse 
ressort  du  court  récit  d'Hérodote.  L'historien  donne  au  canton  rive- 
rain  de  l'Indus  où  la  flottille  de  Scylax  s'était  organisée,  le  nom  de 
Paktouîkô.  On  retrouve  là,  cinq  cents  ans  avant  notre  ère,  le  nom  de 
Pakhtou,  que  les  Afghans  se  donnent  à  eux-mêmes  et  à  leur  idiome 
national  (Afghan  est  une  appellation  étrangère  d'origine  indoue)  ;  ce 
qui  met  à  néant  les  hypothèses  qui  ont  été  avancées  sur  Torigine  rela- 
tivement récente  d'une  des  nations  les  plus  remarquables  de  l'Asie. 
Sous  le  nom  de  Scylax  de  Caryanda  il  existe  encore  un  Périple,  c'est-à- 
dire  une  description  des  côtes  de  la  Méditerranée;  c'est  un  morceau 
important  et  curieux,  mais  qui  ne  saurait  être,  au  moins  dans  son 
entier,  l'œuvre  de  l'explorateur  de  l'Indus.  Nous  y  reviendrons. 


XXVI 

L'École  ionique,  fondée  par  Thaïes,  s'était  fortement  appliquée  aux 
choses  géographiques  en  même  temps  qu'à  l'astronomie.  Anaximandre 
de  Milet,  le  disciple  le  plus  célèbre  du  fondateur,  fut,  dit-on,  le  premier 
qui  représenta  sur  un  plan  ce  que  l'on  connaissait  du  globe  terreslre^ 
C'est  la  première  carte  géographique  dont  l'histoire  ait  gardé  le  sou- 
venir positif.  Anaximandre  vécut  entre  les  années  610  et  546,  long- 
temps avant  Darius,  conséquemment,  mais  au  pins  fort  des  expéditions 

*  Voy.  Hérodote,  V,  xxx,  etc.,  etc.  ^  '  Herodot.,  lib.  IV,  c.  xliv.  —  '  Eratoslhen.  dan» 
Slrab.  lirrel,  p.  7,  Casaub.  ;  Agathcm.,  I,  c.  i;  Diog.  Laert.;  Anaximander. 
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phocéennes  dans  la  Méditerranée  occidentale.  Lorsque  Anaximandrc 
mourut,  un  enfant  venait  de  naître  qui  devait  jeter  un  grand  éclat  sur 
rÉcole  ionique  par  ses  travaux  historiques  et  géographiques.  G^est 
Ilécatée,  surnommé  l'Ancien,  pour  le  distinguer  d'autres  écrivains  du 
même  nom.  Milet  était  aussi  sa  patrie.  Hécatée,  qui  vit  dans  sa  jeunesse 
la  fm  du  règne  de  Cyrus,  vécut  au  temps  de  Darius  Hystaspès,  de  549 
aux  environs  de  47:2.  Àgathémère,  dans  les  Prol^omènes  de  son  Com- 
pendium  de  géo^aphie^j  afGrme  expressément  qu'Hécatée  construisit 
une  nouvelle  carte  à  limitation  de  celle  d'Anaximandre,  et  que  ce  tra- 
vail lui  valut  l'admiration  universelle.  Agathémère,  qui  écrivait  au 
commencement  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  n'est  qu'un  abré- 
viateur,  mais  un  abréviateur  qui  avait  encore  sous  les  yeux  les  docu- 
ments originaux;  son  témoignage  n*est  donc  pas  nécessairement 
infirmé  par  le  silence  d^Ératosthène*,  qui  mentionne  la  Périégèse  ou 
description  du  monde  d'Hécatée  TAncien,  et  ne  dit  rien  de  sa  carte. 
Toute  Tantiquité  s'est  accontt'e  à  regarder  l'ouvrage  d*Hécatée  comme 
la  meilleuif  et  la  plus  complète  description  de  la  terre  que  Ton  eût 
avant  celle  d'Ératosthène.  A  cette  époque  où  Ton  devait  voir  et  s^instruire 
par  soi-même  plulôt  que  par  les  livres^  le  géographe  milésien  avait 
beaucoup  voyage  et  beaucoup  vu  *:  mais  sur  ses  voyages  et  les  contrées 
qu^il  avait  visitées  il  ne  nous  reste  aucun  détail.  Son  livre  même  ne 
nous  est  connu  que  par  les  citations  des  compilateurs.  Nous  pouvons 
juger  diaprés  ces  fragments*  que  sa  Géographif  renfermait  de  grands 
détails  mènH"  sur  les  parties  les  plus  rvcemmenl  explorées,  telles  que 
la  Méditerranée  occidentale,  tout  le  non!  de  TAfrique,  —  de  la  Libye, 
cotfime  disaient  les  Grecs,  —  depuis  PJ^nrpte  ju<qu*aux  Colonnes  d'Her- 
cwle*  sur  Tltalie  méridionale,  sur  la  Thrace  et  les  Scvlhes  du  Pont- 
Euxin,  et  enfin,  en  nous  tournant  vers  rOrient,  sur  les  contrées  sou- 
mi^^'^  au  sceptre  de  Harius  ju^^ifanx  ct^ifins  de  Tlnde.  La  relation 


BècjiM».  IjMit  Sf^ù.  IMk.  mr  Hts-^tOÀt  4e  Mtkl.  m  u  VI  âf  rAc»a.  â<s  h»cT..  17^. 
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toute  récente  de  Scylax  lui  avait  sûrement  fourni  les  informations  dont 
il  s'était  servi  pour  cette  dernière  partie  de  sa  Périégèse  et  de  sa  carie. 
En  somme,  la  Mappemonde  d'Hécatée,  résumé  des  notions  positives 
acquises  par  les  Grecs  asiatiques  dans  Tespace  de  moins  d'un  siècle  et 
demi,  embrasse  dans  ses  limites,  autour  de  la  Mappemonde  d'Homère 
et  d'Hésiode  qui  en  reslc  le  centre,  la  Mappemonde  des  Egyptiens  et 
celle  des  Phéniciens,  sauf  les  îles  de  l'Océan  extérieur,  et  elle  y  apporte 
une  foule  de  détails  nouveaux  avec  une  précision  auparavant  incon- 
nue; mais  de  plus  elle  y  ajoute  de  vasles  contrées  de  l'Orient  entre  le 
Tigre  et  l'Indus,  et  de  grandes  étendues  de  pays  au-dessus  de  la  mer 
Egée  et  du  Pont-Euxin.  On  peut  apprécier  par  là  les  progrès  que  l'on 
a  faits  dans  la  connaissance  du  monde  depuis  que  le  flambeau  conduc- 
teur est  passé  aux  mains  des  Grecs. 

On  a  souvent  rappelé  le  voyage  qu'Aristagoras  de  Milel,  gouverneur 
de  sa  ville  natale  pour  les  Perses  nu  temps  de  Darius,  fit  à  Sparte  en 
l'année  504  pour  solliciter  du  roi  Cléomède  des  secours  qui  le  missent 
en  état  de  soulever  l'Ionie  contre  la  domination  étrangère.  Âristagoras, 
qui  voulait  montrer  au  roi  de  Sparte  combien  une  expédition  au  cœur 
même  des  États  de  Darius  serait  facile,  avait  apporté  avec  lui  un  plan 
où  toute  l'Asie  occidentale  était  figurée  Le  récit  est  curieux  ;  c'est  Hé- 
rodote qui  nous  l'a  transmis  ^  «  Aristagoras,  à  ce  que  racontent  les 
Lacédémoniens,  avait  apporté  une  table  d'airain  sur  laquelle  était 
gravé  le  contour  de  la  terre  entière,  avec  toute  la  mer  et  tous  les 
fleuves...  »I1  excilait  le  roi  de  Sparte  à  entreprendre  une  expédition 
qui  le  rendrait,  disait-il,  facilement  maître  des  provinces  soumises  au 
sceptre  de  Darius,  et  des  richesses  infinies  qu'elles  renfermaient.  Et  il 
ajoutait  :  «  Toutes  ces  provinces  se  touchent,  comme  je  vais  te  le 
montrer.  A  côté  des  Ioniens  que  voilà  habitenr  les  Lydiens,  dont  le 
pays  est  bon  et  abonde  en  argent  ;  —  et  tout  en  parlant,  Aristagoras  in- 
diquait du  doigt  les  pays  qu'il  nommait,  sur  la  table  d'airain  qu'il  avait 
apportée.  Contigus  aux  Lydiens  du  côté  de  l'orient,  poursuivit-il,  voici 
les  Phrygiens,  les  plus  riches  en  troupeaux  et  en  fruits  de  tous  les 
peuples  que  je  connaisse.  Après  les  Phrygiens,  voici  les  Cappadociens, 

*  Uêrodot.,  livre  V,  ch.  uii  à  uv. 
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que  nous  appelons  Syriens,  et  après  ceux-ci  les  Cilîciens,  qui  toucheul 
à  cette  mer  où  est  Tîle  de  Cypre  :  ils  payent  au  Roi  un  tribut  annuel 
de  cinq  cents  lalents.  Après  les  Ciliciens  viennent  les  Arméniens,  riches 
en  menu  bétail.  Les  Matiènes  occupent  cette  région  qui  touche  aux  Ar- 
méniens, et  après  la  Matiène  voici  la  Cissie,  où  est  située  la  ville  de 
Suses,  sur  ce  fleuve  qu'on  appelle  le  Choaspe.  C'ei^t  là  que  le  Grand 
Roi  réside,  et  que  sont  ses  trésors...  »  —  Et  combien  y  a-t-il  de  jour- 
nées, demanda  le  roi  de  Sparte,  de  la  mer  des  Ioniens  à  la  ville  royale? 
—  Trois  mois,  répondit  Aristagoras.  —  Milésien,  reparût  Cléomène, 
tu  es  mon  hôte  ;  mais  sors  de  Sparte  avant  le  coucher  du  soleil.  Car  tu 
ne  tiens  pas  un  langage  que  les  Lacédémoniens  puissent  entendre, 
quand  tu  leur  proposes  de  s'éloigner  de  trois  mois  de  la  mer.  » 

Sur  quoi  Thistorien,  reprenant  le  sujet  pour  son  propre  compte, 
montre  par  un  détail  instructif  quelles  étaient  les  stations,  au  nombre 
de  quatre-vingt-dix,  —  les  trois  mois  d'Arislagoras,  —  espacées  sur  la 
route  royale,  comme  on  la  nommait,  qui  conduisait  de  Sardes  à  Suses. 
C'est  le  premier  itinéraire  circonstancié,  après  celui  des  Hébreux  dans 
le  désert,  que  l'antiquité  nous  ait  laissé  ;  et  cet  itinéraire,  pour  lequel 
il  est  permis  d'affirmer  qu'Hérodote  avait  sous  les  yeux  une  carte  ana- 
logue à  celle  d'Aristagoras,  est  propre  à  nous  donner  une  idée  de  ce  que 
pouvaient  être,  pour  les  pays  bien  connus,  ces  premiers  monuments 
de  la  géographie.  On  a  supposé,  non  sans  beaucoup  de  vraisemblance, 
que  la  carte  du  monde  apportée  à  Sparte  par  le  Milésien  Aristagoras 
n'était  autre  que  la  carte  même  de  son  compatriote  Ilécatée;  celle-ci, 
en  effet,  est  de  la  même  époque. 
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La  perle  extrêmemenl  regrettable  des  écrits  d'IIécalée  a  tourné  à  la 
gloire  d'Hérodote,  resté  pour  nous  le  seul  représentant  des  connais- 
sances géographiques  de  la  Grèce  au  cinquième  siècle.  Autant  qu'on 
peut  se  la  figurer  d'après  les  fragments  qui  nous  en  restent,  la  Mappe- 
monde du  géographe  milésien,  je  veux  dire  l'ensemble  de  ses  informa- 
lions  sur  le  monde  alors  connu  *,  —  ne  différait  pas  notablement  de  la 
Mappemonde  d'Hérodote.  Chacune  d'elles  peut  avoir  des  parties  plus 
circonstanciées  que  l'autre,  et  des  détails  plus  précis  ;  mais  le  fond  est 
le  même.  Toutefois  il  n'est  pas  douteux  que,  sur  bien  des  points,  et  sur 
des  poinls  considérables,  les  observations  personnelles  de  l'historien 
d'Halicarnasse  n'aient  beaucoup  ajouté  aux  notions  antérieures. 

Car  Hérodote  n'est  pas  seulement  un  historien  et  un  géographe 
parfaitement  instruit  de  toutes  les  choses  de  son  temps  ;  c'est  un  voya- 
geur curieux,  intelligent,  attentif,  aimant  à  voir  de  ses  propres  yeux 
et  à  étudier  le  théâlre  des  événements,  observant  les  mœurs  et  les  usages 
des  peuples,  recueillant  les  traditions,  interrogeant  les  hommes  et  les 
monuments,  n'oubliant  rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  .peut  agrandir  ses 
connaissances  et  enrichir  l'œuvre  dont  il  rassemble  les  matériaux. 
C'est  par  ces  qualités  d'observation  personnelle,  non  moins  que  par 

*  Les  fragments  d'iiécatée  de  Milet  ont  été  réunis  par  Creuzer  (Historicor.  grœc.  anii- 
quiêê.  fragm.j  1806),  par  Klausen  (Hecataei  Miles.  Fragm.,  183i),  et  finalement  par 
M.  C.  Mtdler  au  I*'  voL  de  ses  Fragmenta  hisioricor.  grœc,  184i.  Le  docteur  Reinganum 
en  a  reconstitué  un  exposé  systématique,  dans  un  Excursus  spécial  de  sa  Geschichte  der  Erd^ 
und  Lânderabbildungen  der  Allen,  lena,  1839  ;  et  le  docteur  Forbiger,  dans  son  Handb. 
der  alten  Geogr.  (B*  I,  1842),  a  essayé,  après  Klausen,  de  restituer  la  carte  même  dllé- 
catée.  On  aurait  pu  s*aider,  dans  cette  restitution,  de  quelques  indications  d'Ëratostliène, 
conservées  par  Strabon,  relatives  h  ce  que  le  géographe  d'Alexandrie  appelait  Vancienne 
carte  (nous  y  reviendrons  plus  loin)  ;  on  aurait  dû  aussi  y  tracer  la  route  royale  de  Sardes 
à  Suses. 


80  HISTOIRE  DE  LA  GEOGRAPHIE. 

riicureusc  disposition  du  plan  qu'il  avait  conçu  et  sa  diction  pleine 
de  naturel  et  de  charme,  qu'Hérodote  restera  éternellement  au  pre- 
mier rang  parmi  les  sources  les  plus  précieuses  de  l'histoire  du  monde 
ancien  *. 

De  sa  vie  et  de  ses  voyages  nous  ne  savons  au  reste  que  fort  peu  de 
chose.  Nul  plus  que  lui  n'a  été  insoucieux  de  sa  personnalité.  Quelques 
mots  jetés  au  hasard  dans  le  cours  de  ses  récits,  quelques  noies,  quelques 
traditions  éparses  recueillies  par  les  biographes,  c'est  tout  ce  que  nous 
possédons  sur  un  homme  qui  tient  une  si  grande  place  dans  l'histoire 
littéraire  de  l'antiquité. 
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11  naquit  à  Halicarnasse,  ville  dorienne  de  la  Carie,  en  l'année  484 
av.  J.  C,  dans  le  temps  même  de  l'invasion  de  la  Grèce  par  Xerxès*. 
Sa  famille,  une  des  premières  de  la  ville,  marquait  déjà  par  l'illustra- 
tion littéraire;  son  oncle  Panyasis  fut  compté  parmi  les  bons  poètes 
de  son  temps.  Ce  rapport  de  parenté  ne  fut  probablement  pas  sans 
influence  sur  la  première  direction  d'idées  qui  décida  de  la  carrière 
d'Hérodote.  Toujours  est-il  qu'il  conçut  de  bonne  heure  la  pensée 
d'écrire  l'hisloire  de  la  terrible  lutle  qui  venait  d'ébranler  le  monde, 
et  dont  sa  jeunesse  avait  vu  s'accomplir  les  prodigieux  incidents. 

C'est  à  Samos,  où  les  dissensions  intérieures  de  sa  ville  natale 
l'avaient  obligé  de  chercher  un  refuge,  qu'Hérodote,  selon  toute  appa- 
rence, mit  la  première  main  au  grand  travail  qui  devait  remplir  sa 
vie.  «  Snmos,  dit  Otfried  Mûllei  ',  doit  être  regardée  comme  la  seconde 
patrie  d'Hérodote;  dans  maint  passage  de  son  ouvrage  il  montre  une 
connaissance  intime  de  cette  île  et  de  ses  habitants,  et  il  semble  prendre 
plaisir  à  mentionner  incidemment  la  part  qu'elle  avait  eue  dans  les 

1  Si  nous  voulions,  ce  qui  est  hors  de  notre  sujet,  entrer  pleinement  dans  l'œuvre  dlléro- 
dote,  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  qu\n  a  dit  M.  Guigniaut  dans  son  article  Uérodo.te 
de  VEnqfclopédie  des  gens  du  monde.  Ce  morceau  est  dans  sa  concision  un  chef-d'œuvre 
d*appréciation  ferme,  sobre  et  savante.  On  n*a  rien  écrit,  assurément,  de  mieux  pensé  ni  de 
mieux  dit,  sur  Thislorien  d'Ualycarnasse.  —  '  Dablmann,  Herodot.f  ans  seinftn  Bûche  sein 
Lében,  1823  ;  Ilcrodotus,  dans  Otfr.  MuUcr,  Uist.  of  the  literal,  of  anc.  Greece,  c.  xix  ; 
Daunou,  Ilérodotc,  dans  son  Cours  d* études  hislor,,  t.  VIII  et  IX,  1844.  —  *  Hist.  of  the 
Hier,  of  anc.  Creece,  p.  20G. 
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événements  importants.  C'est  à  Samos,  sans  aucun  doute,  —  Samos 
était  une  île  ionienne,  —  que  l'historien  aspira  cet  esprit  ionien  qui 
circule  dans  toute  son  histoire.  » 

Le  génie  d'Hérodote  se  révèle  dans  le  plan  même  de  son  œuvre.  On 
y  sent  comme  un  soufQe  épique  qui  la  pénètre  et  la  soutient,  qui  en 
domine  les  nombreux  épisodes  et  les  enchaîne  dans  une  savante  unité. 
Â  la  lutte  de  la  Grèce  contre  le  Grand  Koi  l'historien  a  su  rattacher  le 
présent  et  le  passé  de  presque  toutes  les  nations  alors  connues;  au  récit 
des  événements  il  joint  le  tableau  même  des  peuples  et  la  description 
des  lieux.  C'est  une  histoire  universelle  dans  le  sens  le  plus  large  et  le 
plus  complet,  —  une  histoire  qui  n'avait  pas  de  modèle  et  qui  n'a  pas 
eu  d'imitateurs. 

VHUtoire  d'Hérodote  n'avait  pas  eu  de  modèle,  avons-nous  dit.  l\  y 
avait  eu  cependant  avant  lui  des  écrivains  historiques.  Cadmus  de 
Milel,  contemporain  de  Thaïes  (vers  l'an  600,  conséquemmenl),  et  un 
peu  après  Cadmus,  Phérécyde  de  Samos,  avaient  les  premiers  employé 
la  prose  pour  écrire  les  origines  de  la  Grèce  asiatique,  consigner  les 
traditions  des  villes  et  des  familles  et  recueillir  les  généalogies,  toutes 
choses  qui  étaient  regardées  avant  eux  comme  appartenant  au  domaine 
de  la  poésie.  Lorsque  les  cités  grecques  de  l'Asie,  soumises  au  sceptre 
de  Darius,  eurent  pour  la  première  fois  quelque  notion  de  l'empire 
akhéménide  et  des  contrées  qui  reconnaissaient  comme  elles  la  domi- 
nation du  Grand  Roi,  d'autres  écrivains  étendirent  de  ce  côté  leurs  re* 
cherches  et  leurs  descriptions.  Xanthus  de  Lydie,  Denis  de  Milet,  Hella- 
nicus  de  Lesbos,  Hécatée  l'Ancien,  Charon  de  Lampsaque  et  d'autres 
moins  connus,  remplissent  une  période  de  cent  cinquante  ans  avant  la 
jeunesse  d'Hérodote.  On  vit  paraître  des  PersiqueSj  des  Égyptiaques, 
des  Médiqms^  des  Lityques,  des  Éthiopiques^  c'est-à-dire  des  écrits  déta- 
chés, moitié  historiques,  moitié  descriptifs,  sur  des  nations  et  des  con- 
trées nouvelles.  Ces  écrivains  du  sixième  et  du  cinquième  siècle  furent 
désignés  sous  une  appellation  spéciale  :  on  les  appela  des  logographes. 
Nul  d'entre  eux  n'avait  essayé  dégrouper  sous  un  lien  commun  ces  essais 
encore  informes  de  littérature  historique  ;  Hérodote,  le  premier,  en  con- 
çut la  pensée  et  la  réalisa.  Hérodote,  après  les  logographes,  a  été  le  pre- 
mier Historien  ,  comme  Homère ,  après  les  orphiques ,  fut  le  premier  Poète . 
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L'époque  et  le  détail  des  voyages  d'Hérodote  ne  sont  marqués  nulle 
part  d'une  manière  précise.  Nous  savons  seulement  qu'il  visita  l'Egypte 
etCyrène,  la  Phénicie,  la  Babylonie,  peut-être  la  Médie,  certainement 
la  Colchide,  les  colonies  grecques  du  nord  du  Pont,  une  partie  de  la 
Mœsie  et  de  la  Tlirace,  et  d'autres  contrées  au  nord  de  la  Grèce,  sans 
parler  de  la  Grèce  elle-même,  des  îles  de  TÉgée,  de  la  Sicile  et  de  l'I- 
talie méridionale,  où  il  passa  ses  dernières  années.  Ces  longues  cour- 
ses embrassèrent,  on  le  voit,  une  grande  partie  du  monde  connu  ; 
mais  à  quelle  date  commencèrent-elles,  et  quels  pays  vit-il  d'abord? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  d'une  manière  absolue.  On  n'est  pour- 
tant pas  sans  quelques  indices.  C'est  en  449  que  les  armes  victorieuses 
de  Cimon  imposèrent  au  roi  de  Perse  un  traité  qui  mit  un  à  de  longues 
années  de  guerres.  On  ne  peut  guère  supposer  qu'avant  cette  pacifi- 
cation, un  Grec  eût  pu  parcourir  avec  sécurité  les  provinces  soumises 
au  Roi.  Ce  n'est  donc  qu'en  448  qu'Hérodote  aurait  pu  commencer  ses 
voyages  —  de  véritables  voyages  d'exploration  — dans  le  Sud  et  l'O- 
rient, c'est-à-dire  dans  les  contrées  auxquelles  sont  consacrés  les  pre- 
miers livres  de  l'ouvrage  de  Thistorien,  qui  témoignent  d'une  si  intime 
connaissance  des  peuples  et  des  pays.  Des  considérations  d'un  autre 
ordre  avaient,  il  y  a  longtemps,  conduit  l'illustre  Fréret  5  placer  pré- 
cisément en  cette  année  448  le  voyage  d'Hérodote  en  Egypte*;  on  peut 
donc  regarder  cette  date  comme  à  peu  près  certaine.  Ajoutons  que  la 
première  date  authentique  des  lectures  publiques  qu'en  différentes  oc- 
casions Hérodote  fit  de  quelques  parties  de  son  ouvrage,  est  de  la  troi- 
sième année  de  la  85''  olympiade,  c'est-à-dire  de  l'année  446  av.  J.-C.  : 
toutes  ces  dates  s'enchaînent  parfaitement.  H  est  possible,  est  même 
probable,  que  le  voyage  aux  colonies  grecques  du  Pont,  d'où  l'historien 
rapporta  des  informations  si  neuves  et  si  détaillées  sur  les  Scythes  et 
la  Scythie,  soit  antérieur  au  voyage  d'Egypte;  mais  nous  mettrions  dans 
le  même  temps  que  celui-ci,  plutôt  après  qu'avant,  le  voyage  de  Phénicie 
et  la  visite  aux  provinces  de  TEuphrate  et  du  Tigre*.  Celle  recherche 
peut  sembler  minutieuse;  mais  rien  ne  nous  paraît  indifférent  de  ce  qui 
touche  à  un  homme  et  à  une  œuvre  tels  qu'Hérodote  et  son  Histoire. 

*  Académ.  desinscr.,  Nouv.  iMcm.,  l.  XVI,  1850,  p.  358.  —  *  Voy.  Olfr.  MulKr,  U.  ofihe 
Hier,  ofanc,  Gr,,  p.  2G8. 
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L'espace  nous  interdit  de  suivre  pas  à  pas  Thistorien  dans  ses  stu- 
dieuses pérégrinations,  et  d'y  relever  tout  ce  qu'elles  offrent  d'impor- 
tant et  de  nouveau  pour  la  connaissance  du  monde  occidental  au  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  avant  notre  ère*;  nous  devons  nous  en  tenir 
à  quelques  points  saillants. 

XXIX 

L'Egypte,  sous  tous  les  rapports,  se  présente  au  premier  rang*.  Ce 
n'est  pas  par  le  détail  topographique  que  la  relation  d'Hérodote  s'y 
distingue ,  bien  que  les  indications  de  cet  ordre  soient  intéressantes 
C3t  nombreuses,  surtout  pour  le  Delta  ;  mais  le  tableau  moral,  politique 
et  religieux  que  l'historien  a  tracé  de  cette  vallée  célèbre  est  encore  le 
meilleur  et  le  plus  complet  que  les  anciens  nous  en  aient  laissé.  Une 
r|uestion  dont  tous  les  siècles  se  sont  préoccupés  et  que  le  nôtre  seul  de- 
vait résoudre,  la  question  des  sources  du  Nil,  ne  manqua  pas  de  fixer 
l'attention  du  voyageur.  Par  ce  qu'il  dit  des  causes  de  la  crue  du 
fleuve*,  on  voit  qu'il  y  avait  à  cet  égard,  en  Egypte  et  ailleurs,  des 
opinions  et  des  théories  très-diverses,  et  que  si  la  raison  véritable  n'en 
était  pas  inconnue  —  les  pluies  estivales  des  contrées  voisines  de  l'é- 
quateiir  —  celte  cause  n'était  pas  suffisamment  constatée  pour  écarter 
les  explications  hypothétiques.  N'en  a-t-il  pas  été  de  même  chez  les 
modernes,  jusqu'à  une  époque  qui  n'est  pas  encore  bien  loin  de  nous? 
De  tous  ceux  avec  lesquels  Hérodote  s'était  entretenu  *,  Égyptiens, 
Grecs  ou  Libyens,  aucun,  dit-il,  ne  se  flattait  de  connaître  l'origine  du 
Nil.  Un  hiérogrammate  de  Sais  (interprète  des  hiéroglyphes)  se  pré- 
tendit seul  mieux  instruit.  l\  raconta  au  voyageur  qu'à  la  frontière 
même  de  l'Egypte,  entre  Syène  et  Éléphantine,  il  y  avait  un  gouffre 
dont  on  avait  inutilement  essayé  de  sonder  la  profondeur,  et  d'où  les 
eaux  s'épanchaient  vers  deux  points  opposés  de  l'horizon,  une  partie 
prenant  sa  direction  au  nord  à  travers  l'Egypte,  l'autre  partie  s'écou- 
lantausud  à  travers  l'Ethiopie.  Celte  tradition,  ou  plutôt  celle  légende 

«  J.  Rennell,  Geographical  System  ofUerodolus,  1800;  G.  Nicbuhr,  ûber  die  Geogr.  He- 
rodoU,  KL  Schr.,  p.  152,  1828;  Bobrik,  Geogr.  des  Ilerodotus,  1858;  IJkcrt,  Geogr.  der 
Wetken  und  Ram.,  I,  1,  p.  71,  1810.  —  *  licrodot.,  livre  II.  —  '  Id.,  H,  xixà  xxv.  — 

R,  II,  28. 
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d'un  gouffre  voisin  de  Sycne  (quelque  tournant  entre  les  rochers  de  la 
cataracte  y  aura  donné  lieu),  se  retrouve  dans  d'autres  auteurs,  de  l'an- 
tiquité; c'était  une  opinion  tellement  couranle  dans  le  pays,  qu'on  ne 
manqua  pas  de  conduire  Germanicus  au  gouffre,  lors  du  voyage  que 
ce  prince  (il  en  Egypte  sous  le  règne  de  Tibère  ^  Sénèque  semble  croire 
aussi  que  le  Nil  proprement  dit  ne  commence  qu'à  Tile  de  Philaî%  et 
ce  qu'il  rapporte  à  ce  sujet  présente  même  avec  le  récit  d'Hérodote  une 
singulière  analogie.  Quant  à  la  broderie  ridicule  du  hiérogrammate,  il 
faut  ajouter,  à  l'honneur  d'Hérodote,  qu'il  la  regarde  comme  parfaite* 
ment  absurde.  Il  sait  qu'il  faut  remonter  le  Nil  pendant  quatre  mois 
au-dessus  de  la  cataracte  de  Syène,  pour  arriver  non  aux  sources  in- 
connues du  fleuve',  mais  au  point  où  son  cours  cesse  d'être  connu 
(la  contrée  des  x\utomoles,  un  peu  au-dessus  de  la  position  actuelle  de 
Khartoum).  11  résulte  de  celte  indication  qu'au  temps  d'Hérodote  (et 
bien  auparavant,  sans  aucun  doute),  les  notions  des  Ëgyptiens  sur  le 
cours  supérieur  du  Nil  s'arrêtaient  à  peu  près  au  même  point  que  les 
nôtres  il  y  a  trente  ans,  avant  les  e\plorations  entreprises  par  ordre 
du  vice-roi  d'Egypte  en  1859  et  1840.  Hérodote  croyait  du  reste  — 
très-probablement  d'après  quelque  rapport  de  caravane  —  que  îe  Nil 
«  venait  de  l'Ouest»  et  qu'il  «  coupait  la  Libye  par  le  milieu,  »  avant 
d'arriver  au  pays  des  Automoles  ^.  Nous  trouvons  là  déjà  une  théorie, 
ou  plutôt  une  croyance  qui  existe  chez  les  Noirs  de  la  Nigritie,  aujour- 
d'hui comme  au  temps  des  Pharaons,  à  savoir,  que  le  iNÏ/  des  Noirs^ 
comme  on  appelle  le  grand  fleuve  du  Soudan,  est  le  même  fleuve  que 
le  Nil  d'Egypte.  Quand  une  croyance  de  cette  nature  s'est  implantée 
chez  un  peuple  ignorant,  elle  se  perpétue  à  travers  les  siècles. 

I/CS  notions  qu'Hérodote  a  recueillies  en  Egypte  sur  l'Ethiopie,  c'est- 
à-dire  sur  les  contrées  que  le  Nil  arrose  au-dessus  de  l'Egypte,  donnent 
une  idée  historiquement  exacte  d'une  région  que  la  poésie  avait  re- 
vêtue de  couleurs  fantastiques.  On  voit  apparaître  pour  la  première 
fois  le  nom  de  Méroé,  la  cité  royale  des  Éthiopiens,  dont  les  ruines 
n'ont  été  retrouvées  et  décrites  que  de  nos  jours*.  Au  total,  bien 

*  Tacili  Annal.,  H,  01.  —  «  Quxst.  :Va/iir.,  IV,  2.  —  »  Hcrodol.,  Il,  xxix  à  xxii.  —  ♦  /rf., 
il,  uxi  et  uxiu.  —  *  Far  Cailiiaud,  le  premier,  ea  1821  ;  puis  par  Russeggcr  (1837),  Lepsius 
(1844),  elc.  Il  parait  du  resie  très-Traisenibbble  qu  il  y  a  eu  originairemeot  dans  Thi^UHre 
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qu'Hérodote  n*ait  pas  dépassé  personnellement  la  ville  d'Éléphantinc, 
à  la  limite  méridionale  de  l'Egypte,  ses  informations,  ici  comme  par- 
tout d'une  remarquable  exactitude,  s'étendent  à  toute  la  moyenne 
vallée  du  Nil  jusqu'aux  extrémités  méridionales  de  la  Nubie  actuelle, 
sur  la  frontière  de  notre  Abyssinie. 

Sur  le  reste  de  l'Afrique  —  sur  la  Libye,  comme  disaient  les  Grecs, 
pour  désigner  la  région  comprise  entre  l'Egypte  et  l'Atlantique  —  les 
notions  rapportées  par  Hérodote  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
Elles  sont  indubitablement  d'origine  cyrénéenne.  L'historien  a  une  par- 
faite connaissance*  de  la  chaîne  d'oasis  qui  commence  non  loin  du  Nil, 
à  la  hauteur  de  Thèbes,  et  qui  se  prolonge  comme  une  longue  série 
d'étapes  jusqu'aux  approches  de  l'Atlas,  immédiatement  à  l'ouest  des 
Syrles*.  Hérodote  a  recueilli  aussi  la  nomenclature  très-complète  et 
très-circonstanciée  des  populations  du  littoral,  depuis  la  basse  Egypte 
jusqu'aux  approches  de  Carthage*.  Toutes  ces  populations  étaient  des 
tribus  de  race  berbère,  comme  on  le  voit  par  les  documents  postérieurs 
jusqu'à  la  double  invasion  arabe  du  septième  et  du  onzième  siècle. 
Ilécatée  les  avait  aussi  mentionnées*;  mais  nous  ignorons  si  ses  rensei- 
gnements avaient  la  même  précision.  Au  delà  des  Syrtes  jusqu'à  l'A- 
tlantique, Hérodote  n'a  plus  recueilli  que  de  vagues  et  brèves  indica- 
tions. Chose  singulière,  il  nomme  à  peine  Carlhage,  qui  était  alors, 
deux  cents  ans  avant  la  première  guerre  punique,  à  l'apogée  de  sa 
puissance  politique  et  de  sa  prospérilé  commerciale.  Mais  les  Cartha- 
ginois n'avaient  figuré  dans  aucun  des  événements  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  rattachaient  aux  guerres  médiques,  et  l'historien  les  a  laissés  en 
dehors  de  son  cadre,  ainsi  que  l'Hispanie  et  les  autres  contrées  de 
l'extrême  Occident.  C'est  une  omission  de  parti  pris,  évidemment  ;  car 
à  défaut  de  renseignements  personnels,  Hérodote  aurait  sûrement 
trouvé  des  détails  assez  étendus  sur  les  contrées  occidentales  dans  l'ou- 

deux  Méroé, et  que  la  Méroé  d*lIérodote  n'est  pns  celle  d'Éralosthène  et  des  auteurs  de  le- 
poque  romaine.  Sur  cette  question,  comme  sur  Tensemble  de  la  géographie  africaine  d'Héro- 
dote, on  nous  permettra  de  renvoyer  à  notre  ouvrage  sur  le  Nord  de  P Afrique  dans  V anti- 
quité, p.  11  et  suiv.  Paris,  1863.  —  *  Hcrodot.,  IV,  c.  clxxxi  à  clxxxv.  Voy.  le  Nord  de 
l  Afrique  dans  Vantiquité,  p.  54  à  CI.  —  *  Sauf  une  erreur,  ou  plutôt  une  omission  qu'au- 
cun commentateur  n'avait  aperçue,  et  qui  a  été  relevée  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  le  Nord  de 
^Afrique  dans  Vanliquité,  p.  54  et  suiv.  —  ^  Lib.  IV,  c.  cLxviri  à  clxxx.  —  ♦llecat.  Fragm. 
éd.  G.  Nûlier,  p.  25. 
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vragc  géographique  crHécatce,  comme  on  en  peut  juger  par  les  frag- 
ments conserves  de  ce  dernier  auteur. 


XXX 

Mais  autant  les  notions  d'Hérodote  sont  limitées  sur  l'Occident, 
autant  elles  sont  riches  sur  l'Orient  et  sur  le  Nord.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  la  Scythie  et  de  la  Sarmatie,  contrées  qui  répondent  à  la 
Russie  méridionale,  c'est  à  Hérodote  que  nous  le  devons,  et  à  lui  seul  *; 
les  douze  ou  quinze  siècles  suivants  jusqu'aux  premiers  chroniqueurs 
slaves  n'y  ont  rien  ajouté,  ou  peu  de  chose.  L'historien  voyageur  ne 
dépassa  pas  sûrement  les  colonies  milésiennes  qui  bordaient  au  nord 
les  rives  de  TEuxin  ;  mais  les  rapports  habituels  de  ces  villes  grecques 
avec  les  tribus  avoisinantes,  et  les  voyages  des  caravanes  dans  l'inté- 
rieur, expliquent  assez  la  richesse  de  leurs  informations.  Le  long 
morceau  d'Hérodote  sur  la  Scythie  a  servi  de  thème  à  de  nombreux 
travaux  qui  en  ont  éclairci  tout  ce  que  certaines  particularités  histo- 
riques, ethnologiques  ou  géographiques,  pouvaient  avoir  d'obscur  ou 
de  douteux*.  Il  ne  faut  pas  séparer  de  la  Scythie  d'Hérodote  ses  no- 
tices également  instructives  sur  l'isler,  ou  Danube  inférieur,  et  sur  les 
Gètes\  Hérodote  sait  que  l'Ister  vient  du  fond  du  pays  des  Gel  tes*  et  qu'il 
a  sa  source  près  de  Pyrène^  nom  qu'il  applique  à  une  ville,  mais  qui 
appartient  bien  plus  probablement  à  une  montagne,  —  non  aux  Pyré- 
nées, comme  on  peut  le  penser  d'abord,  mais  au  Brenner,  le  colosse 
des  Alpes  tyroliennes,  d'où  sort  en  effet  l'Inn,  principale  branche  su- 
périeure du  Danube,  et  physiquement  sa  véritable  source. 

*  llcrodot.,  lib.  IV,  ah  init.  — *  Il  faut  ciler  d'abord  le  commentaire  du  Polonais  Jonn  Po- 
locki,  dans  son  Histoire  primitive  des  peuples  de  la  Russie,  édit,  de  Klaproth,  1829;  puis  le 
chapitre  de  Schafarik  sur  les  peuples  slaves  d'Hérodote,  au  1. 1  de  ses  Slaioische  Alterthûmei\ 
p.  184  à  199,  et  passini  (le  morceau  a  élc  traduit  dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages, 
avr.  1849).  Les  études  suivantes  sont  plus  particulièrement  géographiques  :  G.  Niebuhr 
(l'auteur  de  V Histoire  romaine),  Untersuchungen  ilber  die  Geschichie  der  Skythen,  dans  ses 
Kleine  Schriften,  I,  p.  552;  J.  Le\cv{c\,  Deschrcihung  des  herodoteischen  Skylhiens,  d^ns 
ses  Kleinere  SchriftenArad.  allem;  Maldcn  :  on  thc  Dnieper,  dans  le  Journal  de  la  Soc,  de 
géographie  de  Londres,  vol.  XV,  1845,  p.  351.  Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  les  ren- 
vois. On  ne  pcul  plus  guère  aujourd'hui  consulter  utilement  le  volumineux  ouvrage  du  major 
Rennell  sur  la  géographie  d'Hérodote  ;  c'est  un  travail  tout  à  fait  vieilli,  depuis  le  renouvelle- 
ment Il  peu  près  complet  des  sources  d'investigation.  —  ^  Herodot.,  lib.  IV,  xlvii  à  li,  xciii 
à  xcvi.  —  *  Id.,  II,  xxxiii. 
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Hérodote  avait  sûrement  reçu  des  marchands  grecs  du  Pont  les  in- 
formations exactes  qu'il  possède  sur  la  forme,  Tclendue  et  le  complet 
isolement  de  la  mer  Caspienne  * .  C'est  une  des  notions  tout  à  fait  nou- 
velles que  lui  dut  la  science,  car  Ilécatce  lui-même  regardait  encore 
la  Caspienne  comme  faisant  partie  de  l'Océan  extérieur. 

C'est  surtout  quand  il  touche  aux  vastes  contrées  dont  se  composait 
l'empire  de  Darius  et  de  Xerxès,  qu'Hérodote  déploie  une  abondance 
d'informations  qui  aujourd'hui  encore  est  faite  pour  nous  étonner. 
Darius,  vers  l'an  500  avant  notre  ère,  avait  fait  exécuter,  sur  les  con- 
fins orientaux  de  l'empire  et  dans  la  mer  Erythrée,  des  reconnais- 
s.inces  dont  la  direction  était  confiée  à  des  Grecs  d'Ionie,  alors  sujets 
de  la  Perse.  Le  nom  de  Scylax  de  Caryanda  est  resté  attaché  à  Tune  au 
moins  de  ces  reconnaissances.  La  relation  que  Scylax  en  avait  publiée 
avait  été  déjà  mise  à  profit  par  Hécatée*;  c'est  à  la  même  source 
qu'Hérodote  emprunte  ce  qu'il  dit  des  provinces  riveraines  de  l'Indus, 
et  en  général  du  Nord-Ouest  de  l'Inde,  seule  partie  qu'il  en  connaisse'. 
Ses  informations  ne  vont  pas  jusqu'au  Gange.  Quelques  pîirticularités 
longtemps  tenues  pour  fabuleuses  ont  été  justifiées  de  nos  jours,  non- 
seulement  par  la  mention  identique  qu'on  en  a  trouvée  dans  le  grand 
poème  héroïque  de  l'Inde,  le  Mahâbhârala^^  mais  aussi  par  les  rapports 
(les  modernes  explorateurs,  par  exemple  l'or  déterré  par  une  espèce  de 
fourmi  dans  le  pays  des  Darada,  qui  est  au  nord-ouest  du  Kachmîr. 
Le  fond  est  vrai,  bien  que  la  légende  populaire  y  ait  brodé  quelques 
accessoires.  Pour  ces  parties  extrêmes,  Hérodote  s'en  est  donc  tenu  à 
la  relation  des  explorateurs  de  Darius. 

Mais  il  est  deux  documents  d'une  bien  autre  valeur  qui  lui  appar- 
tiennent certainement  en  propre,  quelle  que  soit  la  voie  qui  les  lui 
ait  procurés.  L'un  est  la  revue  descriptive  des  peuples  représentés 
dans  l'armée  de  Xerxès';  l'autre  énumère,  avec  de  curieux  détails 
statistiques,  les  vingt  satrapies  ou  gouvernements  entre  lesquels 
Darius  avait  réparti  les  provinces  de  l'empire  *.  Un  autre  passage  com- 

'  Herodot.,  lib.  I,  cai-cciii.  —  *  Ci-dessus,  p.  76.  —  '  Hcrodot.,  lih.  HI,  c.  xcviii  à  cvi. 
Voy.  Vivien  de  Saint-Martin,  Étude  sur  la  géogr.  gr.  et  ht.  de  VInde,  dans  ses  rapports  avec 
la  géographie  sanscrite,  1858,  in-4%  p.  17  et  suiv.  — ♦II.  Wilson  :  on  thc  Sabhâ  Parva  (/.  o/ 
theRoy.  Asiat.  Soc,  vol.  VU,  1842,  p.  143);  Chr.  Lnssen,  Ind,  Alierthumsk.  B"  II,  1847, 
p.  850.  —  •  Uerodot.,  VII,  c.  lxi  h  xcvi.  —  ^  /^,^  \i\y^  ]\]^  ç,  lxxxix  h  xcni. 
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plèle  cette  énumération  en  ce  qui  concerne  la  Perse  proprement  dite*. 
Ces  deux  documents  ont  un  caractère  tout  à  fait  officiel  ;  les  inscrip- 
tions cunéiformes  qu'on  a  de  nos  jours  découvertes  et  déchiffrées  en 
ont  confirmé  Texactitude  jusque  dans  les  moindres  détails*. 


XXXI 

Ce  caractère  de  souveraine  exactitude  dans  les  faits  de  détail  appar- 
tient à  l'œuvre  tout  entière  d'Hérodote;  il  est  marqué  dans  les  descrip- 
tions géographiques  aussi  bien  que  dans  les  parties  purement  histo- 
riques. L'historien,  autant  qu'il  Ta  pu,  a  voulu  tout  voir  par  lui- 
même;  ce  qu'il  rapporte  sur  des  témoignages  moins  certains,  il  a  soin 
d'en  faire  la  distinction.  C'est  d'ailleurs  un  esprit  tout  à  fait  pratique, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  qui  ne  se  paye  ni  d'hypothèses  ni  de  théo- 
ries. Il  n'y  songe  guère,  d'ailleurs,  si  ce  n'est  pour  railler  ceux  qui 
veulent  déterminer  la  figure  de  la  terre,  dont  ils  ne  connaissent  qu'une 
petite  partie.  «  Je  ne  puis,  dit-iP,  m'empècher  de  rire  un  peu  de  tous 
ceux  qui  se  mêlent  de  décrire  les  contours  de  la  terre  sans  être  guid('»s 
par  aucun  raisonnement  solide,  qui,  par  exemple,  nous  peignent 
l'Océan  embrassant  dans  son  cours  la  terre  entière,  qu'ils  nous  font 
ronde  comme  si  elle  eût  été  travaillée  au  tour.  »  Notre  voyageur,  on 
le  voit,  n'aspire  pas  au  titre  de  philosophe,  et  il  est  fort  étranger  aux 
mystérieux  enseignements  de  l'astronomie.  Avec  plus  de  raison  il  répu- 
die l'idée  qui  faisait  de  l'Océan  extérieur  un  fleuve  enveloppant  le 
disque  de  la  terre.  Cette  théorie  le  choque  par  dessus  tout  ;  il  y  revient 

*  Ilerodot.,  lib.  I,  c.  ci\y  çt  suiv.  —  'Eug.  Bumouf,  Mém,  sur  deux  inscript,  ctméiformes 
trouvées  près  d'Hamadan,  i836,  in-4*  ;  C.  Lassen,  die  altpersischen  Keil-Inschr,  von  Perse- 
polis,  183C,  in-8*;  Jacquet,  sur  le  Mém.  de  M.  Lassen,  dans  le  Nouv,  Journ.  Asiai.,  Hl*  s(^r., 
1858,  l.  V,  575  et  suiv.  ;  Vi,  385.  A  ces  premières  études  sur  les  inscriptions  persépolilaines, 
qui  ont  conduit  à  rinlclligcnce  des  écritures  cunéiformes  et  dont  les  résultats  sont  déjà  d'un  si 
grand  intérêt  géographique,  il  faut  joindre  les  nombreux  et  importants  travaux  auxquels  a 
donné  lieu  la  célèbre  inscription  de  Bisouloun.  Bisoutoun  est  une  localité  située  non  loin  de 
Kirmanchâh,  sur  la  route  d'Hamadan  (Ecbatane),  vers  la  limite  occidentale  de  Tancienne  Mé- 
die.  L*inscription  est  gravée,  à  une  hauteur  considérable,  sur  la  face  aplanie  d*un  énorme  ro- 
cher. Elle  appartient  à  Darius  Uystaspès,  celui-là  même  qui  fit  explorer  par  Scylax  les  fron- 
tières orientales  de  Tcmpire  akhéménide,  et  elle  contient  le  récit  des  événements  qui  remplirent 
les  premières  années  de  son  régne,  avant  l'expédition  de  Scythie.  Par  son  parfait  accord  avec 
Hérodote,  elle  apporte  un  éclatant  témoignage  de  Texactitudc  de  Thistorien.  —  ^  llerod., 
IV,  xxxvi. 


•   ' 
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en  toute  occasion*.  S'il  avance  d'une  manière  affirmative  que  la  mer 
Erythrée  et  l'Atlantique  ne  font  qu'un  même  ocëan',  c'est  qu'il  accepte 
comme  avère  le  voyage  des  explorateurs  du  roi  Nécos  autour  de  la 
Libye. 

Autant  qu'il  peut  se  représenter  la  disposition  générale  des  parties 
connues  de  la  terre,  il  se  la  figure  partagée  en  deux  grandes  divisions 
naturelles  par  le  délroit  de  Gadôs,  la  Méditerranée,  le  Phase,  l'Araxe 
et  la  Caspienne.  Au  sud  de  cette  ligne  de  séparation  se  trouvent  l'Asie 
et  la  Libye;  au  nord  s'étend  l'Europe,  aussi  longue  à  elle  seule,  selon 
lui,  que  l'Asie  et  la  Libye  ensemble.  Hérodote  se  conforme  à  cette  triple 
division  du  monde  en  Asie,  Europe  et  Libye*  (dont  l'origine  se  perdait 
dès  cetle  époque  dans  la  nuit  des  temps),  quoiqu'elle  lui  semble  peu 
d'accord  avec  la  nature  des  choses;  et  la  raison  dont  il  appuie  cette 
réserve  peut  nous  paraître  aujourd'hui  assez  singulière  :  c'est  le  trop 
grand  excès  de  l'Europe  comparé  aux  dimensions  infiniment  moindres 
de  l'Asie  et  de  la  Libye.  Il  y  trouve  une  trop  grande  disproportion. 

Ëtendez  l'Europe  au  nord  de  la  mer  Caspienne  et  de  l'Aral  jusqu'au 
cœur  de  la  Sibérie  ;  ne  prenez  de  l'Asie  que  la  partie  comprise  entre 
l'Egée  et  rindus,  et  de  l'Afrique  que  la  zone  du  nord  :  vous  trouverez 
en  effet  que  la  première  de  ces  trois  divisions  du  monde  l'emporte  de 
beaucoup  sur  les  deux  autres.  C'est  la  Mappemonde  d'Hérodote.  Après 
rinde,  du  colé  de  l'orient  (nous  savons  que  pour  Hérodote  l'Inde  n'est 
que  là  région  de  l'Indus)*,  l'Asie  n'est  plus  «  qu'un  désert  sur  lequel 
on  ne  sait  rien.  »  Pour  l'Europe,  pareillement,  «  personne  n'avait  pu 
s'assurer  encore  si  à  l'orient  et  au  nord  elle  était  entourée  d'eau  '.  » 
Mais  on  savait  qu'à  l'occident  elle  était  baignée  par  la  mer  Atlantique, 
de  même  que  l'Asie  au  sud  par  la  mer  Erythrée;  et  la  circumnaviga- 
tion de  la  Libye  par  la  flotte  du  roi  Nécos  prouvait  que  la  mer  Ery- 
thrée, et  l'Atlantique,  communiquant  par  le  sud,  «  ne  faisaient  réel- 
lement qu'un  seul  océan".  »  Telle  est  l'idée,  à  ne  la  prendre  que  dans  ses 
grands  traits,  qu'Hérodote  se  forme  de  l'ensemble  du  monde  connu. 

•  Ilerodol.,  lib.  Tî,  xxiii  ;  IV,  vni.  —  •  Id.,  ï,  ccii.  —  '  Id,  IV,  xui,  xi.v.  —  */(/.,IV,  xr. 

—  *  W.,  IV,  XLV.   —  °  ïd,,  I,  CCII,  et  IV,  XLII. 
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CHAPITRE  X 

LES  ÉVÉNEMENTS  DEPUIS  LES  GUERRES  MÉDIQUES 

ALEXANDRE 

496-521 
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La  grande  et  terrible  lulle  dont  Hérodote  a  raconté  l'origine  et  les 
premières  péripéties  eut  des  intermillunces  et  de  longs  assoupisse- 
ments; jamais,  jusqu'à  la  dernière  calastrophe,  elle  ne  fut  complète- 
ment interrompue.  Durant  166  ans  de  guerre  ouverte  ou  de  sourdes 
menées,  —  quarante-sept  ans  de  plus  que  les  guerres  punique*?,  — 
elle  pesa  sur  les  destinées  de  la  Grèce.  Commencée  avec  l'irruption 
de  Darius  Ilystaspès  en  496,  et  celle  de  Xerxès  en  484,  elle  ne  devait 
se  terminer,  en  551 ,  que  le  jour  où  la  monarchie  perse  tomba  brisée  à 
la  journée  d'Arbelles  sous  le  pied  victorieux  d'Alexandre.  La  retraitai 
des  Dix  Mille,  en  l'année  401,  fut  un  épisode  de  ce  long  antago- 
nisme. On  sait  qu'il  la  mort  de  Darius  Nothus,  le  jeune  Cyrus,  qui 
avait  le  gouvernement  de  l'Asie  Mineure,  rassembla  h  la  hâte  une 
armée  pour  disputer  l'empire  à  son  frère  Artaxerce;  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône.  Empressée  de  fomenter  ces  dissensions  intestines, 
Sparte  se  prêta  sous  main,  quoique  la  Grèce  et  l'Asie  fussent  alors  en 
paix,  à  la  levée  d'un  corps  auxiliaire  dont  Xénophon  eut  le  comman- 
dement. La  journée  de  Cunaxa,  dans  les  plaines  de  la  Babylonie,  décida 
entre  les  deux  frères.  Cyrus  y  fut  tué,  son  armée  fut  anéantie  ou  dis- 
persée, et  le  corps  des  Grecs,  réduit  à  dix  mille,  resta  seul  en  face  de 
l'armée  victorieuse.  Alors  commença  cette  retraite  qui  est  restée  fa- 
meuse dans  les  fastes  militaires,  et  qui  nous  a  valu,  dans  l'histoire  que 
Xénophon  lui-même  en  a  écrite^  un  morceau  précieux  pour  la  géo- 
graphie de  l'Assyrie,  de  l'Arménie  et  du  nord  de  TAsie  Mineure.  Ni- 
nive,  l'antique  capitale  de  l'empire  assyrien,  prise  et  détruite  en  747 

*  Xenoph.,  Anabasif,  seii  Expcditio  Cyri. 
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par  les  Mèdes  d'Arbacès  et  les  Babyloniens  ligués  contre  Sardanapale, 
avait  si  complètement  disparu  du  sol,  que  les  Dix  Mille  en  foulèrent 
le  site  sans  le  reconnaître.  Vis  à  vis,  sur  la  rive  occidentale  du  Tigre, 
s'élevait  une  ville  nouvelle,  Mespila^  qui  est  devenue  la  Mossoul  aC' 
tuelle.  C'est  de  nos  jours  seulement  que  des  fouilles  laborieusement 
poursuivies  ont  fait  retrouver,  profondément  enfouis  sous  le  sol,  les 
débris  à  demi  calcinés  de  la  ville  de  Ninus*. 

Entre  la  retraite  de  Xénophon  et  l'expédition  d'Alexandre  (400-334), 
soixante-six  ans  s'écoulent  sans  que  la  suite  des  événements  historiques, 
—  nous  ne  parlons  pas  du  mouvement  de  la  science  et  des  études, 
qui  fut  très-fructueux,  au  contraire,  et  dont  nous  nous  occuperons 
tout  à  l'heure,  — sans  que  la  suite  des  événements,  disons-nous,  ap- 
porte des  faits  notables  à  l'histoire  géographique  du  quatrième  siècle. 
Il  faut  mentionner,  toutefois,  la  campagne  d'Alexandre  contre  les 
Thraces,  en  536,  l'année  même  de  son  avènement  au  trône  de  Macé- 
doine, campagne  dont  Ptolémée  Lagus  (le  futur  fondateur  de  la  mo- 
narchie grecque  d'Egypte)  consigna  le  détail  dans  ses  Mémoires,  et 
qui  fournit  de  nombreuses  informations  sur  le  pays.  Tout  le  premier 
livre  d'Arrien*  est  tiré  principalement  de  cette  source  authentique. 
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Mais  nous  touchons  au  moment  où  de  nouveaux  horizons  vont  s'ou- 
vrir à  la  science,  ainsi  qu'à  l'histoire.  Héritier  des  projets  et  du  génie 
de  son  père,  Alexandre,  à  vingt-deux  ans,  a  déjà  fixé  sa  pensée  sur  la 
conquête  de  l'empire  akhéménide.  En  534,  à  la  tête  de  son  invincible 
phalange,  il  met  le  pied  sur  la  terre  d'Asie,  qui  bientôt  le  reconnaîtra 

•  Parmi  les  ouvrages  où  se  trouvent  les  meilleurs  commentaires  sur  VAnabnsiê  de  Xéno- 
phon, il  faut  ciler  rexcellent  voyage  d'un  officier  anglais,  Macdonald  Kinncir,  Journcy 
through  Asia  Minor,  Lond.,  1818;  un  travail  de  M.  Will.  Ainsworlh,  Mcinoir  illustrative  of 
ihegeography  ofthe  Anabasis  of  Xénophon,  dans  le  Clansical  Muséum,  vol.  I,  18H,  sub- 
stance de  son  volume  publié  à  Londres  dans  la  même  année  sous  le  titre  de  Travels  in  the 
track  of  the  Ten  Thousand;  un  mémoire  de  M.  Malden  on  the  Geography  of  a  part  of  the 
retreat  ofthe  Ten  Thousand  Greeks  (de  lEuphrale  à  l'IIarpasus),  dans  le  Classical  Muséum, 
Tol.  UF,  1845;  un  mémoire  de  M.  Jones  intitulé  Explorations  at  the  vicinity  of  the  Médian 
Wall  of  Xénophon,  dans  les  Trans,  ofthe  Bombay  Geogr.  Soc,  vol.  X,  p.  47.  Tous  ces  tra- 
vaux sont  le  fruit  d'éludés  faites  sur  le  terrain  même.  —  *  Arrian.,  de  Ex])edit.  Alex,  libri 
septem. 
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pour  maître.  La  bataille  du  Granique  lui  donne  l'Asie  Mineure,  Issus 
lui  donne  la  Phénicie  et  l'Egypte,  Arbelles  lui  livre  toute  la  haute  Asie. 
Comme  le  dieu  des  Indiens,  il  a  fait  trois  pas  et  le  monde  est  à  lui. 
L'empire  de  Cyrus  ne  suffit  plus  à  son  ambition.  Les  contrées  où  nul 
avant  lui  n'a  pénétré  et  dont  le  nom  même  est  à  peine  arrivé  à  l'oreille 
des  Grecs,  Alexandre  les  veut  sous  sous  son  sceptre.  Il  franchit  TOxus 
et  soumet  la  Scythie  asiatique  au  nord  de  la  Bactriane;  il  dépasse 
rindus,  défait  Porus  dans  les  plaines  de  l'Hydaspe,  et  ne  s'arrête  que 
là  où  ses  soldats  épuisés  refusent  de  le  suivre. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  conquérant  qu'Alexandre  parcourt  el  sou- 
met une  grande  partie  de  l'Asie  ;  chacun  de  ses  actes,  après  la  victoire, 
décèle  une  politique  aussi  sage  qu'habile.  Il  a  le  coup  d'œil  rapide  el 
profond  qui  n'appartient  qu'au  génie.  Sa  pensée  va  bien  au  delà  d'une 
possession  passagère;  il  veut  jeter  dans  le  sol  les  forles  racines  d'une 
domination  durable.  Il  veut  régner,  non  pas  seulement  sur  le  sol,  mais 
sur  les  âmes.  «  Qu'est-ce  que  ce  conquérant*  qui  est  pleuré  de  tous 
les  peuples  qu'il  a  soumis?  qu'est-ce  que  cet  usurpateur  sur  la  mort 
duquel  la  famille  qu'il  a  renversée  verse  des  larmes?  »  Toutes  ses  me- 
sures, rarement  comprises  de  ceux  qui  l'entourent,  tendent  à  ce  but. 
Les  usages  et  les  mœurs  des  nations  conquises  partout  respectés,  les 
alliances  qu'il  contracte,  les  villes  qu'il  fonde,  tout  révèle  une  pensée 
constante,  une  pensée  de  fusion  :  politique  d'autant  plus  remarquable 
que  c'est  la  première  fois  qu'elle  apparaît  dans  le  monde,  et 
qu'Alexandre,  en  l'inaugurant,  a  contre  lui  les  préjugés  de  sa  race  et 
de  son  armée. 

Et  cependant  telle  est  la  puissance  d'une  volonlé  souveraine  quand 
elle  a  pour  elle  à  la  fois  la  force  de  la  vérité  et  le  prestige  de  la  gloire, 
que  l'édifice  dont  le  conquérant  avait  eu  le  temps  à  peine  de  jeter  les 
premières  bases  est  presque  partout  resté  debout  pendant  plusieurs 
siècles,  malgré  l'indignité  trop  fréquente  de  ceux  qui  eurent  à  conti- 
nuer la  pensée  du  fondateur.  Un  courant  de  rapports  habituels  s'éta- 
blit depuis  l'Inde  et  le  fond  de  l'Ethiopie  jusqu'aux  centres  intellectuels 
de  la  Grèce;  et  en  même  temps  que  ces  rapports  nouveaux  entre  des 

•  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  X,  13. 
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contrées  et  des  peuples  auparavant  isolés  élevaient  le  niveau  de  la  ci- 
vilisation générale  dans  une  partie  de  l'Asie,  ils  profilèrent  largement, 
comme  on  peut  bien  le  penser,  à  l'extension  des  notions  géographi- 
ques chez  les  Grecs.  On  eut  une  connaissance  très-précise  et  très-détaillée 
des  provinces  comprises  entre  le  Halys  et  Tlndus,  dont  on  n'avait  au- 
paravant qu'une  idée  tout  à  fait  générale;  et  non-seulement  l'Inde 
tout  entière,  jusqu'alors  absolument  inconnue,  mais  la  Bactriane,  la 
Sogdiane  et  les  autres  pays  voisins  de  l'Imaûs,  entrèrent  dans  le  cercle 
scientifique  des  écoles  grecques,  aussi  bien  que  Tinlérieur  de  l'Ethiopie 
et  tout  le  contour  de  la  mer  Erythrée.  La  mappemonde  grecque  reçut 
du  même  coup  un  accroissement  immense  vers  l'orient  et  le  sud,  en 
même  temps  qu'elle  s'enrichit  et  se  perfectionna  dans  ses  détails.  Toute 
grande  révolution  produit  dans  l'ordre  intellectuel,  aussi  bien  que  dans 
Tordre  matériel,  un  ébranlement  immense  qui  surexcite  les  facultés 
humaines  et  les  pousse  en  avant  dans  toutes  les  directions;  c'est  un 
phénomène  qui  s'est  reproduit  chez  tous  les  peuples.  L'histoire  n'en 
offre  pas  un  plus  frappant  exemple  que  la  rapide  et  brillante  appari- 
tion d'Alexandre.  Le  mouvement  fut  universel  ;  pour  n'en  citer  qu'un 
seul  point,  il  suffit  de  rappeler  l'école  d'Alexandrie. 

11  y  a  dans  l'histoire  des  découvertes  géographiques  cinq  ou  six 
époques  capitales  qui  ont  particulièrement  contribué  aux  progrès  de 
la  connaissance  du  globe  chez  lés  nations  civilisées.  Les  expéditions 
d'Alexandre  marquent  une  de  ces  grandes  époques,  et  ce  n'est  pas  la 
moins  importante. 
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CHAPITRE  XI 

LA  SCIENCE  DEPUIS  HÉRODOTE  JUSQU'A  ÉRATOSTHÈNE 
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XXXIV 

Parmi  les  écrivains  qui,  dans  rintervalle  de  cent  ans  environ  com- 
pris entrer  Hérodote  et  l'expédition  d'Alexandre,  contribuèrent  à  ré- 
pandre de  nouvelles  notions  sur  l'hisloire  et  la  géographie  de  l'Orient, 
le  plus  notable  est  Ctésias  de  Gnide,  en  Carie,  qui  fut  très-longtemps 
attaché  comme  médecin  à  la  personne  de  Darius  Nothus.  Mettant  à 
profit  sa  position  privilégiée  et  sa  connaissance  pratique  de  la  langue 
des  Mèdes,  Ctésias  réunit  à  Suzes  et  à  Ecbatane  les  matériaux  d'une 
histoire  de  l'xVsie,  qu'il  publia  après  son  retour  dans  sa  patrie,  et  qui 
s'arrêtait  à  la  troisième  année  de  la  95*  olympiade  (598  avant  J.-C). 
11  publia  aussi  un  livre  sur  l'Inde,  également  puisé  aux  sources  mèdes. 
On  cite  encore  de  lui  d'autres  écrils  plus  spécialement  géographiques, 
une  description  de  l'Asie,  notamment^  un  traité  sur  les  Montagnes  et  un 
traité  sur  les  Fleuves.  De  tous  ces  écrils  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments; le  plus  considérable  est  l'extrait  analytique  que  Pholius  a  fait  de 
l'histoire  des  Perses  et  du  livre  sur  l'Inde*.  Diodore  y  a  aussi  largement 
puisé.  Dans  ce  qu'il  rapportait  de  l'Inde,  Clésias,  selon  le  goût  orien- 
tal, s'était  surtout  attaché  aux  choses  merveilleuses'*,  ce  qui  contribua 
beaucoup  à  lui  donner  chez  les  anciens  la  réputation  d'un  faiseur  de 
contes  ;  mais  aujourd'hui  que  les  sources  indiennes  nous  sont  ouvertes 
et  que  noua  en  pouvons  tirer  des  éléments  de  comparaison,  nous  voyons 
que  le  médecin  de  Darius  n'a  fait  que  reproduire  les  récits  plus  ou 

*  On  la  trouve  cilcc,  comme  périple,  ou  description  des  côles  (Sleph.  Byz.  au  mot  2i-pivcc, 
tt  Suidas  au  mot  Ixiâiro^E;),  mais  aussi  comme  péiicgèie,  ou  description  des  contrées  inlé* 
ricures  (Steph.  Byz.  au  mot  Kojûtt.).  —  *  Pholii  Bibliolh.,  cod.  lxxii.  —  ^  Ciesiœ  Reliquiaf. 
cdidit  C.  Millier,  k  la  suite  de  son  Ilérodotc  gr.-lat.  1844. 
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moins  légendaires  des  livres  brahmaniques.  Sous  d'autres  rapports 
plus  importants,  ses  notions  dépassaient  de  beaucoup  les  informations 
antérieures.  Tandis  que  pour  Hérodote,  Tlnde  n'était  que  la  zone  rive- 
raine de  rindus  terminée  à  l'est  par  un  désert,  Ctésias  sait  que  le 
pays  des  Indiens  est  une  vaste  contrée,  une  contrée  aussi  grande, 
disait-il,  que  le  reste  de  l'Asie  \  —  ce  qui  doit  s'entendre,  cela  va  sans 
dire,  de  l'Asie  iranienne.  Dans  l'état  actuel  des  études  asiatiques,  la 
perle  des  écrits  historiques  de  Ctésias  est  des  plus  regrettables. 

On  ne  saurait  oublier  le  nom  d'Hippocrate,  qui  se  rattache  aux 

sciences  géographiques  par  son  livre  sur  rAir^  les  Eaux  et  les  Lieux. 

C'est  le  premier  essai  d'une  étude  aujourd'hui  très-importante  et  d'une 

très-grande  portée,  qui  a  pour  objet  de  déterminer  le  degré  d'influence 

c|uc  les  conditions  extérieures  qui  constituent  le  climat  exercent  sur 

l'hommeetsurlarace.  Le  traité  de  l'Air  et  des  £aî/ir  contient,  d'ailleurs, 

des  particularités  intéressantes  sur  les  Scythes  voisins  du  Pont*.  Ilip- 

|oocrale,  né  en  468,  dans  l'île  de  Cos,  est  contemporain  d'Hérodote  et 

de  Ctésias. 

C'est  aussi  dans  le  même  temps  que  Socrate  professait  à  Athènes  cette 

j^hilosophie,  ou  plutôt  cette  morale  élevée  qui  le  lit  proclamer  par  ses 

c^ontemporains  le  plussage  des  hommes  (sa  mort  tombe  à  Tannée  400), 

c^t  que  Platon,  formé  aux  leçons  d'un  tel  maître,  se  préparait  à  devenir 

^t  son  lour  Toracle  philosophique  de  la  Grèce.  L'étude  de  la  nature  et 

la  recherche  des  lois  du  monde  physique  avaient  été,  nous  l'avons  vu*, 

la  préoccupation  principale  de  la  première  école  philosophique  de  la 

Grèce  fondée  par  Thaïes;  et  c'est  à  cette  direction  d'idées  que  les  études 

géographiques  durent  la  place  considérable  qu'elles  occupèrent  dans 

l'enseignement  de  Técole  ionique.  L'enseignement  de  Socrate  et  de 

5on  école,  dont  Platon  fut  l'éloquent  interprète,  fait  à  la  Nature  une 

part  moins  exclusive,  et  une  part  plus  grande  à  l'Homme.  Le  monde 

extérieur  est  loin  de  lui  rester  étranger;  mais  il  s'al tache  moins  à 

l'étudier  pour  lui-même  que  pour  l'enseignement  moral  que  l'homme 

*  Ctesiœ  Reliq.,  p.  87.  —  «U  y  aj  daiis  VHisloii-e  primitive  des  peuples  de  la  Russie 
du  comte  Potocki,  éditée  par  Klaprolh  (Paris,  1829,  t.  î,  p.  21G  et  suiv.),  un  commentaire 
de  cette  partie  du  traité  d*Ilippocralc  que  nous  devons  indiquer,  quoiqu'il  y  ait  à  reprendre 
sur  plus  d'un  point;  —  '  Gi-dessus,  75. 
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en  peut  retirer.  Il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  savoir  quelle  IdéeSo- 
crale,  et  Platon  avec  lui,  se  forment  du  monde  en  général  et  de  la  terre 
habitable.  Pour  eux,  l'univers  visible  est  une  sphère  immense,  au 
centre  de  laquelle  la  terre,  sous  la  forme  d'un  globe,  reste  suspendue 
et  dans  un  parfait  équilibre,  par  l'égale  pression  des  espaces  environ- 
nants. Platon,  chez  les  écrivains  postérieurs*,  était  regardé  générale- 
ment comme  le  premier  qui  eût  professé  la  doctrine  des  Antipodes^ 
dont  la  notion  est  d'ailleurs  parfaitement  conséquente  avec  la  sphéri- 
cité de  la  terre,  a  Je  suis  convaincu,  disait  Socrate*,  que  la  terre  est 
fort  grande,  et  que  nous,  qui  habitons  depuis  le  Phase  jusqu'aux  Co- 
lonnes d'Hercule,  nous  n'en  occupons  qu'une  très-petite  partie,  comme 
les  fourmis  autour  d'un  puits  ou  les  grenouilles  autour  de  la  mer;  et 
je  ne  doute  pas  que  l)eaucoup  d'autres  peuples  occupent  d'autres  par- 
ties semblables  de  la  surface  de  la  terre.  Car  il  y  a  sur  la  circonférence 
de  la  terre  nombre  de  bassins',  de  figure  et  de  grandeur  diverses,  où 
affluent  les  eaux,  les  nuages  et  l'air.  »  Puis  le  philosophe  développait 
toute  une  théorie  où  il  serait  inutile  de  le  suivre,- sur  les  parties  éle- 
vées et  les  parties  déprimées  de  la  terre  habitable,  les  premières  parti- 
cipant à  la  pureté  de  l'air  éthéré  au  sein  duquel  elles  [)énètrent,  les 
secondes,  où  sont  les  divei'ses  habitations  de  Thomme,  ayant  encore 
quelque  chose  de  la  grossièreté  et  de  la  nature  épaisse  propres  aux 
bas-fonds.  Ce  qu'il  y  a  de  positif  en  tout  ceci,  à  coté  de  la  sphéricité  de 
la  terre  dont  la  notion  astronomique  appartenait  à  Técole  ionienne, 
c'est  la  croyance  en  une  multiplicité  de  parties  habitables  et  habitées 
en  dehors  de  ce  qui  était  pour  les  Grecs  le  monde  connu.  Cette  croyance 
n'est  encore  qu'une  théorie  ;  mais  c'est  par  les  théories  de  ce  genre 
qu'ont  presque  toujours  procédé  les  sciences  d'obsenation. 

Il  en  est  une,  d'un  caractère  purement  allégorique  et  philosophique, 
dont  on  pourrait  dire  ici  quelque  chose  :  c'est  l'histoire  de  l'Atlantide 
de  Platon*,  dans  laquelle  des  esprits  à  systèmes  ont  cru  plus  d'une 
fois  trouver  une  signiûeation  historique;  —  et  comme  il  n'est  rien 


»  DiogcD.  I^crt.;  ÏMalo.  —  *  Plalo,  Phœdo,  vol.  I,  p.  247  de  rêdil.  Bipout.  —  *  Nous 
hasardons  ce  lerme,  malgré  Tacception  toule  iiiodorne  qu*il  a  prise  en  géographie  physique, 
prce  qu'il  rend  mieux  qu'aucun  autre  le  t:OX%  xcî>.»  de  S<K'rale.  —  *  Plalo,  in  Timieo^  vol.  IX 
de  redit.  Bipont.,  et  in  Crilia,  ibid.,  vol.  X,  t.  \11>  de  la  tiud.  do  M.  Cowsiu. 
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dont  on  ne  vienne  à  bout  avec  de  Tîmagination,  disait  Fréret  il  y  a 
tantôt  un  siècle  et  demi*,  on  a  découvert  une  parfaite  ressemblance 
entre  l'île  Âtlantis  et  rAmérique,  Un  seul  mot,  cependant,  répond  à 
celte  étrange  assimilation  :  c'est  que  l'imagination  qui  créa  celte  terre 
pour  en  faire  le  siège  d'une  ulopie  philosophique  l'a  replongée  au 
sein  de  la  mer  d'où  elle  l'avait  tirée,  a  Au  milieu  de  grands  tremble- 
ments de  terre  et  d'inondations,  en  un  seul  jour  et  en  une  seule  nuit 
l'ile  Atlantide  disparut  sous  la  mer';  —  aussi  depuis  ce  temps  la  mer 
(Atlantique)  a-t-elle  cessé  d'être  navigable,  par  la  quantité  de  limon 
que  l'ile  abîmée  a  laissé  à  sa  place.  »  Au  surplus,  nous  serons  ramenés 
plus  tard  à  ce  sujet  des  terres  ou  des  iles  dont  la  supposition,  en 
dehors  des  Colonnes  d'Hercule,  se  retrouve  chez  d'autres  anciens. 


XXXV 

11  nous  reste  à  parler,  pour  compléter  notre  aperçu  géographique 
du  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  du  Périple  de  la  Méditer- 
ranée auquel  est  attaché  le  nom  de  Scylax  de  Caryanda .  Ce  navigateur, 
<lont  la  renommée  fut  grande  dans  l'antiquité,  nous  est  déjà  connu  *. 
îîous  savons  que ,  par  ordre  de  Darius  Hystaspès ,  il  fit,  vers  l'an- 
née 509,  une  reconnaissance  du  fleuve  Indus  et  des  côtes  de  la  mer 
trythrée,  et  que  la  relation  qu'il  en  publia  fut  la  source  principale, 
sinon  unique,  de  ce  qu'Hécatée  de  Milet  et  Hérodote  ont  dit  de  l'Inde. 
<3u'un  homme  ainsi  posé  par  ses  antécédents  géographiques  ait  publié 
une  description  du  pourtour  de  la  mer  Intérieure,  c'est  un  fait  assuré- 
ment fort  acceptable,  et  l'attribution  du  Périple  dont  il  s'agit  au  Scylax 
de  Darius  a  été  maintenue  en  effet  par  plus  d'un  savant,  à  commencer 
par  un  des  plus  laborieux  érudits  du  dix-septième  siècle,  Lucas  Hols- 
tenius.  En  y  regardant  de  près,  cependant,  on  voit  surgir  de  graves 
difficultés.  Il  y  a  dans  le  cours  du  Périple  de  nombreuses  mentions  de 
villes  qui  ne  peuvent  avoir  été  faites  par  un  contemporain  de  Darius 
Hystaspès.  Qu'il  soit  dûment  établi  par  des  témoignages  historiques 
qu'une  ville,  un  lieu  quelconque,  ont  été  fondés  à  une  époque  déter- 

*  Fréret,  Observ.  génér.  sur  la  (jéogr.  anc,  t.  XVI  des  Nouv.  Mém.  de  TAcad.  des  inscr., 
p.  594.  —  •  Tinueus,  p.  297,  vol.  IX  du  Pbton  des  Deux-Ponts.  —  '  Ci-dessus,  p.  H7. 
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minée,  il  est  clair  qu'un  ouvrage  où  celle  localité  se  trouve  mentioniiée 
sera  ])Oslérieur  à  cette  date.  El  si  le  fait  se  présente  non  pas  une  fois 
ou  dix  fois,  mais  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  et  parfois  avec  des 
circonstances  qui  permettent  difGcilement  de  supposer  une  addition 
postérieure,  une  interpolation,  la  présomption,  alors,  devient  une 
démonstration.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu,  dans  certaines 
limites,  néanmoins,  pour  le  Périple  de  Scylax.  Comme  le  document, 
au  total,  renferme  des  indications  fort  importantes  pour  l'histoire  et 
Tethnologie,  aussi  bien  que  pour  la  géographie,  de  très-savants 
hommes  en  ont  fait  l'objet  d'une  étude  attentive.  Fréret,  cette  lumière 
de  l'érudition  du  dix-huitième  siècle,  s'en  était  occupé  d'une  manière 
spéciale,  de  même  que  de  la  plupart  des  questions  importantes  de 
l'histoire  et  de  la  gé(^aphie  de  l'antiquité  ;  mais  il  se  borne  presque 
à  énoncer  le  résultat  de  son  étude  dans  son  remarquable  Mémoire  sur 
la  géographie  anciennes  en  rapportant  l'âge  du  Périple  au  temps  de 
Philippe,  père  d'Alexandre,  —  opinion  qui  n'est  parfaitement  exacte 
que  pour  une  portion  de  l'ouvrage,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  —  Après 
Fréret,  les  recherches  les  plus  importantes  sont  celles  de  Niebuhr,  le 
célèbre  historien,  de  Gail  fils,  de  Letronne  et  de  Cari  Mûller*.  M.  Le- 
tronne,  avec  la  sagacité  habituelle  et  la  netteté  de  son  esprit  critique, 
a  dit  à  peu  près  le  dernier  mot  sur  ce  sujet  si  souvent  débattu.  Il  a 
parfaitement  démontré  que  la  description  des  cotes  de  l'Italie  méridio- 
nale appartient  nécessairement,  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  fln 
du  cinquième  siècle  ou  au  commencement  du  quatrième,  c'est-à-dirr 

^  ObserratÛMis  génêfjles,   dé^à  citées,  p.  588.  —  *  B.-G.  Niebahr,  ueber  das  Aller  d 
Kiislenbeschreibers  Skyl»  too  Karyanda,  Abhandl,  der  Akad.  der  Wii$en$ck,  zu  Berli 
1810  ;  mémoire  reproduit  dans  les  A/riJie  Scknften  de  lauteur,  B*  I,  18i8,  et  traduit 
angbb  lu  1**  Tolome  du  recueil  intitulé  the  Philoloçkal  Xuseum.   l8oi,  atec  des  additi 
qui  donnent  une  valeur  toute  particulière  à  cette  traduction.  —  Gail  fils,  bissertatk 
Scybcis  aetate  et  ejus  Feripli  auctontale,  au  1*'  volume  de  sa  collection  (inacfaerée)  des  / 
çrapki  grœvi  mimores.  L'auteur  a  aussi  donné  de  sa  dissertation  une  édition  français 
Letronoe,  le  Périple  de  Scylax,  dans  ses  Fragments  det  poèmes  géographiqmet  de  Scy 
de  Ckio,  précédés  d'oi^rratioms  littéraires  et  critiques^  etc.,  p.  lf»4  à  2t>i,  18^10.  G 
perlant  morceau  est  la  reproduction  de  tro  s  arti  les  publiés  dons  le  Journal  des  sam 
18^.  —  C.  MùUer,  de  Scybce  CaryaJense,  au  h'  vol.  de  ses  Geograpki  grceci  mi 
dans  les  Proiégomèiies,  p.  uuikii.  Si  nous  entrious  dans  le  détail  des  morceaux  part» 
il  faudrait  citer  avec  disiincli*Mi  les  Essais  de  restitution  et  d'interprétattoo  d'un  pas; 
Scvbx,  par  V.  Poubin  de  ho^sxt.  an  t.  VU  des  lléiuoires  de  b  Société  de  géograj 
Paris,  in-i*.  18^. 
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à  une  époque  postérieure  à  Hérodote  ;  que  les  côtes  de  la  Macédoine  et 
de  la  Thrace  paraissent  être  du  milieu  du  quatrième  siècle  ;  que  la 
description  du  pourtour  de  l'Asie-Mineure,  au  contraire,  appartient 
certainement  au  cinquième  siècle,  ainsi  que  la  côte  de  la  Syrie,  le 
delta  d'Egypte  et  le  reste  de  la  côte  de  la  Libye.  Une  main  inconnue  a 
soudé  plus  tard  ces  parties  d'époques  diverses,  en  y  introduisant  peut- 
être  ça  et  là  des  retouches  de  détail. 

De  ces  données  bien  établies,  il  nous  semble  qu'on  peut  tirer  une 
conclusion  finale  que  le  savant  critique  a  omise  :  c'est  qu'en  défini- 
tive rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'avec  toute  l'antiquité  on  laisse  au  Scylax 
de  Darius  au  moins  les  parties  les  plus  anciennes  du  Périple,  celles 
qui  appartiennent  au  cinquième  siècle,  c'est-à-dire  l'Asie-Mineure  et 
l'Afrique.  On  remarquera  que  ces  parties  du  littoral  de  la  Méditer- 
ranée sont  celles-là  précisément  qu'un  navigateur  géographe  de  la 
Grèce  asiatique  devait  le  mieux  connaître,  et  que  Scylax  put  les  con- 
naître en  effet  dans  tous  leurs  détails  entre  500  et  450  avant  l'ère 
chrétienne.  Qu'il  ail  eu  à  cette  époque  une  connaissance  moins  intime 
de  plusieurs  autres  parties  du  bassin  méditerranéen,  de  l'Italie  no- 
tamment, et  que  ces  parties  aient  été  refaites  ou  ajoutées  plus  tard  à 
l'œuvre  primitive,  cela  s'explique  sans  peine,  dans  un  manuel  destiné 
à  l'usage  pratique  des  pilotes  et  des  gens  de  mer.  Les  Périples  ont  eu 
de  tout  temps  une  très-grande  place  dans  la  littérature  géographique 
de  la  Méditerranée,  et  aujourd'hui  encore  les  Portulans  qui  y  servent 
de  guides  à  la  navigation  ne  sont  autre  chose  que  des  Périples  modernes, 

XXXVI 

Les  anciens  citent  avec  une  grande  distinction  Eudoxe  de  Cnide, 
astronome  et  géographe,  qui  florissait  vers  la  103®  olympiade,  366  ans 
avant  notre  ère*.  11  fut  un  des  auditeurs  de  Platon,  qu'il  accompagna 
en  Egypte,  et  lui-^même  ouvrit  une  école  très-fréquentée,  principale- 
ment pour  les  études  astronomiques.  Parmi  les  écrits  qu'on  lui  attri- 
bue, on  distingue  une  Description  du  monde  en  neuf  livres,  Triq  TieploSoç, 
dont  il  ne  nous  est  rien  parvenu  que  de  courtes  cilations.  Il  donnait  à 

'  VossiuF»  Uisloi\  fjrœdj  I,  c.  vi,  cdit.  Westerm. 
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la  partie  de  la  terre  habitable,  à  notre  bassin,  selon  l'expression  de 
Socrate,  une  longueur  double  de  sa  largeur  \  proportion  assez  exacte 
en  rappliquant  à  la  Mappemonde  d'Hérodote  et  d'Hécatée,  qui  était 
encore  celle  du  temps  d'Eudoxe.  Pythéas  et  Alexandre  allaient  bientôt 
en  reculer  les  limites  au  nord-ouest  et  à  Test,  sans  en  changer  notable- 
ment les  proportions.  Des  écoles  telles  que  celles  d'Eudoxe,  dont  on 
chercherait  vainement  Tanalogue  chez  les  autres  peuples  de  Tantiquité, 
contribuaient  puissamment  à  répandre  dans  le  monde  grec  le  goût  et 
la  connaissance  des  choses  géographiques. 

Éphore,  contemporain  d'Eudoxe  de  Cnide,  publia  une  Description 
de  la  terre  souvent  citée.  Le  premier  il  introduisit  dans  la  distribution 
des  grandes  contrées  du  monde  une  division  ethnographique  que  l'an- 
tiquité a  plus  d'une  fois  reproduite.  Au  centre  de  la  Mappemonde 
étaient  les  Grecs  avec  les  autres  peuples  de  la  Méditerranée,  et  à  côté 
d'eux,  à  l'est,  les  Mèdes  et  les  autres  populations  relevant  du  grand 
roi.  C'était  là  pour  la  Grèce,  en  réalité,  le  monde  historique.  Puis, 
autour  de  cette  région  centrale,  les  autres  grandes  nations  connues  se 
répartissaient  selon  les  quatre  grandes  plages  du  monde  :  à  l'est,  les 
Indiens;  au  nord,  les  Scythes;  à  l'ouest,  les  Celtes;  au  sud,  les 
Éthiopiens.  Cette  distribution  se  trouve  textuellement  reproduite  dans 
le  poëme  géographique  de  Scymnus  de  Chios,  écrit  vers  l'an  80  avant 
noire  ère  *. 

Quant  à  l'usage  déjà  commun  des  cartes  aux  époques  que  nous 
venons  de  parcourir,  il  serait  suffisamment  attesté,  si  le  moindre  doute 
pouvait  exister  à  cet  égard,  par  un  passage  bien  connu  d'une  comédie 
d'Aristophane,  le$  Nuées,  qui  fut  représentée  à  Athènes  dans  la  pre- 
mière année  de  la  89*"  olympiade,  424  av.  J.-C. 

Strepsiade.  a  quoi  sert- elle,  la  géométrie? 

Le  Disciple.  A  mesurer  la  terre. 

Stueps.  Celle  qui  se  partage  au  sort? 

Le  Djscjple.  Non,  la  terre  entière'...  Tiens,  voici  le  tour  delà  terre 
entière.  Regarde;  voici  Athènes. 

*  AgaUieni.,  I,  ci.  —  -  Epliori  Fragmenta,  dans  les  Fragmenta  IM.  grœcor.,  de  G.  Millier, 
vol.  1,  I».  215,  fr.  58.  —  Scymnus  Chius,  v.  lOU  et  suiv.,  au  vol.  I  du  même  recueil.  — 
*  L'oecumênc,  stloii  le  terme  grec,  c'est-à-dire  Tuoivers  alors  connu. 
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Streps.  Que  dis- tu  L^?  Je  n'en  crois  rien.  Je  n'y  vois  pas  de  juges 
en  séance. 

Le  Disciple.  C'est  bien  là  pourtant  le  territoire  de  rAttiquc...  Et 
voilà  l'Eubée,  qui,  comme  tu  vois,  est  fort  étendue. 

Streps.  Et  Lacédémone? 

Le  Disciple.  Lacédémone?  La  voilà. 

Streps.  Gomme  elle  est  près  de  nous  !  Eloignez-la  de  nous  le  plus 
possible*. 


CHAPITRE  XII 


LA  SCIENCE  DEPUIS  HERODOTE  JUSQU'A  ÉRATOSTHÈNE 

SUITE 

PYTHÉAS 

IV*  SIÈCLE 


XXXVII 

Pythéas,  dont  nous  venons  de  prononcer  le  nom,  est  une  des  illus- 
trations de  la  ville  grecque  de  Massilia,  aujourd'hui  Marseille.  On  a 
pensé  qu'il  avait  suivi  les  leçons  d'Eudoxe  ;  il  est  certain,  dans  tous  les 
cas,  qu'il  eut  en  astronomie  des  connaissances  étendues  et  une  grande 
habileté  pratique,  auxquelles  Ératosthène  et  Hipparque  ont  rendu 
hommage.  H  avait  élevé  à  Massilia  un  gnomon  pour  l'observation  de 
l'ombre  du  soleil  au  solstice  d'été,  et  de  la  proportion  de  l'ombre  au 
style  du  gnomon  il  avait  conclu  pour  sa  ville  une  latitude,  c'est-à-dire 
une  distance  de  l'équateur,  qu'Hipparquc*  exprimait  par  30,300  stades 
(de  700  au  degré),  ce  qui  revient  à  43'*17'8".  La  latitude  de  Marseille, 
déterminée  en  1638  par  Gassendi  et  inscrite  encore  aujourd'hui  dans 
la  Connaissance  des  temps,  ne  diffère  que  de  quelques  secondes  de  la 
détermination  de  Pythéas:  elle  est  de  43°17'50".  Une  pareille  préci- 

*  Les  Nuéeâ,  trad.  Artaud.  -   *  Slrab.,  I,  p.  G3;  Frcrot,  Mém.  cité,  p.  404.  Comp.  Blair, 
Nisl.  of  ihe  rue  andprogreu  ofgeogr,,  p.  93.  —  Gassendi  Opéra,  vol.  IV,  p.  565  et  suiv. 
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sion  est  unique  dans  les  fastes  de  l'ancienne  géographie  astronomique; 
elle  ne  fait  pas  un  médiocre  honneur  à  Tobservateur  massilien. 

Celte  habileté  dans  les  observations  astronomiques  détermina  sans 
doute  le  choix  que  firent  de  lui  ses  compatriotes  pour  un  voyage  d'ex- 
ploration dans  les  mers  du  Nord.  On  a  conjecturé,  non  sans  beaucoup 
de  vraisemblance,  que  les  Massiliens,  aspirant  à  participer  au  com- 
merce fructueux  dont  les  Tyriens  et  les  Carthaginois  allaient  chercher 
les  éléments  dans  la  mer  Extérieure,  avaient  résolu  de  faire  entre- 
prendre une  grande  reconnaissance  dans  les  parties  de  TOcéan  qui 
baignent  au  Nord  la  Celtique  et  la  Germanie.  On  savait  qu'au  fond  de 
ces  régions  inconnues  se  trouvait  la  source  de  deux  produits  autant  et 
plus  précieux  que  Tor,  l'étain  et  Tambre,  celui-là  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  celui-ci  à  la  surface  de  la  mer;  mais  depuis  des  siècles 
qu'ils  en  avaient  le  monopole,  les  Phéniciens  en  cachaient  soigneuse- 
ment la  route*,  que  le  Carthaginois  Himilcon  avait  seul  découverte 
après  eux'. 

Ce  mystérieux  monopole,  les  Massiliens  voulaient  à  leur  tour  en 
découvrir  la  double  source.  Telle  aurait  été,  selon  toute  apparence, 
Tentreprise  dont  fut  chargé  Pythéas. 

Non-seulement  il  en  vint  à  son  honneur;  mais  à  la  double  décou- 
verte des  îles  Cassitérides  d'où  venait  l'étain,  et  de  la  plage  encore  plus 
reculée  où  l'on  ramassait  l'ambre,  il  ajouta  beaucoup  d'autres  décou- 
vertes. Sorti  du  détroit  de  Gadès  (aujourd'hui  le  détroit  de  Gibraltar), 
il  côtoya  Tlbérie  en  remontant  au  Nord,  longea  la  Celtique,  entra  dans 
la  Manche,  et  gagna  la  grande  île  des  Bretons.  Qu'il  ait  vu  la  longue 
pointe  du  Cornwall  et'  les  îles  Sorlingucs  (les  Cassitérides  ou  îles  à 
étain),  cela  n'est  pas  douteux;  très-probablement  aussi  il  toucha  aux 
côtes  de  l'île  d'ierné  (l'Irlande)  et  pénétra  dans  la  mer  où  débouche  la 

*  Ci-dessus,  p.  62.  —  "On  voit  par  quelques  mois  dUlêrodole  (IH,  cxv)  à  quel  point  Tyr 
et  Cnrihagc  avaient  réussi  à  cacher  leur  secret  aux  autres  peuples  :  «  Des  contrées  situées  à 
rextrémitc  occidentale  de  TEuropc,  je  ne  puis  rien  dire  de  positif,  car  je  ne  crois  pas  2i  Texis- 
tence  d'un  fleuve  ayant  son  embouchure  dans  la  mer  Boréale  et  que  les  barbares  nomment 
rÉridan,  sur  les  bords  duquel  on  prétend  que  se  trouve  rélectrum  (le  succin  ou  ambre  jaune). 
Je  ne  sais  rien  non  plus  des  îles  Cassitérides,  qui  abondent  en  mines  d'élain.  La  seule  chose 
certaine,  c'est  que  Télectrum  et  Ictain  nous  viennent  des  contrées  les  plus  reculées  de  cette 
partie  du  monde,  n  II  y  a  aussi  dans  Strabon  (livre  IH,  p.  176)  une  anecdote  c^iractéristique 
à  ce  sujet. 
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Severn.  Sur  tout  cela,  malheureusement,  nous  manquons  de  détails, 
la  relation  ayant  péri.  Seulement  il  parait  bien  probable  que  c'est 
dans  le  large  golfe  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  canal  de  Bristol,  là 
où  la  Severn  débouche,  que  Pythéas  observa  ces  immenses  marées 
dont  il  fut  si  fortement  frappé,  et  qu'il  attribuait,  deux  mille  ans  avant 
Newton,  à  l'attraction  lunaire*. 

Pythéas  ne  se  borna  pas  à  cette  reconnaissance  des  lieux  produc- 
teurs de  rétain  ;  poursuivant  peut-être  le  second  objet  de  son  voyage, 
la  recherche  des  plages  où  se  produisait  l'ambre,  il  continua  de 
suivre  la  côte  de  la  Bretagne  en  montant  au  Nord.  11  arriva  ainsi  à 
la  pointe  septentrionale  qui  fait  face  aux  Orcades.  Pythéas  dépassa-t-il 
celte  pointe  extrême?  Une  foule  d'écrivains  modernes  l'ont  dit,  ou 
plutôt  l'ont  répété;  mais  on  ne  voit  cela  dans  aucun  texte.  Et  non- 
seulement  les  anciens  compilateurs  qui  représentent  pour  nous  la  rela- 
tion perdue  de  l'explorateur  massilien,  Géminus,  Strabon  et  Pline 
notamment,  ne  disent  point  que  Pythéas  ait  poussé  sa  navigation  au 
delà  de  l'extrémité  de  la  Bretagne  ;  mais  c'est  plutôt  le  contraire  qui 
ressort  de  leurs  extraits.  Géminus,  auteur  du  premier  siècle  avant 
notre  ère,  dans  son  Introduction  à  l'astronomie',  rapporte  les  propres 
paroles  du  voyageur:  «  Les  barbares  nous  montraient  les  points  où  le 
soleil  se  couchait.  Car  dans  ces  lieux  il  se  trouvait  que  les  nuits  étaient 
très-courtes,  pour  les  uns  de  deux  heures,  pour  d'autres  de  trois 
heures  ;  de  telle  sorte  que  le  soleil  à  peine  couché  reparaissait  presque 
aussitôt.  » 

Puis  Géminus  poursuit  sa  démonstration,  pour  montrer  qu'à  me- 
sure qu'on  avance  vers  le  septentrion,  le  cercle  que  décrit  le  soleil  au 
jour  du  tropique  d'été  s'élève  de  plus  en  plus  et  finit  par  se  trouver 
tout  entier  au-dessus  de  l'horizon,  si  bien  qu'il  y  a  pour  ceux-là  un 
jour  solstitial  de  vingt-quatre  heures.  Mais  dans  tout  ce  passage  le  nom 
de  Thulé  n'est  pas  prononcé,  ce  que  l'écrivain  n'aurait  sûrement  pas 
manqué  de  faire  si  Pythéas  y  avait  constaté  le  jour  de  vingt-quatre 

«  Plularch.,  de  Placitisphilosophor.,  Ili,  17,  p.  1,095  du  Plut.  gr.  lat.  de  Dubner,  1841, 
op.  moral.;  Plin.  H,  99,  vol.  I,  p.  117,  Hard.,  in-f'.  —  Il  faut  loutcfois  observer  que  le 
chiffre  rapporté  par  Pline  (80  coudées,  =  plus  de  35  mètres)  est  fort  exagéré.  Les  gnndes 
marées  de  Testuairc  de  la  Severn  ne  sont  guère  que  de  13  à  14  mètres.  •—  *  Géminus,  Isa- 
goge,  c.  v  ;  dans  VUranologia  du  P.  Petau,  p.  22. 
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heures  par  une  observation  directe.  C'est  Strabon  qui  rapporte  *  que, 
selon  Pythéas,  «  la  dernière  contrée  au  nord  de  la  Bretagne  était 
Thulé,  et  que  pour  ce  pays  le  tropique  d'été  se  confondait  avec  le  cercle 
arctique.  »  Et  Strabon  ajoute  :  ce  Mais  Pythéas  ne  donne  à  cet  égard 
aucun  autre  renseignement.  Il  ne  dit  point  si  Thulé  est  une  île  ;  il  ne 
dit  point  si  jusqu'à  ce  climat,  où  le  tropique  d'été  sert  de  cercle  arc- 
tique, le  pays  continue  d*étre  habitable.  » 

Pour  nous,  ce  silence  est  décisif.  Il  nous  parait  impossible,  si  un 
observateur  tel  que  Pythéas  se  fût  avancé  jusqu'à  Thulé,  qu'il  ne  fût 
pas  entré  dans  des  détails  particuliers  sur  le  pays  et  le  climat.  Il  a  su 
de  la  bouche  des  Bretons  du  Nord  qu'à  l'extrémité  la  plus  reculée  qui 
leur  fût  connue,  il  y  avait  une  terre  appelée  Thulé  (nom  qui  désigne 
précisément  cette  situation  extrême),  et  que  dans  cette  terre  de  Thulé 
il  arrivait  que  le  soleil,  à  un  certain  jour  de  l'année,  opérait  sa  révo- 
lution tout  entière  au-dessus  de  l'horizon.  Pour  lui,  astronome,  ce 
phénomène  était  la  preuve  que  Thulé  se  trouvait  précisément  sous  le 
cercle  arctique.  Maintenant,  comme  cette  condition  se  rapporte  à  l'Is- 
lande, et  à  l'Islande  seulement,  il  est  de  toute  évidence  que  cette  grande 
île  boréale  est  la  Thulé  de  Pythéas,  ou  plutôt  de  ses  informateurs.  La 
conséquence  est  rigoureuse,  malgré  les  discussions  qui  l'ont  obscurcie. 
De  la  pointe  de  la  Bretagne  à  Thulé  on  indiquait  six  jours  de  naviga- 
tion'; l'intervalle  direct  est  de  sept  degrés  environ  (420  mille  marins), 
dans  la  direction  du  nord-ouest.  Au  delà  de  Thulé  s'étendait  une  mer 
glacée  qu'on  appelait  Cronium^^  —  nom  qui  s'explique,  nous  l'avons 
déjà  dit,  par  un  mot  des  idiomes  celtiques  [croîn),  qui  signifie  gelé. 

Un  autre  passage  de  Strabon  peut  donner  lieu  à  une  remarque  ana- 
logue; ici  encore  la  parfaite  bonne  foi  et  la  sincérité  scientifique  de 
Texplorateur  massilien  se  montrent  en  pleine  lumière.  Pythéas,  rap- 
porte Strabon*,  disait  avoir  parcouru  toutes  les  parties  accessibles  de 
la  Bretagne  ;  d'après  lui,  la  circonférence  de  l'île  avait  plus  de  40,000 
stades.  C'était  lui  qui  parlait  de  Thulé,  et  de  ces  régions  où  il  n'y 
avait  plus  ni  terre  proprement  dite,  ni  mer,  ni  air,  mais  seulement 
une  sorte  de  concrétion  de  tous  les  éléments,  semblable  à  la  substance 

«  Lib.  Il,  p.  1 14,  1. 1,  p.  315  de  la  Irad.  franc.  -  •  Slrab.,  I,  p.  65.  —  »  p|in.,  lib.  IV,  50, 
p.  225,  Hartl.  —  *  Strab.,  lib.  II,  p.  104.  Cp.  Schlœzer,  Nord,  Gesch,,  p.  76,  noie  a. 
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molle  et  spongieuse  qu'on  appelle  poumon  marin;  à  peine  pouvait-on 
la  traverser.  Et  Pjthéas  ajoutait  (c'est  toujours  Strabon  qui  parle)  : 
ft  Quant  5  cette  matière  pareille  à  la  substance  du  poumon  marin,  j'en 
puis  attester  l'existence  parce  que  je  l'ai  vue,  mais  le  resle^  je  le  rap- 
porte stir  la  foi  (T autrui.  » 

Le  reste^  qu'est-ce  autre  chose,  précisément,  que  cet  ensemble  de 
renseignements  recueillis  de  la  bouche  des  indigènes,  sur  la  décrois- 
sance progressive  de  la  nuit  au  solstice  d'été,  jusqu'à  cette  terre  de 
Thulé,  la  dernière  de  toutes,  perdue  au  fond  d'une  région  de  brumes 
épaisses  qui  ne  sont  en  effet  ni  la  terre,  ni  l'air,  ni  la  mer,  mais  qui 
semblent  un  autre  élément  mollement  résistant  devant  la  barque  du 
marin  ?  Quant  au  chiffre  de  40,000  stades  attribué  au  pourtour  de  la 
Bretagne,  c'est  le  doublement,  à  ce  qu'il  semble,  des  20,000  stades 
qu'en  un  autre  endroit*  Strabon  dit  être,  d'après  Pythéas,  la  longueur 
de  l'ile.  Les  stades  auxquels  Strabon  ramène  toutes  ses  mesures  sont 
ceux  d'Ératosthène,  dont  on  comptait  700  pour  un  degré  équatorial. 
Pline  de  son  côté*,  également  d'après  Pythéas,  donne  pour  le  pourtour 
de  l'île  3,825  milles,  lesquels,  selon  la  supputation  ordinaire  de  l'En- 
cyclopédiste latin  (8  stades  au  mille),  représentent  30,600  stades.  Il 
faudrait  avoir  le  texte  même  de  l'explorateur  sous  les  yeux  pour  con- 
cilier ces  deux  chiffres;  ni  l'un  ni  l'autre,  dans  tous  les  cas,  ne  se 
concilie  avec  la  réalité.  Tous  deux  sont  infiniment  trop  forts  ;  et  comme 
on  ne  pourrait  dire  à  ce  sujet  rien  de  plausible,  il  ne  faut  pas  s'y 
arrêter. 


XXXVIIl 

D'après  les  citations  des  anciens,  Pythéas  aurait  écrit  deux  rela- 
ions,  ce  qui  semblerait  indiquer  deux  voyages.  Dans  la  première,  in- 
titulée Description  de  Wcéan^,  se  trouvaient  les  choses  que  nous 
venons  de  citer  au  sujet  de  la  Bretagne,  des  Cassitéridcs  et  de  Thulé  ; 
la  seconde,  mentionnée  sous  le  double  titre  de  Période  et  de  Périple^ ^ 

*  Lib.  î,  p.  65.  —  *  Lib.  IV,  50,  p.  222,  Hard.  —  ^  n«pl  l\x»*vov>.  Geminus,  hagoge,  c.  v, 
dans  VUranologia  du  P.  Pêtau,  p.  22.  —  *Schol.  Apollon.  Rhod.  ad  IV  761  ;  Artemidor., 
p.  65,  Huds. 
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conlenail  le  récit  de  la  recherche  des  côtes  de  Tarabre.  Nous  croirions 
volontiers  que  ces  citations  se  rapportent  à  deux  parties  distinctes  d'une 
même  relalion  ;  un  passage  de  Strabon*  où  les  deux  expéditions  sont 
simultanément  rappelées  laisse  la  question  indécise.  Cela  importe  peu. 

Comme  le  premier  voyage,  le  second  eut  pour  théâtre  les  mers  du 
Nord,  mais  dans  une  autre  direction.  Cette  nouvelle  expédition  con- 
duisit l'explorateur  massilien  au  fond  de  la  mer  Baltique.  De  quelque 
part  qu'elle  lui  fût  venue,  Pythéas,  ainsi  que  le  fait  très-justement  re- 
marquer le  savant  auteur  de  V Histoire  des  découvertes  au  Nord^^  avait 
dû  recevoir  quelque  information  préalable  avant  de  s'enfoncer,  à  tra- 
vers les  détroits  du  Jutland,  dans  ces  eaux  lointaines  de  l'Europe  orien- 
tale. Voici  la  substance  de  la  relation,  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
Pline':  a  Les  Guttons,  peuple  de  la  Germanie,  occupent  les  bords 
d'un  golfe  de  l'Océan  appelé  Mentonomon  ^  dont  l'étendue  est  de 
6,000  stades*;  à  une  journée  de  navigation  de  ce  golfe  est  VWeAhalns 
(que  Timée  nomme  Basilia)^  où  l'électrum  (l'ambre),  excrétion  des 
flots,  est  au  printemps  jeté  par  la  mer.  Les  habitants  du  littoral  s'en 
servent  pour  combustible  en  guise  de  bois,  ou  le  vendent  aux  Teutons 
leurs  voisins.  » 

Pythéas  désignait  sous  le  nom  de  Tanaïs  le  fleuve  où  se  termina 
sa  navigation  de  la  Baltique  \  Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  que  le 
Tanaïs  des  Méotides,  trouvaient  encore  là  matière  à  taxer  de  contes  en 
l'air  les  rapports  du  grand  navigateur  massilien.  Le  fait  est,  comme 
Leibnitz  et  d'autres  l'ont  remarqué  depuis  longtemps,  que  le  radical 
Tan  ou  Don^  diversement  modifié,  entre  dans  la  composition  d'une 
foule  de  noms  de  rivières  de  l'Europe  orientale,  aussi  bien  que  vers  la 
Méotide  et  le  Pont;  le  Tanaïs  de  Pythéas  peut  très-bien  s'appliquer  à 
la  Duna,  grande  rivière  qui  se  jette  au  fond  du  golfe  de  Livonie*.  Py- 
théas avait  d'ailleurs  consigne  dans  sa  relation  bien  d'autres  particu- 
larités qui  ne  nous  ont  pas  été  conservées;  il  parlait  de  Oslia&i^  nom 

«  Lib.  Il,  p.  iÛ4.  —  «  J.-R.  Forster,  1. 1,  p.  35,  de  la  trad.  franc.  —  »  Lib.  XXXVH,  11, 
p.  769,  llard.  Cp.  IV,  27,  vol.  I,  p.  220.—  ^  600  milles  marins  de  60  au  degré.  Cest  le  développe- 
ment que  présente  la  Baltique,  depuis  Tentroe  du  Simd  jusque  vers  les  iles  d^Aland.  —  *  Strab., 
lib.  II,  p.  104.  —  ®  Yoy.  Strab.,  Vil,  p.  295.  —  ^  Ce  mot,  comme  la  plupart  des  autres  radicaux 
de  nos  langues  européennes,  retrouve  son  analogue  dans  Tidiome  brahmanique,  resté  pour 
nous  le  prototype  de  la  famille  aryenne.  Dhouni,  dans  le  sanscrit  védique,  signifie  rivière. 
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qui  semblerait  se  rapporter  aux  Aestiaei  de  TEsthonie,  à  l'exlrémilé 
orientale  de  la  Balliquo,  bien  qu'il  y  ait  des  doutes  à  cet  égard  *. 

Ce  qui  est  aujourd'hui  hors  de  doute,  avec  nos  moyens  d'étude  et  de 
comparaison,  c'est  Texactilude  générale  des  rapports  dePjthéassur  ces 
contrées  de  la  Baltique,  et  conséquemment  leur  parfaite  authenticité. 
Tout  s'y  retrouve,  les  noms  et  les  choses.  Les  terres  basses  voisines  du 
delta  de  la  Vistule  et  des  deux  grandes  lagunes  qu'on  nomme  le  Fris- 
ches  et  le  Kurisches  Haffe,  sont  toujours,  comme  au  temps  de  Pythéas 
et  des  Phéniciens,  la  seule  partie  des  côtes  de  la  Baltique  où  se  recueille 
le  succin  ou  ambre  jaune  que  la  mer  y  apporte.  La  présence  des  Gui- 
tons  sur  ces  cotes  est  attestée  par  le  nom  de  (luddaî,  que  les  Lithuaniens 
appliquent  encore  par  tradition  aux  habitants  de  ces  parties*.  Le  nom 
de  Mentonomon^  que  la  relation  massilienne  étend  à  la  Baltique  en- 
tière, ressemble  singulièrement  à  celui  de  Mentaniémi^  le  a  promon- 
toire des  Pins,  »  que  les  Courlandais  appliquent  à  la  langue  de  terre 
sablonneuse  et  couverle  de  pins  qui  sépare  le  Curisches  Haff  de  la  haute 
mer*.  L'ile  Abaliis^  que  d'autres  nommaient  Ballia  [Abalcia  dans 
Solin),  éloignée  d'un  jour  de  navigation  (de  la  côte),  se  retrouverait 
très-convenablement  dans  l'île  de  Borholm.  On  sait  qu'au  temps  des 
Césars  le  succin  fut  apporté  directement  par  terre  à  travers  la  Germa- 
nie, de  la  côte  du  Nord  à  l'Adriatique*. 

Telles  sont  dans  leur  ensemble,  autant  qu'on  peut  les  restituer  sur 
de  trop  rares  débris,  les  remarquables  expéditions  maritimes  de  l'ex- 
plorateur massilien.  Par  le  caractère  des  recherches  et  l'étendue  des 
observations,  les  deux  voyages  de  Pythéas  sont  de  véritables  voyages 
scientifiques.  On  est  étonné,  non  sans  raison,  que  l'antiquité  tout  en- 
tière, sauf  peut-être  quelques  savants  d'élite  tels  qu'Aristote,  Éralo- 
slhène  et  Ilipparque,  ait  pu  méconnaître  la  haute  valeur  de  ces  rela- 
tions. Comme  nul  autre  navigateur  après  lui,  durant  près  de  quatre 
cents  ans,  ne  revit  les  mers  qu'il  avait  reconnues,  et  qu'ainsi  ses  obser- 

•'  Strab.,  lib.  I,  p.  63,t.  I,  p.  157  de  la  trad.  fr.  Comp.  Sleph.  Byz.  au  mol  Oîtîwvi;.  — 
likerl,  Geogr.  der  Gr.  und  Rœm.,  If,  2,  p.  536;  Schafarik,  Slav,  AUerlh.,  I,  p.  298.  — 
*Forster,  ouvrage  cité,  p.  36.  Comp.  Schafarik,  B^  I,  p.  424  et  suiv.,  et  p.  454,  456.  — 
'  Forsler,  1.  c.  —  Schafarik  propose  une  autre  explication,  ouvrage  cité,  I,  .  456.  —  *Plin., 
XXXVH,  XI,  p.  771. 
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valions  restèrent  isolées,  ce  qu'elles  avaient  de  contraire  aux  idées  re- 
çues tomba  dans  un  discrédit  que  certains  intérêts  commerciaux  me- 
nacés dans  leur  monopole  travaillèrent  peut-être  à  propager.  La  critique 
étroite  de  Strabon,  tranchante  comme  tout  ce  qui  est  étroit,  se  fil  Tin- 
terprèle  de  ces  injustes  préventions,  que  le  progrès  des  connaissances 
positives  sur  les  régions  du  Nord  a  dissipées.  Pythéas  a  partagé  la  des- 
tinée d'Hérodote  et  de  Marco  Polo,  le  grand  voyageur  du  moyen  âge  : 
sa  véracité,  comme  la  leur,  a  été  de  plus  en  plus  appréciée,  à  mesure 
que  les  explorations  ont  étendu  et  perfectionné  nos  propres  informa- 
tions*. 

XXXIX 

Dans  le  même  temps  s'accomplissait  le  voyage  d'un  compatriote  de 
Pytlîéas,  Eulhymène,  sur  les  côtes  extérieures  de  la  Libye,  au  sud  du 
détroit  deGadès.  Ceux  des  anciens  qui  ont  parlé  de  ce  second  naviga- 
teur l'ont  tous  qualifié  de  Messalien  ;  mais  aucun  n'a  spécifié  l'époque 
du  voyage.  Néanmoins,  comme  on  voit  par  un  passage  de  l'orateur 
Aristide'  qu'Euthymène  vivait  au  temps  d'Eudoxe,  sinon  auparavant, 
et  que,  d'un  autre  côté,  une  notion  qui  se  trouve  dans  un  des  livres 
d'Aristole'  sur  la  source  commune  du  Nil  et  d'un  grand  fleuve  de  la 
Libye  occidentale  n'a  pu  guère  provenir  que  de  la  relation  d'Eutby- 
mène,  il  y  a  bien  des  présomptions  que  celui-ci  fut  contemporain  de 
Pythéas.  Mais  qu'il  ait  été  envoyé  dans  les  parages  du  Sud  par  la  répu- 
blique de  Massilia,  comme  on  l'a  dit  souvent,  dans  le  même  temps 
précisément  que  Pythéas  avait  mission  d'explorer  les  mers  du  Nord,  et 
dans  un  but  analogue  d'étude  scientifique  et  commerciale,  c'est  une 
pure  conjecture  qui  ne  s*appuie  d'aucun  texte  ancien.  De  son  voyage, 
également,  nous  ne  connaissons  qu'une  particularité,  une  seule  :  c'est 
qu'il  parvint,  en  descendant  au  sud  de  la  côte  libyenne,  à  l'estuaire 
d'un  grand  fleuve  où  Ton  voyait  des  animaux  pareils  à  ceux  du  Nil*; 

*  On  ne  voit  pas  que  la  rcconnaisfance  de  Pylhéas  dans  la  Baltique  ait  provoqué  un.  dépla- 
cement dans  le  commerce  de  Fambre;  mais  il  n*en  fut  pas  de  même  de  Tétain,  qui  se  fraya 
une  voie  nouvelle  d'exportation  à  Iravei^s  la  Gaule,  depuis  le  lieu  de  production  jusqu'à  Mas- 
silia (Slrab.,  lib.UI,  p.  147  ;  Diodor.,  V,  c.  xxxviii).  —  *Arislid.,  Oralio  œgypliaca,  p.  553, 
Jebb.  —  5  MeleoroL,  livre  l,  ch.  xiii.  §  21,  p.  82  de  la  trad.  de  Bï.  Barthélémy  S.-Ilil.,  1865. 
—  *  Seneca,  Quœsl,  Naiur,,  lib.  II,  c.  ii. 
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et  le  passage  des  Météorologiques  d'Aristote  que  nous  avons  allégué 
tout  à  rheure,  autorise  à  ajouter  qu'il  donnait  à  ce  fleuve  le  nom  de 
Chrémétès.  Ce  fleuve,  qui  n'est  autre  que  le  Sénégal,  était  déjà  connu 
parla  relation  carthaginoise  d'Hannon,  où  le  nom  est  écrit  Chrétès*; 
mais  les  circonstances  accessoires  rapportées  par  Aristote  et  par  Aristide 
(Plutarque  y  fait  aussi  allusion  dans  son  traité  des  Opinions  des  philo- 
sophes^)  appartiennent  exclusivement  à  Euthymène.  Ces  circonstances 
sont  curieuses;  elles  confirment  expressément  ce  qu'indiquait  déjà  un 
mot  d'Hérodote*,  que  dès  la  plus  haute  antiquité  l'idée  de  la  commu- 
nication des  grands  fleuves  de  la  Nigritie  entre  eux  et  avec  le  Nil  était 
répandue  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  comme  elle  y  règne  encore  au- 
jourd'hui. Pour  Eulhymène,  le  Chrémétès  et  le  Nil  d'Egypte  n'étaient 
qu'un  seul  et  même  fleuve,  une  sorte  d'immense  coupure  qui  traver- 
sait tout  le  continent  d'une  mer  à  l'autre,  et  dont  les  crues  périodiques 
se  rattachaient  à  l'action  des  vents  élésiens  de  l'Ouest,  lesquels,  à  cer- 
taines époques,  refoulaient  les  eaux  de  l'Atlantique  dans  le  Nil.  Trop 
éclairé  pour  adopter  cette  théorie  hizarre,  Aristote  ramène  la  commu- 
nication des  deux  fleuves  à  une  source  commune,  que  d'après  des  in- 
formations dont  nous  ignorons  l'origine  il  place  dans  une  montagne 
qu'il  appelle  la  montagne  d'Argent*.  Cette  montagne  d'Argent  d'où 
Aristote  fait  descendre  le  Nil  a  une  singulière  analogie  avec  la  mon- 
tagne Blanche  des  Arabes  du  moyen  âge  et  le  massif  neigeux  du  Kili- 
mandjaro et  du  Kénia  signalé  de  nos  jours  presque  sous  l'équateur, 
au-dessus  de  la  côte  de  Zanzibar,  là  où  le  fleuve  d'Egypte  a  certaine- 
ment une  de  ses  sources  principales,  et  où  se  place  aussi,  plus  con- 
venablement que  nulle  part  ailleurs,  la  montagne  de  la  Lune  cte  Pto- 
lémée.  Il  y  a  comme  cela  en  géographie  des  notions  qui  flottent  dans 
l'air  pendant  des  siècles,  avant  d'être  fixées  et  précisées  par  des  obser- 
vations positives. 

*  Sur  ridentiûcatioQ  du  Ghrétès  ou  Chrémétès  el  du  Sénégal,  et  sur  les  autres  particularités 
qui  se  rattachent  à  la  communication  supposée  entre  ce  fleuve  et  le  Nil,  voir  louvrage  déjà 
cité,  le  Nord  de  V Afrique  dam  l'anliquité,  p.  î22,  note,  etj).  584  el  448.  —  *  Plutarch.  de 
Placitisphilosoph.,  IV,  2,  p.  1095,  Dubncr.  —  "'Lib.  11,  55.  —  *  Àpppo;  o>;.  Aristotel.  Me- 
Uorol.y  lit).  I,  c.  xui. 
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Les  expéditions  d'Alexandre,  nous  l'avons  vu,  ne  servirent  pas 
moins  la  science  que  la  civilisation.  Elles  agrandirent  le  monde  et  le 
firent  niieuxf  connaître.  Élève  d'Aristote,  le  plus  grand  génie  scienti- 
fique de  l'antiquité,  le  conquérant  ne  pouvait  rester  insensible  à  la 
gloire  de  recukr  les  bornes  de  l'intelligence  humaine.  La  guerre  a 
d'ailleurs  des  exigences  qui  profitent  tout  particulièrement  à  la  géo- 
graphie. Sur  chaque  pays  où  il  allait  porter  ses  armes,  Alexandre  se 
faisait  remettre  des  mémoires  contenant  des  renseignement  circonstan- 
ciés; et  plus  tard  ces  documents  vinrent  aux  mains  de  Patrocle*,  un  de 
ses  plus  habiles  lieutenants,  qui  en  fit  usage  pour  ses  propres  relations. 

Beaucoup  d'autres  officiers  de  l'armée  publièrent  des  mémoires 
particuliers  sur  les  événements  de  l'expédition  et  les  contrées  que  Ton 
avait  soumises.  Parmi  ces  publications  spéciales,  on  cite  au  premier 
rang  celles  de  Clitarque,  d'Anaximène,  d'Archélaûs  et  d'Aristobule*. 
Cette  dernière  fut  une  des  sources  principales  où  puisa  plus  tard  Arrien 
pour  son  Histoire  de  t expédition  d^ Alexandre^.  Une  autre  publication 
dont  la  perle  est  particulièrement  regrettable  est  celle  du  bêmatiste, 
ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  de  Tingénieur  militaire  Baeton. 
Baeton,  et  son  collègue  Diognète,  étaient  les  chefs  d'un  corps  de  géo- 
mètres attachés  à  l'armée  pour  opérer  les  reconnaissances  militaires  et 
relever  les  routes  parcourues;  le  premier  publia  au  retour  un  ouvrage 

»  Strab.,  lib.  II,  p.  GO,  Casaub.  ;  1.  I,  p.  180  de  la  trad.  fr.  de  1805.  —  «  Vossius,  de  Hisior. 
yrœc,  lib.  I,  c.  x,  édit.  Westermanii.  Tous  les  fragmcnU  sont  réunis  à  la  suite  de  l'Arricn  de 
.M>  Dtibner,  dans  b  Bibliothèque  des  auteurs  grecs  publiée  chez  Didot.  —  ^  Arrian.  in  Prxfat. 
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géographique  sous  le  titre  de  Stalhmes  (ou  Stations)  *  des  marches  d'A- 
lexandre. Pline  nous  en  a  conservé  un  précieux  extrait,  qui  s'étend 
des  Pyles  Caspiennes  à  THyphasis';  et  nos  moyens  actuels  de  vérifica- 
tion, pour  une  portion  considérahle  de  ce  long  itinéraire  qui  emhrasse 
toute  la  longueur  de  la  région  comprise  entre  le  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne et  les  approches  du  Gange,  ont  permis  d'y  constater  une  exacti- 
tude géométrique  que  ne  surpasseraient  pas  les  procédés  de  nos  ingé- 
nieurs. On  cite  aussi  les  Stalhmes  d'Amyntas*. 

Dans  un  autre  ordre  d'investigations,  deux  autres  publications  con- 
tribuèrent notablement  au  progrès  de  la  géographie  orientale  :  ce  sont 
celles  d'Onésicrite  et  de  Néarque.  Néarque  était  l'amiral  de  la  flotte 
d'Alexandre;  Onésicrite  est  qualifié  de  chef  de  ses  pilotes.  Celui-ci 
donna  sur  l'Inde  maritime  des  détails  qui  permirent  d'apprécier  l'éten- 
due de  la  vaste  péninsule  qui  se  prolonge  au  sud  du  bassin  du  Gange. 
Ctésias  avait  déjà  égalé  l'Inde  au  reste  de  l'Asie;  Onésicrite  en  faisait 
le  tiers  du  monde  habitable  \  Pour  la  première  fois  aussi,  la  Grèce 
entendit  prononcer  le  nom  de  la  grande  île  qui  touche  à  la  pointe 
australe  de  l'Inde,  et  que  les  indigènes  appelaient  alors  Tâmrapani, 
nom  qui  devint  dans  la  bouche  des  Grecs  Taprobana  :  on  sait  que 
c'est  notre  île  de  Ceylan.  Onésicrite  n'en  parlait  que  sur  ouï-dire,  et 
les  rapports,  probablement  mal  compris,  dont  il  se  fit  l'écho  *  don- 
nèrent à  l'île  des  dimensions  fort  exagérées,  — erreur  qui  s'est  long- 
temps reproduite  chez  les  anciens  auteurs.  La  relation  d'Onésicrite  est 
perdue;  celle  de  Néarque,  plus  importante  à  ce  qu'il  semble,  nous  a 
été  en  grande  partie  conservée  par  Arrien  dans  sa  Description  de  l'Inde, 
qui  fait  le  complément  de  son  Histoire  d'Alexandre.  Néarque  comman- 
dait la  flotte  construite  sur  une  des  branches  de  l'Indus,  et  qui  revint 
au  golfe  Persique  en  longeant  la  cote  de  la  Gédrosie;  cet  itinéraire 
maritime,  que  le  journal  de  l'amiral  nous  donne  dans  le  plus  grand 
détail,  est  un  des  meilleurs  et  des  plus  intéressants  documents  géogra- 
phiques  do  l'antiquité. 

«  ÏTaOttct  TiJ;  'A>.tÇ«)>*pcu  Hopiia;,  Athen.,  lil).  X,  p.  M2,  Dalechamp.  —  *  Plin.,  lib.  VI, 
c.  ni,  p.  517,  Hard.  —  VÎTien  de  Saint-Martiu,  Êtiide  sur  la  géographie  grecque  et  lai.  de 
l'indey  Acad.  dcsinsc.  Sav.  élrang.,  !'•  série,  I.  V,  1858,  p.  20  et  suiv.  du  tirage  à  pari.  — 
*  Vossius,  Histor.  gr,,  lib.  UI,  p.  383,  Weslerinann.  —  *  Sirab.,  lib.  XV,  p.  089  ;  Plin.,  VI, 
ui.  ~  •  Plin.,  lib.  VI,  xxiv  ;  Solin.,  c.  un. 
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Aristote,  s'il  n'était  pas  l'auteur  du  livre  du  Monde  qui  se  trouve 
parmi  ses  écrits,  n'aurait  traité  nulle  part  d'une  manière  spéciale  des 
matières  géographiques.  De  tous  les  sujets  qui  tiennent  à  Tétude  de  la 
nature,  celui  qui  est,  à  beaucoup  d'égards,  la  base  de  tous  les  autres, 
serait  le  seul  dont  le  Stagyrite  aurait  négligé  l'exposition.  Néanmoins, 
la  plupart  des  critiques  s'accordent  à  rejeter  le  traité  du  Monde  de  la 
liste  authentique  des  œuvres  du  chef  de  TËcole  péripatéticienne,  se 
fondant  en  partie  sur  des  considérations  de  doctrine  et  de  style,  en 
partie  sur  des  raisons  géographiques.  Il  faut  dire,  toutefois,  quant  au 
premier  de  ces  deux  motifs,  que  de  très-savants  hommes,  Fabricius 
entre  autres,  le  célèbre  auteur  de  la  Bibliotheca  grxca  \  n'ont  pas 
eu  les  mêmes  scrupules  ou  les  ont  combattus  par  de  fortes  raisons  ; 
et  sur  les  difficultés  que  l'on  tire  de  certaines  particularités  géogra- 
phiques, j'ajouterai  qu'elles  sont  bien  loin,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure,  d'avoir  la  valeur  qu'on  leur  a  prêtée.  Dans  tous  les  cas,  l'en- 
semble du  livre  montre  assez  qu'il  ne  peut  être  que  d'une  époque 
voisine  du  temps  d'Alexandre,  dont  il  repn?sente  les  idées  et  les  no- 
tions géographiques. 

Une  foule  d'indications  semées  dans  ceux  des  écrits  d'Aristote  dont 
l'authenticité  n'est  pas  contestée  font  assez  voir  que  les  choses  géogra- 
phiques lui  étaient  très-familières,  non-seulement  les  notions  générales 
et  les  idées  reçues,  mais  les  particularités  mêmes  dont  la  connaissance 
toute  récente  encore  était  due  aux  marches  d'Alexandre  dans  l'intérieur 
de  l'Asie.  Ces  notions  éparses  ont  été  déjà  recueillies  et  savamment 

>Lib.  Ul,  c.  \i.  §  I5«  vol.  U.  p.  \il,  éd.  175^.  —  Ltiirt  tfArùioie  mr  le  sifsième  du 
Mottde^  tnd.  ea  franc,  pr  rabbé  Bulteux,  1768,  ATaDt-pn>(ios  cl  p.  115.  C.  Kapp,  editor 
libri  ssft  Kctoua-j,  1793,  Eicurs.  I,  p.  355  sqq. 
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commentées  parun  professeur  d'outre-Rhin*;  en  les  groupant  à  noire 
tour  dans  un  ordre  méthodique,  nous  nous  attacherons  seulement  aux 
traits  caractéristiques  et  d'une  nature  générale. 
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Aristote,  suivant  en  cela  la  doctrine  de  Técole  de  Thaïes,  regarde  la 
terre  comme  une  masse  sphérique  immobile  au  centre  de  l'univers'. 
LkI  forme  sphérique  de  la  terre,  et  son  isolement  des  espaces  environ- 
nants, se  démontrent  par  des  raisons  physiques  et  par  des  raisons  as- 
tronomiques *  :  par  exemple,  le  contour  de  l'ombre  de  la  terre  projetée 
sur  la  lune  pendant  les  éclipses,  et  le  déplacement  de  l'étoile  polaire 
par  rapport  à  l'horizon,  lorsqu'on  s'avance  du  sud  au  nord.  L'astro- 
nomie permet  aussi  de  conclure  que  la  grosseur  de  notre  globe  est  peu 
de  chose  en  comparaison  des  espaces  célestes*;  déjà  même  on  avait 
tenté  de  déterminer  la  valeur  absolue  de  la  circonférence  de  la  terre. 
Ce  premier  essai  fut-il  une  simple  déduction  théorique,  ou  bien  y 
avait-il  eu  déjà  une  tentative  démesure  effective  par  les  moyens  qu'Éra- 
tosthène  employa  un  peu  plus  tard?  C'est  ce  que  rien  n'indique  ;  on  lit 
seulement  dans  un  passage  souvent  cité  du  traité  du  Ciel  '  :  «  Les  ma- 
thématiciens qui  cherchent  à  déterminer  la  grandeur  du  globe  ter- 
restre lui  donnent  environ  400,000  stades  de  tour.  »  On  a  cru  pou- 
voir conclure  de  ce  passage  l'existence  d'un  stade  de  1111  au  degré; 
nous  ne  croyons  pas  plus  à  l'existence  de  ce  stade  qu'à  aucun  de  ceux 
qu'a  créés  l'imagination  de  quelques  critiques  modernes,  partant  de 
cette  fausse  donnée  que  l'antiquité  aurait  eu,  sur  les  véritables  di- 
mensions de  la  terre,  des  notions  rigoureuses  que  certes  ne  compor- 
tèrent jamais  les  moyens  d'observation  de  la  science  ancienne.  Les 

*  DeAristotelUGeoçraphiaProlusionesyi,  auct.  B.-L.  Kœnigsmann.  SIes?ici,  1805,  in-4'>. 
—  *  Phyiique,  livre  HI,  c.  vu,  p.  111,  trad.  Barthé].  S.-Hil.  ;  de  Mundo,  ch.  ii,  §  2  ;  de 
Cœio,  lib.  n,  c.  III  et  xin,  etc.  —  ^  De  CcbIo,  H,  c.  iv  et  xiv.  —  *  Meteorolog.f  lib.  I,  c.  m 
et  xnr,  pp.  11  et  93  de  la  trad.  Barihél.  S.-lIil.;  de  Cœh,  II,  c.  xiv.  —  *  Lib.  11,  c.  xiv.  — 
L  authenticité  du  livre  du  Ciely  irtpl  Koopi.cù,  en  tant  que  réellement  écrit  par  Aristote,  n*a 
pas  été  moins  controversée  par  les  critiques  que  le  traité  du  Monde  ;  mais  oulre  que  la  ques- 
tion reste  au  moins  en  suspens,  on  ne  saurait  contesler  que  cet  opuscule  représente  bien 
réellement  les  doctrines  cosmiques  du  chef  de  TÉcole  péripatéticienne,  et  Ton  est  pleinement 
autorisé  à  en  alléguer  le  témoignage. 
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400,000  sladcs  il'Arislote  sont  tout  simplement  la  première  estime  du 
j)érimètre  terrestre  chez  les  astronomes  de  la  Grèce;  quelle  que  soit  la 
base  d'où  ils  l'avaient  déduite,  cctle  estime  était  près  d'une  fois  trop 
forte.  Le  stade  olympique  (600  au  degré),  le  seul  dont  l'usage  chez  les 
Grecs  soit  constaté,  est  contenu  seulement  216,000  fois  (et  non  pas 
400,000)  dans  le  pourtour  d'un  grand  cercle. 
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Ce  qui  précède  constitue  la  géographie  astronomique  d'Aristote  ;  ce 
qui  suit  appartient  à  la  géographie  historique. 

Arislote  croyait  encore  (et  cette  opinion  s'est  prolongée  longtemps 
après  lui)  que  les  deux  zones  tempérées,  c'est-à-dire  les  zones  com- 
prises entre  chacun  des  deux  tropiques  et  les  cercles  polaires  corres- 
pondants, étaient  les  seules  parties  de  la  terre  propres  à  l'habitation 
de  rhomme  '.  Au  delà  des  cercles  polaires,  le  globe  ne  devait  plus  être 
habitable  à  cause  des  frimas  éternels  ;  entre  les  tropiques,  à  cause  de 
Texlivuie  chaleur. 

11  est  à  peine  besoin  de  renouveler  la  remarque  que  déjà  nous  avons 
eu  lieu  de  faire  en  une  autre  occasion  à  s;ivoir,  qu'Aristole,  lorsqu'il 
parle  de  la  zone  habitable  de  Thémisphèi^e  austral,  raisonne  seulement 
par  analogie.  La  théorie  avait  ici  devancé  l'observation.  Les  parties  de 
la  terre  situées  au-dessus  de  l'Ethiopie,  c'est-à-dire  au  delà  du  10*  pa- 
rallèle nord  environ,  étaient  alors  absolument  inconnues.  D'un  autre 
côté,  Aristote  [>ouvait  savoir,  et  savait  certainement  qu'une  grande 
partie  de  la  lone  torride,  au  sud  du  tropique  septentrional,  était  ha« 
bitée  au  moins  sur  deux  |>oints.  dans  la  vallée  du  Ml  au-dessus  de 
rÉgv  pie,  et  dans  la  presiprile  de  Tlnde  au  sud  du  Gange.  L'ancienne 
théorie  de  la  lone  intertn>picale  rendue  inhabitable  par  l'extrême 
chaleur  otilii  donc  dès  lors  contreilite  jKir  rexpérience  sur  ces  deux 
|H)ints  considérables. 

\u  Hvrv^  II  de  ses  ,VHtorologiqHt$^  Arislote  déci'il  ainsi  la  forme  et 
Ic$  dimensions  du  monde  aloi^  connu  *  : 
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a  On  représente  d'une  manière  ridicule  le  contour  de  la  terre  liabi- 
Ice,  lorsqu'on  lui  donne  une  forme  circulaire*.  Que  la  terre  habitée 
ne  puisse  avoir  cette  forme,  c'est  ce  que  démontre  à  la  fois  le  raison- 
nement et  l'expérience.  Les  voyages  de  terre  et  de  mer  nous  montrent, 
en  effet,  que  la  zone  habitable  est  resserrée  dans  sa  largeur,  d'un  côté 
par  la  zone  polaire,  de  l'autre  par  la  zone  tropicale,  l'une  et  l'autre 
inhabitables,  tandis  que  dans  le  sens  de  sa  longueur  (c'est-à-dire  de 
l'ouest  à  l'est),  la  zone  tempérée  embrasse  le  tour  entier  de  la  terre,  et 
qu'elle  serait  partout  propre  à  l'habitation  de  l'homme  si  la  mer  n'in- 
terrompait pas  la  continuité  des  terres.  La  terre  habilable  a  donc  une 
beaucoup  plus  grande  étendue  en  longueur  qu'en  largeur.  L'intervalle 
compris  entre  les  Colonnes  d'Hercule  et  l'Inde  est  à  l'espace  qui  s'étend 
depuis  l'Ethiopie  jusqu'à  la  Méotide  et  aux  parties  exlrêmes  de  la 
Scylhie,  comme  cinq,  et  môme  un  peu  plus,  est  à  trois,  autant  du 
moins  que  les  voyages  terrestres  et  maritimes  peuvent  fournir  des  élé- 
ments certains  pour  les  déterminations  de  cette  nature.  La  portion  ha- 
bitée de  la  terre  a  été,  en  effet,  explorée  dans  le  sens  de  sa  largeur 
jusqu'aux  lieux  où  elle  cesse  d'être  habitable.  » 

Cette  dernière  remarque  semble  faire  allusion  aux  explorations  de 
Pjthéas,  le  premier  et  le  seul  qui  se  fût  avancé,  au  temps  môme  d'Âris- 
lote,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  habitée,  au  fond  de  la  merBo» 
réale*.  C'est  ce  que  conûrme,  selon  la  remarque  de  Fréret,  un  autre 
passage  où  il  est  question  d'une  constellation  (la  Couronne),  qui  ne 
se  couchait  jamais  pour  les  pays  situés  à  l'extrémité  de  la  zone  tem- 
pérée, c'est-à-dire  sous  le  cercle  arctique';  cette  observation  ne  pou- 
vait être  attribuée  qu'au  navigateur  massilien. 

Quant  aux  dimensions  relatives  des  deux  côtés  de  la  terre  connue ^ 
dimensions  uniquement  déduites  des  périples  et  des  voyages  terrestres, 
on  conçoit  qu'il  ne  leur  faut  demander  ni  une  grande  rigueur,  ni  une 
grande  certitude.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les  nombres  aient  sensi- 
blement varié  selon  les  temps  et  les  auteurs.  Démocrite,  antérieur  à 

^  Arisiole  fait  apparemment  allusion  h  la  forme  extérieure  que  sans  doute  on  donnait  de  son 
teinps  aux  cartes  générales  du  monde  connu  (Vœcumène,  selon  le  tenne  grec),  par  une  sorte 
de  réminiscence  du  disque  homérique.  —  *  Ci-dessus,  p.  105  et  suiv.  — *  Meteorolog., 
Id).  U,  c.  v;  Fréret,  Ob»ervation$  yénér*  sur  la  géogr.  ancienne  y  Âcad.  des  inscr.,  nouv.  scr^, 
1'  XVI,  1850,  p.  428. 


lie  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

Aristotc  el  conséquemment  aux  expéditions  d'Alexandre,  estimait*  que 
la  largeur  de  l'œcumène  était  à  la  longueur  comme  2  à  5.  Eudoxe, 
contemporain  de  la  jeunesse  d'Aristote,  faisait  la  longueur  double  de 
la  largeur.  Aristote lui-même,  si  la  composition  du  traité  duMondelui 
appartient,  marquait  dans  ce  dernier  écrit*  les  chiffres  de  70,000  et 
de  40,000  slades  pour  les  dimensions  relatives,  proportion  un  peu 
différente  de  celle  que  l'on  trouve  dans  les  Méléorologiqiœs.  Dicéarque, 
après  Aristote,  revint  aux  proportions  de  Démocrite  ;  tandis  qu'on  voit 
Posidonius,  un  siècle  et  demi  après  Dicéarque,  reproduire  les  70,000 
stades  du  Stagyrite,  et  Strabon  adopter  le  chiffre  de  Posidonius'. 

Aristote  termine  ainsi  son  exposé  général  de  la  terre  habitable*  : 

«  Il  ne  paraît  pas  que  les  parties  (de  la  zone  tempérée)  qui  sont  au 
delà  de  l'Inde  d'un  coté,  et,  de  l'autre,  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule, 
se  rejoignent  de  manière  à  former  un  tout  continu  de  terre  habitée.  » 

En  un  autre  endroit,  on  lit  encore'  : 

«  Toutefois,  des  auteurs  ont  avancé  que  l'espace  occupé  par  la  mer 
(dans  la  partie  opposée  de  notre  hémisphère),  entre  les  Colonnes  d'Her- 
cule et  les  parties  orientales  de  l'Inde,  ne  devait  pas  être  d'une  très- 
grande  étendue,  se  fondant  sur  ce  fait  que  les  extrémités  de  la  Mauri- 
tanie et  les  extrémités  de  l'Inde  nourrissaient  également  des  élé- 
phants. » 

Ce  passage  est  d'un  intérêt  particulier  ;  il  résume  une  théorie  qui 
s'est  reproduite  fréquemment  chez  les  auteurs  de  l'époque  romaine,  et 
qui ,  reprise  aux  derniers  temps  du  moyen  âge,  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  l'entreprise  de  Christope  Colomb  et  la  découverte  du  nouveau 
monde. 

XLIV 

Ce  sujet  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant. 

L'idée  que  sur  un  corps  d'une  grosseur  médiocre,  tel  qu'on  se  re- 
présentait le  globe  terrestre,  la  partie  inconnue  de  la  zone  tempérée 
de  notre  hémisphèfe  ne  devait  avoir  qu'une  étendue  relativement  peu 
considérable  entre  les  extrémités  orientales  de  l'Inde  et  la  côte  occi- 

«  Âgatheiiicrus,  lib.  I,  c.  i.  —  *  DeMundo,  c.  m.  —  ^  Apud  Strab.,  lib.  11,  p.  10*2,  Casaub. 
Add.,  p.  lOG,  1 15  el  110.  —  *  Meleorolog.,  I.  c.  —  *  De  Cœlo,  lib.  1,  c.  xiv. 
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denlalo  de  la  Mauritanie,  celle  idée,  qui  n'appartient  pas  originaire- 
ment à  Aristote,  puisque  lui-même  Tatlribue  «  aux  hommes  les  plus 
habiles  dans  les  choses  géographiques*,  »  mais  qu'il  a  consacrée  en 
rintroduisant  dans  ses  écrits,  fit  son  chemin  dans  Tantiquilé  sous  Tau- 
rité  de  son  nom.  On  la  voit  reparaître  d'époque  en  époque  dans  les  ou- 
vrages les  plus  autorisés,  et  fortifiée  par  les  erreurs  que  Ptolémée, 
nous  le  verrons  bientôt,  introduisit  dans  la  carte  du  monde,  traverser 
le  moyen  âge  et  arriver  jusqu'à  Christophe  Colomb.  «  On  sait,  dit  Éra- 
tosthène  (vers  200  avant  J.-C),  que  la  zone  tempérée,  revenant  sur 
elle-même,  forme  entièrement  le  cercle,  comme  disent  les  mathémati- 
ciens ;  de  sorte  que  si  l'étendue  de  la  mer  Atlantique  n'y  faisait  pas 
obstacle,  nous  pourrions  aller  par  mer  de  l'Ibérie  dans  l'Inde,  en  sui- 
vant toujours  le  même  parallèle.  »  Or,  ajoute  le  géographe,  le  pour- 
tour entier  de  la  zone  tempérée  est  à  peine  de  200,000  stades*,  dont 
plus  d'un  tiers  est  occupé  par  les  parties  connues  de  la  terre  habitée, 
de  l'Inde  en  Ibérie.  Strabon,  qui  nous  a  conservé  ce  passage  de  la 
Géographie  perdue  d'Ératosthène',  avait  déjà  posé  la  même  thèse  au 
début  de  son  propre  ouvrage,  où  il  avance  que  la  mer  Atlantique,  que 
l'on  croyait  devoir  occuper  la  partie  inconnue  de  la  zone  tempérée  de 
notre  hémisphère,  ne  devait  couvrir  qu'un  espace  d'une  étendue 
médiocre  entre  la  Libye  occidentale  et  les  extrémités  orientales  de 
l'Asie,  «  à  en  juger  par  les  distances  correspondantes  des  points  où 
l'on  était  parvenu  *.  »  Un  des  plus  célèbres  prédécesseurs  de  Strabon 
dans  la  carrière  géographique,  Posidonius  (vers  l'an  100  avant  J.-C), 
avait  évidemment  la  même  pensée,  lorsqu'il  disait**  que  l'Inde  était 
située  «  en  regard  de  la  Gaule.  » 

A  cette  doctrine  d'une  mer  continue  occupant  le  prolongement  infé^ 
rieur  de  notre  zone  tempérée,  et  formant,  dans  notre  propre  hémi- 
sphère, les  antipodes*  du  monde  alors  connu,  les  anciens  joignaient  la 
notion  théorique  de  plusieurs  parties  insulaires  répandues  dans  les 

*  A;  faatv  et  £u  •^ccûipxçxoavTt;,  de  Mundo,  c.  m.  —  *  Sous  le  parallèle  de  Rhorles.  Il  y 
aurait  bien  quelque  chose  à  reprendre  dans  les  chiffres  d'Ératoslhènc  ;  mais  cela  n'altère  pas 
le  fond  du  raisonnement.  —  *  Strab.,  lib.  I,  p.  64,  Cas.  ;  t.  I,  p.  163  de  la  irad.  fr.  — 
«  Id.,  lib.  I,  p.  5  (p.  13  de  la  Irad.  fr.).  —  »  Plin.,  lib.  VI,  c.  xvii  (21),  p.  317,  Ilard.  La 
phrase  est  répélée  par  Solin,  c.  lu,  inil.  —  ^  Ou,  plus  exactement,  les  Perioeciens.  Nous 
reviendrons  tout  à  Thcure  sur  rapplication  de  ce  nom. 
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régions  inexplorées  du  globe  lerreslre,  et  devant  avoir  leurs  nations 
encore  inconnues.  Cette  idée  avait  été  déjà  professée  par  l'école  so- 
cratique*. Slrabon  admet  également  la  possibilité  qu'un  continent 
analogue  à  l'œcumène,  ou  univers  des  Grecs,  existâtdans  les  profondeurs 
inexplorées  de  l'Atlantique,  et  que  d'autres  continents  semblables  se 
trouvassent  dans  Phémisplière  austral  *.  Des  idées  tout  à  fait  identiques 
se  retrouvent  exprimées  en  un  magnifique  langage,  et  formant  le  thème 
naturel  d'une  noble  philosophie,  dans  un  morceau  célèbre  de  la  Ré- 
publique de  Cicéron  qu'on  appelle  le  Songe  de  Scipion'.  «Tu  con- 
temples la  demeure  et  la  pairie  du  genre  humain...  tu  vois  sur  la 
terre  les  habitations  des  hommes  répandues  dans  d'étroits  et  rares  es- 
paces, points  disséminés  qui  semblent  autant  de  taches  à  la  face  du 
globe,  et  entre  lesquels  s'interposent  de  vastes  solitudes;  tu  vois  les 
peuples  de  la  terre  tellement  séparés  et  isolés  que  rien  ne  se  peut  trans- 
mettre de  l'un  à  l'autre,  les  uns  sur  les  parties  qui  s'inclinent  vers 
d'autres  régions,  c^ux-cî  derrière  nous  au  revers  de  notre  hémisphère, 
ceux-là  devant  nous  dans  l'hémisphère  austral*...  »  Macrobe,  lorsqu'il 
écrivit,  quatre  siècles  et  demi  plus  lard,  son  Commentaire  sur  cette 
belle  prosopopée  philosophique,  se  représentait  le  globe  terrestre  par- 
tagé en  quatre  continents  insulaires*  par  un  double  courant  océanique, 
l'un  enveloppant  la  terre  d'un  pôle  à  l'autre,  le  second  coupant  la  terre 
suivant  la  zone  équatoriale.  Deux  continents  se  trouvaient  ainsi  dans 
l'hémisphère  septentrional,  deux  dans  l'hémisphère  du  sud.  Un  seul 
de  ces  continents  était  connu,  celui  qui  formait  la  Mappemonde  ro- 
maine; les  troisautres  n'existaient  qu'à  l'état  de  créations  spéculatives. 
La  même  distinction  en  quatre  continents  se  trouvait  déjà  dans  Cléo- 
mède,  que  l'on  croit  avoir  été  à  peu  près  contemporain  de  Cicéron. 

La  prescience  humaine,  qui  répugnait  à  ne  voir  dans  le  monde  ter- 
restre qu'une  portion  relativement  minime  livrée  seule  à  l'habitation 
de  l'homme,  devançait  par  ses  hardies  hypothèses  les  découvertes  de 

'  Ci-des  us,  p.  96.  — *  Slrab.,  lib.  I,  p.  04,  Casaub.,  1.  I,  p.  \(j\  delà  Irad.  franc.  Add., 
lib.  I,  p.  8,  et  p.  118  (p.  i8  cl  524  de  la  trad.).  -—  ^  Cicero,  de  Republica,  lib.  VI,  c.  xii. 
Comp.  Tttscul.  Qaest.,  lib.  1,  c.  xxviii,  et  Sénèque,  dans  la  préface  de  sesQuestiom  naturelles. 
—  *«rarlim  obliques  partiin,  averses,  partim  etiam  adverses  [vides]  stare  vobis.  j»  La  conci.sion 
du  latin  défie  ici  la  traduction  littérale.  —  ^Tervaquadrifida.  Macrob.  Comment,  in  Somnium 
Scip.,  lib.  II,  c.  IX. 
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Gama  et  de  Colomb.  C'est  ainsi  que  Sénèque  le  Philosophe,  dans  le 
beau  chœur  qui  termine  le  deuxième  acte  de  sa  Médée^  a  écrit  ces  lignes 
prophétiques  si  souvent  citées*  :  a  Un  temps  viendra  dans  la  suite  des 
siècles  où  l'Océan  brisera  les  liens  dont  il  enserre  le  monde;  la  Terre 
immense  sera  ouverte  à  tous,  la  mer  dévoilera  de  nouveaux  mondes, 
et  Thulé  ne  sera  plus  la  dernière  terre*.  » 

La  fantaisie  poétique,  de  même  que  la  spéculation  philosophique, 
aimaient  à  s'aventurer  dans  ces  lointains  inconnus  ouverts  aux  vagues 
aspirations.  Platon  y  avait  autrefois  placé  le  théâtre  de  sa  fabuleuse 
Atlantide',  comme,  après  lui,  Théopompe  y  trouva  sa  terre  desMé- 
ropîdes*,  qui  n'en  est  qu'un  reflet  amplifié.  Plutarque,  lui-même,  le 
naïf  et  bon  Plutarque,  comme  on  se  plaît  à  le  nommer,  fait  de  l'île 
Ogygie  d'Homère,  qu'il  rejette  au  delà  de  l'île  des  Bretons,  un  séjour 
d'êtres  surhumains*;  et  par  delà  l'île  Ogygie,  à  la  distance  précise  de 
5,000  stades,  il  trace  au-dessus  de  la  mer  Boréale  un  grand  continent 
dans  lequel  une  imagination  un  peu  facile  peut  aisément  reconnaître 
l'Amérique.  Sur  ces  divers  enfantements  de  l'imagination  des  anciens, 
on  peut  voir  l'ample  commentaire  où  Alexandre  de  Humboldt  a  versé 
d'une  main  prodigue  les  trésors  de  son  inépuisable  érudition';  on  peut 
voir  aussi  un  fort  intéressant  mémoire  où  M.  Charles  Jourdain  a  étudié 
de  plus  près  encore  l'influence  que  l'idée  du  faible  intervalle  maritime 
qui  séparait,  dans  l'esprit  des  anciens,  la  côte  mauritanienne  de  l'Asie 
orientale  a  dû  avoir,  si  erronée  qu'elle  fût  par  le  fait,  sur  les  vues 
théoriques  qui  conduisirent  Colomb  à  la  découverte  du  nouveau  monde'. 
11  est  peu  de  découvertes  dans  l'histoire  des  sciences  qui  n'ait  eu  pour 
point  de  départ  une  idée  fausse,  parce  qu'elle  était  incomplète. 

^Medea,  act.  H,  v.  575579,  p.  582,  Lemaire. 

*  Venient  annis  secula  seris, 

Quibus  Oceanus  TÎncula  rerum 

l^xet,  et  ingens  pateat  Tellus,  ' 

Tethys  novos  delegat  orbes, 

Nec  sit  terris  ultima  Thule. 

*  Ci-dessus,  p.  96.  —  *  /Elian.  VaHa  Historia,  lib.  ÏII,  c.  xviii.  —  *  Plularcb.  de  Fade  in 
(^he  Lunœ,  c.  xxvi,  op.  Moral.,  p.  1152,  Dilbner,  Bibl.  gr.  lat.  de  Didot  ;  deDefeclu  ora- 
oilor.,  c.  XVIII,  ibid.,  p.  5H.  —  ®  Histoire  de  la  géogr.  du  nouveau  continent,  t.  I,  p.  98 
à  206.  —  '  C.  Jourdain,  de  Vlnfluence  d'Aristote  et  de  ses  interprètes  sur  h  découverte  du 
'iotiv.  monde.  Dans  le  Journal  génér.  de  Vinstr.  publ,^  août  1861. 
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Terminons  l'exposé  sommaire  des  idées  d'Aristote  sur  la  configura- 
lion  générale  et  des  limites  du  monde  alors  connu.  Nous  résumerons 
ainsi,  en  même  temps  que  nous  compléterons  ce  qui  précède. 

Autant  que  nous  le  pourrons,  nous  emploierons  les  expressions 
mômes  du  Stagyrite. 

Dans  le  langage  habituel,  dit-il  *,  on  partage  l'œcumène  ou  terre 
connue  en  îles  et  en  continents,  par  suite  de  l'ignorance  où  l'on  est 
trop  communément  que  notre  univers  n'est  lui-même  qu'une  seule 
île,  entourée  d'une  mer  qu'on  nomme  l'Atlantique.  Dans  un  sens  plus 
restreint,  l'Atlantique  est  seulement  la  partie  de  l'Océan  extérieur  qui 
baigne  les  extrémités  occidentales  de  la  terre  habitée,  les  autres  par- 
ties de  la  mer  environnante  ayant  aussi  leurs  appellations  spéciales  : 
au  nord,  mer  Boréale  ou  mer  Cronienne;  à  l'orient  et  au  midi,  mer 
Australe  ou  mer  Erythrée,  De  grands  golfes  que  la  mer  environnante 
envoie  dans  les  terres  y  forment  des  mers  particulières  ;  au  sud ,  le 
golfe  Indien,  le  golfe  Persique  et  le  golfe  Arabique,  formés  par  la  mer 
Erythrée;  à  l'oues»,  la  mer  Intérieure  (la  Méditerranée),  qui  de  l'At- 
lantique pénètre  au  sein  des  terres  à  travers  l'étroit  passage  des  Co- 
lonnes d'Hercule,  et  qui  elle-même  se  ramille  en  plusieurs  mers  parti- 
culières enserrées  entre  les  diverses  péninsules  que  les  côtes  de 
l'Europe  et  la  cote  d'Asie  y  projettent.  De  ces  mers  particulières,  la 
plus  avancée  dans  les  terres  est  celle  qu'on  nomme  le  Pont,  ou  la  Mer 
par  excellence;  elle  a  des  parties  appelées  les  Gouffres',  tellement  pro- 
fondes que  la  sonde  n'en  en  a  jamais  trouvé  le  fond.  Sauf  ces  points 
exceptionnels,  la  profondeur  de  la  mer  Intérieure  va  s'accroissant  à 
mesure  que  l'on  avance  à  l'ouest',  a  Le  Pont  est  plus  profond  que  la 
Méotide;  l'Egée,  plus  que  le  Pont  ;  la  mer  de  Sicile,  plus  que  l'Egée;  la 
mer  de  Tyrrhénie  et  de  Sardaigne,  i)lus  que  toutes  les  autres.  »  Ces 
indications  sont  curieuses,  comme   premiers   indices   d'une   étude 

'  De  Mwuh,  c.  m,  et  passim.  -  «  Bxôi*.  Meleorolog.,  I,  c.  xiir.  —  *  Meleorolog.,  lib,  II, 
c.  1. 
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hydrographique  de  la  Méditerranée  ;  mais  elles  sont  loin  d'avoir  une 
rigueur  absolue.  Si  nous  nous  reportons  aux  documents  modernes, 
nous  voyons  que  la  partie  de  beaucoup  la  plus  profonde  de  la  Méditer- 
ranée est  non  pas  le  bassin  tyrrhénien  (entre  l'Italie  et  l'Espagne),  mais 
le  bassin  ionien,  entre  la  pointe  de  l'Italie,  la  Grèce,  la  Sicile  et  les 
Syrtes.  Les  sondes  y  accusent  de  3,000  à  3,500  mètres,  et  5,667  mètres 
au  point  le  plus  profond  que  la  sonde  ait  reconnu.  On  croit,  ajoute 
Aristole,  que  la  mer  Caspienne,  qu'on  nomme  aussi  mer  d'Hyrcanie, 
communique  par  des  voies  souterraines  avec  ces  gouffres  du  Pont, 
ce  qui  explique  comment,  n'ayant  pas  d'écoulement  visible,  elle  garde 
un  niveau  constant  malgré  l'énorme  quantité  d'eau  que  plusieurs  grands 
fleuves  et  une  foule  de  rivières  y  apportent. 

On  trouve,  au  reste,  dans  les  écrits  d'Aristotc,  deux  opinions  diffé- 
rentes sur  la  mer  Caspienne.  Bdus  les  Météorologiques^ ,  ouvrage  qu'à 
différents  indices  on  reconnaît  avoir  été  composés  entre  les  années  341 
et  327  avant  l'ère  chrétienne,  par  conséquent  en  partie  avant  l'expé- 
dition d'Alexandre*,  il  est  parlé  de  la  Caspienne  comme  d'une  mer 
absolument  isolée  :  c'est  la  notion  la  plus  ancienne  (c'est  aussi  la 
véritable),  telle  qu'Hérodote  la  répandit  chez  les  Grecs  ;  dans  le  traité 
duMonde^  au  contraire,  qui  est  d'une  composition  postérieure,  la  mer 
^laspienne  est  devenue  un  grand  golfe  s'ouvrant  par  un  étroit  canal  sur 
la  mer  Boréale,  notion  erronée  que  des  renseignements  inexacts  ou  une 
reconnaissance  évidemment  incomplète  donnèrent  à  Patrocle,  chef  des 
flottes  de  Séleucus,  après  la  mort  d'Alexandre,  et  que  déjà  probablement 
Alexandre  lui-même  avait  reçue  de  ses  explorateurs.  Entourée  de  tant 
de  garanties  apparentes,  la  notion  fausse  se  substitua  à  la  notion  vraie, 
et  comme  tant  d'autres  erreurs  elle  s'est  longtemps  maintenue  dans  la 
science. 

Aristote  connaît  trois  grandes  îles  situées  dans  la  mer  Extérieure  :  au 
nord,  les  îles  d'Albion  et  de  lerné,  appelées  collectivement  îles  Bri- 
tanniques'; au  sud,  dans  la  mer  Erythrée,  la  Taprobane.  Les  deux 
premières  étaient  depuis  longtemps  connues,  au  moins  de  nom,  par 
es  navigations  tyriennes  et  carthaginoises  ;  les  reconnaissances  d'Oné- 

*  Lib.  I,  <^.  XIII,  et  II,  c.  i.  —  *  Fréret,  Observations  génér.  sur  la  géogr.  anc.  Nouv.  Mém 
(iel'Acad.  des  inscr.,  t.  XVI,  p.  400.  —  ^BritannicaB  insulse.  DeMundo,  c.  m. 
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sicrile  avaient  fait  connaître  la  troisième  dès  l'année  326,  cinq  ans 
avant  la  mort  d'Aristote.  Sa  mention  dans  le  traité  du  Monde  n'est 
donc  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  une  raison  que  l'on  puisse  alléguer 
conlre  l'authenticité  du  livre. 

Le  monde  se  partage  en  trois  grandes  parties,  l'Europe,  l'Asie  et  la 
Libye.  ^.'Europe  s'étend,  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Boréale,  depuis 
les  Colonnes  d'Hercule  jusqu'au  Tanaîs  ;  l'Asie,  depuis  le  Tanaîs,  le 
fond  de  la  Méditerranée  et  l'isthme  Arabique  (l'isthme  de  Suez  de 
notre  géographie  actuelle),  jusqu'aux  plages  inconnues  de  l'océan 
Oriental  ;  la  Libye  (dont  les  limites  méridionales  étaient  encore  inexplo- 
rées), depuis  l'isthme  Arabique  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule. 

Aristote  embrasse  d'un  regard  magistral  cet  ensemble  de  l'univers 
connu,  n  remarque  qu'à  l'exception  du  Nil,  tous  les  grands  fleuves 
viennent  du  nord  et  se  portent  au  midi*,  —  observation  assez  géné- 
ralement vraie,  à  une  époque  où  les  notions  géographiques  s'arrêtaient 
en  deçà  de  la  grande  arête  transversale  de  notre  continent,  et  consé- 
quemment  n'atteignaient  pas  le  versant  septentrional  de  l'Europe  et 
de  TAsie;  —  et  il  en  conclut  que  le  non!  de  la  terre  en  est  la  région  la 
plus  élevée.  Cette  idée  de  l'élévation  du  nord  de  la  terre  devait  natu- 
rellement s'offrir  aux  peuples  du  Midi,  qui  tous  reçoivent  leurs  eaux 
des  régions  boréales  ;  on  la  trouve  chez  les  Indiens,  chez  les  Perses  et 
chez  les  Hébreux,  aussi  bien  que  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
Dans  le  sanscrit,  le  même  mot,  ouUaray  signiGe  Nord  et  életé^  et  le 
nom  du  Sud^  avdtchiy  dérive  de  la  préposition  ara,  en  bas.  C'est  pré- 
cisément ce  que  Virgile  a  exprimé  dans  a?s  vers  *  : 

Muiidus  ut  mI  Scythiam  Riplueasque  arduus  arces 
G>nsuipt  ;  preaiitur  Libw  devexus  in  Auslros. 
Hic  vertex  nobis  semper  sublimis... 

C\^l  aussi  ce  que  Tabréviateur  de  Tn^ue  Pompée  a  traduit  dans  une 
iiction  historique,  lorsque  supposant  une  dispute  d'antériorité  entre  les 
Égyptiens  et  les  Scythes,  il  lait  dire  à  ceux-ci  *  :  <i  Si  la  terre  a  été  en- 

~  ^  Jiislîn..  lib.  ILc.  I 
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tièremenl  submergée  autrefois,  ses  parties  les  plus  hautes  ont  dû  être 
desséchées  les  premières  lors  de  récoulement  des  eaux,  et  les  eaux 
ont  dû  séjourner  longtemps  dans  les  parties  basses  ;  donc  la  contrée 
desséchée  la  première  a  dû  la  première  aussi  se  couvrir  d'êtres  animés. 
La  Scythie  est  si  évidemment  la  région  la  plus  élevée  du  monde,  que 
tous  les  fleuves  qui  en  sortent  vont  se  décharger  dans  la  Méotide,  et  de 
là  dans  le  Pont  et  la  mer  d'Egypte...  »  On  voit  poindre  dans  ce  passage 
de  l'historien  latin  le  germe  d'un  système  historique  auquel  Bailly  a 
attaché  son  nom,  et  qui  eut  du  retentissement  vers  la  fin  du  dernier 
siècle. 

Un  autre  fait  général  auquel  s'attache  l'esprit  général isateur  d'Aris- 
tote,  c'est  que  les  plus  grands  fleuves  du  monde  descendent  des  plus 
hautes  montagnes^  «  C'est  ainsi  qu'en  Asie  la  plupart  des  fleuves,  et 
les  plus  grands,  sortent  de  la  montagne  qu'on  appelle  Paniasus*^  et 
que  tous  s'accordent  à  représenter  comme  la  plus  haute  de  toutes  les 
montagnes  situées  à  l'orient  d'hiver.  Cette  montagne  franchie,  on  dé- 
couvre la  mer  Extérieure,  dont  la  limite  n'est  nullement  visible  à  ceux 
qui  demeurent  en  deçà.  C'est  du  Parnasus  que  découlent,  entre  autres 
fleuves,  le  Bactrus,  le  Choaspes  et  l'Araxe,  dont  le  Tanaïs,  qui  va  se 
jeter  dans  le  Palus  Mseotis,  est  une  branche.  C'est  de  là  aussi  que  sort 
rindus,  qui  roule  dans  son  lit  une  plus  grande  masse  d'eau  qu'aucun 
autre  fleuve.  »  Avec  ses  notions  toutes  nouvelles  et  les  erreurs  é( ranges 
qui  s'y  mêlent,  cette  notice  du  Paropanisus  et  de  son  hydrographie  flu- 
viale est  une  des  informations  qu'Arislote  recevait  d'Alexandre  ou  de 
ses  compagnons,  au  moment  môme  où  il  écrivait  ou  revoyait  cette 
partie  de  son  livre. 

Il  énumère  à  la  suite  les  aulres  centres  montagneux  les  plus  remar- 
quables du  monde  :  le  Caucase  qui  donne  naissance  au  Phase  ;  les  monts 
Riphées,  c<  situés  sous  l'Ourse  même  au  delà  de  l'extrême  Scythie,  » 
et  d'où  sortent,  à  ce  que  l'on  rapporte,  les  plus  grands  fleuves  après 
rister;  la  Pyrène,  la  plus  haute  montagne  de  la  Celtique,  où  naissent 


*  lïeleorolog,^  lib.  I,  c.  xiii.  —  *  Ou  Paropanisiis.  Le  nom  de  celle  chaîne  neigeuse  qui 
couTre  au  nord  le  bassin  du  Cophès,  qu'elle  sépare  de  la  haute  valh'C  de  lOxus,  a  beaucoup 
tarie  sous  la  plume  des  anciens.  Les  historiens  d'Alexandre  Tout  souvent  désignée  sous  le 
nom  de  Caucase  indien. 
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ristcr  et  le  Tartessus,  le  premier  pour  venir  se  jeter  dans  le  Ponl- 
Euxin  après  avoir  traversé  l'Europe  ;  le  second  pour  aller  se  perdre 
dans  rOcean  en  dehors  des  Colonnes  d'Hercule.  En  même  temps  que 
les  indications  d'Hérodote  sur  la  source  de  l'ister  au  mont  Pyrène  est 
reproduites  on  voit  ici  confondues  dans  une  notion  confuse  les  Alpes  et 
les  Pyrénées.  On  peut  juger  par  là  combien  les  notions  des  Grecs  les 
plus  instruits  étaient  vagues  encore  sur  l'occident  et  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Aristote  connaît  cependant  les  monts  Arcyniens,  comme  il  les 
nomme  {VHercynia  sylva  des  temps  postérieurs),  c'est-à-dire  les  mon- 
tagnes de  la  Germanie  centrale,  et  il  sait  que  ce  nom  s'applique  à  une 
longue  suile  de  montagnes  élevées,  c<  d'où  sortent  la  plupart  des  autres 
rivières  qui  s'écoulent  au  nord.  »  Celle  indication  isolée  aurait  quelque 
lieu  de  nous  surprendre,  si  nous  ne  savions  que  Pythéas  avait  dû  rap- 
porter de  nombreux  renseignements  sur  les  régions  baignées  par  la 
Baltique.  Dans  la  Libye,  Arislote  ne  nomme  qu'une  seule  montagne 
importante,  VArçyros^  ou  montagne  d'Argent,  où  le  Nil  a  des  sources; 
mais  l'indication  est  curieuse  et  ne  manque  pas  d'importance,  bien 
qu'elle  soit  restée  inaperçue  dans  l'antiquité,  par  cette  circonstance 
de  l'origine  du  fleuve  d'Egypte.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  à  ce  sujet*. 


XLVi 

Pour  le  vaste  et  profond  génie  d'Arislote,  l'étude  du  monde  physi- 
que n'est  qu'une  préparation  à  l'étude  du  monde  moral;  c'est  le  cadre 
où  se  développent  les  sociétés  humaines  et  les  États  politiques,  sous 
des  influences  diverses  dont  il  importe  de  connaître  la  nature  et  l'ac- 
tion. On  n*aurait  qu'une  idée  incomplète  des  vues  élevées  du  grand 
philosophe  sur  l'univers  connu,  si  Ton  n'y  joignait  pas  la  classification 
qu'il  a  faite  non  des  peuples  ou  des  races  dans  le  sens  ethnologique, 
mais  des  groupes  humains  au  point  de  vue  des  aptitudes  civilisatrices. 
H  y  distingue  trois  grandes  classes,  qu'il  définit  ainsi  :  «  Portons  nos 
regards  sur  les  peuples  divers  qui  sont  répandus  à  la  surface  de  la 

*  Ci-dessus,  p.  86.  —  *  Ci-dessus,  p.  109. 


iv«  s.  av.  J.-C]  TnÉOPllRASTË.  125 

terre  habitée.  Ceux  qui  habitent  les  régions  froides  et  le  sol  de  l'Eu- 
rope sont  généralement  pleins  de  courage  ;  mais  leur  intelligence  est 
peu  développée,  leurs  arts  sont  peu  avancés,  et,  par  cette  raison,  ils 
ont  pour  la  plupart  conservé  leur  liberté.  Ils  sont  par  là  incapables  de 
gouvernement,  et  ne  peuvent  pas  commander  aux  nations  voisines. 
Les  peuples  de  l'Asie,  au  contraire,  sont  ingénieux  et  industrieux,  mais 
ils  sont  sans  énergie;  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  sont  éternellement  asser- 
vis. Mais  la  race  des  Grecs,  occupant  des  régions  ou  des  contrées  inter- 
médiaires, participe  aussi  de  ces  deux  sortes  de  caractères  ou  de  dis- 
positions opposées  :  elle  est  brave  et  ingénieuse.  Voilà  pourquoi  elle 
demeure  libre,  conserve  la  meilleure  forme  de  société  politique,  et 
pourrait  commander  à  toutes  les  nations  si  elle  parvenait  à  se  trouver 
réunie  sous  un  seul  gouvernement.  »  Aristote  fait  d'ailleurs  remar- 
quer que,  chez  les  Grecs  eux-mêmes,  on  peut  observer  des  nuances  de 
génie  et  d'aptitudes,  analogues  aux  différences  qui  existent  entre  les 
Grecs  et  les  barbares. 


CHAPITRE  XV 

LA   SCIENCE  DEPUIS  HÉRODOTE  JUSQU'A  ÉRATOSTHÊNE 

SUITE 

LES  SUCCESSEURS  D'ARISTOTE 

m*    SIÈCLE  AVANT   ROTHE   EUE 

XLVII 

A  l'époque  mémorable  où  nous  sommes  arrivés,   après  la  mort 
d'Alexandre  et  d'Aristote  (323  et  322),  les  événements  qui  apportent 
de  nouveaux  faits  à  la  science,  et  les  travaux  qui  l'agrandissent  et  la 
perfectionnent,  conlinuent  de  marcher  d'un  pas  égal  et  chaque  jour 
plus  rapide.  Deux  disciples  éminents  d'Aristote,  Théophraste  et  Di- 
céarque,  témoignent  par  leurs  nombreux  ouvrages  de  la  forte  impul- 
sion que  l'École  fondée  par  le  Stagyrite  imprimait  simultanément  à 
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toutes  les  études  ouvertes  à  rintelligence  humaine,  aux  études  histo- 
riques, dont  on  ne  séparait  pas  la  géographie,  aussi  bien  qu'aux 
études  morales,  aux  études  mathématiques  et  aux  études  naturelles. 
Théophraste  ne  laissa  pas  d'écrit  spécial  sur  la  géographie;  mais  son 
livre  de  VHisloire  des  plantes,  et  les  quelques  traités  physiques  qui 
nous  restent  de  lui,  supposent  une  connaissance  très-précise  des  condi- 
tions topographiques  d'une  foule  de  localités  du  monde.  Pline  a  dit 
de  lui  *  qu'il  était  le  premier  chez  les  étrangers  qui  eût  parlé  de  Rome 
avec  exactitude.  Les  travaux  de  Dicéarque,  au  contraire,  furent  prin- 
cipalement géographiques;  les  écrivains  de  l'époque  romaine  l'ont  cité 
fréquemment  parmi  les  géographes  les  plus  renommés*.  Il  nous  est 
parvenu  de  lui  cinq  fragments,  dont  trois  en  vers,  tous  relatifs  à  la 
Grèce;  toutefois,  d'habiles  critiques  ne  croient  pas  que  les  trois  frag- 
ments versifiés  lui  appartiennent,  au  moins  sous  leur  forme  actuelle*. 
Dicéarque  n'avait  pas  écrit  seulement  d'après  des  informations  étran- 
gères ;  il  avait  vu  par  lui-même,  outre  les  divers  États  de  la  Grèce*, 
une  partie  au  moins  des  pays  soumis  depuis  Alexandre  à  la  domination 
grecque.  11  avait  été  chargé  «  par  les  rois',  »  ainsi  que  nous  l'apprend 
Pline,  de  mesurer  la  hauteur  des  principales  montagnes  de  la  Grèce  ; 
c'est  la  première  opération  de  celte  nature  dont  il  soit  fait  mention 
chez  les  anciens.  Deux  indications  seulement  nous  en  restent  :  Tune 
qui  se  rapporte  au  Pélion,  cette  montagne  de  la  Magnésie  thessaliennc 
si  célèbre  chez  les  poètes  ;  l'autre  au  mont  Cyllènc  de  l'Arcadie.  Di- 
céarque avait  trouvé  pour  la  première  de  ces  deux  montagnes  une 
hauteur  de  10  stades',  et  un  peu  moins  de  15  stades  pour  la  seconde'. 


»  Hist.  Natur.,  lib.  III,  9,  p,  152,  Uard.  —  *  Cicéron,  letlrei  à  Atticus^  livre  II,  lettre  2, 
et  VI,  2;  Strab.,  lib.  I,  p.  1,  Casaub.  ;  Agathemer.,  c.  i,  p.  174,  Gronov.  —  *  Letronne, 
Fragments  des  poèmes  géographiques  de  Scymnus  de  Chic  et  du  faux  Dicéarque,  p.  131 
et  suiv.,  1840;  C.  Millier,  Fragmenta  historic,  grœcor.,  vol.  II,  1848,  p.  225.  —  ♦  Des- 
criptio  Grflpciflp  ('Ava-ypa^Yi  Tii;  *£XXà^c;),  v.  4-5.  —  •  Celle  expression,  les  rois,  se  rapporte 
au  règne  collectif  d'Arrbidée  et  d'Aleiandre,  fils  d'AIelandrc  et  de  Roxane,  de  522  à  31 7^  — 
^  Plin.,  liU.  II,  c.  Lxv.  —Ce  chiffre  est  traduit  par  Pline  en  milles  romains,  selon  sa  coutume, 
1250  pas  (1  mille  et  un  quart).  Le  stade  (dit  olympique)  vaut  184  mètres  et  une  fraction.  Les 
1 5  stades  attribués  au  mont  Cyllène  (sûrement  au-dessus  de  la  plaine  environnante)  font  en- 
viron 2,765  mètres.  Cette  mesure  est  beaucoup  trop  forte.  Les  déterminations  modernes  de 
nos  ingénieui^s  ne  donnent  à  cette  montagne  que  2,555  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
—  '  Gemini  Isagoge,  c.  xiv,  jipud  Uranol.  Tetav.,  p.  55.  Cp.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  388;  et 
Cleomedcs,  de  Mundo,  lib;  I,  p.  102,  Basil.,  1533. 
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Ces  chiffres,  il  faut  le  dire,  sont  bien  loin  d'être  exacts.  Dicéarque 
avait  aussi  compost?  une  descriplion  générale  du  monde  connu,  un 
Voyage  du  monde^^  selon  le  titre  que  Ton  donnait  assez  communé- 
ment à  ces  sortes  de  compositions;  celle-ci  n'élait  sûrement  que  l'ap- 
pendice  et  l'explication  de  sa  Carte  générale  de  la  terre  habitée,  celui 
de  ses  ouvrages  qui  eut  le  plus  de  relentissement  dans  Tantiquité. 

Ni  les  méridiens  ni  les  parallèles  n'étant  tracés  sur  les  anciennes 
cartes,  elles  manquaient  de  points  fixes  auxquels  on  pût  rapporter  les 
limites  des  pays* et  la  situation  relative  des  lieux;  c'étaient  des  tableaux 
bien  plus  que  des  caries.  Dicéarque  imagina,  pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, de  tracer  sur  la  sienne,  à  égale  distance  à  peu  près  du 
sud  et  du  nord,  une  ligne  continue  dans  le  sens  de  Téquateur.  Cette 
ligne  partageait  ainsi  la  carte  en  deux  zones  à  peu  près  égales  ',  et  à 
cause  de  cela  elle  reçut  le  nom  de  Diaphragme^.  Dicéarque  la  divisa 
en  stades  à  la  manière  de  nos  échelles,  et  on  y  put  rapporter  les  dis- 
tances fournies  par  les  itinéraires  de  l'ouest  à  l'est.  Le  Diaphragme 
commençait  au  détroit  de  Gadès,  coupait  la  Méditerranée  dans  sa  lon- 
gueur en  touchant  à  la  Sicile  et  à  la  pointe  de  l'Italie,  au  Pélopo- 
nèse,  à  l'île  de  Rhodes  et  au  golfe  d'Issus  ;  puis  suivant  en  Asie  la 
direction  des  grandes  montagnes  longitudinales  de  l'Arménie,  de  la 
Médie  et  du  nord  de  la  Perse,  montagnes  que  l'on  désignait  dans  leur 
ensemble  sous  l'appellation  générale  de  Taurus,  il  allait  se  terminer 
au  Paropanisus  ou  Caucase  indien,  point  extrême  que  les  marches 
d'Alexandre  avaient  fait  connaître.  La  ligne  suivait  ainsi  les  environs 
du  36*  parallèle,  et  traversait  précisément  les  parties  de  la  terre  alors 
les  mieux  connues.  Une  perpendiculaire  tracée  du  sud  au  nord  à  l'in- 
tersection de  l'île  de  Rhodes  était  pareillement  divisée  en  stades,  et 
servait  à  rapporter  sur  la  carte  les  distances  connues  en  latitude. 
Grâce  à  cette  double  graduation  et  à  l'espèce  de  réseau  qu'on  y  pou- 
vait appuyer  dans  les  deux  sens,  la  carte  de  Dicéarque  eut  ainsi  un 
moyen  de  précision  relative  que  n'avaient  pas  eue  les  cartes  d^Hécalée 
eld'Anaximandre.  Aussi  resta-t-elle  un  type  dont  on  ne  s*écarta  plus 
jusqu'à  Ptolémée*. 

•  r^;  nt^iaèc^.  —  *  Âgalheiuerus,  lib.  1,  c.  i,  p.  177,  Groadv.  —  *  Aia(|pp*']fa«,  soparatioii* 
-^  ^  Strab.,  lib.  II,  pi  67,  Casaub; 
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Cepcndanl  le  sort  des  armes  avait  fîxé  le  lot  de  chacun  des  lieute- 
nants d'Alexandre  dans  le  partage  de  ses  immenses  conquêtes.  Au- 
dessus  des  Élats  nombreux  qui  sortirent  de  cette  division  du  monde 
oriental,  s'élevèrent  et  se  maintinrent  deux  grandes  monarchies,  celle 
des  Séleucides  et  celle  des  Ptolémces*.  Le  sceptre  de  Séleucus  s'étendit 
sur  les  provinces  qui  avaient  formé  l'empire  de  Darius,  du  fond  de  la 
Méditerranée  aux  plaines  de  la  Raclriane  et  aux  rives  de  l'Indus.  Peu 
après  la  mort  du  grand  Conquérant,  une  révolution  s'était  accomplie 
dans  le  nord  de  l'Inde.  Porus,  dont  la  magnanimité  d'Alexandre  avait 
fait  un  allié  fidèle,  était  mort  assassiné,  et  un  prince  indigène  des 
bords  du  Gange,  le  célèbre  Tchandragoupta,  avait  réuni  le  royaume  de 
Porus  à  ses  propres  États  au  nom  de  l'indépendance  nationale.  Séleu- 
cus marcha  vers  l'Indus  en  305,  franchit  le  fleuve,  traversa  la  Penta- 
potamie  (notre  Pendjab  actuel),  et  se  porta  sur  la  Yamounâ,  où  l'at- 
tendait Tchandragoupta.  Là  un  traité  d'alliance  intervint  entre  les 
deux  princes,  dont  les  limites  communes  restèrent  fixées  à  l'ouest  de 
l'Indus'. 

Cette  expédition  n'en  eut  pas  moins  de  très-grands  résultats  pour  la 
connaissance  du  monde  indien,  que  les  relations  de  Néarque  et  d'Oné- 
sicrite  avaient  à  peine  effleuré.  Un  ambassadeur  de  Séleucus  fut  en- 
voyé dans  l'Inde,  et  séjourna  longtemps  à  Pâtalipoutra  %  splendidc 
capitale  du  prince  indien,  sur  les  rives  du  Gange.  Mégaslhène,  à  qui 
fut  confiée  cette  importante  mission,  en  avait  déjà  rempli  de  semblables 
en  Arachosie  et  près  du  roi  Porus*;  il  avait  donc  eu  les  meilleures 
opportunités  de  bien  connaître  le  nord  de  l'Inde  et  les  contrées  limi- 
trophes. 11  en  écrivit  une  relation,  qu'il  intitula  les  Indiques.  Ce  livre, 
malheureusement,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous,  mais  des  fragments 


*  312-508 av.  J.-C.  —  «  Justin.  XV,  4;  Sirab.,  lib.  XV,  p.  724;  Appian.  Bell.  Syr.,  c.  lv: 
l'iin.,  lil).  VI,  21,  17,  p.  318,  llard.  — Vivien  de  Saint-Marlin,  Étude  sur  la  géogr.  grecque 
et  hil.  de  l'Inde,  Acad.  des  inscr.,  Sav.  élr.  3*  Mcm.,  p.  262  et  suiv.  du  tirage  à  part,  — 
^  Nom  dont  la  forme  usuelle  ou  pracrite,  Palipoulra,  devint  dans  la  bouche  des  Grecs  Pali- 
bothra.  Voy.  l'Étude  cilée  sur  la  Géographie  grecque  et  latine  de  Vlnde,  p.  439.  —  '  Ar- 
rian.  Exped.  Alex.  .V.,  lib.  V,  c.  vi,  2,  et  Indica,  V,  3. 
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étendus  et  nombreux  nous  en  ont  été  conservés  par  les  compilateurs 
et  par  les  géographes  grecs  et  latins,  principalemrat  par  Arrien,  Stra- 
bon,  Pline  et  Diodore  \  car  la  relation  de  Mégasthène  resta  toujours 
pour  les  anciens  la  source  principale  de  leurs  notions  sur  Flnde. 

Les  Grecs  eurent  alors  pour  la  première  fois  le  spectacle  complet  de 
cette  société  singulière,  dont  ils  furent  bien  loin  cependant  de  péné- 
trer les  profondeurs.  La  langue  leur  resta  fermée,  au  moins  la  langue 
littéraire,  aussi  bien  que  la  riche  littérature  philosophique  et  reli- 
gieuse qui  se  cache  sous  l'idiome  sacré  des  brahmanes.  Ils  y  restèrent 
aussi  complètement  étrangers  que  l'Europe  l'était  elle-même  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  après  trois  cents  ans  de  relations  politiques  et  com- 
inerciales.  Pas  plus  que  nous  il  y  a  quatre-vingts  ans,  les  Grecs  ne 
soupçonnèrent  que  cette  grande  nation  du  Gange  était  pour  eux, 
€X)mme  elle  Test  pour  nous,  un  peuple  frère  d'origine  et  de  langue, 
min  peuple  dont  les  livres  antiques  recèlent  les  seuls  titres  que  les  na- 
f.ions  de  l'Europe  puissent  avoir  de  leur  berceau  primordial.  La  rela- 
f,ion  de  Mégasthène,  même  dans  l'état  de  mutilation  où  elle  nous  est 
«sirrivée,  n'en  est  pas  moins  aujourd'hui  d'un  très-grand  prix  pour  les 
études  indiennes,  en  nous  laissant  au  moins  entrevoir  quels  change* 
%)ents  profonds  s'élaient  opérés  dès  cette  époque  dans  l'état  religieux 
^3t  politique  des  pays  gangétiques,  depuis  les  temps,  antérieurs  de  plu- 
sieurs siècles,  où  les  grands  poèmes  et  le  Livre  de  Manou  tracent  un 
^bleau  si  splendide  des  deux  monarchies  collatérales  qui  s'étaient  par- 
^gé  d'abord  le  bassin  du  Gange. 

On  mentionne  aussi  les  livres  écrits  sur  l'Inde  par  Daïmachus,  envoyé 
^e  Séleucus  près  du  successeur  de  Sandracottus  ouTchandragoupta', 
^t  par  Dionysius,  envoyé  de  Ptolémée  Philadelphe'.  Les  relations  com- 
^Tierciales  entre  l'Egypte  et  l'Inde  devinrent,  à  partir  de  cette  époque, 
^e  plus  en  plus  suivies;  les  Romains,  deux  siècles  plus  tard,  les  trou- 
"Vèrent  en  pleine  activité.  Un  des  résultats  géographiques  de  cette  di- 
^^îction  donnée  par  la  nouvelle  dynastie  d'Egypte  aux  relations  du  pays 

'  Megasthenis  Indica,  Ed.  Schwanbeck  ;  et  de  nouTeau  dans  les  Fragmenta  hislor.  grœc, 
^r.  Mulleri,  vol.  II,  p.  397.  —  Commentés  dans  V Étude  cilée  sur  la  Géogr,  grecque  et  lai. 
^  nnde,  p.  264  et  suiv.  —  «  Strab.,  lib.  U,  p.  68  et  70,  et  XV,  p.  690.  —  *  Plin.,  lib.  YI. 
^l,p.517. 
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vers  la  mer  Erythrée,  fut  la  reconnaissance  exacte  des  deux  côtes  du 
golfe  Arabique*  cl  celle  des  parties  maritimes  adjacentes  jusqu'au  pro- 
montoire des  Aromates  (notre  cap  Guardafui),  point  qui  fut  longtemps 
la  limite  extrême  des  terres  connues  au  midi.  Une  expédition  terrestre 
du  deuxième  prince  de  la  dynastie  lagide,  Plolémée  Philadelphe,  ajouta 
beaucoup,  dans  le  même  temps,  aux  notions  que  Ton  avait  avant  lui 
sur  rintérieur  de  l'Ethiopie  V 

Chaque  jour  apportait  donc  quelque  détail  nouveau  à  la  carte  du 
monde  connu,  ou  en  reculait  les  limites.  Le  progrès  était  le  même 
dans  d'autres  directions*.  Sur  le  laxartes  et  jusque  dans  les  hautes 
vallées  de  l'Imaûs,  les  armes  des  Séleucides  s'ouvraient  des  routes 
nouvelles,  où  s'avancèrent  encoiX3  davantage  les  expéditions  malheureu- 
sement ti'ès-peu  connues  des  premiers  rois  grecs  de  la  Bactriane. 
Ainsi  s'accumulaient  les  matériaux  qu'Ëratosthène,  une  des  lumières 
de  l'antiquité  géographique,  allait  bientôt  mettre  en  œuvre. 
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Alexandrie,  cette  nouvelle  cité  maritime  dont  Alexandre  avait  mar- 
qué l'emplacement  d'un  coup  d'œil  si  profond  et  si  sûr  qu'en  peu 
d'années  elle  avait  déjà  pris  rang  parmi  les  villes  les  plus  importantes 
de  la  Méditerranée  et  du  monde^  Alexandrie  n'était  pas  seulement  de- 

*  Diodor.,  lib.  UI,  ch.  lui;  Getninus,  Isag.,  c.  xiii,  p.  55.  —  <  tHodor.,  lib.  I,  c.  xxxvii. 
—  '  Plin.,  lib.  M,  18,  p.  515,  Hard.  ;  Strab.,  lib.  \1.  p.  516,  Casaub.  ;  —  et  sur  ce  dernier 
passage,  TÎTieo  de  Saint-MartiD,  sur  la  Séritpic,  dans  VÉiudc  citée  nur  la  Géogr.  gn  el  lût 
•U  rimde,  5*  Ném.,  p.  4ââ  du  tirage  à  |art. 
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venue  la  capitale  politique  de  FÉgypte  et  le  siège  de  la  dynastie  macé- 
donienne :  les  premiers  Ptolémées,  animés  d'une  pensée  commune, 
en  avaient  voulu  faire  un  des  foyers  de  la  civilisation  hellénique.  Des 
établissements  littéraires  et  scientifiques  s'élevèrent,  accompagnés 
d'une  riche  bibliothèque,  et  la  munificence  éclairée  des  souverains  y 
appela  en  grand  nombre  des  hommes  qui  s'étaient  fait  un  nom  dans 
les  académies  de  la  Grèce  et  de  l'Ionic.  Bientôt  la  nouvelle  capitale  fut 
à  son  tour  un  centre  d'études  qui  mérita  d'être  désigné  sous  le  nom  d'É- 
cole d'Alexandrie.  La  philosophie,  la  critique,  l'histoire  et  la  poésie  y 
jetèrent  un  vif  éclat;  mais  les  sciences  exactes  y  furent  surtout  en 
grand  honneur.  Dans  une  ville  de  commerce  en  relation  avec  les  con- 
trées lointaines,  la  science  du  globe  ne  pouvait  être  négligée;  la  prédi- 
lection avec  laquelle  les  poètes  alexandrins  s'arrêtent  aux  détails  topo- 
graphiques montrerait  seule  combien  l'enseignement  géographique  y 
était  répandu.  11  suffit  de  rappeler  les  noms  de  Théocrite  et  de  Calli- 
maque,  d'Apollonius  et  de  Lycophron. 

Ératosthène  de  Cyrène  fut  un  de  ceux  que  Ptolémée  Évergèle,  le 
troisième  prince  de  la  dynastie  lagide,  appela  d'Athènes  à  Alexandrie. 
Sa  réputation  devait  être  grande,  et  grand  aussi  son  mérite,  puisqu'il 
fut  mis  à  la  tête  du  Muséum  et  que  la  garde  de  la  Bibliothèque  lui 
fut  confiée.  La  voix  unanime  de  l'antiquité  proclama  l'éminence  de  son 
savoir  encyclopédique  ^  Il  fut  poêle  et  grammarien,  il  fut  philosophe 
et  géomètre,  il  fut  astronome  et  chronologiste,  mais  par-dessus  tout  il 
ffiit  géographe.  Ce  fut  surtout  par  ses  travaux  géographiques  que  son 
nom  resta  célèbre ,  et  c'est  par  eux  que  sa  célébrité  a  traversé  les 
siècles. 

Placé  au  centre  des  renseignements  que  le  commerce  et  les  rela- 
tions politiques  amenaient  de  toutes  parts  vers  Alexandrie,  et  ayant  sous 
la  ofiain  le  trésor  d'informations  qui  déjà  depuis  un  siècle  avait  dû  s'accu- 
inuler  dans  le  dépôt  dont  il  avait  la  garde,  Ératosthène,  mieux  que  nul 
autre,  pouvait  juger  combien  les  traités  de  géographie  existants  étaient 
en  arrière  sur  les  connaissances  acquises.  On  vivait  toujours,  à  ce  qu'il 
^mble,  sur  le  livre  et  la  carte  de  Dicéarque;  car  c'est  sûrement  à 

'  Voy.  VaLhrku  Bibliùth.  grœca,  ioh  11,  p.  475  et  suiv.  (1^*  édil.)» 
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cette  dernière  publication  que  s'applique  une  expression  qui  se  ren- 
contre plus  d'une  fois  dans  les  écrits  du  savant  bibliothécaire  d'Alexan- 
drie, rancieiine  carte  géographique.  Le  grand  mérite  du  travail  d'Éra- 
tosthène  ne  fut  pas  seulement  de  corriger  et  de  compléter  les  traités 
antérieurs;  ce  fut  surtout  d'avoir  eu  le  sentiment  des  vraies  conditions 
d'une  bonne  description  du  monde,  et,  s'inspirant  de  l'esprit  d'Aristole, 
d'avoir  cherché  à  donner  à  la  géographie  une  base  scientifique,  en  même 
temps  qu'il  en  coordonnait  rationnellement  les  différentes  parties. 
L'ouvrage  lui-même  a  péri,  comme  tant  d'autres  travaux  qui  ont  mar- 
qué d'époque  en  époque  les  progrès  de  la  science  ;  mais  l'analyse  dé- 
veloppée que  Strabon  en  a  faite*,  tout  en  y  mêlant  de  nombreuses  cri- 
tiques de  détail  qui  sont  bien  loin  d'être  toutes  fondées,  nous  en  donne 
une  idée  assez  complète.  Des  trois  livres  dont  se  composait  l'œuvre 
géographique  d'Eratosthène,  le  premier  était  consacré  à  un  aperçu 
historique  des  travaux  publiés  jusqu'alors  sur  le  même  sujet,  suivi 
d'une  sorte  d'histoire  physique  des  contrées  formant  le  pourtour  de  la 
Méditerranée,  les  seules  dont  on  connût  assez  exactement  la  configura- 
tion et  les  changements  extérieurs.  Le  second  livre  traitait  de  la  forme 
et  des  dimensions  du  globe  terrestre;  le  troisième  contenait  la  des- 
cription, pays  par  pays,  du  monde  connu. 

Ératosthène  adoptait  ce  principe  rationnel,  déjà  posé  par  Socrate  et 
développé  par  Aristote,  que  la  terre  étant  sphcrîque,  la  zone  tempérée 
devait  être  habitée  dans  tout  son  pourtour  (là  où  elle  n'était  pas  oc- 
cupée par  les  mers),  bien  qu'une  partie  seulement  de  ce  pourtour  fût 
connue*.  De  cette  partie  connue,  Ératosthène  évaluait  la  longueur  à 
80,000  stades  environ  de  l'ouest  à  l'est,  sur  le  parallèle  moyen  (le  36') 
de  la  zone  tempérée';  c'était  à  peu  près  les  deux  cinquièmes  du  pour- 
tour entier  de  la  zone,  les  trois  autres  cinquièmes,  en  grande  partie 
situés  de  l'autre  coté  de  notre  hémisphère,  restant  encore  inconnus.  La 
largeur  de  l'univers  connu,  c'est-à-dire  sa  dimension  du  sud  au  nord, 
était  de  40,000  stades  environ,  la  moitié  précisément  de  sa  longueur. 
Il  faut  remarquer  que  le  stade  sur  lequel  Ératosthène  établissait  ses 

^  Aux  livres  1  el  II  de  sa  Géographie,  t.  I*%  p.  50  k  245  de  la  trad.  franc.;  et  G.  Bernhardy, 
Eratosihenica.  Derol.,  182  K  —  *  Dans  Strabon,  livre  1*%  p.  62,  Csisaub.,  t,  I,  p.  154  de  la 
Irad.  franc.  —  '  lbid,<^  p.  64  elsuiv. 
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supputations  était  d'un  septième  plus  court  que  le  stade  olympique  ou 
stade  usuel  de  la  Grèce.  Nous  serons  tout  à  l'heure  ramenés  sur  ce 
point. 

Ces  dimensions ,  à  ne  comparer  que  les  chiffres,  diffèrent  assez  peu 
des  estimes  antérieures^;  les  limites  du  monde  connu,  rapprochées  de 
celles  d'Aristote  et  de  Dicéarque,  sont  cependant  notablement  agrau: 
dies  du  côté  de  l'orient  et  du  sud.  A  l'orient,  on  connaissait  le  bassin 
du  Gange  jusqu'à  ses  embouchures  ;  au  sud,  l'expédition  de  Ptolémée 
Philadelphe  en  Ethiopie  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  procuré  des  infor- 
mations toutes  nouvelles  sur  le  cours  du  Nil  au-dessus  de  l'Egypte  et  sur 
ses  afQuents  supérieurs',  en  même  temps  que  les  reconnaissances  envoyées 
dans  la  mer  Rouge  en  avaient  fait  connaître  les  deux  rives  jusqu'au  dé- 
Iroit,  etmêmeau  delà  du  détroitjusqu'à  Tissuedu golfe  d'Avalis (le golfe 
d'Aden  de  nos  cartes  actuelles),  qui  débouche  sur  la  mer  Erythrée, 
lies  informations  positives  étaient  arrivées  ainsi  de  ce  côté  jusqu'aux 
environs  du  12^  degré  de  latitude  nord,  position  assez  exactement  assi- 
$née  à  la  côte  Cinnamomifère  et  au  promontoire  des  Aromates,  c'est- 
ii-dire  à  notre  côte  des  Somâl  et  au  cap  Guardafui. 

Ce  n'est  pas  en  Egypte  que  l'on  aurait  pu  admettre  la  vieille  idée 

théorique  des  anciens  cosmographes,  que  la  zone  interlropicale  était 

:inhabitable  à  cause  de  la  chaleur,  comme  les  deux  zones  polaires  à 

Clause  du  froid;  bien  plus,  Ératosthène  pensait  que  la  partie  de  notre 

iiémisphère  située  sous  Téquateur  devait  être  une  région  tempérée*, 

^^^:onduit  sans  doute  à  cette  supposition,  que  de  nos  jours  l'expérience  a 

Confirmée,  par  la  déduction  assez  naturelle  qu'une  contrée  où  le  Nil  a 

sources  ne  pouvait  être  que  très-élevée,  et  par  conséquent  d'une 

împérature  modérée.  Car  il  n'est  plus  question,  comme  au  temps 

^'Hérodote*,  des  sources  du  fleuve  d'Egypte  perdues  dans  les  lointaines 

^::ontrées  de  l'Ouest  ;  pour  Ératosthène,  le  Nil  a  son  origine  vers  le  sud 

^e  l'Egypte  dans  la  haute  Ethiopie,  et  ce  sont  les  pluies  de  la  zone 

^quatoriale  qui  occasionnent  les  inondations  du  fleuve'.  Sur  ces  deux 


•  Ci-dessus,  p.  i73.  —  "  On  peut  voir  des  remarques  plus  développées  à  ce  sujel  dans  Tou- 
>»rage  déjà  cité,  le  Nord  de  V Afrique  dans  Vaniiqintéj  p.  63  et  suiv.  —  ^  Dans  Strab.,  li- 
>rell,  p.  97,  Casaub.,  t.  I,  p.  254  de  la  Irad.  fr.  —  ♦  Ci-dessus,  p.  84  et  suiv.  —  «Proclus 
ad  runsum  Platon.,  éd.  Basil.,  1554,  in-fol.,  p.  57. 
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questions,  si  longtemps  débattues,  des  sources  du  Nil  et  de  la  cause 
de  ses  crues,  et  en  général  sur  tout  le  bassin  du  fleuve  au-dessus  de 
rÉgypte,  Ératosthène,  on  le  voit,  était  aussi  avancé  pour  le  moins, 
deux  siècles  avant  notre  ère,  que  nous  Tétions  nous-mêmes  il  y  a  vingl- 
cinq  ans,  au  début  des  mémorables  explorations  qui  ont  si  complète- 
ment changé  la  face  de  la  géographie  africaine. 

A  l'ouest  et  au  nord,  les  notions  nouvelles  recueillies  par  Ératos- 
thène ne  dépassaient  guère  les  connaissances  antérieures.  Pour  l'ouest 
de  la  Méditerranée  et  les  côtes  extérieures  de  la  Libye,  son  guide  prin- 
cipal avait  été  Timosthène,  premier  pilote  de  Ptolémée  Philadelphe, 
auteur  d'un  livre  intitulé  les  Ports;  pour  les  régions  du  Nord,  il  avait 
suivi  Pythéas,  non  sans  quelque  défiance,  s'il  faut  en  croire  le  rapport 
un  peu  suspect  de  Strabon.  Nous  devons  ajouter  que  longtemps  l'on  a 
pu  croire,  sur  la  foi  des  textes  consacrés,  que  les  informations  acquises 
sur  l'extrême  Orient  au  temps  d'Ératosthène  se  prolongeaient  fort  loin 
au  delà  des  limites  de  Tlnde.  Dans  deux  ou  trois  passages  de  Strabon, 
citant  le  géographe  cyrénéen,  il  est  question  d'un  lieu  nommé  Thinse^ 
situé  dans  la  partie  moyenne  de  la  zone  tempérée^  :  l'indication  n'a  rien 
de  plus  précis.  Comme  on  voit,  trois  siècles  plus  tard,  apparaître  les 
Thinx  à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  assez  naturellement  on  les 
identifia  avec  ceux  d'Ératosthène,  bien  qu'on  pût  s'étonner  quelque 
peu  que  chez  celui-ci  une  addition  de  cette  importance  aux  connais- 
sances de  ses  devanciers  sur  l'extrême  Asie  n'eût  pas  été  l'objet  d'un 
mot  d'explication.  La  critique  plus  clairvoyante  d'un  récent  éditeur 
allemand  de  Strabon  a  levé  la  difficulté,  en  montrant  que  dans  ces 
passages  il  fallait  lire,  non  pas  Thinae^  mais  comme  dans  plusieurs 
autres  passages  correspondants,  Athenœ,  Une  faute  de  copiste,  qui 
avançait  de  trois  siècles  l'apparition  du  peuple  chinois  dans  notre  géo- 
graphie classique,  méritait  d'être  signalée. 


Le  traité  d'Ératosthène  suppose  une  carte  correspondante  qui  en 
fixait  graphiquement  les  bases  et  le  détail.  Celle  carie  n'était  qu'une 

«  Slrab.,  liv.  I,  p.  65,  et  U,  p.  68,  Casaub.,  l.  I,  p.  161,  174  et  175  de  la  trad.  franc. 
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reprise  corrigée  de  celle  de  Dicéarque.  Elle  était,  comme  celle-ci, 
coupée  de  Test  à  l'ouest  par  un  diaphragme^  ou  ligne  de  séparation 
tracée  sous  le  parallèle  de  Rhodes,  conséquemment  vers  le  SB*"  degré 
de  latitude,  et  du  nord  au  sud  par  une  ligne  perpendiculaire  passant 
par  le  Borysthène,  Byzance,  THellespont,  Rhodes,  Alexandrie,  Syène 
et  Méroé,  tous  lieux  que  Ton  regardait  comme  étant  situés,  ou  à  peu 
près,  sous  le  même  méridien.  Ces  deux  lignes  normales  étaient  divisées 
en  stades,  et  fournissaient  dans  les  deux  sens  l'échelle  de  la  carte.  La 
division  des  cercles  en  560  degrés  n'était  pas  encore  en  usage,  non  plus 
que  le  tracé  du  réseau  de  lignes  mathématiques  (les  parallèles  et  les 
méridiens  convergents)  qui  constituent  ce  que  nous  appelons  une  pro- 
jection. La  carte  d'Ératosthène,  comme  celle  de  Dicéarque,  n'était 
encore  qu'un  tableau  gradué,  où  les  lieux  étaient  placés  selon  leur 
distance  soit  du  diaphragme,  soit  de  sa  perpendiculaire.  Ces  distances 
elles-mêmes  étaient  uniquement  fournies  par  les   itinéraires  ou  les 
journaux  des  navigateurs;  c'est  assez  dire  de  combien  d'erreurs  et 
d'incertitudes  elles  étaient  nécessairement  frappées,  soit  quant  aux 
intervalles,  soit  quant  aux  directions".  Quand  on  sait  à  quelles  diver- 
gences, parfois  énormes,  sont  exposés  les  hommes  les  plus  habiles 
lorsqu'ils  essayent  de  pointer  sur  la  carie  de  simples  itinéraires  dé- 
jpourvus  de  repères  fixés  par  des  observations  précises,  on  ne  saurait 
•s'étonner  des  erreurs  de  ce  genre  qui  se  rencontrent  dans  les  docu- 
%ients  de  l'antiquité.  Les  seules  observations  dont  pouvaient  s'aider 
les  anciens  géographes  étaient  des  observations  gnomonîques,  donnant 
la  latitude  d'un  lieu  par  la  longueur  de  l'ombre  solaire  au  jour  du 
^olslice  (celles-là  voulaient  être  faites  par  des  astronomes  de  profes- 
sion, et  elles  étaient  fort  peu  nombreuses),  ou  bien  le  relevé  du  plus 
long  jour  de  la  localité,  autre  nature  d'observations  où  la  précision  est 
également  difficile,  et  qui  peut  entraîner  à  de  graves  mécomptes.  Si 
cjuelque  chose  a  droit  d'étonner  en  cette  matière,  c'est  la  confiance  en 

*  Ci-dessus,  p.  127.  —  *  Nombre  d'endroits  de  Slrabon,  et  particulièrement  au  II*  livre, 
p.  81  (edil.  Casaub.),  t.  1,  p.  212  et  suiv.  de  la  traduction  française,  montrent  par  quels 
procédés  les  hommes  les  plus  habiles,  tels  qu*Uipparque  ou  Eratosthène,  arrivaient  à  la  con- 
struction de  leurs  cartes.  G*est  un  exemple  curieux  des  combinaisons  laborieusement  compli- 
quées et  toujours  incertaines  qui  devaient  suppléer  (et  qui  suppléaient  fort  mal)  au  défaut  de 
déterminations  astronomiques. 
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quelque  sî)rle  absolue  que  Ton  est  porté  trop  souvent  à  donner  aux 
informations  anciennes  par  cela  seul  qu'elles  nous  viennent  de  Tan* 
tiquité,  alors  que  nous  soumettons  à  une  critique  si  sévère  celles  que 
nous  apportent  nos  propres  explorateurs,  pourtant  placés  dans  des  con- 
ditions infiniment  supérieures.  On  peut  voir  dans  le  beau  travail  pos- 
thume de  Fréret  publié  sous  le  titre  d'Observaliotis  générales  sur  la 
Géographie  ancienne^  la  discussion  savante  à  laquelle  cet  esprit  émi- 
nent  a  soumis  les  bases  astronomiques  de  la  carie  d'Ëratosthène. 


Ll 

A  l'œuvre  géographique  du  Bibliothécaire  d'Alexandrie  se  rattache 
une  des  entreprises  les  plus  mémorables  de  la  science,  la  mesure  d'un 
arc  déterminé  de  la  circonférence  terrestre  pour  en  conclure  géomé- 
triquement la  grosseur  de  la  terre*.  Si  d'autres  mathématiciens  avaient 
conçu  en  théorie  la  possibilité  d'une  semblable  opération*,  nul  que 
nous  sachions  n'avait  essayé  avant  Ératosthène  de  la  réaliser.  Bien 
que  les  astronomes  n'en  admissent  pas  le  résultat  sans  quelque  réserve, 
Topération  géodésique  d'Ëratosthène  resta  pour  toute  l'antiquité  ur 
objet  de   grande  admiration;  Pline  la  qualifie  de  hardiesse  prodf 
gicuse,  improbum  axisum^  «  mais  basée,  ajoulc-t-il,sur  unedéductic 
si  rigoureuse,  que  l'on  rougirait  de  n'y  pas  croire*.  »  Dans  un  au^ 
endroit*  il  exalte  encore  cette  admirable  pénétration  de  l'inteHige 
humaine,  qui  de  la  longueur  comparée  de  deux  ombres  a  pu  déd' 
les  dimensions  du  golfe  terrestre. 

Le  procédé  d'Ëratosthène  ne  diffère  pas,  au  fond,  de  celui  qi 
ploie  aujourd'hui  notre  géodésie  perfectionnée;  il  est  basé  sur  ce' 
mathématique,  que  deux  arcs  correspondants,  déterminés  par  les  F 
rayons  partant  du  centre  et  coupant  deux  cercles  concentrique 
respectivement  dans  le  même  rapport  avec  la  circonférence  enf 
chacun  des  deux  cercles.  Entre  l'opération  d'Ëratosthène  et  a 
modernes  astronomes,  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  préc" 

*  Acad.  des  iascr.,  Nouveaux  Méiji.,  t.  XYl,  1"  partie,  p.  432  et  suiv.,  185 
190  dn  tirage  à  part).  —  «  Voir  ci-dessus  p.  ii3.  —  ^  UisL  nat.y  lib.  II, 
n^ra.  —  4  !d.,  lib.  YI,  54,  p.  542. 
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instruments  et  la  rigueur  des  observations.  «  Ayant  remarquée  Syène 
un  puils  dont  le  soleil  éclairait  toute  la  profondeur  le  jour  du  solstice 
d'été,  —  nous  empruntons  les  paroles  de  Tillustre  autour  de  VExpo- 
ntion  du  système  du  monde\  —  Ératosthène  observa  la  hauteur  méri- 
dienne du  soleil,  au  même  solstice,  à  Alexandrie,  et  il  trouva  l'arc 
céleste  compris  entre  les  zéniths  de  ces  deux  villes  égal  à  la  cinquan- 
tième partie  de  la  circonférence;  et  comme  leur  distance  était  estimée 
de  5,000  stades,  il  fixa  à  250,000  stades  la  longueur  de  la  circonfé- 
rence terrestre.  » 

Malheureusement  les  différents  termes  de  l'équation  sont  affectés 
d'erreurs  plus  ou  moins  fortes,  qui  faussent  notablement  le  résultat 
final. 

On  sait  par  TAlmageste  de  Ptolémée  qu'Ératosthène  avait  fixé  l'in- 
tervalle des  tropiques  aux  1 1/83**  du  cercle  *,  quantité  qui  revient,  dans 
notre  division  actuelle*,  à  47''43'32''1 1 '";  la  moitié  de  ce  chiffre, 
23°51  46'',  exprime  la  position  du  tropique  par  rapport  à  l'équateur, 
et  conséquemment  la  position  astronomique  de  Syène,  que  Ton  suppo- 
sait située  directement  sous  le  tropique.  Pour  cette  position  de  Syène 
en  admettait  néanmoins  24°  en  nombre  rond,  sachant  que  le  phéno- 
mène du  puits  sans  ombre  à  midi  devait  se  produire  à  la  fois  dans  un 
rayon  de  plus  d'un  demi-degré.  Mais  la  position  vraie  de  Syène  n'est  ni 
de  23^52'  ni  de  24°;  elle  est  de  24°5'23'.  Première  cause  d'erreur. 

La  latitude  d'Alexandrie,  d'après  les  observations  d'iiralosthène,  re- 
"venait  à  31°8'34''  de  notre  notation;  les  observations  actuelles  mettent 
Je  phare  à  31°12'53''.  Mais  comme  le  Musée,  où  observaient  les  astro- 
nomes alexandrins,  était  de  8  stades  au  moins  plus  méridional  que  le 
Phare,  l'observation  d'Ératosthène  diffère  en  excès  de  la  détermina- 
tion actuelle  de  4  à  5'  de  degré. 

En  troisième  lieu,  les  observateurs  d'Alexandrie  supposaient  que 
leur  méridien  se  confondait  avec  celui  du  Syène,  tandis  qu'il  y  a  entre 


'  De  la  Place,  Expos,  du  syst.  du  MondCy  livre  Y,  chap.  ii.  —  C'est  Cléomède,  dans  son 
traité  du  Monde,  qui  nous  a  conservé  le  détail  de  l'opération  d'Eratosthène,  lib.  1,  10,  p.  66 
etsuiv.,  Bake.  —  •  Yoy.  Freret,  Mémoire  cité,  p.  182  du  tirage  à  part.  — .'  Nous  avons  déjà 
dit  qu'au  temps  d'Eratosthène  notre  division  du  cercle  en  560  parties  n'était  pas  encore  en 
usage.  Elle  ne  fut  introduite  que  par  Hipparque,  un  siècle  après  Eratosthène.  Celui-ci  par- 
tageait le  cercle  seulement  en  60  parties. 
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les  deux  villes  une  différence  en  longitude  de  près  de  trois  degrés.  La 
supputation  alexandrine  se  trouvait  par  là  de  près  d'un  demi-degré 
en  défaut. 

Au  total,  Ératosthène  comptait  entre  Syène  et  Alexandrie  un  inter- 
valle astronomique  de  7*12'  ;  cet  intervalle  n'est,  en  réalité,  toutes 
compensations  faites,  que  de  7°. 

Eu  égard  aux  moyens  d'observation  des  anciens,  cet  excès  d'un  cin- 
quième de  degré  serait  peu  de  chose;  mais  la  mesure  terrestre  de 
Syène  à  Alexandrie,  telle  que  les  anciens  l'ont  indiquée,  soulève  des  dif- 
ficultés plus  graves  que  nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  résolues. 

L'arc  céleste  de  7*12'  admis  par  Ératosthène  entre  la  position  de 
Syène  et  celle  d'Alexandrie  est  exactement  la  cinquantième  partie  de 
la  circonférence  du  cercle  divisé  en  360  degrés.  L'arc  terrestre  com- 
pris entre  les  deux  villes  était  donc  également  la  cinquantième  partie 
de  la  circonférence  de  la  terre  mesurée  sur  un  méridien.  11  ne  fallait 
plus  que  connaître  exactement,  par  une  mesure  effective,  la  distance 
en  droite  ligne  comprise  entre  les  deux  villes,  pour  en  conclure  par 
une  simple  multiplication  le  chiffre  du  périmètre  terrestre. 

Cette  distance  linéaire  de  Syène  à  Alexandrie,  qui  représente  la  plus 
grande  longueur  de  rÉgypte,  Ératosthène  la  fixait  à  5,000  stades;  et 
c'est  en  multipliant  ce  chiffre  de  5,000  stades  par  50  qu'il  trouvait  les 
250,000  stades  que  devait  contenir,  selon  lui,  un  grand  cercle  du  globe 
terrestre. 

D'où  provenait  ce  chiffre  de  5,000  stades?  Là  est  toute  la  question. 

Tous  les  géomètres  et  les  astronomes  de  la  période  alexandrine  ad- 
mettent d'un  commun  accord  que  le  stade  égyptien  employé  par  Éra- 
tosthène était  d'un  septiènie  plus  court  que  le  stade  commun  de  la 
Grèce  ou  slade  olympique.  L'évaluation  la  plus  rapprochée  de  ce  der- 
nier lui  donne  185  mètres  et  une  fraction;  le  stade  d'Ëratosthène 
valait  donc,  d'après  cette  proportion,  un  peu  plus  de  158  mètres. 

Le  stade  égyptien  se  composait  de  300  coudées,  et  d'après  les  élé- 
ments que  nous  en  possédons,  la  valeur  de  la  coudée  s'estime  entre 
0'",527  et  0"'^525.  Le  chiffre  moyen  donne  pour  le  stade  157", 8,  soit 
158  mètres.  11  y  a  là,  pour  la  valeur  du  stade,  un  accord  pour  lequel 
on  ne  peut  raisonnablement  rien  exiger  de  plus  précis. 
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Mainlenant,  5,000  stades  de  158  mètres  donnent  un  total  de  790,000 
mèlres.  Ce  chiffre  représente-t-il  réellement  la  distance  en  ligne  droite 
de  Syène  à  Alexandrie? 

Il  est  impossible  de  supposer  qu'Ératosthène  ait  effectué  sur  le  ter- 
rain la  mesure  i-éelle  de  la  base  comprise  entre  les  deux  villes;  une 
aussi  grande  opération  aurait  laissé  des  traces  dans  les  témoignages 
anciens.  Si  l'on  descend  la  vallée  du  Nil  à  parlir  de  Syène  jusqu'au 
port  d'Alexandrie,  la  ligne  parcourue,  même  en  évitant  les  petites  si- 
nuosités du  fleuve,  n'est  pasde  moins  de  1,100  kilomètres  (1,100,000 
mètres),  représentant  non  pas  5,000,  mais  7,000  stades  alexandrins. 
Évidemment  ce  n'est  pas  de  cette  distance  purement  itinéraire  qu'Éra- 
tosthène  a  pu  déduire  son  chiffre  de  5,000  stades. 

La  seule  supposition  qui  nous  paraisse  admissible,  c'est  qu'Érato- 
sthène se  sera  basé  sur  un  tableau  cadastral  des  terres  de  l'Egypte,  — 
et  Ton  sait  qu'il  en  existait  de  tels  de  toute  antiquité*,  —  au  moyen  du- 
quel il  aura  pu  relever  de  proche  en  proche  une  longue  série  de  me- 
sures partielles,  dont  l'addition  totale  lui  aura  donné  le  chiffre  de 
5,000  stades  auquel  il  s'est  arrêté.  Ce  relèvement,  en  définitive,  peut 
se  prendre,  en  un  certain  sens,  pour  une  sorte  de  grande  triangula- 
tion. Ératosthène  aura  très-bien  pu  arriver  ainsi,  d'une  manière  très- 
simple  et  très-pratique,  à  la  mesure  effective  de  l'arc  terrestre  compris 
entre  les  parallèles  de  Syène  et  d'Alexandrie,  sans  que  le  chiffre  total 
soit  affecté  de  la  différence  des  deux  méridiens.  Entachée  de  plusieurs 
erreurs  fondamentales,  et,  sans  aucun  doute,  d'une  foule  d'erreurs  de 
détail,  l'opération  ne  peut  en  aucune  façon  se  comparer  aux  procédés 
rigoureux  de  notre  géodésie.  Elle  ne  put  être  qu'une  approximation, 
et  c'est  comme  approximation  qu'il  la  faut  recevoir.  Cette  approxi- 
mation, en  définitive,  s'éloigne  peu  de  la  vérité.  L'arc  de  sept 
degrés  qui  représente  la  longueur  de  l'Egypte  est  de  778,000  mètres 
environ  si  on  se  base  sur  le  degré  moyen  d'un  grand  cercle  de  la  terre, 
et  seulement  de  775,425  mètressi  on  appuie  son  calcul  sur  la  longueur 


*  Un  compilateur  des  bas  siècles,  Marcianus  Capella,  dit  —  nous  ignorons  sur  quelle  au- 
torité —  qu*un  des  premiers  Ptolémécs  avait  fait  renouveler  le  inesuragc  de  l'Egypte  :  «  Era- 
tosthenes...  per  mensores  regios  Ptolcmaei  certus  dcstadioru  mnumero  reddilus.  »  (DeNuptiii 
Philol,  el  Mercur,,  lib.  VI,  p.  194.) 
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supposée  du  degré  moyen  deTÉgypte;  Éraioslhène  y  admettait  790,000 
mètres  (5,000  stadesx  158™= 790,000'");  différence  qu'expliquent 
aisément  une  accumulation  de  petites  erreurs  dans  le  relevé  des  me- 
sures cadastrales. 

En  résumé,  l'arc  égyptien  compris  entre  les  parallèles  de  Syène  et 
d'Alexandrie,  en  lui  accordant  une  amplitude  de  778,000  mètres,  con- 
tient non  pas  5,000,  mais  4,924  stades  de  158  mètres  ;  et  le  pourtour 
de  la  terre  compterait  246,000  de  ces  stades,  au  lieu  de  250,000. 
Cette  légère  différence  n'enlève  pas  à  l'opération  son  caractère  prati- 
que, et  celui  qui  l'a  conçue  et  tout  à  la  fois  exécutée  n'en  reste  pas 
moins  un  esprit  de  premier  ordre. 

La  portée  morale  de  cette  grande  intelligence  se  révèle  dans  un  trait 
que  nous  ne  voulons  pas  omettre  ;  c'est  encore  Strabon  *  qui  nous  Ta 
conservé.  Dans  le  tableau  qu'il  avait  tracé  des  différents  peuples 
connus,  Ératosthène  blâmait  ceux  qui  partageaient  les  nations  du 
monde  en  deux  classes,  les  Grecs  et  les  barbares,  et  il  appprouvait  vi- 
vement Alexandre  de  s'être  élevé  au-dessus  de  ce  préjugé  de  race. 
«  Ce  n*est  ni  par  le  nom  ni  par  l'habitation,  disait-il,  c'est  par  leurs 
qualités  que  se  distinguent  les  hommes;  bien  des  Grecs  seraient  au- 
dessous  des  barbares  par  la  politesse  et  la  civilisation.  Voyez  les  In- 
diens et  les  nations  ariennes;  voyez  les  Romains  et  les  Carthaginois. 
En  ne  reconnaissant,  entre  les  peuples  et  les  hommes,  d'autre  distinc- 
tion que  leur  mérite,  Alexandre  nous  a  donné  une  grande  leçon  et  un 
grand  exemple.  »  Cet  exemple  a  porté  ses  fruits.  L'illustre  Stagyrite 
lui-même  n'avait  pas  de  l'humanité  une  vue  aussi  élevée  ni  un  senti- 
ment aussi  vrai  qu'Ératosthène*.  Les  bornes  du  monde  moral  s'élar- 
gissent en  même  temps  que  les  limites  du  monde  physique. 

«  Lib.  I,  p.  66,  Casaub.;  l.  I",  p.  171  de  la  trad.  franc,  de  1805.  —  *  Ci-dessus,  p.  iî4. 
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Pendant  deux  siècles  et  plus,  la  science  a  vécu  sur  les  travaux  d'É- 
ralosthène.  La  théorie  scientifique  s'enrichit  de  perfectionnements 
^considérables,  en  même  temps  que  de  vastes  contrées  chaque  jour 
anieux  connues  reculaient  les  bornes  de  la  Mappemonde  ou  en  amélio- 
raient le  détail  ;  mais  ni  les  découvertes  nouvelles,  ni  les  conquêtes  de  la 
science,  ne  furent  de  longtemps  réunies  en  un  corps  d'ouvrage  qui 
«marquât  une  nouvelle  époque  —  un  ouvrage  qui  fût  pour  son  temps 
^je  que  la  Géographie  générale  du  célèbre  bibliothécaire  d'Alexandrie 
svait  été  pour  le  sien.  Il  nous  faut  descendre  jusqu'à  Strabon,  con- 
temporain d'Auguste,  pour  retrouver  un  tel  ouvrage  ;  encore  est-il  vrai 
dédire  que  celui  d'Ératosthène,  à  la  fois  descriptif  et.  scientifique,  ne 
Mui  jamais  complètement  remplacé.  Le  livre  de  Strabon  est  purement 
descriptif,  et  l'élément  scientifique  en  est  systématiquement  exclu; 
tandis  que  le  Traité  de  Ptolémée,  qui  marquera,  un  siècle  après  Slrabon, 
le  dernier  tenne  de  la  science  géographique  chez  les  anciens,  se  ren- 
ferme étroitement  dans  l'élément  technique,  à  l'exclusion  absolue  de 
la  partie  historique  et  descriptive. 

Alexandrie,  d'ailleurs,  était  restée  le  centre  des  hautes  études,  phi- 
losophiques, mathématiques  et  littéraires.  Même  sous  les  successeurs 
dégénérés  des  premiers  Lagides,  par  la  seule  force  d'une  grande  insti- 
tution, les  savants  les  plus  renommés,  les  grammairiens  et  les  poètes 
les  plus  célèbres,  les  professeurs  et  les  chefs  d'école  les  pluséminents, 
résidèrent  à  Alexandrie  ou  gravitèrent,  on  peut  dire,  dans  l'orbite  du 
^usée.La  ville  de  Rhodes,  en  particulier,  fut  le  siège  d'une  école  en  re- 
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latiou  intime  avec  Alexandrie  et  que  de  grands  noms  illustrèrent,  entre 
lesquels  il  faut  mettre  au  premier  rang  Hipparque  et  Posidonius. 

llipparque,  le  plus  grand  astronome  qu'ait  eu  l'antiquité,  n'est  pos- 
térieur que  de  trente  ans  à  la  mort  d'Ératosthène  ;  il  observa  et  pro- 
fessa à  Rhodes,  depuis  l'an  165  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'an  125. 
Sans  avoir  rien  écrit  de  spécial  sur  la  géographie  (sauf  un  examen 
critique  du  Traité  d'Ératosthène*,  où  le  sujet  était  pris  exclusivement 
au  point  de  vue  mathématique),  il  a  droit  d'être  compté  parmi  les 
plus  grands  maîtres  de  la  science  géographique.  Plus  qu'Ératosthènc 
lui-mômc  et  par  des  indications  plus  précises,  il  insista  sur  les  rap- 
ports intimes  de  la  géographie  scientifique  et  de  l'astronomie;  mieux 
que  personne  avant  lui  il  montra  quel  indispensable  secours  la  descrip- 
tion de  la  terre  doit  chercher  dans  l'étude  du  ciel.  Frappé  de  Tincer- 
litude  et  des  erreui's  qu'entraînait  l'emploi  exclusif  des  dislances, 
pixîsque  toujours  très-vagues,  fournies  par  les  voyageurs  et  les  marins, 
il  voulait  que  le  plus  grand  nombre  possible  des  positions  de  la  carte  fût 
fixé  par  dos  observations  d'éclipsés  et  des  observations  gnomoniques  *, 
—  en  d'autres  termes,  par  la  détermination  astronomique  des  longi- 
tudes et  des  latitudes.  Pour  faciliter  cette  double  nature  d'observa- 
tions, il  avait  calculé  des  tables  usuelles,  l'une  des  éclipses  de  la  lune 
et  du  soleil  pour  une  période  de  six  cents  ans',  l'autre  des  climats j 
c'est-ànlirc  des  changements  d'aspect  du  ciel  et  de  la  longueur  crois- 
sante de  l'ombre  du  gnomon  de  degré  en  degré,  depuis  l'équateur 
jusqu'au  pôle*.  Slrabon  nous  a  consenéun  sommaire  de  cetle  table  des 
climats*. 

Des  principes  si  justes  et  si  bien  démontrés  devaient  amener,  à  ce 
qu'il  semble,  une  prompte  révolution  dans  la  science;  il  n'en  fut  rien, 
cependant.  On  avait  là  une  théorie  excellente;  mais  pour  que  celle 
théorie  entrât  dans  la  pratique,  il  aurait  fallu  deux  choses  que  n*eut 
pas  rantiquité  :  Tusage  commun  et  l'habitude  des  observations  chei 
les  voyageurs  et  les  marins,  surtout  de  celles  qui  s'appliquent  aux 
éclijïses,  el  de  bons  instruments  appropriés  à  ces  observalions-  Dans  les 

•  Sinib.,  lib.  U.  I».  »3,  Caaub.  —  »  Ap.  Strab.,  lib.  K  p.  7.  —  *  Win.,  lib.  U,  li,  p.  78, 
Ibrd.  —  ♦  Slnb.>  iib.  Il,  p.  151.  Comp.  p.  71,  77  et  $7  ;  et  PtoK,  iib.  K  c.  it,  p.  15. 
Wiib.  —  '  Sinb.,  lib.  U,  p.  I5i  el  suir. 
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trois  cents  ans  qui  séparent  Hipparque  de  Ptolémce,  vous  no  Irouvercz 
pas  chez  les  auteurs,  pas  môme  chez  Pline,  qui  a  tout  recueilli  et  tout  cité, 
la  mention  d'une  seule  observation  de  longitude.  C'est  ce  que  Ptolémée 
lui-même  reconnaît  dans  un  passage  qui  nous  met  à  même  d'apprécier 
ce  que  pouvait  être  le  très-petit  nombre  d'observations  de  cette  nature 
que  l'on  avait  notées*.  Ptolémée  cite  ici,  en  effet,  une  éclipse  de 
lune  qui  avait  été  observée  à  Carthage  «  à  la  deuxième  heure,  »  et 
dans  la  petite  ville  d'Arbelles  en  Assyrie  c<  à  la  cinquième  heure,  » 
d'où  se  devait  conclure  une  différence  de  méridiens  de  trois  heures, 
ou  45  degrés.  C'est  en  effet  l'intervalle  que  le  géographe  alexandrin 
Si  marqué  dans  ses  tables*.  Or,  l'intervalle  vrai,  sur  nos  caries  moder- 
nes, est  de  54  degrés  environ,  ce  qui  fait,  réduit  en  temps,  2  heures 
16  minutes.  Une  erreur  inaperçue  de  44  minutes  en  temps,  et  de 
11  degrés  en  arc,  n'indique  ni  des  observateurs  bien  attentifs,  ni  des 
Mioyens  d'observation  bien  délicats,  ni  de  bien  grands  éléments  de  com- 
])araison  chez  legéograpbe-astronomequi  a  fait  usage  de  l'observation. 
Une  autre  réforme  importante  qui  appartient  à  Hipparque  est  l'usage 
^es  projections  dans  le  tracé  des  cartes.  La  carte  d'Eratosthène,  comme 
mzeWe  de  Dicéarque',  n'était  encore,  nous  le  savons,  qu'un  simple  plan 
sans  véritable  graduation  ;   Hipparque  le  premier   y  introduisit  le 
ti*acé  des  cercles  de  la  sphère,  en  représentant  les  méridiens  par  des 
^:x)urbes  convergentes.  Celle  projection,  que  Ptolémée  a  décrite,  esten- 
^X)re  employée  aujourd'hui  ;  elle  était  une  conséquence  nécessaire  de 
la  géographie  astronomique*.  C'est  à  Hipparque  également  qu'est  due 
la  division  du  cercle  en  360  degrés*.  Il  admettait,  du  reste,  la  mesure 
^e  la  circonférence  du  globe  donnée  par  Éralosthène  en  stades  égyp- 
tiens, si  ce  n'est  qu'au  chiffre  de  250,000  stades  (de  700  au  degré),  il 
substitua  celui  de  252,000,  afin  d'avoir  un  nombre  qui  fût  le  produil 
«xact  de  360  multiplié  par  700*.  Telle  est  du  moins  l'explication  la 
j)lus  naturelle  de  cette  légère  divergence* 

*  fieôgr.,  lib.  I,  c.  iv,  p.  15,  Wilb.  —  *  Carthage,  34"  50';  Arbclles,  80\  Différence 
45*  jœ.  —  »  Ci-dessus,  p.  127.  —  *  Voy.  à  ce  sujet  Sirabon,  livre  II,  p.  116-117,  et  les  re- 
marques du  traducteur  français,  t.  I,  p.  321.  —  *  Voir  ci-dessus,  p.  135.  —  ®  Ci-dessus, 
p.  202  et  suiv.  Comp.  Strab.,  lib.  Il,  p.  132,  nonobstant  le  passage  de  Pline,  lib.  II,  112, 
p- 125,  Hard.,  qui  est  sûrement  le  résultat  de  quelque  confusion;  Tous  les  auteurs  subséquents 
<mt  reproduit  le  chiffre  252,000. 
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Posidonius  paraît  avoir  été  le  premier  qui  ait  voulu  conirôler  la  me- 
sure de  l'arc  terrestre  calculée  par  Ératosthène,  et  qui  ait  cru  pouvoir 
la  modifier.  Sa  nouvelle  estime,  toutefois,  —  car  ces  premières  tenta- 
latives  ne  peuvent  se  prendre  que  pour  des  estimes  plus  ou  moins 
approchées,  —  sa  nouvelle  estime,  disons-nous,  ne  repose  que  sur 
des  données  fort  incertaines,  tellement  incertaines  que  lui-même  en  a 
tiré  successivement  deux  conclusions  tout  à  fait  différentes.  De  l'ob- 
servation comparée  de  la  hauteur  d'une  étoile  (Canopus)  au-dessus  de 
l'horizon  d'Alexandrie  et  de  l'horizon  de  Rhodes,  Posidonius  avait  cru 
j>ouvoir  conclure  (très-fautivement,  comme  on  le  sait  aujourd'hui)  que 
l'ai-c  céleste  compris  entre  le  zénith  de  ces  deux  villes  était  la  48*  partie 
de  la  circonférence  totale  du  méridien*;  et  comme  les  marins  comp- 
taieni  communément  5,000  stades  de  navigation  en  nombre  rond  d'une 
ville  à  l'autre,  5,000  stades  multipliés  par  48  donnaient  pour  la  cir- 
conférence terrestre  240,000  stades,  au  lieu  des  250  ou  252,000  d'É- 
ratosthène.  On  voit  assez  quel  fond  il  faut  faire  sur  Un  chiffre  déduit  de 
pareilles  données.  Bien  plus,  comme  d'autres  supputations  (très-rappro- 
chées  cette  fois  delà  vérité)  ne  marquaient  que  5,750  stades  (de  700),  et 
non  pas  5,000,  entre  Alexandrie  et  Rhodes,  on  trouvait,  en  multipliant 
cette  base  par  48,  un  total  de  180,000  stades  pour  la  circonférence 
de  la  terre.  C'est  à  ce  chiffre  —  le  plus  fautif  de  tous  en  réalité,  par 
suite  de  la  fausse  évaluation  de  Parc  céleste  compris  entre  les  parallèles 
de  Rhodes  et  d'Alexandrie,  —  que  Posidonius  s'était  arrêté  *;  et  comme 
cette  fausse  détermination  de  180,000  stades,  d'où  semblait  devoir  se 
conclure  un  stade  de  500  au  degré',  fut  plus  tard  admise  par  Marin  de 
Tjr  et  adoptée  par  Ptolémée,  elle  est  devenue  d'une  très-grande  con- 
séquence, et  d'une  conséquence  très-fàcheuse  pour  la  suite  de  l'ancienne 
géographie. 

Nous  venons  de  toucher  un  des  cotés  des  travaux  de  Posidonius;  mais 
cet  esprit  encyclopédique,  que  l'antiquité  a  tenu  en  grande  admiration, 

'  Geomedcs,  ap.  Fragmenta  histor.  grxc,  de  G.  MûUer,  vol.  111,  p.  286.  —  *  Strab., 
lib.  m,  p.  95,  Casaub.  —  '  1 ,500  multipliés  par  560  =  180,000. 
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avait  embrassé  le  cycle  tout  entier  des  études  scientiOques.  Il  fut  histo- 
rien, professa  la  philosophie,  et  s'attacha  particulièrement  à  la  partie 
physique  de  l'étude  de  la  terre,  aussi  bien  qu'à  la  partie  mathéma- 
tique. Né  à  Apamée,  en  Syrie,  en  l'année  155  avant  notre  ère,  il  vint 
s'établir  et  tenir  école  à  Samos  vers  l'âge  de  quarante  ans,  après  avoir 
consacré  plusieurs  années  à  visiter  les  contrées  du  pourtour  de  la  Mé- 
diterranée, depuis  l'Egypte  jusqu'à  THispanie.  11  avait  voulu  voir  de 
ses  propres  yeux  les  rives  de  la  mer  Extérieure,  objet  de  tant  de  lé- 
gendes populaires  :  par  exemple,  que  le  soleil  à  son  coucher  faisait  en- 
tendre une  sorte  de  sifflement,  comme  si  l'astre  s'étei«fnait  en  se 
plongeant  dans  la  mer*.  Posidonius  s'était  arrêté  quelque  temps  à  Rome, 
cù  Gicéron  suivit  ses  leçons.  Ce  fut  seulement  après  son  établissement 
a  Rhodes  (où  il  vécut  encore  au  moins  quarante-cinq  ans),  qu'il  écrivit 
ses  grands  ouvrages,  dont  un,  particulièrement  consacré  à  l'élude  du 
globe,  avait  pour  titre  VOcéan^.  Strabon  nous  en  a  conservé  une  ana- 
lyse étendue'. 


LIV 


11  est  deux  noms  encore  que  la  géographie  réclame,  parmi  ceux  qui 
figurent  avec  honneur  dans  l'histoire  scientifique  de  l'école  de  Rhodes, 
ScymnusetGeminus.  A  ces  deux  noms  nous  joindrions  volontiers  celui 
^e  Cléomède,  auteur  grec  d'un  Abrégé  de  la  sphère^  quoique  l'on  ne 
^jonnaisse  précisément  ni  sa  patrie  ni  son  époque*.  Mais  comme  l'au- 
Icur  dont  il  suit  de  préférence  la  doctrine  et  les  travaux  est  Posido- 
nius, il  se  rattache  par  cela  même  à  l'école  de  Rhodes.  C'est  par 
Cléomède  principalement  que  Ton  connaît  le  détail  de  la  mesure  géo- 
^ésique  (si  on  peut  la  qualifier  ainsi)  que  Posidonius  essaya  de  déter- 
miner entre  le  parallèle  de  Rhodes  et  celui  d'Alexandrie  *.  La  perte  des 
monuments  originaux  nous  rend  précieuses  ces  œuvres  de  seconde  main 
qui  nous  en  ont  transmis  quelques  parcelles. 

*  Sti-ab.,  lib.  m,  p.  138.  —  »  Lib.  H,  p,  94  cl  suiv.  ;  t.  I"  de  la  Irad.  fr.,  1805,  p.  UL 

—  '  Les  fragments  de  Posidonius  ont  été  réunis  par  J.  Bake,  Posidonii  Rhodii  reliqviae 
dodrinae,  Lugd.  Batavor.,  1810,  in-8*;  et  de  nouveau  par  M.  Cari  MuUer,  au  III"  volume  des 
Fragmenta  Huloricorum  graecor.,  p.  245  k  296.  Paris,  Didot,  1849.  —  *  On  varie  depuis 
le  premier  siècle  avant  J.-G.  jusqu'au  troisième  et  même  au  quatrième  siècle  de  noire  ère. 

—  *  aeomedis  Cyclicae  iheor.  Meteor.,  éd.  Bake,  Leyde,  1820,  p.  98  et  suiv. 
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C'est  un  service  analogue  que  nous  a  rendu  Scymnus  de  Chios.  Vers 
le  temps  où  Posidonius  commençait  son  enseignement  à  Rhodes, 
Scymnus  écrivit  en  vers  iambiques  une  Description  générale  de  la  terre 
pour  laquelle  il  consulta  un  grand  nombre  d'anciens  auteurs,  mais 
particulièrement  le  traité  d'Eratosthène ,  outre  que  lui-même  avait  vu 
une  partie  des  pays  qui  entourent  la  Méditerranée.  Ce  qui  reste  de  cette 
grande  composition*,  —  l'Europe  à  peu  près  entière  et  le  pourtour  de 
TEuxin,  —  est  de  nature  à  faire  regretter  vivement  la  perte  du  reste. 
Un  peu  plus  jeune  que  Scymnus,  l'astronome  Geminus  fut  contem- 
porain des  derniers  temps  de  Posidonius.  Ses  Éléments  d'astronomie, 
intitulés  Introduction  aux  phénomènes  ',  renferment  des  choses  d'un 
très-grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  science,  particulièrement  au 
point  de  vue  des  doctrines  cosmographiques  et  des  opinions  alors  cou- 
rantes sur  certains  points  de  théorie.  Il  indiqiïtî  le  chiffre  de  la  circon- 
férence terrestre  d'après  Ératosthène  et  Hipparque,  252,000  stades', 
—  ce  qui  montre  que  si  tous  les  mathématiciens  n'acceptaient  pas  sans 
réserve,  comme  ledit  Strabon,  la  mesure  du  bibliothécaire  alexandrin, 
elle  n'en  gardait  pas  moins  (et  avec  grande  raison)  son  autorité  dans 
la  science. 

Au  temps  d'Aristole,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  on  ne  croyait  pas 
pouvoir  évaluer  à  plus  de  70,000  stades  l'étendue  du  monde  connu 
(l'œcumène,  comme  disaient  les  Grecs)  dans  le  sens  dos  longitudes, 
c'est-à-dire  de  roccident  au  levant  ;  Ératosthène  lui-même  avait  con- 
servé ce  chiffre  en  quelque  sorte  consacré.  Germinus,  cent  cinquante 
ans  après  Ératosthène,  y  ajoute  notablement.  Pour  lui,  la  partie  con- 
nue et  habitée  de  notre  zone  tempérée  s'étend  de  l'ouest  à  Test  dans 
une  longueur  d'environ  100,000  stades,  avec  une  largeur  moitié 
moindre  du  sud  au  nord*.  Les  navigations  devenues  fréquentes  dans 
l'océan  occidental,  et  surlout  les  communications  plus  étendues  du 
commerce  égyptien  dans  les  mers  de  l'Inde,  expliquent  cet  agrandisse- 
ment de  la  Mappemonde. 

>  Fragments  des  poèmes  géographicpies  du  Scymnus  de  Chio  et  du  faux  Diccarqué^  restitués 
par  M.  Letronne,  Paris,  1840.  —  Scjmni  Chii  Orhis  Doscriplio,  (kogr.  gr.  min.,  éd.  G.  Hui- 
ler, Tol.  I.  —  *  £i<ix-f«i^  lî;  rà  9ai>c{&€vx.  L'édition  la  plus  habituellement  suivie  de  Geminus 
est  celle  que  le  P.  Petau  a  donnée  dans  son  Vranologion,  1050,  in-folio.  —  >  luagogei 
c:  XIII,  p.  51,  Petav.  —  *  G.  xn,  p.  50. 
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D'après  la  classification  introduite  par  les  géomètres,  Geminus  ënu- 
mère  les  difîérents  groupes  d'habitants,  connus  ou  inconnus,  de  Puni- 
vers  terrestre,  selon  leur  position  sur  le  globe  :  Synœciens,  ceux  qui 
occupent  une  même  contrée;  periœciens^  ceux  qui  habitent  au  pour- 
tour d'une  même  zone;  antœciensj  les  habitants  d'une  zone  australe 
située  du  même  côté  de  la  sphère  que  la  zone  boréale  correspondante; 
antipodex^  ceux  qui  occupent  une  région  de  l'hémisphère  austral  dia- 
métralement opposée  à  une  partie  quelconque  de  l'hémisphère  boréal. 
U  est  à  peine  besoin  de  dire  que  cette  division  est  purement  théorique. 
On  ne  connaissait  de  la  surface  du  globe  que  la  partie  située  au  nord  de 
l'équateur,  depuis  l'Atlantique  jusqu'aux  extrémités  orientales  de  l'Inde, 
C'était  là  l'univers,  l'œcumène  des  Grecs.  Mais  dès  qu'il  fut  reconnu, 
par  les  irréfragables  preuves  que  fournit  l'astronomie,  que  la  terre  est 
un  globe  suspendu  dans  l'espace,  il  fallut  bien  admettre  qu'en  dehors 
de  cette  portion  relativement  petite  qui  formait  la  Mappemonde  grecque, 
il  y  avait  d'immenses  étendues  de  notre  planète  encore  inconnues, 
^t  la  raison  disait  que  ces  parties  encore  ignorées  du  globe  terrestre 
devaient  être,  comme  les  parties  connues,  le  domaine  de  l'homme.  Il 
"j  avait  donc  des  contrées  australes  au  sud  de  l'équateur  ;  et  si  les  par- 
ties de  l'hémisphère  austral  diamétralement  opposées  à  l'œcumène  grec 
n'étaient  pas  couvertes  par  les  eaux  d'un  Océan  sans  bornes,  si  elles 
avaient  un  continent  analogue  au  continent  boréal,  et  que  ce  continent, 
^x)mme  on  devait  le  croire,  eût  ses  habitants,  les  hommes  qui  l'occu- 
paient étaient  nos  antipodes^  —  c'est-à-dire,  selon  la  signification  du 
mnot,  qu'ils  marchent  les  pieds  opposés  aux  nôtres,  comme  nous  mar- 
chons les  pieds  opposés  aux  leurs.  L'auteur  grec  rend  bien  raison  de 
«e  phénomène,  qui  a  effrayé  l'ignorance  du  moyen  âge  :  c'est  que  tous 
les  corps  pesants  tendent  au  centre  de  la  masse  terrestre*.  Loi  mysté- 
Tieuse  de  la  pesanteur  que  l'homme  constate,  comme  toutes  les  lois 
élémentaires,  sans  l'expliquer. 

Ici  Geminus  rappelle,  pour  en  montrer  la  fausseté,  la  croyance  des 
anciens  poètes,  renouvelée,  un  peu  avant  le  temps  d'Hipparque,  par  le 
grammairien  Cratès  de  Cilicie,  que  la   zone  équatoriale,  au  sud  de 

>  Isagoge,  c.  xui,  p.  50  à  53.  —  '  Ibid.,  p.  50. 
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rÉlliiopie,  était  tout  entière  occupée  par  l'Océan.  Les  anciens  avaient 
cru  aussi  que  les  parties  continentales  de  la  zone  torridc  étaient  inha- 
bitables à  cause  de  l'extrême  chaleur.  L'expérience  avait  depuis  long- 
temps déjà  montré  l'erreur  de  ces  antiques  croyances.  Cratès,  plaçant 
avec  Homère  la  mer  Erythrée  immédiatement  au-dessus  de  la  terre  des 
Éihiopiens,  avait  prétendu  s'appuyer  de  l'autorité  des  mathématiciens 
et  des  géographes  :  «  Aucun  de  ceux  qui  ont  traité  de  la  physique  du 
monde  n'a  mis  l'Océan  entre  les  tropiques,  »  répond  Geminus.  Et  il 
ajoute  *  :  «  De  nos  jours,  en  effet,  on  a  enfin  découvert  et  visité  la  plus 
grande  partie  des  lieux  habitables',  et  aucun  n'est  entièrement  enve- 
loppé par  la  mer.  L'intervalle  compris  entre  le  tropique  d'été  et  l'équa- 
teur  est  de  16,800  stades*;  or,  sur  ces  16,800  stades,  on  en  a  reconnu, 
par  ordre  des  rois  d'Egypte,  à  peu  près  8,800,  et  l'histoire  de  ces  ex- 
plorations a  été  écrite.  Ceux  qui  pensent  que  l'Océan  pénètre  entre  les 
tropiques  sont  donc  dans  l'erreur. 

c(  Par  là  aussi,  continue  notre  auteur,  on  voit  le  peu  de  fondement 
de  cette  autre  opinion  qui  veut  que  la  région  comprise  entre  les  tropiques 
soit  inhabitable  à  cause  de  l'extrême  chaleur,  surtout  la  partie  de 
cette  région  qui  est  à  égale  distance  des  deux  tropiques.  Ceux  des 
Éthiopiens  qui  habitent  aux  extrémités  de  la  zone  torride  n'ont-ils 
pas  aussi  le  soleil  vertical  au  temps  des  solstices?  Qu'on  ne  croie  donc 
pas  que  la  zone  torride  soit  impropre  à  l'habitation  de  l'hominc, 
puisqu'on  en  a  vu  un  grand  nombre  de  localités,  et  que  la  plupart  ont 
été  trouvées  habitables. 

«  Beaucoup  même  se  sont  demandé  si  les  parties  centrales  de  la 
zone  torride  ne  sont  pas  plus  habitables  que  ses  parties  extrêmes.  C'est 
ainsi  que  l'historien  Polybe  a  écrit  un  livre  qu'il  a  intitulé  :  de  la 
Terre  habitable  aux  enviroïis  de  Nqtiateur^  L'équateur  occupe  le 
milieu  de  la  zone  torride  ;  et  Polybe  affirme  non-seulement  que  les 
lieux  qui  l'avoisinent  sont  habités,  mais  que  les  habitants  y  jouissent 
d'un  climat  plus  tempéré  que  ceux  qui  demeurent  aux  extrémités  de 

'  Isagoge,  c.  XIII,  p.  55.  —  ^  L'uutcui*  entend  parler,  comme  le  montre  ce  qui  suit,  des 
contrées  qui  s*élendcnt  au-dessus  de  la  moyenne  région  du  Nil.  —  '  G*csl  la  dîslance  astronomi- 
que, conformément  à  la  supputation  dTratosthène.  Le  tropique  se  trouvant  au  24*  parallèle, 
24  degrés  de  700  stades  chacun  font  bien  un  total  de  1G,800  stades.  —  *  ntpl  t^;  irtpl  x&v 
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la  zone.  C'est  ce  que  prouvent,  dit-il,  les  relations  de  ceux  qui  ont  vu  ces 
lieux;  et  leur  témoignage ,  confirmé  par  les  phénomènes  physiques, 
Test  aussi  par  le  cours  du  soleil.  »  Polybe  appuyait  sa  démonstration 
surce  que  le  soleil  se  maintiendrait  plus  longtemps  aux  environs  des 
tropiques  qu'au-dessus  de  Téqualeur.  Le  fait  est  vrai,  —  j'entends  le 
climat  relativement  tempéré  de  l'Afrique  équatoriale,  —  mais  l'expli- 
cation est  fausse.  Polybe  touchait  plus  juste,  lorsqu'à  sa  première 
raison  il  ajoutait  la  grande  élévation  que  devait  avoir  la  région  où  le 
Nil  a  ses  sources,  et  les  fortes  pluies  de  cette  région*.  Deux  mille  ans 
devaient  s'écouler,  cependant,  avant  que  le  témoignage  direct  d'un 
explorateur  vînt  constater  l'exactitude  du  principe  proclamé  par  le 
grand  historien  dont  Geminus  invoque  le  témoignage;  il  y  a  dix  ans 
à  peine,  à  l'heure  où  nous  traçons  ces  lignes,  que  Speke,  le  premier 
dictons  les  Européens,  a  traversé,  au-dessus  du  haut  Nil,  la  région 
coupée  par  l'équaleur,  et  y  a  trouvé  des  pays  qui  devraient  à  leur  élé- 
vation un  admirable  climat,  sans  les  huit  mois  de  pluies  torrentielles 
dont  le  soleil  les  inonde. 


CHAPITRE  XVIII 


LES  EXPLORATEURS  ALEXANDRINS 
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LV 

Geminus,  dans  les  curieux  passages  que  nous  avons  cités,  mentionne 
^os  explorations  faites  dans  le  Sud  par  ordre  des  rois  d'Egypte.  L'his- 
•^ire  de  ces  reconnaissances  fournit  aux  écrivains  contemporains  d'abon- 
dants renseignements  sur  les  contrées  et  les  mers  du  Midi,  jusque-là  si 
Jieu  connues. 

Deux  de  ces  ouvrages,  les  plus  importants  selon  toute  apparence, 

<  Strab.,  lib.  II,  p.  97,  Casaub. 
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nous  ont  éié  conservés,  ceux  d'Agatharchidesde  Cnide  et  d'Arlémidore 
d'Éphèse.  Tous  deux  écrivaient  à  peu  près  dans  le  même  temps,  le 
premier  vers  Tan  120  avant  l'ère  chrétienne,  le  second  en  Tannée  104. 
Un  des  principaux  ouvrages  d'Agatharchides  fut  un  Périple  de  la  mer 
Erythrée,  où  les  deux  côtes  du  golfe  Arabique  étaient  surtout  décrites, 
ainsi  que  les  populations  riveraines,  avec  un  détail  qu'on  ne  trouve 
pas  toujours  dans  nos  relations  actuelles,  Artémidore  décrivait  aussi 
les  mêmes  plages  récemment  étudiées;  mais  son  Périple  avait  pour 
principal  objet,  comme  celui  du  Scymnus,  le  pourtour  de  la  Méditer- 
ranée. De  même  que  la  plupart  des  écrivains  sérieux  de  l'antiquité  dans 
les  matières  géographiques,  Artémidore  et  Agatharchides  avaient  vu 
une  partie  au  moins  des  contrées  qu'ils  décrivaient*. 

S'il  est  permis  d'emprunter  à  la  langue  actuelle  un  terme  qui  con- 
vient bien  à  la  nature  des  choses,  ces  curieux  investigateurs  du  monde 
ancien  étaient  moins  des  voyageurs  que  des  touristes^  —  s'attachant 
en  général  aux  parties  connues  et  les  plus  fréquentées,  voyageant  par 
mer  plus  que  par  terre,  visitant  les  riches  et  célèbres  contrées  que 
baigne  la  Méditerranée  dans  son  large  pourtour,  allant  de  port  en  port, 
de  province  en  province,  s'enquérant  curieusement  des  particularités 
instructives,  décrivant  les  aspects,  notant  les  distances,  et  complétant 
leurs  informations  par  l'investigation  des  autres  relations  et  des  livres 
historiques.  Tel  est  en  général  le  caractère  des  nombreux  Périples  que 
posséda  l'antiquité,  et  dont  un  certain  nombre,  plus  ou  moins  mutilés, 
nous  ont  été  conservés  par  les  copistes.  Mais  de  vrais  voyageurs  tels 
que  les  ont  formés  les  temps  modernes,  allant  hardiment  à  la  décou- 
verte des  choses  ignorées,  pénétrant  chez  les  peuples  inconnus,  s'en- 
fonçant  dans  les  pays  inexplorés,  pour  en  rapporter,  au  péril  de  leur 
vie,  les  informations  nouvelles  dont  s'enrichit  la  science,  des  voyageurs 
de  ce  caractère-là,  l'antiquité  n'en  a  guère  connu.  Elle  a  eu  ses  explo- 


'  Slrabon  dans  sa  Géographie  (aux  livres  XVI,  p.  769,  et  XVK,  p.  822),  Diodore  dans  son 
Histoire  universelle  (livre  III,  c.  v  à  xu),  cl  Photius  dans  sa  Bibliothèque  (cod.  ccl),  nous  ont 
conserve  de  longs  extraits  de  ces  deux  ouvrages,  que  M.  Cari  Muller  a  réunis,  avec  un  ample 
et  savant  commentaire,  dans  le  l"  volume  de  ses  Geographi  grœci  minores,  1855.  Voy.  Vi- 
vien de  Saint-llartin,  le  Nord  de  V  Afrique  danê  V  antiquité,  p.  04.  Marcien  d*Hérac1ée,  com- 
pilateur du  quatrième  siècle,  avait  au<:si  fait  un  Abrégé  d'Artf^midore,  dont  il  ne  reste  qu*un 
court  fragment  sur  le  Pont-Euxin. 
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rations  officielles,  qui  lui  ont  donné  un  Scylax  et  un  Néarque,  un 
Ilannon  et  un  Pythoas  ;  elle  a  eu  des  hommes  d'étude,  des  historiens, 
des  philosophes,  tels  qu'Hérodote  et  Polyhe,  Posidonius  et  Diodore, 
qui  ont  voulu  visiter  par  eux-mêmes  les  nations  dont  ils  méditaient 
d'écrire  l'histoire  :  elle  n'a  pas  eu  de  ces  pionniers  intrépides,  de  a*s 
caractères  à  la  fois  observateurs  et  aventureux  qui  font  l'explorateur. 


LVI 

Il  en  est  un  pourtant  qui  forme  une  remarquable  exception  dans 
l'histoire  géographique  de  l'antiquité:  c'est  Eudoxe.  Son  Histoire,  que 
Posidonius  son  contemporain  avait  recueillie,  qui  fut  plus  tard  écrite 
en  latin  par  Cornélius  Nepos,  et  dont  Strabon  nous  a  laissé  un  trop 
court  aperçu*,  mérite  d'être  consignée  ici. 

Eudoxe  de  Cyzique  parait  avoir  tenu  un  certain  rang  dans  sa  patrie; 
sa  vie  ne  fut  qu'une  longue  suite  d'entreprises,  qui  auraient  pu,  si 
elles  étaient  mieux  connues,  attacher  à  son  nom  une  gloire  réelle. 
C'était  un  homme  hardi,  entreprenant,  enthousiaste  des  conceptions 
hasardeuses  qui  conduisent  aux  découvertes,  et  qui  ne  manquait  pas 
d'érudition,  dit  son  biographe. 

En  Egypte,  où  il  se  trouvait  sous  le  règne  du  second  Évergète,  il 
avait  proposé  au  roi  de  remonter  le  Nil,  sans  doute  pour  aller  à  la  re- 
cherche des  sources;  un  peu  plus  tard,  dans  les  derniers  temps  d'Éver- 
gète  et  sous  son  successeur  Ptolémée  Lathyre  (vers  les  années  H8  et 
H3),  il  fit  par  mer  deux  voyages  successifs  dans  l'Inde. 

Certains  indices  recueillis  au  voisinage  des  côtes  africaines  lui  ayant 
fait  penser  qu'il  existait  autour  de  l'Afrique  une  libre  communication 
entre  l'Atlantique  et  la  mer  Erythrée,  opinion  qui  d'ailleurs  n'était  pas 
nouvelle,  il  conçoit  le  hardi  projet  d'exécuter  cette  grande  entreprise.  11 
quitte  l'Egypte,  réalise  tous  ses  biens,  et  se  rend  dans  les  principales 
villes  de  la  Méditerranée,  à  Dicœarchia  près  de  Naples,  à  Massilia,  et 
enfin  à  Gadès,  cherchant  des  moyens  et  des  auxiliaires  pour  mettre  à 
exécution  son  périlleux  voyage.  C'est  ainsi  que  seize  cents  ans  plus  t^ird 

Strab.,  lib.  il,  p.  98  ;  Mêla,  lib.  lU,  c.  ix  ;  Plin.,  lib.  H,  lvii,  p.  107,  Uara. 
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on  vit  Colomb  parcourir  l'Europe,  frappant  à  la  porte  des  républiques 
et  des  princes,  à  Lisbonne,  à  Gènes,  à  Venise,  à  Nfadrid,  annonçant 
partout,  et  longtemps  en  vain,  la  nouvelle  route  de  l'Orient  que  son 
génie  a  comprise.  Colomb,  comme  Eudoxe,  montrait  l'Inde  et  son  riche 
commerce  :  celui-là  par  l'ouest,  à  travers  l'immensité  des  mère  inex- 
plorées; celui-ci  par  l'est,  en  contournant  le  continent  africain.  Moins 
heureux  encore  que  Colomb,  Eudoxe  succomba  avant  de  s'être  ouvert 
la  route  qui  devait  conduire  au  but.  Il  avait  pu  cependant  équiper 
trois  bâtiments,  avec  lesquels  il  partit  de  Gadès  et  se  lança  résolument 
dans  le  Sud  par  la  route  que  Hannon  avait  autrefois  ouverte. 

On  n'avait  pas  alors  le  secours  de  4a  boussole,  cette  découverte  mer- 
veilleuse qui  prépara  plus  tard  et  rendit  possibles  les  grandes  naviga- 
tions du  XV®  siècle.  Même  dans  les  plus  longues  traversées,  il  fallait  se 
tenir  constamment  en  vue  des  côtes.  Celles  que  longeait  Eudoxe  sont 
d'une  navigation  souvent  dangereuses;  le  plus  grand  de  ses  trois  navi- 
res s'y  perdit.  11  avait  d'ailleurs  à  lutter,  à  ce  qu'il  semble,  contre  le 
découragement,  peut-être  contre  la  résistance  de  son  équipage  ;  il  dut 
revenir  sur  ses  pas. 

On  ne  dit  pas  jusqu'où  il  s'était  avancé;  selon  toute  probabilité,^! 
n'avait  pas  dû  dépasser,  s'il  l'avait  atteinte,  la  limite  des  navigations 
carthaginoises.  Ce  que  l'on  connaît  de  ses  aventures  est  précisément 
dénué  des  circonstances  géographiques  qui  auraient  tant  d'intérêt  pour 
l'histoire  des  découvertes. 

Eudoxe,  cependant,  n'avait  pas  perdu  courage.  Après  s'être  adressé 
inutilement  au  roi  de  Mauritanie,  il  revint  à  Gadès  et  réussit  à  orga- 
niser une  nouvelle  expédition.  Mais  cette  fois  on  ignore  absolument 
quel  en  fut  le  résultat.  Sans  doute  il  périt,  comme  tant  d'autres,  vic- 
time de  sa  persévérance.  Peut-être  n'a-t-il  tenu  qu'à  des  circonstances 
accidentelles  qu'il  ait  devancé  la  gloire  de  Vasco  de  Gama. 

Il  faut  toutefois  reconnaître  qu'au  point  où  en  était  encore  l'art  de  la 
navigation,  la  tentative  d'Eudoxe,  eût-elle  réussi,  serait  demeurée  stérile 
pour  lesavantages  du  commerce  et  les  communications  des  peuples.  Les 
grandes  découvertes  n'arrivent  jamais  qu'en  leur  temps,  et  celle-ci 
n'était  pas  mûre.  Cette  entreprise,  et  la  persistance  avec  laquelle  elle 
fut  poursuivie,  n'en  sont  pas  moins  remarquables.  Eudoxe  de  Gyzique 
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est  de  la  race  intrépide  des  découvreurs  qui  ont  tant  contribué,  d'épo- 
que en  époque,  à  étendre  l'horizon  des  connaissances  géographiques  ; 
mais  il  est  né  quinze  siècles  trop  tôt. 


CHAPITRE  XIX 
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LVII 

A  l'époque  où  nous  a  conduits  le  rappel  des  reconnaissances  faites 
dans  toute  l'étendue  de  la  mer  Rouge  sous  Évergète  II  et  Ptoléinée 
Lalhyre,  une  grande  révolution  politique  s'était  accomplie  dans  le 
monde.  Le  sceptre  de  l'Occident  était  passé  aux  mains  de  Rome.  La 
chute  de  Carthage,  à  la  fin  de  la  troisième  guerre  Punique  (en  l'année 
146  avant  notre  ère)  avait  anéanti  toute  rivalité  de  puissance,  et  laissé 
sous  la  domination  du  peuple  victorieux  les  possessions  qui  relevaient 
de  la  république  abattue.  Toutes  les  contrées  littorales  du  nord-ouest 
de  l'Afrique,  depuis  les  Syrtes  jusqu'à  l'Océan,  devinrent,  avec  l'His- 
panic,  autant  de  provinces  romaines.  Rome  se  vit  la  maîtresse  de  pays 
qu'elle  connaissait  à  peine,  et  dont  les  Grecs  eux-mêmes  n'avaient 
qu'une  très-faible  notion. 

Mais  de  ce  jour  la  connaissance  des  terres  nouvelles  fit  des  progrès 
rapides.  Chaque  prise  de  possession  romaine  était  suivie  d'une  organi- 
sation régulière,  à  la  fois  militaire  et  civile.  Des  postes  étaient  établis 
et  des  routes  ouvertes,  ce  qui  nécessitait  une  reconnaissance  exacte  du 
pays.  L'administration  romaine  réunissait  ainsi  promptement  un  en- 
semble complet  d'informations  sur  le  territoire  et  la  population  ;  et 
ces  informations,  quelle  qu'en  fût  la  forme  officielle,  devaient  être 
assez  aisément  accessibles,  à  en  juger  par  la  quantité  de  renseigne- 
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menls  d'un  caractère  authentique  qui  se  trouvent  dans  les  historiens, 
particulièrement  dans  Tite  Live,  si  riche  en  détails  précieux  pour  la 
géographie  des  provinces  annexées  à  Tempire  du  peuple  roi.  Ces  recon- 
naissances topographiques  n'attendaient  pas  toujours  l'annexion  ;  elles 
s'étendaient  aux  territoires  qui  devenaient  pour  les  armées  un  champ 
d'opérations  même  temporaire.  Polybe,  décrivant  la  zone  du  pays  qu'An- 
nibal  allait  traverser  au  commencement  de  la  seconde  guerre  Punique, 
pour  se  porter  d'Espagne  en  Italie  à  travers  la  Gaule  méridionale  (220 
avant  Jésus-Christ),  dit  que  de  son  temps  (vers  140)  les  Romains 
avaient  mesuré  cette  route  et  marqué  les  distances  par  des  bornes  mil- 
liaires*.  Rome,  cependant,  ne  possédait  encore  aucune  partie  de  la 
Gaule;  sa  plus  ancienne  possession,  celle  des  pays  du  Rhône  dont  elle 
forma  la  Province ^  ne  date  que  de  121. 

Chaque  conquête,  chaque  guerre,  devenaient  ainsi,  grâce  aux  men- 
$ores  qui  accompagnaient  les  armées  romaines  comme  aujourd'hui  nos 
ingénieurs  militaires,  l'occasion  d'autant  de  reconnaissances  géographi- 
ques qui  enrichissaient  singulièrement  la  carte  du  monde  occidental. 
Le  drapeau  romain  flottait  à  peine  sur  les  tours  de  Carthage,  que 
Polybe,  l'illustre  historien,  recevait  de  Scipion,  son  élève  et  son  ami, 
la  mission  d'aller  reconnaître,  dans  les  eaux  de  l'Atlantique,  toute 
l'étendue  de  la  cote  africaine  où  les  Carthaginois  avaient  des  établisse- 
ments. La  partie  de  l'Histoire  de  Polybe  où  devait  se  trouver  le  détail 
de  cette  exploration  (145  avant  notre  ère)  est  perdue;  son  importance, 
néanmoins,  se  révèle  dans  les  quelques  lignes  où  Pline  nous  en  a  con- 
servé l'aperçu*. 

Si  le  temps  n'avait  pas  dévoré  tant  de  documents  historiques,  on 
pourrait  suivre  ainsi  en  quelque  sorte  année  par  année,  dans  les  fastes 
de  la  république  romaine  avant  et  depuis  Auguste,  la  marche  continue 
des  découvertes  géographiques  et  du  perfectionnement  des  notions  an- 
térieures*. 

On  voit  les  Romains  en  148  dans  la  Macédoine,  réduite  en  pro- 


<  Poljb.  Hbtor.,  lib.  DI,  c.  xxxix.  —  *  Hist.  n.itur.,  lib.  Y,  1  p.  141,  Hard.;  YÎTÎen  de 
Saint-Martm,  U  Nord  de  VAfr.  dans  fanliq.,  p.  iOl,  et  p.  300  et  suit.  —  '  Dacherôden, 
wm  VerdiemU  der  Borner  um  Ausbreitung  und  Berii^tigung  der  Géographie^  Eriangen. 
i780,  hi-4*.  —  Schhrliti,  Historia  incremeniorum  qmœ  geograpkiay  apmd  lefer.  Aoniaii. 
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vince;  en  118,  dans  la  Dalmatie;  depuis  Tan  100,  dans  les  contrées 
voisines  du  bas  Danube;  depuis  87  jusqu'en  G5,  dans  le  Pont,  l'Armé- 
nie et  le  Caucase,  où  les  conduisent  leurs  guerres  prolongées  contre 
Mithridate  ;  en  l'an  74,  sur  le  Danube  et  dans  la  Dacie,  Tannée  même 
où  un  legs  du  dernier  successeur  de  Battus  leur  donna  le  royaume  de 
Cyrène.  De  58  à  50,  César  soumet  les  Gaules,  et  donne  aux  Romains 
les  premières  notions  directes  sur  la  Germanie  et  le  sud  de  la  Breta- 
gne ,  dans  le  temps  même  (en  Tan  59)  où  commençaient,  entre  les 
Romains  et  les  Parthes,  les  longues  guerres  qui  eurent  pour  les  deux 
peuples  des  fortunes  diverses,  mais  qui  n'en  procurèrent  pas  moins, 
ainsi  que  l'atteste  Strabon*,  de  grandes  lumières  sur  les  provinces  de 
l'empire  arsacide. 

En  l'an  38,  l'Hispanie  complètement  soumise  et  pacifiée  reçoit 
d'Auguste  une  organisation  définitive,  et  voit  se  développer  ces  travaux 
intérieurs  qui  nécessitent  une  étude  complète  du  pays.  En  l'an  30, 
l'Egypte  est  réduite  en  province  romaine,  événement  que  suivit  sept 
ans  plus  tard  (23)  l'expédition  de  Petronius  au  cœur  de  l'Ethiopie',  et 
bientôt  après,  en  Tan  19,  une  autre  expédition  riche  en  résultats  géo- 
graphiques, celle  de  Cornélius  Balbus  en  Phazanie'.  Au  règne  d'Au- 
guste se  rattachent  encore  d'autres  notions  sur  les  contrées  qui  s'éten- 
dent au  nord  de  l'Italie,  la  Rhétie,  la  Vindélicie,  la  Pannonie  et  les 
autres  pays  du  haut  Danube*;  et  aussi  sur  la  Germanie  septentrionale 
par  l'expédition  de  Drusus  (de  l'an  12  à  l'an  9),  et  par  celles  de  Tibère 
jusqu'à  Tan  4  de  notre  ère.  Même  les  peuples  les  plus  lointains,  ceux 
qui  habitaient  aux  dernières  extrémités  du  monde,  recherchaient 
l'amitié  d'Auguste  et  lui  envoyaient  des  présents.  On  vit  à  sa  cour  des 
envoyés  des  Indiens  de  Porus,  des  Bactriens  et  des  Scythes,  en  même 
temps  que  des  représentants  desGaramanlesetdes  Éthiopiens*, 

cepU.  Wetzlar,  1831.  Cp.  Velleius  Paterculus,  Hist.  rom.,  lib.  II,  c.  xxxviii  et  xxxix;  cl 
pour  le  détail  des  autorités,  le  résumé  d'Ukerl,  Géographie  der  Griechen  und  Rômer,  1. 1, 
!'•  partie,  p.  145  et  suiv.  Weimar,  1810.  —  *  Geogr.,  lib.  I,  p.  14,  Casaub.  —  *  Strab. 
lib.  XVn,  p,  820,  Cas.;  Plin.,  lib.  VI,  xxxv,  p.  344.  —  Vivien  de  Saint-Martin,  le  Nord  de 
t Afrique  dam  Vantiquité,  p.  160.  —  *  Plin.,  lib.  V,  v,  p.  250.  —  Vivien  de  Saint-Martin, 
ouvr.  cité,  p.  111.  —  *  Sueton.  Aug.,  c.  xxi  ;  Eutrop.  Breviar..  lib.  Vil,  9.  —  *  Aurel.  Vic- 
ier, de  Cœsar.  Hitt.^  c.  i;  Sueton.  Aug.,  c.  xxi;  Eutrop.,  lib.  VU,  10;  Nicol.  Damasc.  ap. 
Strab.,  lib.  XV,  p.  719,  et  Vivien  de  Saint-Martin,  Étude  sur  la  géogr.  grecque  et  lat.  de 
Hnde,  p.  359, 1858,  in.4\ 
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A  cette  époque  du  règne  d'Auguste,  si  grande  par  les  armes,  si 
glorieuse  par  les  lettres,  la  Méditerranée  est  devenue,  dans  la  rigueur 
absolue  du  mot,  un  lac  romain.  Il  n'est  plus  une  seule  des  contrées 
que  baigne  cette  belle  mer  intérieure,  depuis  le  détroit  de  Gadès  jusqu'à 
la  côte  syrienne  et  au  fond  de  l'Euxin,  qui  ne  reconnaisse  la  souve- 
raineté de  Rome.  A  l'ouest  et  au  nord,  l'Empire  n'a  d'autre  bornes 
que  rOcéan;  à  l'orient,  il  atteint  la  limite  qu'il  n'a  pas  dépassée, 
l'Euphrate. 

Par  ce  rapide  aperçu,  nous  pouvons  juger  de  ce  que  dans  les  deux 
siècles  qui  ont  précédé  notre  ère  l'extension  de  la  domination  romaine 
a  fait  pour  la  connaissance  du  monde  ancien.  Comme  Alexandre  avait 
ouvert  l'Orient  à  la  connaissance  des  Grecs,  les  Romains  ont  ouvert  le 
Nord  et  l'Occident.  Il  faut  en  effet  remarquer  que  les  contrées  conquises 
et  décrites  par  les  Romains  prolongent  au  nord  et  à  l'ouest  les  limites 
extrêmes  de  la  Mappemonde  grecque.  Les  pays  du  Danube  et  du  Rhin, 
le  sud  de  la  Rretagne,  la  Gaule  entière  et  l'Hispanie,  dont  Ëratosthène 
lui-même  n'avait  eu  qu'une  notion  très-imparfaite,  vont  pouvoir  être 
comptés,  aussi  bien  que  les  contrées  de  l'Afrique  carthaginoise,  au 
nombre  des  mieux  décrits  et  des  mieux  connus. 


LYIH 


Le  règne  d'Auguste  vil  en  efTel  s'accomplir  une  des  plus  grandes 
opérations  géodésiques  qui  aient  jamais  été  conçues,  le  relèvement  topo- 
graphique  et  le  mesurage  général  de  l'empire.  Pour  avoir  une  idée  de 
rimmensité  d^une  telle  entreprise,  il  faut  se  représenter  un  corps  de 
géodèies  et  une  armée  d'arpenteurs  abordant  aujourd'hui  et  achevant 
en  vingt-H^inq  ans  le  levé  de  rEuropeenUère.  Les  contrées  alors  plus  qu'à 
demisau^-ages  du  nord  et  de  Torientde  TEurope,  c'est-à-dire  la  péninsule 
Scandinave^  la  Russie,  la  Polc^ne  et  une  partiede  l'Allemagne  orientale, 
nVnIraient  pas,  il  est  vrai,  dans  les  limites  du  monde  romain;  mais, 
d*iin  autre  côté,  il  y  faut  comprendre  tout  le  nord  de  l'Afrique  avec 
TEgypIe,  et  l'ouest  de  l'Asie  entre  la  Méditerranée,  le  Caucase  et 
TEophrale. 

Telle  est  la  triste  mutilation  des  documents  kisloriques  el  scî^itifi- 
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ques  de  Tantiquitcs  que  la  mention  expresse  de  celte  grande  opération 
géodésique  du  règne  d'Auguste  ne  s'est  conservée  que  chez  un  des  plus 
misérables  abrévialeurs  des  bas  siècles,  le  cosmographe  Étliicus,  qui 
vivait,  selon  l'opinion  la  mieux  justifiée,  dans  la  seconde  moitié  du 
IV*  siècle  de  notre  ère.  11  faut  citer  le  passage  entier;  il  se  trouve  dans 
la  courte  introduction  que  le  compilateur  a  mise  en  tète  de  sa  cosmo- 
graphie*, en  faisant  toutefois,  dans  quelques-uns  des  chiffres  attribués 
aux  consulats,  les  corrections  nécessitées  par  les  fastes  consulaires,  et 
que  le  docte  Wesseling  a  déjà  indiquées*. 

«  Jules  César,  l'inventeur  de  l'année  bissextile,  homme  singulière- 
ment instruit  dans  les  choses  divines  et  humaines,  lorsqu'il  arbora  les 
faisceaux  de  son  consulat,  ordonna  par  un  séna  tus-consul  te  que  le 
monde  romain  tout  entier  serait  mesuré  par  des  hommes  de  la  plus 
grande  habileté  et  doués  de  tous  les  genres  de  savoir.  En  conséquence, 
à  partir  du  consulat  de  Jules  César  et  de  Marc  Antoine',  on  commença  la 
mesure  du  monde.  A  partir  duditconsulatjusqu'au  consulat  d'Auguste 
(le  4'')  et  de  Crassus*,  dans  l'espace  de  quatorze  ans,  cinq  mois  neuf 
joui's,  Zenodoxus  mesura  toutTOrient.  Depuis  le  même  consulat  de  Jules 
César  et  d'Antoine  jusqu'au  lO""  consulat  d'Auguste  *,Theodotus  mesura 
la  par|,ieduNord  en  vingt  ans,  huit  mois  et  dix  jours.  Demème,  à  partir 
du  consulat  de  Jules  César  jusqu'au  consulat  de  Saturnus  et  de  Cinna\  la 
partie  du  Midi  fut  mesurée  par  Poljclitus,  en  vingt-cinq  ans,  un  mois 
et  dix  jours. 

«  Ainsi  le  monde  tout  entier  fut  parcouru  par  les  mesureurs  dans 
l'espace  de  vingt-cinq  ans,  et  un  exposé  de  tout  ce  qu'il  contient  fut 
présenté  au  sénat\» 

*  Acthici  Cosmogr..  cur.  Gronovio,  dans  le  Welj  de  17'i2,  p.  705.  —  *  Itiner.  Rom.  ni 
Praf.  —  *  44  av.  J.-C.  —  *  Av.  J.-C,  50.  —  «  Av.  J.-C.,  24.  —  «  Av.  J.-C.,  19.  — 
^  Le  texte  tel  que  nous  venons  de  le  traduire  littéralement  sur  Tédition  de  Gronovius  se 
retrouve  uniformément  dans  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits  de  la  Cosmographie  d*Ë- 
thicus  répandus  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  ;  et  nombre  de  documents  poslcrieurs 
prouvent  que  ce  fut  la  lecture  de  tout  le  moyen  âge.  Cependant  quelques  manuscrits  désignent 
un  quatrième  géodète,  Didymus,  qui  aurait  eu  pour  mission  le  mesurage  de  TOccident. 
M.  d*Avezac,  qui  a  beaucoup  insisté  sur  cette  circonstance  dans  son  mémoire  sur  Ethicus  (au 
t.  II  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  inscriptions),  rapporte  ainsi, 
sans  y  faire  de  corrections  (p.  115  du  tirage  à  part),  le  texte  de  cette  addition  :  «  A  consulatu 
item  Julii  Csesaris  et  mense  ac  (il  faut  probablement  lire  et  Marci)  Antonii,  usque  in  consu- 
latuin  Augusti  Septimum  (lege  sextmn)  et  Agrippœ  a  Didymo  Occidcns  ut  pars  dimensa  est 
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11  esl  difficile  de  mctlre  en  doute  un  fait  rapporte  d'uoc  manièi-e 
aussi  positivement  circonstanciée,  et  h  l'appui  duquel  on  |)cut  d'ailleui-s 
apporter  plus  d'un  Uîmoignage  auxiliaire.  Il  a  néanmoins  paru  surpre- 
nant que  Pline,  si  diligent  et  si  exact  à  rassembler  tout  ce  qui  se  ratta- 
cliait  à  la  géographie  du  monde  romain,  n'ait  rien  dit  d'une  opération 
aussi  importante.  Cette  difficulté  a  fixé  l'attention  de  plusieurs  criti- 
ques; un  savant  anglais,  le  docteur  Blair,  dans  sou  Histoire  de  la 
géographiCy  nous  paraît  l'avoir  heureusement  résolue'.  L'argument  est 
aussi  concis  que  pcremptoirc  ;  il  suffira  de  le  transcrire  : 

«  Pcut-ôtre  devons-nous  supposer  que  cette  grande  opération  des 
trois  (ou  quatre)  mentores  ne  diffère-l-elle  pas  de  la  grande  opération 
géodésique  attribuée  à  Marcus  Vipsanius  Agrippa,  premier  ministre  et 
gendre  d'Auguste,  opération  citée  si  souvent  par  Pline  comme  un  relevé 
lopographiquc  d'une  grande  autorité.  Elle  était  trop  vaste,  assurément, 
pour  qu'il  eût  pu  l'effectuer  personnellement.  Il  n'est  donc  pas  impro- 
bable qu'elle  fut  exécutée  sous  sa  surveillance  et  avec  son  appui,  par 
les  mensores  que  mentionne  Ëthicus;  et  en  effet  les  dates  conviennent 
bien.  L'opération  fut  commencée  en  44  avant  Jésus-Christ,  l'année 
même  où  Jules  César  fut  assassiné  dans  le  sénat  ;  et  comme  le  pouvoir 
souverain  fut  bientôt  après  transmis  à  Auguste,  la  grande  opération 
géodésique  décréléc  par  son  oncle  Jules  César  devint  en  quelque  sorte 
une  partie  de  la  succession  i-ecueiltie  par  le  neveu,  et  l'un  des  objets 
dont  ses  ministres  eurentà  poursuivre  l'exécution.  L'opération  futter- 
minée  en  l'année  19  avant  Jésus-Christ,  alors  qu'Agrippa  était  dans  la 
plénitude  de  son  pouvoir,  juste  sept  ans  avans  sa  mort*,  o 

Agrippa,  qui  avait  parcouru  à  la  tête  des  armées  et  rempli  de  ses 
victoircsia  plupart  des  provinces  extérieures  du  monde  romain,  sem- 
blait désigné  pour  présider  à  l'immense  opération  qui  allait  relier  tou- 
tes les  provinces  entre  elles  et  avec  le  cœur  de  l'Empire.  La  conception 
était  digne  de  César,  et  rexéculion  digne  d'Agrippa.  Celui-ci  voulut 

«Dali  XXXI  (lege  XVll),  tuenses  iiii,  dies  m.  >  D'après  ceteite,  avec  les  correclions  néces- 
gitfe  par  les  anuics  consubires,  Didjmc  aurail  achevé  en  l'BDDÉe  27  ayant  noire  ère  sa 
rdconnaissaiict  lupographiqUc  et  son  inesuragc  des  roules  de  la  r^ion  occidenlalc  do 
rEinpirp.  —  '  Tht  Hitlory  of  the  rite  and  progrcu  of  Geography,  n«4,  p.  70.  —  •  U 
docteur  Ulïii  dil  |«if  erreur  cinq  aoE.  Agrippa  cet  morleal'aD  742  de  Rome,  doiue  insaTant 
de  I  ère  cbl-élteone. 


i*'s.  av.  J.-C.l  CARTE  D* AGRIPPA.  150 

consacrer  par  un  monument  le  souvenir  de  ce  vaste  et  beau  travail, 
il  traça  le  pian  d'un  large  portique  sous  lequel  on  devait  placer  la 
carte  du  monde  romain  telle  que  venait  de  la  donner  le  mesurage  gé- 
néral; mais  il  mourut  avant  d'avoir  vu  l'acliùvement  de  celte  grande 
construction,  «où  il  avait  voulu,  selon  l'expression  de  Pline,  déployer 
la  carte  du  monde  aux  yeux  de  l'univers*.  »  Combien  cette  carte  monu- 
mentale aurait  de  prix  pour  nous  aujourd'hui,  surtout  si  elle  était 
accompagnée  des  Commentaires  qu'Aggrippa  avait  écrits,  sans  doute 
pour  en  exposer  l'historique,  et  détailler  les  résultats  de  l'opération 
dont  elle  était  le  fruit!  Ces  commentaires,  Pline  les  cite  fréquemment, 
et  toujours  à  propos  de  distances  itinéraires.  Il  n'est  donc  guère  dou- 
teux que  le  fond,  comme  la  carte  elle-même,  ne  fût  un  routier  général 
de  l'empire,  mais  un  routier  sûrement  accompagné  d'une  foule  de  ren- 
seignements généraux,  et  dont  les  Ilineraria  romaim  dont  Wesseling  a 
donné  une  magnifique  édition  ne  sont  que  le  squelette  inanimé.  L'em- 
l)ereur  Auguste,  dans  le  même  temps,  avait  aussi  écrit  une  description 
de  l'Italie,  ou  plutôt  une  nomenclature  alphabétique  de  ses  villes, 
comme  on  l'apprend  par  un  passage  de  Pline'.  C'est  alors  que  fut  érigée 
au  centre  de  Rome  la  colonne  milliaire,  Milliaritim  aurcum^  d'où 
rayonnaient  vers  tous  les  points  de  l'Italie,  et  de  l'Italie  vers  tous  les 
points  de  l'Empire,  les  grandes  voies  militaires  dont  le  mesurage  venait 
d'être  effectué. 

Il  n'auf ait  sûrement  pas  fallu  chercher,  dans  la  représention  murale 
d' Agrippa,  l'exactitude  des  formes  générales,  non  plus  que  la  préci- 
sion des  positions  relatives  et  des  orientations,  que  les  moyens  actuels 
de  la  géodésie  donnent  à  nos  cartes  chorégraphiques  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  carie  romaine,  avec  le  détail  de  ses  routes  et  la  pré- 
cision de  ses  distances,  marquait  un  immense  progrès,  au  pointde  vue 
de  la  géographie  positive,  sur  les  cartes  grecques  les  plus  avancées, 
Icllcs  que  les  constructions  uniquement  mathématiques  de  Dicéarque 
et  d'Éralosthène. 

*  «  Orbem  quum  ierrarum  orbi  spccUndum  proposilurus  csset,  »  Pliu.,  lib,  III,  m,  p.  i  iOj 
Il4rd.  —  «  Uist.  nal.Jib.  111,  vi,  p.  140. 
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Ce  progrès  n'a  pas  été  amené,  comme  chez  les  Grecs,  par  la  spécula- 
lion  scîcntiliquc;  il  est  dû  tout  entier  à  l'esprit  pratique.  Ici,  comme 
en  tout,  se  manifeste  le  génie  différentdes  deux  peuples.  On  sait  d'ail- 
leurs que,  dans  les  sciences,  aussi  bien  que  dans  les  lettres  et  les  arts, 
les  Romains  ont  tout  reçu  des  Grecs,  et  que  leur  initiative  ne  précéda 
pas  de  beaucoup  le  temps  de  César. 

Dans  la  géographie,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  qu'ils  aient  eu  un 
auteur  à  eux  avant  le  règne  de  Tibère.  Polybe,  aussi  grand  géographe 
que  grand  historien,  écrivit  à  Rome  près  d'un  siècle  avant  César; 
maisc'était  un  Grec,  et  il  écrivit  en  Grec.  Nous  avons  déjà  cité'  le  livre 
qu'il  composa  pour  établir  que  la  zone  terrestre  située  sous  l'équateur 
au-dessus  de  l'Ethiopie,  devait  être,  contrairement  au  préjugé  popu- 
laire, une  région  tempérée  et  très-habitable.  Ce  traité  est  le  seul  écrit 
séparé  de  Polybe  sur  un  sujet  géographique  ;  mais  les  matières  de  cet 
ordre  tenaient  une  place  considérable  dans  son  grand  ouvrage,  et  le 
temps  en  a  épargné  d'assez  nombreux  passages  qui  montrent  de  quel 
point  de  vue  élevé  cet  esprit  êmincnt  envisageait  le  rôle  de  la  géo- 
grapliiu  dans  la  politique  et  dans  l'hisloire. 

Sa  grande  composition  historique,  dont  malheureusement  il  ne  nous 
reste  que  des  débris,  devait,  selon  son  plan,  comprendre  la  description 
des  diverses  contrées  du  monde  en  même  temps  que  l'histoire  des  peu- 
ples. Polybe  voulait,  il  le  dit  expressément,  combler  les  lacunes  et  rec- 
tifier les  vieilles  erreurs  qui  déparaient  les  descriptions  du  monde 
connu;  il  voulait  surtout  effacer  de  la  géographie  les  fables  qu'elle 
empruntait  encore  aux  anciens  pocli's. 

En  face  des  grands  événements  qui  remplissaient  la  scène  historique, 
dans  l'clatdes  relations  politiques  quiexistaient  alors  entre  les  peuples, 
ou  que  faisait  présager  l'altitude  de  Rome  vis-à-vis  de  rOricnl,  au 
milieu  des  rapports  nouveaux  qui  depuis  Alexandre  avaient  tant 
agrandi  la  sphère  des  communications  et  celle  des  idées,  Polybe  avait 
compris  que  la  géographie  devait  prendre  un  nouveau  caractère*.  Aux 

*  Polyb.  llislor.,  lib.  111,  c.  Lviii  et  ui,  etpoMrnt. 
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intérêts  sérieux  de  la  politique  et  du  commerce,  il  fallait  apporter  des 
notions  sérieuses  et  pratiques.  Aussi  n'avait-il  rien  épargné  pour 
remplir  la  tâche  qu'il  s'était  tracée.  Comme  autrefois  Hérodote,  il 
avait  visité  à  peu  près  tous  les  pays  du  pourtour  de  la  Méditerranée. 
On  trouve  en  lui  tout  à  la  fois  l'historien,  le  géographe  et  le  voya- 
geur. Les  voyages  de  Polybe  se  placent  entre  les  années  145  et  150.  Par 
une  coïncidence  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer,  c'est  préci- 
sément dans  le  même  temps  qu'Hipparque  essayait  de  donner  à  la 
science  du  globe  une  base  rigoufeusement  astronomique  ^  Une  réforme, 
ou,  si  l'on  veut,  un  progrès  simultané  s'accomplissait  ainsi,  par  l'ini- 
tiative de  deux  esprits  supérieurs,  dans  la  géographie  scientifique  et 
dans  la  géographie  historique  et  descriptive. 

Mais  tandis  que  chez  les  Grecs  la  féconde  influence  d'Hipparque  et 
d'Ératosthène  produisait  un  Posidonius  et  un  ApoUodore,  à  l'ouest, 
chez  les  Romains,  Polybe  reste  sans  successeurs.  II  est  seulement  ques- 
tion d'un  certain  Statius  Sebosus,  contemporain  de  Cicéron  et 
ami  de  Catulle,  qui  avait  écrit  sur  les  îles  Fortunées,  et  aussi,  à 
ce  qu'il  semble,  sur  les  merveilles  de  l'Inde*.  Cicéron  lui-même, 
dans  un  des  intervalles  de  retraite  forcée  que  lui  faisait  la  fluctuation 
des  révolutions  du  forum,  avait  songé  à  écrire  un  traité  de  géographie 
d'après  Ératosthène;  mais  l'entreprise  l'effrayait  un  peu.  C'est  une 
œuvre  tellement  grecque,  que  le  latin  n'a  pas  encore  de  mol  à  lui  pour 
le  nom  de  la  science,  qu'il  faut  écrire  en  caractères  grecs.  «Etenim 
yt(ùypa(fiy.i^  qusB  constitueram,  magnum  opus  est,  dit-il  dans  une  de 
ses  Lettres  à  Alticus'...  Cette  géographie  que  j'avais  projetée  est  une 
grosse  affaire;  Ératosthène,  que  je  voulais  suivre,  est  contredit  par 
Serapion  et  par  Hipparque.  Que  serait-ce  si  Tyrannion*  s'en  mêlait? 
Par  Hercule  !  le  sujet  est  d'une  exposition  difficile,  bien  uniforme,  et 
moins  susceptible  d'ornements  que  je  n'avais  pensé.  »  Pomponins  Mêla, 
cent  ans  plus  tard,  exprime  exactement  la  même  appréhension,  lors- 
qu'il écrit,  au  début  de  son  livre  d'une  rédaction  pourtant  si  heureuse 


*  Ci-dessus,  p.  142.  —  •  Plin.,  lib.  VI,§  36  et  57,  p.  548,  Hard.;  Solin.,  c.  ui,  p.  168, 
Bip.  —  i  Episl.  ad  AUic,  U,  6.  La  lettre  est  de  Tan  de  Rome  604,  60  a?.  J.-C.  —  *  Gram- 
mairien et  géographe,  qui  fut  le  maître  de  Strabon  et  le  précepteur  du  neveu  de  Cicéron. 
On  n*a  rien  de  lui. 

Il 
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et  si  élégante  :  «  Orbis  situm  dicere  aggredior,  impeditum  opus  et  facun- 
diœ  minime  capax.»  Cicéron  revient  encore  à  deux  reprises  sur  son  pro- 
jet d'un  moment*,  puis  la  chose  en  resta  là.  Son  livre,  s'il  Teût  écrit, 
aurait  été  le  premier  traité  latin  sur  la  matière.  Plusieurs  passages  de 
ses  écrits  montrent  qu'il  était  bien  au  fait  des  doctrines  cosmographi- 
ques de  la  Grèce;  et  ces  doctrines  l'attiraient  surtout,  à  ce  qu'il  semble, 
par  le  côté  spéculatif  de  certaines  théories,  telles  que  le  monde  austral 
inconnu.  Nous  y  serons  ramenés.  C'était  aussi  par  une  imitation  des 
Périples  grecs,  tels  que  ceux  d'Artémidore  et  de  Scymnus,  qu'un  poète 
latin  né  dans  le  sud  de  la  Gaule  et  qui  écrivit  au  temps  d'Auguste, 
Terentius  Varro  >  surnommé  Atacinus  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'auteur  du  traité  de  la  langue  latine,  de  35  ans  plus  âgé),  outre  une 
troduction  des  ArgonatUiqties  d'Apollonius,  mit  en  vers  une  Descrip- 
tion du  monde  dont  il  reste  à  peine  quelques  fragments  ^  On  croit  que 
Cornélius  Nepos',  qui  vécut  à  la  même  époque,  avait  aussi  écrit  des 
opuscules  géographiques.  Tout  cela,  on  le  voit,  est  sans  importance 
sérieuse. 

C'est  aussi  dans  le  même  temps^  que  Juba  surnommé  le  Jeune,  roi  de 
Mauritanie  par  la  faveur  d'Auguste,  écrivit  ses  livres  sur  la  Libye  et 
sur  l'Arabie,  souvent  cités  par  Pline.  Les  Libyques  sont  surtout  regret- 
tables pour  les  informations  qu'on  y  devait  trouver  sur  les  pays  et  les 
peuples  de  l'Atlas,  c'est-à-dire  sur  ce  qui  formait  les  États  mêmes  du 
royal  auteur.  Il  est  présumable  qu'un  homme  aussi  curieux  des  choses 
historiques  avait  recueilli  avec  soin  tous  les  documents,  toutes  les  tra- 
ditions relatives  aux  antiquités  de  sa  nation,  et  il  eût  été  d'un  grand 
intérêt  de  pouvoir  rapprocher  ces  données  anciennes,  mieux  que  ne  le 
permet  l'extrême  concision  de  Salluste  dans  son  Histoire  de  Jugurtha, 
de  celles  qu'Ibn-Khaldoun  a  réunies  treize  cents  ans  plus  tard  sur  les 
origines  berbères. 

*  Ëptsti  ad  Atlic,  4  et  7.  —  '  Poetac  lat.  min.  de  Lemaire,  vol.  IV,  p.  559  sqq.  —  *  lloH 
cnfiron  trente  ans  av.  J.-C.  —  *  Vers  Tannée  25  av.  Ji-C. 
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Jamais  époque  ne  fut  plus  favorable  que  le  règne  d'Auguste  à  la  com- 
position d'un  grand  ouvrage  de  géographie  descriptive.  La  domination 
romaine  qui  s'étendait  sur  la  moitié  du  monde  connu,  et  qui  se  ratta- 
chait l'autre  moitié  par  des  relations  étroites  de  politique  et  de  com- 
merce, créait  dans  ce  qui  était  alors  l'univers  une  unité  propice  à  une 
œuvre  de  cette  nature,  en  fournissant  au  géographe  de  faciles  moyens 
d'investigation.  Un  homme  se  trouva  pour  entreprendre  cette  œuvre 
dont  le  temps  était  venu,  et  cet  homme  fut  encore  un  grec. 

Strabon  était  né  à  Amasée,  ville  du  Pont,  dans  lo  nord  de  TAsie 
Mineure.  Sa  famille  était  distinguée  et  son  éducation  fut  brillante.  Un 
des  professeurs  dont  il  reçut  les  leçons,  Tyrannion,  avait  dû  s§  faire 
connaître  par  des  travaux  géographiques,  puisque  son  nom  est  cité  par 
Cicéron  parmi  ceux  des  maîtres  de  la  science  ^  ;  ce  fut  là  sans  doute  la 
cause  première  qui  détermina  sa  vocation.  Attaché  d'abord  aux  prin- 
cipes de  l'école  d'Aristote,  il  les  abandonna  plus  lard  pour  embrasser 
les  doctrines  plus  austères  de  l'école  stoïcienne.  c(  Cette  nouvelle  direc- 
tion de  ses  idées,  a  dit  le  savant  auteur  d'un  très-bon  article  sur  Stra* 
bon  dans  un  de  nos  dictionnaires  biographiques,  fit  que  sans  négliger 
les  mathématiques  et  l'astronomie,  ces  deux  grandes  bases  de  toute 
géographie  digne  de  ce  nom,  il  ne  leur  accorda  pourtant  pas  toute 
l'importance  qui  leur  est  due.  La  nature  de  son  esprit,  comme  celle 
de  ses  études,  le  porta  de  préférence  vers  les  sciences  morales,  et  c'est 
de  ce  point  de  vue  principalement  qu'il  considéra  la  géographie.  Il  la 
prit  en  littérateur,  en  critique,  en  philosophe,  beaucoup  plus  qu'en 
physicien  ou  en  géomètre*.  »  Cette  disposition,  Strabon  l'exprime  au 

'  Ci-dessus,  p.  161.  ^  *  Guigniaut,  dans  la  nouTelle  Biographie  générale. 
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début  même  de  son  livre  :  a  S'il  est  une  science  digne  du  philosophe, 
c'est  la  géographie.  » 

Slrabon  s'était  adonné  d'abord  aux  travaux  historiques  ;  il  écrivit 
une  Histoire  en  quarante-trois  livres  qui  reprenait  les  événements  où  les 
avait  laissés  Polybe,  à  la  chute  de  Carthage,  et  les  conduisait  jusqu'au 
temps  d'Auguste.  Il  ne  reste  rien  de  cette  grande  composition.  A 
l'exemple  de  Polybe,  Strabon  avait  voulu  voir  les  pays  principaux  qui 
furent  le  théâtre  des  événements.  Il  fit  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui son  tour  de  la  Méditerranée  :  —  c'était  l'itinéraire  habituel 
de  tous  ceux  qui  alors  voyageaient  dans  un  but  d'instruction.  II  séjourna 
à  Athènes,  à  Rome,  à  Alexandrie.  A  l'ouest,  toutefois,  il  ne  dépassa  pas 
la  Tyrrhénîe,  ni  l'Arménie  à  l'orient  ;  les  pays  qu'il  parait  avoir  vus  le 
plus  en  détail  et  avoir  le  mieux  étudiés  sont  l'Italie,  la  Grèce,  l'Egypte 
et  l'Asie  Mineure.  L'époque  de  ces  courses  savantes  n'est  pas  précisée, 
non  plus  que  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort  ;  en  rappro- 
chant les  indices  qui  se  peuvent  tirer  de  l'ouvrage  même,  on  suppose 
qu'il  a  dû  naître  vers  50  ou  60  avant  l'ère  chrétienne,  et  que  sa  mort 
doit  se  placer  dans  les  premières  années  du  règne  de  Tibère.  Il  aurait 
ainsi  vécu  quatre-vingts  ans  pour  le  moins.  Strtibon  avait  sans  doute 
ramassé  dans  le  cours  de  sa  vie  entière  les  matériaux  de  sa  Géographie, 
mais  il  était  déjà  vieux  quand  il  en  commença  la  composition.  Il  a  dû 
écrire  le  IV*  livre  en  Tan  18  de  notre  ère,  le  VP  vers  l'an  20,  et  le 
XII*  vers  l'an  24  ;  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  les  passages  d'où 
ces  dates  se  déduisent  sont  des  retouches  ou  des  additions  faites  après 
coup  par  l'auteur.  On  sait  que  l'ouvrage  entier  se  compose  de  dix- 
sept  livres,  sur  lesquels,  par  une  fortune  rare  pour  les  monuments  de 
l'ancienne  littérature,  un  seul,  le  septième,  s'est,  en  partie,  perdu; 
encore  cette  lacune  est-elle  suppléée  par  un  abrégé  de  ce  septième  livre, 
qui  date  de  la  fin  du  dixième  siècle. 

La  Géographie  d'Ératosthène  forme,  à  vrai  dire,  le  fond  de  celle  de 
Strabon  ;  c'est  le  même  système,  ce  sont  en  partie  les  mêmes  vues 
générales  et  la  même  disposition.  Néanmoins  si  l'analogie  était  au 
fond  des  deux  ouvrages,  il  y  avait  de  grandes  différences  dans  le  détail. 
Non-seulement  Strabon  avait  à  corriger  sur  une  foule  de  points,  soit 
d'après  ses  propres  études,  soit  d'après  les  écrits  d'Hipparque,  dePosi- 
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doniuset  de  Polybe,  le  traité  de  l'illustre  bibliothécaire  d'Alexandrie  ; 
non-seulement  il  avait  à  le  compléter  en  beaucoup  de  parties,  notam- 
raent  sur  les  contrées  du  Nord  et  de  l'Ouest,  d'après  les  informations 
nouvelles  que  les  guerres  et  les  conquêtes  romaines  avaient  données  et 
qu'elles  donnaient  encore  chaque  jour  :  mais  dans  l'exécution  géné- 
rale, la  pensée  différait  sur  plus  d'un  point  essentiel.  Slrabon  s'atla- 
chait  moins  qu'Ëratosthène  au  côté  mathématique  de  la  science,  et 
s'appliquait  davantage,  nous  l'avons  dit,  au  côté  moral  et  historique,  à 
celui  qui  touche  aux  lois  des  peuples,  aux  usages  civils  et  religieux,  aux 
origines  des  nalions  et  des  villes,  aux  antiquités,  aux  migrations,  aussi 
bien  qu'au  détail  topographique  et  à  la  description  proprement  dite. 
Et  c'est  par  là  précisément,  par  le  côté  descriptif  et  les  qualités  d'éru 
dition,  que  l'ouvrage  nous  est  resté  si  précieux. 

Le  livre  de  Strabon  n'est  point,  en  effet,  comme  Tétaient  la  plupart 
des  Périples,  et  comme  le  furent  après  lui  ceux  de  Pline  et  de  Ptolémée, 
une  sèche  nomenclature,  une  listedenoms,  dépositions  et  de  mesures; 
ce  n'est  ni  un  squelette,  ni  une  esquisse,  a  C'est  un  corps  plein  de 
sève  et  de  vie,  un  tableau  grandiose,  animé,  largement  conçu,  savam- 
ment exécuté,  de  la  terre  habitée,  des  pays  et  des  hommes;  où  les 
particularités  remarquables  de  la  nature  et  des  lieux,  où  l'histoire, 
les  mœurs,  les  institutions  des  peuples  trouvent  place  ;  où  leur  ori- 
gine et  leurs  traditions,  leurs  migrations  et  leurs  établissements,  sont 
recherchés  et  rapportés;  où  de  temps  en  temps  de  judicieuses  réflexions, 
des  digressions  curieuses,  des  anecdotes  instructives,  viennent  inter- 
rompre la  monotonie  des  descriptions  et  sauver  la  fatigue  des  détails. 
Le  style  est  habituellement  simple  et  clair,  digne  et  soutenu,  selon  les 
sujets,  atteignant  quelquefois  au  ton  de  l'histoire  dans  les  récits  et  les 
tableaux.  Il  est  concis,  haché,  difficile,  obscur,  dans  les  controverses 
des  deux  premiers  livres;  mais  dans  certaines  digressions  où  se  com- 
plaît le  géographe,  littérateur  autant  que  philosophe,  il  s* élève  jusqu'à 
l'éloquence*.  » 

a  Voilà  les  principaux  mérites  de  Strabon,  poursuit  le  savant  cri- 
tique dont  nous  avons  voulu  citer  l'appréciation;  mais  il  ne  faut  pas 

*  Gaigniaut,  article  cité. 
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non  plus  laisser  dans  l'ombre  ses  défauts.  Ce  besoin  constant  qu'il 
éprouve  non  pas  seulement  d'instruire,  mais  de  plaire  et  d'intéresser, 
fait  qu'en  multipliant  les  hors-d'œuvre,  il  a  trop  restreint  le  choix  des 
noms  et  des  détails  essentiels  dans  ses  descriptions.  Par  cela  même,  il 
ne  s'est  pas  assez  inquiété  de  fixer  d'une  manière  précise  les  positions, 
les  distances  des  lieux.  Quoiqu'il  exige  du  géographe  les  notions  fonda- 
mentales de  la  géométrie,  de  l'astronomie,  de  la  physique,  dans  Tap- 
plication  il  n'en  a  pas  suffisamment  senti  l'importance.  Il  préfêre  les 
approximations  vulgaires,  pour  les  latitudes  et  les  longitudes,  aux  me- 
sures, fondées  sur  l'observation,  d'un  Hipparque  ou  d'un  Posidonius. 
11  ne  met  pas  non  plus  assez  de  prix  aux  renseignements  sur  les  pro- 
ductions naturelles  des  pays,  qu'Agatharchide  et  d'autres  avaienX  admis 
avant  lui,  que  les  écrits  d'Aristote  et  de  Théophraste  avaient  recom- 
mandés à  l'attention  des  géographes,  m 

Un  autre  défaut  qu'on  peut  reprendre  chezStrabon,  c'est  une  dis- 
position trop  habituelle  aux  formes  méticuleuses  de  la  contradiction, 
et  un  retour  plus  fréquent  que  notre  goût  ne  le  comporte,  dans  une 
composition  de  cette  nature,  à  des  discussions  de  mots  et  de  textes-, 
c'est  aussi  une  critique  outrée,  acerbe,  tranchante  et  souvent  superG- 
cielle,  qui  porte  trop  aisément  l'auteur  à  rejeter  de  parti  pris  ce  qui 
dépasse  la  limite  de  ses  propres  connaissances,  ou  ce  qui  contrarie  cer- 
taines idées  préconçues.  C'est  ainsi,  pour  nous  en  tenir  à  un  exempte, 
qu'il  s'élève  h  tout  propos,  et  dans  les  termes  les  plus  injurieux,  contre 
la  personne  et  le  témoignage  de  Pythéas,  dont  la  véracité  et  la  valeur 
scientifi(^ue  sont  aujourd'hui  bien  constatées.  Ces  défauts  sont  ceux  de 
l'homme  et  du  caractère;  ils  tiennent  aussi  sans  doute  à  certaines  ha- 
bitudes que  l'esprit  devait  contracter  dans  les  arguties  des  écoles  phi- 
losophiques. Mais,  encore  une  fois,  les  qualités  de  Strabon  l'emportent 
immensément  sur  tes  taches  qu'on  lui  peut  reprocher,  et  son  ouvrage 
est,  h  tout  prendre,  un  des  plus  précieux  que  nous  ayons  reçus  de  l'an- 
tiquité. 

Strabon  consacre  ses  deux  premiers  livres  à  un  exposé  des  principe 
de  la  science  et  des  généralités  du  monde  connu.  Cet  expose  aura' 

;né  si  l'auteur  y  itvait  mis  plus  de  méthode  et  moins  de  polémiqui 
!,  c'est  ù  cette  polémique  que  nous  devons  de  connaili 


1"  s.  de  notre  ère.]  STRABON.  167 

au  moins  dans  son  ensemble,  l'ouvrage  d'Ératosthène  et  les  points  prin- 
cipaux des  travaux  dePosidonius*.  La  partie  descriptive  proprement  dite 
commence  avec  le  IIP  livre,  par  la  péninsule  ibérique.  Le  IV'  livre 
est  consacré  à  la  Gaule  et  à  la  Bretagne,  le  V  et  le  V?  à  l'Italie  et  à 
ses  îles  ;  le  VIP,  en  partie  perdu,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  Ger- 
manie, aux  contrées  du  Danube,  à  l'Épire,  à  la  Macédoine  et  à  la 
Thrace.  La  Grèce  et  ses  îles  remplissent  les  livres  VIII  à  X.  Le  XP  com- 
prend les  pays  du  nord  de  l'Asie,  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'à  la  fiac- 
triane.  L'Asie  Mineure  occupe  à  elle  seule  trois  livres,  du  XIP  au  XV*. 
Un  seul  livre,  le  XVP,  suffit  à  l'Inde,  à  l'Asie,  à  la  Perse,  à  la  Mésopo- 
tamie, à  la  Syrie  et  à  l'Arabie;  et  un  seul  livre  également,  le  XVIP,  à 
l'Egypte  et  au  resté  de  la  Libye  jusqu'à  l'Atlantique.  Par  cette  distri- 
bution seule,  si  inégale  dans  ses  proportions,  on  pourrait  juger  du 
degré  d'informations  que  le  géographe  possédait  sur  les  divei*ses  parties 
du  monde,  et  de  l'intérêt  relatif  qui  s'attachait  à  leur  description  ^  Nous 
ferons  à  ce  sujet  une  seule  remarque.  On  a  reproché  à  Strabon  de  ne 
pas  avoir  donné  sur  les  pays  de  la  domination  romaine  autant  de  dé- 
tails, et  des  détails  aussi  précis,  que  l'aurait  demandé  l'importance  de 
ces  contrées  nouvellement  entrées  dans  la  géographie  positive.  Ce  re- 
proche nous  paraît  peu  fondé.  N'oublions  pas  que  les  Romains  n'avaient 
pas  eux-mêmes  (sauf  peut-être  les  Commentaires  d'Agrippa  sur  la 
Carte  de  l'empire)  une  géographie  qui  réunît  en  un  seul  corps  les  no- 
tions acquises  sur  les  pays  et  les  peuples  conquis;  ces  notions  étaient 
déposées  sans  doute  dans  les  rapports  officiels  ou  disséminées  dans  les 
mémoires  historiques.  Strabon  a  certainement  connu  et  mis  à  profit 
quelques-uns  de  ces  mémoires.  Ceux  de  Jules  César  lui  ont  fourni  le 
fond  de  sa  Description  des  Gaules,  et  son  énumération  descriptive  des 
pq)ulation6  des  Alpes  repose  sur  les  informations  dues  aux  campagnes 
d'Auguste.  Quoique,  dans  sa  description  de  l'Italie,  il  ait  suivi  sur  plu- 
sieurs points  Polybe,  le  fond  est  évidemment  tiré  d'un  document 
romain,  peut-être  d'Agrippa;  car  selon  toute  apparence,  ce  sont  les 
Commentaires  de  ce  personnage  célèbre  (peut-être  originairement  ano- 

'  Ci-des8U8,  p.  144.  —  *Forbiger,  Handb,  der  alten  Geogr.,  1. 1,  p.  512  et  suiv.  (Leipi., 
4842),  a  cooceotré  les  recherches  de  Groskurd  sur  les  autorités  suivies  par  Strabon  dans  cha- 
cun des  li?re8  de  sa  Géographie.  C*cst  un  utile  résumé. 
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nymes,  en  tant  que  document  d'un  caractère  officiel)  que  Strabon 
cite  en  nombre  d'endroits  sous  cette  simple  désignation,  le  Choro- 
graphe^ 

Au  surplus,  Strabon  est  allé  au-devant  du  reproche.  Quand  il  s'agit 
de  pays  connus  et  célèbres,  dit-il  en  un  endroit',  on  est  à  portée  de 
connaître  les  transmigrations  qui  y  ont  eu  lieu,  les  divisions  qu'on  en 
a  faites,  les  divers  noms  qu'on  a  donnés  successivement  à  leurs  parties, 
et  les  autres  détails  de  cette  espèce,  par  la  raison  que  tout  le  monde  en 
parle,  et  surtout  les  Grecs,  les  plus  grands  discoureurs  qui  aient  existé. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  pays  barbares,  éloignés,  et  occupés  par 
des  peuples  dispersés  sur  plusieurs  petites  portions  de  terrain.  Les 
mémoires  qu'on  pourrait  s'en  procurer  ne  sont  ni  en  grand  nombre, 
ni  bien  sûrs.  La  difficulté  augmente  encore  quand  ces  pays  sont  à  une 
grande  distance  de  la  Grèce  ;  car  pour  les  historiens  romains,  quoiqu'ils 
imitent  les  Grecs,  il  s'en  faut  qu'ils  aient  été  aussi  loin  que  leurs  mo- 
dèles'. 


LXI 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  Strabon  dans  son  long  voyage  à  travers  le 
monde  connu  des  Grecs;  à  ceux  qui  voudraient  en  prendre  une  idée 
sans  s'astreindre  aux  longs  développements  du  texte,  nous  indiquerons 
le  fort  bon  résumé  que  Malle-Brun  en  a  fait  au  tome  P*^  de  son  Précis  *. 
Une  tâche  plus  utile  nous  réclame  :  c'est  de  grouper  dans  un  tableau 
d'ensemble  les  idées  générales  que  le  géographe  d'Amaséese  forme  du 
globe  terrestre,  de  ses  divisions  physiques,  de  ses  dimensions  et  de  ses 
parties  connues  ou  inconnues.  Ce  sont  ces  idées  d'ensemble,  plus  ou 
moins  étendues,  plus  ou  moins  justes,  plus  ou  moins  nettes,  qui  don- 
nent, plus  encore  que  les  notions  de  détail,  la  véritable  note  de  la  science 

*  Lib.  YI,  p.  26i,  D,  Casaub.,  etc.,  etc.  —  «  Lib.  III,  p.  166,  t.  I,  p.  488  de  la  Irad.. 
franc.  —  '  Que  ces  observations  critiques  s'adressent  jusqu'à  un  certain  point  à  Denys  d*Hali- 
carnasse,  soit;  mais  Strabon  n'avait  sûrement  pas  lu  Tite  Lire,  dont  l'ouvrage  fut  cependant 
publié  trente  ou  quarante  ans  avant  Tachèvement  de  la  Géographie.  —  *  Livres  VI  à  IX,  p.  98 
à  179;  édition  originale,  Paris,  1810.  Cette  édition,  et  celles  de  M.  Huot  son  continuateur, 
sont  les  seules  où  Ton  puisse  lire  le  vrai  teite  de  l'auteur  du  Précis;  plus  tard  l'industrie 
mercantile  a  honteusement  défiguré  Tœuvre  du  maître,  tout  en  continuant  de  s'abriter  sous 
son  nom. 
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géographique  d'une  nation  ou  d'une  époque.  C'est  par  là  surtout  que  le 
progrès  se  mesure. 

Que  Slrabon  connaisse  la  sphéricité  de  la  terre*  et  qu'il  en  allègue  les 
preuves  physiques  et  astronomiques  qu'on  en  donne  encore  aujour- 
d'hui dans  nos  livres  élémentaires,  cela  est  tout  naturel,  puisque, 
depuis  cinq  siècles,  ce  principe  cosmographique  était  professé  dans  les 
écoles  de  la  Grèce  ;  ce  qui  est  surprenant,  c'est  qu'après  Eratosthène, 
Polybe  et  toute  l'école  de  Rhodes  *,  Strabon  puisse  encore  regarder  la 
zone  lorride  comme  inhabitable'.  Que  ce  vieux  préjugé  se  perpétuât  chez 
les  poètes*,  rien  d'étonnant  :  le  domaine  de  l'imagination  a  toujours 
touché  de  près  au  domaine  de  l'erreur;  mais  il  ne  devait  plus  se  mon- 
trer dans  la  science. 

Reprenant  une  théorie  déjà  développée  avant  lui,  par  Geminus,  no*- 
tamment,  dans  son  Introduction  à  TAstronomie*,  Strabon  se  représente 
le  globe  terrestre  comme  partagé  en  quatre  segments  par  l'équateur 
et  par  un  méridien*.  Deux  de  ces  quatre  segments  sont  au  nord,  deux 
au  sud  de  l'équateur.  Un  des  segments  du  nord  comprenait  la  partie  de 
la  terre  connue  des  Grecs  et  des  Rçmains;  tout  le  reste  du  globe,  c'est- 
à-dire  trois  segments  sur  quatre,  était  inconnu.  Ces  parties  inconnues 
du  globe  terrestre  n'étaient  sûrement  pas  occupées  entièrement  par 
des  mers  ;  il  devait  s'y  trouver  d'autres  terres,  et  l'on  pouvait  raison- 
nablement supposer  que  ces  terres  étaient  habitées  \  Nous  avons  eu 
occasion  déjà  de  signaler  ces  théories  qui  semblaient  pressentir  les 
grandes  découvertes  des  temps  modernes  ;  on  a  vu  de  quelles 
spéculations  philosophiques  elles  furent  plus  d'une  fois  le  point  de 
départ*.  Ranimée  par  Cicéron  dans  un  bel  épisode  de  sa  République^, 
cette  théorie  des  mondes  inconnus  devint  fort  en  honneur  au  temps 
d'Auguste  ;  c'était  un  thème  auquel  se  complaisaient  les  poètes  de  cet 
âge  d'or  des  lettres  romaines*®.  Il  semble  que  tous  les  peuples  connus, 
courbés  sous  le  sceptre  du  second  César  ou  prosternés  devant  sa  puis- 

«  Lib.  I,  p.  li.  —  «  Ci-dessus,  p.  148.  —  »  Lib.  II,  p.  111  et  114.  —  *  Tibulle,  lib.  IV, 
ad  Messabm,  v.  165;  Yirgil.  Georg,,  I,  y.  233  ;  Horat.  Carm.,  I,  22,  ad  fin.  ;  Ovid.  Metam,, 
I,  T.  49  ;  Hygin.  Poeticon  astronom.,  I,  c.  tiii.  —  *  Ci-dessus,  p.  147.  —  ^  Lib.  II,  p,  112. 
—  '  Strab.,  lib.  1,  p.  64  ;  11,  p.  118.  —  *  Ci-dessus,  p  118.  —  •  Le  Songe  de  Scipion. 
morceau  curieusement  commenté  par  Macrobe  quatre  siècles  et  demi  plus  tard. —  *^  Manilius, 
lib.  I,  T.  229  et  373;  Tibulle,  lib.  lY,  ad  Messalam,  v.  167  et  177  ;  Hygin.  Poeticon  Âstro- 
nom.,  lib.  I,  c.  vin  ;  etc. 
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sance',  ne  suffisent  plus  à  cette  immense  aspiration  vers  l'empire 
universel,  et  que  les  flatteurs  orgueilleux  de  cette  puissance  colossale 
lui  veulent  ouvrir  un  autre  monde*.  Celte  expression  même,  «  l'autre 
monde,  »  aller  orbit,  se  trouve  chez  le  premier  auteur  qui  ait  écrit, 
quelques  années  après  Strabon,  une  Géographie  latine';  et  Ptolémée, 
un  siècle  plus  tard,  emploie  dans  le  même  sens  le  mot  arUœcumène, 
a  le  monde  opposé*.  »  Si  une  voix  s'élève  contre  cette  croyance  univers 
selle,  si  le  rhéteur  Sénèque,  père  du  précepteur  de  Néron,  met  ces  pa- 
roles dans  la  bouche  d'un  de  ses  interlocuteurs  :  Poit  omnia  Oceanui, 
pott  Oceanum  nihil'y  il  faut  voir  dans  cet  élégant  apophthegme  plutôt 
l'occasion  d'un  exercice  déclamatoire  que  l'expression  sérieuse  d'un 
doute  scientiflque  *. 

Toute  la  terre  connue,  Vœcumène,  selon  l'expression  grecque,  envi- 
ronnée par  l'Océan  Extérieur,  n'esl  pour  Strabon  qu'une  île  immense 
occupant  la  plus  grande  partie  de  l'un  des  deux  quadrilatères  du  Nord''. 
Cette  vue,  qui  fut  celle  de  toute  l'antiquité,  est  vraie  par  le  fait  :  elle 
n'en  reposait  pas  moins  alors  sur  une  pure  hypothèse  ;  car  il  y  avait 
{Strabon  le  reconnaît)  deux  parties  de  l'Océan  Extérieur  où  nul  encore 
n'avait  pénétré,  celle  qui  enveloppe  l'Afrique  au  sud,  et  celle  qui  con- 
tourne l'Asie  à  l'orient  pour  venir  rejoindre  l'Océan  boréal  au-dessus 
de  l'Europe.  Strabon,  nous  l'avons  déjà  dit,  accepte  pour  la  longueur 
de  l'œcumène  l'estime  (d'ailleurs  assez  exacte)  adoptée  par  Ëratosthène, 
70,000  stades  de  l'ouest  à  l'est,  depuis  la  cale  extérieure  de  l'Ibério 
jusqu'auxextrémités  orientales  de  l'Inde;  pour  la  lai^ur,  il  compteseu- 
lement  50,000  stades,  prisdeputsie  parallèle  de  la  cdle  Cinnamomifêre 


*  Ce  n'est  pu  seulement  reiagfratian  poétique  qui  donne  à  Auguste  t'empîre  de  U  terre 
entière  jusqu'aui  dernières  limites  de  l'Inde  ;  éroutei  Denjs  d'Haticarauie,  contemporain  de 
Virgile  et  d'Horace  :  i  Rome  cotçmande  i  toute  la  terre  habitable  cl  b  tous  les  pays  qui  ne 
sont  pas  inaccessibles  ;  maîtresse  de  toute  la  mer,  non-seulemeni  de  celle  qui  est  en  dcfi 
des  Colonnes  d'Hercule,  mais  encore  de  l'Océan  partout  où  il  est  navigable,  de  toutes  les 
villes  dont  on  ait  jamais  oui  parler,  elle  est  la  première  et  la  seule  qui  ne  reconnaisse  que 
l'Orient  et  l'Occident  pour  bornes  de  son  empire.  *  Dionjs.  Haljcam.  Prcef.,  §  5.  Comp. 
Florus,  lib.  IV,  c.  m,  ad  fin.  —  ■  Virgil.  Georg.,  III,  27  et  suiv.  ;  Uorat.  Cann.,  lib.  I,  13, 
V.  53elsuiv.  ;  IV,  15,  ».  21  et  suif.,  el  Carmen  saecul.,  v.l55sqq.  ;  Propert. ,  lib.  U,  10, 
V.  15  et  suiv.  —  »  Pomp.  Meta,  lib,  I.  c.  ii,  p.  55,  1733  ;  et  ID,  c.  vu.  p.  i80.  — *^ib.l, 
c.  VI»,  p.  36,  Wilb.  —  ■  Suasciiarum  libm'.  Suas.  I,  p.  <I'JO  (lol.  VU  itu  Sùuèijuc  de  Lenuire). 
-■U  pièce  tout  entière  est  d'ailleurs  cufieuae  pour  l'hiKtoire  de  ce  point  de  doctrine  griegit- 
piiique.  —'Lib.  11,  p.  112. 
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jusqu'au  parallèle  de  File  d^Ierné  (notre  Irlande)^  ne  croyant  pas  qu'on 
dût,  avec  Ératosthène,  s'élever  dans  le  nord  jusqu'à  l'île  de  Thulédont 
son  hypercritique  n^admet  pas  l'existence. 

En  résumé,  la  Mappemonde  de  Strabon  (qui  est  restée,  avec  peu  de 
changement  dans  ses  limites  extrêmes,  celle  de  toute  l'antiquité  ro- 
maine jusqu'au  v"*  siècle)^ répond  au  quart  tout  au  plus,  ou  même  au 
cinquième  de  l'ancien  continent.  Elle  comprend  la  moitié  seulement 
de  l'Europe  (le  nord  et  l'est  sont  encore  autant  dire  inconnus),  le  sud- 
ouest  de  l'Asie  entre  l'ImaQs  et  la  Méditerranée ,  et  la  zone  littorale 
du  nord  de  l'Afrique  avec  la  moitié  du  bassin  du  Nil.  L'Inde  est  tou- 
jours la  limite  extrême  à  l'orient;  mais  déjà,  chez  les  poètes,  dans  les 
historiens,  et  en  trois  ou  quatre  passages  de  Strabon  lui-même,  on  voit 
poindre  le  nom  des  Sères,  c'est-à-dire  le  nom  d'un  peuple  beaucoup 
plus  reculé  vers  l'orient  et  plus  élevé  dans  le  nord,  auquel  la  soie,  dont 
il  est  un  grand  producteur,  va  bientôt  donner  une  immense  renommées 
Ce  nom,  au  temps  de  Strabon,  n'est  encore  qu'un  lointain  écho  ré- 
pandu par  les  marchands  du  pays  des  Parthes  qui  transmettent  la  soie 
aux  Romains,  et  l'on  n'a  chez  ceux-ci  qu'une  notion  très-vague  de  cette 
contrée  orientale;  on  la  confond  aisément  avec  le  pays  des  Indiens, 
ou  tout  au  plus  la  croit-on  située  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Inde. 
Il  nous  faut  descendre  jusqu'à  Ptolémée,  un  siècle  après  Strabon, 
pour  trouver  sur  la  Sérique  des  renseignements  qui  donnent  une  idée 
exacte  de  cette  région  longtemps  mystérieuse,  et  qui  permettent  de  lui 
assigner  sa  véritable  place  sur  la  carte  de  l'Asie. 

LXII 

Un  poëte  didactique  du  temps  d'Auguste,  Manilius  en  sesAslronomi- 
que$^  a  tracé  un  tableau  de  l'empire  auquel  nous  voulons  nous  arrêter 
un  instant  avant  de  clore  cet  aperçu  de  l'œuvre  de  Strabon,  dont  à 
certains  égards  il  aurait  pu  former  un  chapitre.  Après  avoir  rappelé, 
selon  les  idées  astrologiques  de  son  poème,  quelles  influences  célestes 

>  Stnb.,  lib.  IV,  p.  701  et  703,  et  lib.  XI,  p.  516,  où  il  faut  lire  XYipâv  au  lieu  de 
26p*w;—  VirgU.  Georg.,  fl,  v.  121  ;  Horat.  Carm.,  1, 12,  v.  56  ;  UI,  29,  ▼.  27  ;  IV,  15,  v,  25; 
(hrid.  Amor.,  14,  v.  6.  Comp.  Flonis,  lib.  IV,  c.  xii,  ad  ûu. 
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déterminent  le  caractère  et  Ta  venir  des  hommes  à  leur  naissance^  il 
veut  montrer  que  des  influences  analogues  président  à  la  nature  des 
différents  peuples.  Dans  ce  cadre  que  son  sujet  lui  suggère',  Manilius  a 
fait  entrer  une  élégante  et  rapide  esquisse  de  la  Mappemonde  romaine, 
où  se  rencontre  plus  d'un  trait  digne  d'être  recueilli  au  milieu  des  jeux 
d'esprit  et  des  rêveries  puériles  (mais  alors  si  respectées)  de  l'astro- 
logie. Son  aperçu,  à  la  fois  physique  et  moral,  des  nations  qui  obéis- 
sent à  Rome  ou  confinent  à  l'Empire,  a  pour  nous  d'autant  plus  d'in- 
térêt, que  les  anciens,  on  le  sait,  s'attachent  rarement  aux  considéra- 
tions ethnographiques. 

«  A  chaque  contrée,  dit  le  poète',  appartient  un  signe  spécial  ;  de  là 
cette  diversité  de  mœurs  et  de  physionomie  au  sein  du  genre  humain 
et  les  nuances  qui  distinguent  les  peuples,  tandis  que  des  traits  de  res- 
semblance, des  traces  de  conformité,  caractérisent  les  habitants  d'un 
même  pays.  La  blonde  Germanie  enfante  des  hommes  de  haute  taille  ; 
la  Gaule  est  blonde  aussi,  mais  d'une  nuance  moins  prononcée.  L'His- 
panie,  plus  rudement  accidentée,  produit  des  membres  robustes  dans 
des  corps  moins  développés.  Le  dieu  père  des  Romains  donne  à  leurs 
traits  une  expression  martiale,  dont  Vénus,  s'unissant  à  Mars,  a  tem- 
péré la  rudesse. 

«  Dans  les  traits  basanés  des  enfants  de  la  Grèce  à  l'esprit  subtil ,  on  re- 
trouve l'empreinte  des  jeux  du  gymnase  et  des  exercices  violents  du 
palestre.  Le  front  couronné  d'une  chevelure  bouclée  annonce  la  Syrie. 
liCs  Éthiopiens  forment  une  tache  sur  le  globe  :  on  dirait  une  race  long- 
temps plongée  dans  les  ténèbres  et  qui  en  a  gardé  la  marque.  L'Inde, 
au  soleil  moins  ardent,  engendre  des  fils  moins  brûlés  du  soleil  ;  ils  ne 
sont  colorés  qu'à  demi.  Déjà  plus  rapprochée,  et  baignée  par  le  Nil,  la 
terre  d'Egypte,  dans  ses  campagnes  inondées,  colore  plus  légèrement 
encore  le  teint  de  ses  enfants.  Dans  les  eaux  arides  et  sablonneuses  de 
l'Afrique,  le  soleil  dessèche  les  hommes.  Le  nom  de  la  Mauritanie  est 
écrit  dans  le  teint  de  ses  habitants*.  Ajoutez  la  variété  des  sons  dans  les 

*  Manilii  Astronomicôn,  liber  IV.  —  «  V.  583  et  suiv.,  Lem.  —  *  Manil.,  IV,  v.  708  et 
SUIT.  Comp.  Plin.,  Hist.  nat.,  II,  80.  —  *  Manilius  se  trompe,  avec  toute  Tantiquité  romaine, 
sur  la  dérivation  du  nom  de  la  Mauritanie  et  des  Maures,  nom  que  Ton  croyait  dérivé  du  grec 
dtuaupôç,  sombre,  obscur.  Son  origine  est  punique,  et  vient  de  la  même  racine  que  le  Maghreb 
actuel  des  Arabes,  qui  signiûe  Toccident,  le  couchant. 
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mois  et  la  diversité  des  langues,  et  les  mœurs  propres  à  chaque  peuple, 
et  les  coutumes  à  chaque  pays,  et  les  fruits  de  la  terre  variés  à  TinGni, 
aussi  bien  que  les  animaux  domastiques  et  les  bétes  sauvages,  et  dites 
qu'autant  il  y  a  de  régions  différentes  dans  le  monde,  autant  il  y  a  de 
inondes  différents  dans  chaque  région  : 

Quot  partes  orbis,  totidem  sub  partibus  orbes. 


CHAPITRE  XXI 


PERIODE    ROMAINE 

DEPUIS  LE   RÈGNE   d'aUCUSTE    JCSQU'a   LA  FIN   DE   l'EMPIIIK    d'OCGIDENT 

LE  SIÈCLE  DES  CÉSARS 
1*'  siècle  de  notre  ère 


LXIII 

IjC  premier  siècle  de  Tère  chrétienne,  si  le  temps  en  avait  respecté 
tous  les  titres  historiques,  tiendrait  une  belle  place  dans  les  fastes  géo- 
graphiques de  l'ancien  monde;  même  après  la  perte  de  tant  de  docu- 
ments et  dans  Tétat  de  mutilation  de  la  plupart  des  autres,  nous  avons 
encore  à  noter  des  faits  importants.  Sur  plusieurs  points  du  pourtour 
de  la  Mappemonde  les  notions  antérieures  s'étendirent  notablement,  en 
Afrique,  notamment,  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  on  connut  mieux 
aussi  l'intérieur  de  plusieurs  pays  limitrophes  de  l'empire,  jusqu'alors 
inexplorés. 

Ces  acquisitions  géographiques  du  i""  siècle  ont  pour  source  princi- 
pale, comme  toutes  celles  qui  appartiennent  aux  Romains,  l'extension 
des  expéditions  militaires.  Nous  avons  rappelé  déjà  quelques-unes  de 
celles  qui  marquèrent  le  principat  d'Auguste.  L'Hispanie,  lesAlpesetla 
Germanie,  en  Europe  ;  en  Orient,  l'Arménie  et  l'Arabie  ;  en  Afrique,  TÉ- 
Ihiopie  et  la  Phazanie  ou  pays  des  Garamantes,  en  furent  les  principaux 
Ihéàtres.  Ces  diverses  expéditions  eurent  lieu  dans  la  dernière  moitié 
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de  la  vie  de  Strabon  ;  il  en  est  néanmoins  quelques-unes  qu'il  n'a  pas 
connues,  celle  de  Coraelius  Balbus  en  Pbazanie,  par  exemple,  qui  eut 
Heu  dans  la  dix-neuvième  année  avant  notre  ère,  et  qui  fournit,  comme 
on  le  voit  par  Pline*,  de  grands  détails  sur  la  région  remarquable  qui 
garde  encore  aujourd'bui  le  nom  de  Fezzan*.  Strabon  n'a  pu  de  même 
profiter  complètement  des  abondantes  informations  que  procura  sur  la 
Germanie  occidentale,  et  sur  les  rudes  contrées  comprises  entre  le 
Danube  supérieur  et  les  Alpes,  la  longue  suite  d'expéditions  qui  se  suc- 
cédèrent presque  sans  interruption  pendant  quarante  années,  jusqu'à 
la  fin  de  la  vie  d'Auguste'.  Nous  apprenons  aussi  de  Pline*  que  dans  le 
temps  où  Auguste  se  préparait  à  envoyer  contre  les  Par  thés  son  fils 
d'adoption  bien-aimé  Caïus  Agrippa,  il  fit  entreprendre  une  recon- 
naissance des  provinces  où  la  guerre  pouvait  conduire  les  légions  ro- 
maines ;  cette  reconnaissance  dut  être  faite  en  l'an  5  ou  4  avant  le  com- 
mencement de  notre  ère,  le  départ  de  Caïus  pour  l'Arménie  ayant  eu 
lieu  en  l'année  752  de  la  fondation  de  Rome,  deux  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Pline,  dans  le  passage  que  nous  venons  de  rap- 
peler, désigne  l'explorateur  sous  le  nom  de  Dionysius ,  originaire  de 
la  ville  de  Charax  en  Susiane,  et  le  qualifie  en  même  temps  c<  d'auteur 
le  plus  récent  d'une  Description  de  la  terre*.  »  Cette'circonstance  sem- 
blerait assez  naturellement  se  rapporter  à  l'auteur  d'un  Périple  en  vers 
grecs  connu  sous  le  nom  de  Denys  le  Périégète,  qui  doit  avoir  en  effet 
vécu  dans  le  cours  du  i'''  siècle,  et  dont  le  poëme,  comme  celui  de 
Scymnus,  est  une  exposition  de  la  géographie  d'Ératosthène  ;  mais  des 
raisons  d'un  grand  poids  ont  fait  penser  que  l'indication  de  Pline  est 
une  erreur  ou  de  plume  ou  de  mémoire \  et  qu'il  s'agit  en  réalité  d'un 
Isidore  de  Charax,  qui  écrivit  aussi  un  Périple  ou  géographie  générale 
vers  la  fin  du  règne  de  Tibère.  Le  Périple  de  cet  Isidore  ne  s'est  pas 
conservé;  mais  il  nous  reste  du  même  écrivain,  soiis  le  titre  de  Stath- 
mes  Parthiques,  un  morceau  de  géographie  important  qui  décrit  avec 


*  Uist.  nat.,  lib.  V,  5,  p.  250,  llard.  —  ^  Nous  avons  pu  le  premier,  grâce  aux  acquisi- 
tions récentes  de  cette  partie  de  la  géographie  africaine,  éclaircir  à  peu  près  complètement 
cet  intéressant  fragment  de  géographie  romaine  dans  notre  travail  sur  le  Nord  de  P Afrique 
dans  lantiquité,  p.  iii  et  suiv.  —  '  Tillemont,  Hist,  des  emp.,  t.  I,  p.  21  et  suiv.  — 
*  Lib.  Vi,  31,  p.  555.  —  *  «  Terrarum  orbis  situs  recentissimus  auctor.  •  —  *  G.  MtiUer,  dans 
les  Prolégomènes  de  ses  Petits  géogré  grecs,  vol.  I,  p.  lxxm  sqq. 
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détail  la  roule  principale  de  rinléricur  de  Fempire  des  Parthes,  de- 
puis TEuphrale  jusqu'au  cœur  de  rArachosie*. 

Deux  expéditions  notables  appartiennent  au  règne  de  Claude,  succes- 
seur de  Tibère.  En  l'an  42,  Suetonius  Paulinus  marcha  contre  les 
Maures  qui  avaient  pris  les  armes',  traversa  le  massif  central  de  l'Atlas 
vers  le  point  où  sont  les  sources  de  la  Malua,  grande  rivière  qui  sépa- 
rait la  Numidie  de  la  Mauritanie,  comme  aujourd'hui,  sous  le  nom  de 
Malouïa,  elle  débouche  dans  la  Méditerranée  au  voisinage  de  notre 
frontière  algérienne  du  côté  du  Maroc,  et  le  premier  porta  les  aigles 
romaines  dans  les  plaines  sablonneuses  du  Sud  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui le  Sahara  marocain.  Une  rivière  considérable  de  ces  cantons  du 
Sud  qui  descend  de  TAtlas  et  va  se  perdre  dans  les  sables,  le  Gir  ou 
Niger  (elle  conserve  encore  le  même  nom,  Ghir),  fut  reconnue  dans 
cette  expédition  de  Suetonius  Paulinus;  et  cette  circonstance  veut  être 
notée,  parce  que  c'est  précisément  cette  rivière  Niger,  qui,  déplacée 
sur  la  carte  ancienne  par  la  notation  vicieuse  de  Ptolémée,  et  portée 
ainsi  beaucoup  trop  loin  dans  le  Midi,  a  depuis  donné  lieu  aux  plus 
fausses  applications  (on  l'a  confondue  avec  le  fleuve  de  Timbouktou)  et 
â  cause  de  cette  méprise  môme  est  devenue  fameuse*. 


LXIV 

La  seconde  expédition  du  règne  de  Claude  est  celle  de  la  Bretagne, 
en  Tannée  43;  elle  fut  poussée  jusqu'à  la  foret  Calédonienne,  c'est- 
à-dire  au  cœur  de  l'Ecosse*.  Celle  date  sert  à  préciser  celle  de  la  compo- 
sition du  traité  de  géographie  de  Pomponius  Mêla',  qui  écrivait  au 
moment  même  où  l'expédition  avait  lieu,  ou  peu  après.  Mêla  est  le 
premier  auteur  latin  qui  ait  écrit  un  traité  de  géographie  ;  clair,  ra- 
pide, élégant,  son  livre,  de  médiocre  étendue,  pourrait  encore  aujour- 

*  Geogr,  grœci  min,  de  C.  Muller,  vol.  I,  1855.  —  «  Plin.,  lib.  V,  p.  242,  Hard.  — 
'  Encore  aujourd'hui ,  un  usage  singulièrement  abusif  applique  le  nom  de  Niger  au  grand 
fleuve  qui  après  avoir  pa8:>c  près  de  Timbcuktou,  vient  déboucher  par  un  large  delta  au 
fond  du  golfe  de  Bénin.  Le  véritable  nom  de  ce  grand  fleuve  est  Djoli-ba  dans  sa  partie  su- 
périeure et  Kouara  dans  sa  partie  inférieure.  Nous  avons  développé  Thistoire  du  Niger  et  de  ses 
étranges  aberrations  dans  Fouvrage  cité,  le  Nord  de  V Afrique  dans  Vantiquité,  p.  425  et 
suiv.,  1863.  —  «  Plin.  Uist.  nature,  lib.  IV,  30.  -^  •  De  Situ  orbU,  lib.UI,  c.  vi,  p.  262, 1722. 
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d'hui  servir  de  modèle  en  plus  d'un  point  aux  ouvrages  de  géogra- 
phie élémentaire  que  Ton  met  dans  les  mains  de  la  jeunesse.  C'est,  du 
reste,  encore  une  œuvre  grecque  sous  son  vêtement  latin;  Mêla  s'est 
inspiré  des  Périples  si  nombreux  dans  la  littérature  hellénique,  et  il  en 
garde  la  forme.  Il  décrit  les  contrées  du  monde  connu  en  suivant  le 
pourtour  des  mers,  d'abord  celui  de  la  mer  Intérieure  (la  Méditerranée), 
puis  le  pourtour  extérieur  baigné  par  les  différentes  parties  de  l'Océan. 
Mêla,  dans  sa  concision,  ne  laisse  pas  d'ajouter  sur  plusieurs  points 
aux  notions  de  Strabon.  Il  ne  connaît  pas  seulement,  sous  le  nom 
à'^jEmodes  (ou  Ebudes)  et  à^Orcades\  les  îles  qui  couvrent  l'extrémité 
nord  de  la  Bretagne  (nos  Orcades  et  nos  Hébrides);  il  sait  qu'au  nord 
de  la  Germanie,  dans  la  mer  qui  en  baigne  les  côtes,  il  y  a  des  îles  con- 
sidérables dont  la  plus  grande  porte  le  nom  de  Scandinavie".  S'il  répèle 
encore  l'opinion  erronée  introduite  par  Patrocle,  au  temps  d'Alexandre, 
que  la  mer  Caspienne  est  un  golfe  formé  par  l'océan  du  Nord,  on  voit 
qu'il  cherche  à  concilier  cette  opinion  avec  ce  que  des  rapports  récents 
avaient  appris  sur  le  contour  intérieur  de  cette  mer,  en  représentant 
sous  la  forme  d'un  canal  long  et  étroit,  «  presque  semblable  à  un 
fleuve,  »  l'ouverture  de  ce  prétendu  golfe*.  C'est  tout  simplement  le 
large  débouché  du  Volga. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  *  que  si  la  doctrine  universelle  des 
anciens  a  été  que  l'Océan  oriental  était  en  communication  ininterrom- 
pue avec  l'Océan  boréal  en  contournant  le  nord-est  de  l'Asie,  cette  doc- 
trine, vraie  en  fait,  n'en  était  pas  moins  pour  eux  une  pure  hypothèse, 
puisqu'ellen'avait  jamais  été  vérifiée  par  une  reconnaissance  directe. 
Mêla  croit  pouvoir  la  constater  par  une  histoire  empruntée  à  Cornélius 
Nepos,  contemporain  de  Cicéron*.  Il  rapporte  qu'au  temps  où  Quintus 
Melellus  Celer  était  proconsul  des  Gaules',  le  roi  des  Baeti  (c'est  le 
même  peuple  que  les  Balavi)  lui  envoya  quelques  Indiens  (Indos  quos- 
dam)  en  présent,  et  que  s'étant  informé  deces  hommes  d'où  ils  étaient 
venus  dans  ces  parages,  on  apprit  d'eux  qu'ayant  été  poussés  par  une 
tempête  hors  de  la  mer  des  Indes,  à  travers  un  long  espace,  ils  avaient 

*  Lib.  111,  c.  VI,  p.  267.—  »  Ihid.,  p.  268.—  '  fLongo  frelo,  quasi  fluvius,  •  lib.  lU,  c.  v, 
p.  254.  —  *  Ci-dessus,  p.  170.  —  »  Lib.  111,  c.  v,  p.  259.  —  «  En  Tan  de  Rome  694,  soixante 
ans  avanl  Tère  chrétienne,  deux  ans  avant  la  première  campagne  de  César  en  Gaule. 
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cnOn  aborde  aux  plages  de  la  Germanie.  Cette  histoire  serait  absurde, 
si  rexplicatioQ  n'en  était  pas  aussi  simple  que  naturelle.  Ces  prétendus 
Indiens  ne  sont  autre  chose  que  des  Vendes  ou  Vindes  (Venedi,  Vinidi), 
peuple  slave  qui  depuis  des  temps  recules  habitait  les  rives  de  la  Bal- 
tique*. C'est  ainsi  que  d'un  récit  mal  compris  par  d'ignorants  inter- 
prètes, on  peut  tirer  d'étranges  conclusions.  On  en  citerait  une  foule  de 
non  moins  bizarres  dans  nos  modernes  voyageurs. 

Mêla  mentionne  les  Sères  à  l'exfréme  orient  de  l'Asie,  ayant  les 
Indiens  au  sud  et  les  Scythes  au  nord*.  Ce  qu'il  en  dit  est  bien  vague 
encore  et  bien  peu  de  chose;  néanmoins  on  commence  à  entrevoir  cer- 
taines indications  qui  préparent  à  reconnaître  les  Chinois  dans  ce 
peuple  lointain,  ce  que  confirmeront  les  informations  ultérieures,  en 
même  temps  qu'elles  fixeront  la  limite  et  la  véritable  acception  dans 
lesquelles  doit  se  prendre  le  nom  de  Sères.  Pour  la  Taprobane  (notre 
Ceylan),  Mêla  en  est  encore,  comme  Strabon,  aux  données  d'Erato- 
sthène  et  d'IIipparque  ^  :  c'est  une  île  d'une  très-grande  étendue,  vis-à-vis 
de  la  côte  sud  de  l'Inde,  si  môme  ce  n'est  pas  le  commencement  d'un 
autre  continent,  d'un  continent  austral*. 

Sept  années  seulement  devaient  s'écouler,  après  l'époque  où  Mêla 
écrivait  ces  lignes,  et  le  hasard  allait  pousser  dans  un  des  points  de  la 
grande  île  indienne  un  chevalier  romain,  qui  détermina  le  roi  à  en- 
voyer vers  l'empereur  Claude*,  comme  avant  lui  un  roi  Porus  vers 
l'empereur  Auguste,  une  ambassade  par  laquelle  on  eut  pour  la  pre- 
mière fois  des  notions  d'une  nature  positive  sur  l'intérieur  de  l'île. 
C'est  Pline  qui  a  recueilli  ces  notions  (auxquelles  se  mêlent  bien  aussi 
quelques  fausses  indications),  et  qui  nous  les  a  transmises  \  Ce  doit 
être  vers  le  même  temps  qu'un  pilote  alexandrin  nommé  Hippalus  osa 
le  premier  s'abandonner  au  souffle  régulier  des  moussons  ou  vents  pé- 
riodiques, et  ouvrit  ainsi  une  route  directe  à  travers  la  haute  mer  entre 
le  débouché  de  la  mer  Rouge  et  la  côte  de  l'Inde  :  —  heureuse  audace 
qui  changea  radicalement  les  conditions  de  la  navigation  des  mers  orien- 


*  Schufarik,  SlawischeAlierth.,  I,  p.  112,  18i3.  —  *  Lib.  I,  c.  ii,  p.  IG,  et  III,  c.  vu,  p. 
273.  —  5  Lib.  m,  c.  vu,  p.  280.  —  *  Sur  les  idées  d'un  continent  austml  chez  les  contem- 
porains d'Auguste,  ci-dessus,  p.  109.  —  *  tu  Tannée  50.  —  ^  llisl.  nat.,  lib.  VI,  24,  p.  525, 
liard. 
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talcs,  et  leur  donna  un  rapide  développement.  C'est  un  sujet  sur  lequel 
nous  serons  bientôt  ramenés. 


LXY 

La  mort  de  Claude,  hâtée  par  un  crime,  ouvre  Taccès  du  Irône  à  un 
de  ces  princes  dont  le  nom  resle  frappé  dans  Thistoire  d'un  stigmate 
ineffaçable.  Et  cependant  il  faut  faire  deux  paris  dans  le  règne  de 
Néron*.  Tandis  que  sous  Tinspiralion  des  passions  les  plus  violentes  ou 
les  plus  abjectes,  l'ambition  effrénée,  la  haine,  la  peur,  la  luxure  et  la 
cupidité,  le  palais  impérial  est  souillé  d'une  longue  suite  de  meurtres 
abominables,  au  dehors,  dans  les  provinces  extrêmes,  le  succès  des 
armes  et  d'heureuses  entreprises  jettent  un  éclat  passager  sur  cette 
triste  période.  Un  habile  homme  de  guerre,  Domilius  Corbulo,  dirigea 
pendant  plusieurs  années  les  opérations  de  l'Arménie,  et  différents 
passages  de  Pline,  où  son  autorité  est  alléguée  sur  des  points  de  topo- 
graphie, donnent  lieu  de  penser  qu'il  avait  écrit  des  Mémoires  mili- 
taires sur  celte  contrée.  On  cite,  dans  un  autre  ordre  de  faits,  le  voyage 
d'un  chevalier  romain  qui  fut  envoyé  par  terre  vers  les  côtes  de  la 
Baltique  à  la  recherche  de  l'ambre,  et  qui  rapporta  de  ce  voyage  de 
nouvelles  informations  sur  l'intérieur  de  la  Germanie,  où  le  voyage 
lui-même  indique  un  accès  devenu  plus  facile.  Mais  sous  le  rapport  géo- 
graphique, cette  époque  est  marquée  par  une  expédition  d'une  bien 
autre  portée. 

Je  veux  parler  de  la  mission  à  la  recherche  des  sources  du  Nil,  entre- 
prise qui  se  place  vers  l'an  60  de  notre  ère. 


LXVl 


Au  milieu  des  détestables  instincts  que  l'exemple  maternel  avait  si 
tristement  développés,  il  y  eut  chez  Néron  des  goûts  artistiques  et  lit- 
téraires, qui,  mieux  dirigés  et  maintenus  dans  de  justes  limites,  auraient 
pu  avoir  de  bons  résultats.  Après  tout,  Néron  n'avait  que  dix-sept  ans 

«  De  Fan  54  à  08. 
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quand  il  fui  investi  du  pouvoir  imj>ériai,  cl  depuis  huit  ans  déjà  son 
éducation  élail  placée  sous  la  direction  d*un  liommc  auquel  on  ne  peut 
dénier  des  talents  littéraires  et  une  culture  scientifique  de  premier 
ordre,  Ânnaîus  Sénèque.  Que  Sén6(iue  ait  eu  une  prédisposition  mar- 
quée pour  les  choses  géographiques,  c'est  ce  (|ue  prouvent  bien  des 
passages  de  ses  écrits,  et  tout  spécialement  ses  Questions  naturelles^ 
qui  sont  un  véritable  cours  de  physique  terrestre.  Il  est  permis  de  sup- 
poser qu'il  avait  donné  à  son  élève  quelque  chose  de  ce  goût,  et  que 
son  influence  fut  pour  beaucoup  dans  l'expédition  du  Nil. 

C'est,  du  reste,  à  Sénèque  lui-même,  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  rappeler,  et  à  un  passage  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline, 
que  nous  devons  nos  seuls  renseignements  sur  cette  expédition  mémo- 
rable. 

Ces  documents  sont  au  nombre  des  plus  importants  que  nous  possé- 
dions sur  l'histoire  géographique  de  la  vallée  du  Nil  ;  ce  sont  les  seuls, 
a  vrai  dire,  qui  fixent  d'une  manière  authentique  la  limite  précise  des 
investigations  des  anciens  dans  les  parties  intérieures  de  l'Afrique 
orientale,  et  l'étendue  des  notions  qu'ils  y  avaient  acquises.  La  reprise 
de  cette  antique  question  de  la  recherche  des  sources  du  fleuve 
d'Egypte,  et  la  sollicitude  que  l'Europe  y  apporte  depuis  quelques 
années,  donnent  un  intérêt  tout  particulier  à  cette  tentative  du  pre- 
mier siècle,  qui  est  en  quelque  sorte  le  point  de  départ  des  recherches 
actuelles. 

Pline  rapporte*  que  l'empereur  Néron,  ayant  en  vue,  entre  autres 
expéditions,  une  entreprise  militaire  sur  l'Ethiopie",  chargea  un  de 
ses  officiers,  accompagné  d'un  certain  nombre  de  soldats  prétoriens, 
d'aller  prendre  une  connaissance  préliminaire  du  pays.  Il  ne  parait  pas 
que  les  résultats  de  cette  grande  reconnaissance  aient  été  consignés 
dans  une  relation  publique  :  du  moins  Pline  ne  cite-t-il  aucun  docu- 
ment de  celte  espèce  parmi  les  sources  de  son  VP  livre,  et  Sénèque,  de 
son  côté,  dit  expressément  que  ce  qu'il  en  s^iit,  il  le  tient  de  la  bouche 
même  des  deux  centurions  que  Néron  avait  envoyés  à  la  recherche  des 


^  Lib.  VI,  35,  p.  ù'ïi,  llurd.  —  *  Celle  raisou  d'une  expédition  militaire  a  pu  cire  au  nombre 
des  motifs  de  Tcnlreprisc,  mais  il  ne  fut  pas  le  seul  ;  l'exploration  du  fleuie  au-dessus  de  Mcroô 
ne  s'explique  que  par  un  intérêt  purement  géographique ^ 
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sources*.  IMinect  Sénèquese  complèlent  réciproquement  dans  ce  qu'ils 
rapportent  de  Texpédition.  Le  premier  est  surtout  frappe  des  notions 
positivciï  que  les  explorateurs  ont  recueillies  sur  la  route  de  Syène  à 
Méroé,  sur  la  géographie  de  Tîle  de  Méroé  elle-même,  si  fameuse  et  si 
peu  connue,  et  aussi  sur  les  populations  de  cette  région  reculée.  C'est 
à  cela  qu'il  s'arrête.  Sénèque,  lui,  qui  s'occupe  en  ce  moment  de  l'ori- 
gine du  Nil,  voit  surtout  dans  les  communications  des  deux  centurions 
ce  qui  a  trait  à  cette  grande  question,  et  ne  parle  que  de  la  reconnais- 
sance au-dessus  de  Méroé,  —  complétant  ainsi,  fort  heureusement  pour 
notre  instruction,  la  regrettable  lacune  des  extraits  de  Pline. 

Au  point  de  vue  de  Thistoire  des  découvertes,  la  note  de  Sénèque  est 
celle  qui  touche  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  dans  l'expédition  et  de  plus 
considérable;  voici  ce  que  l'auteur  des  Questions  naturelles  en  rap- 
porte : 

«  J'ai  enlendu  raconter  aux  deux  centurions  que  Néron,  très-ami  de 
ces  sortes  de  recherches,  avait  envoyés  à  la  découverte  de  la  source 
du  Nil,  qu'ils  avaient  fait  un  long  chemin  à  l'aide  des  secours  que  leur 
avait  fournis  le  roi  d'Ethiopie,  cl  des  recommandations  qu'il  leur 
avait  données  pour  les  rois  voisins.  Au  bout  de  cette  course,  disaient- 
ils,  nous  arrivâmes  à  des  marécages  immenses,  dont  les  habitants  ne 
connaissaient  point  et  désespéraient  de  connaître  jamais  les  bornes.  Ce 
sont  des  herbages  entremêlés  avec  l'eau,  qui  forment  un  marais  si 
bourbeux  et  si  embarrassé,  qu'il  est  impossible  de  le  traverser  à  pied, 
ou  même  en  bateau,  à  moins  qu'il  ne  soit  très-petit  et  propre  à  con- 
tenir une  seule  personne.  Là,  disaient-ils,  nous  avons  vu  deux  rochers 
d'où  tombait  un  grand  fleuve...  »  Ce  qui  suit  n'appartient  plus  aux 
explorateurs  ;  ce  sont  les  spéculations  du  philosophe  sur  l'origine  pre- 
mière des  eaux  qui,  sous  toutes  les  formes,  couvrent  et  arrosent  la 
surface  de  la  terre. 

Près  de  dix-huit  cents  ans  devaient  s'écouler  sans  que  l'on  pût  con- 
trôler l'exactitude  de  ce  rapport  des  explorateurs  romains;  aussi  n'y 
avait-on  accordé  qu'une  attention  médiocre,  et  le  document  était  resté 
sans  application  à  la  géographie  positive.  Dans  ces  derniers  temps  seu- 

*  Quœst.  nalur.,  lib.  VI,  c.  viii,  p.  5 il),  Lem.  ;  t.  VI,  p.  481  de  la  Irad.  Lagr.,  1778.  Coni|)., 
lib.  IV,  c.  If,  p,  574,  Lagr. 
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lement,  depuis  les  expéditions  égyptiennes  de  1830  et  1840,  on  a  pu 
en  reconnaître  toute  la  valeur.  Rien  n'est  changé  dans  le  caractère  phy- 
sique  de  cette  partie  supérieure  du  bassin  du  Nil,  non-seulement  depuis 
les  explorateurs  de  Néron,  mais  depuis  l'époque  bien  plus  ancienne  où 
Eschyle,  d'après  les  notions  que  Ton  possédait  en  Egypte,  dès  les 
temps  pharaoniques,  sur  ces  haules  régions,  parlait  des  marais  loin- 
tains d'où  sortait  le  fleuve*.  Aujourd'hui,  comme  autrefois,  c'est  là  le 
trait  dominant,  le  trait  caractéristique  de  cette  région  supérieure.  Les 
modernes  explorateurs  qui  sont  partis  de  Kharloum,  au  point  de  jonc- 
tion du  fleuve  Bleu  et  du  fleuve  Blanc  (par  quinze  degrés  et  demi  de 
latitude  environ),  pour  aller,  comme  les  centurions  romains,  h  la  re- 
cherche des  sources  du  Nil,  après  avoir  traversé,  durant  une  navigation 
de  dix-sept  jours  sur  le  fleuve  Blanc,  d'abord  de  vastes  plaines  occu- 
pées par  des  tribus  arabes,  puis  un  pays  boisé  où  commence  Thabi- 
tation  des  peuples  nègres,  sont  arrivés  à  une  région  d'un  tout  autre 
caractère.  Les  eaux  et  la  terre  ont  pris  un  aspect  nouveau.  Les  rives 
du  fleuve,  basses  et  plates,  se  dérobent  aux  regards  sous  des  forets  de 
roseaux  gigantesques.  La  rivière,  couverte  d'herbes  et  de  végétations 
spongieuses,  ne  livre  qu'un  passage  difficile  aux  embarcations;  les 
eaux,  noirâtres  et  comme  alourdies,  semblent  elles-mêmes  ne  plus 
couler  qu'avec  peine.  Le  crocodile  et  l'hippopotame  infestent  le  rivage, 
des  myriades  d'insectes  avides  semblent  sortir  du  sol,  d'immenses  la- 
gunes s'étendent  à  perte  de  vue,  des  vapeurs  pestilentielles  planent  sur 
cette  contrée  maudite.  On  est  arrivé  à  la  région  des  marais.  Cette  région 
commence  presque  immédiatement  au-dessus  de  la  région  du  Sobat,à 
peu  près  sous  le  9*^  parallèle;  elle  prend  bientôt  après  son  carac- 
tère le  plus  intense  aux  approches  d'un  lac  que  forme  le  fleuve,  et  elle 
se  maintient  ainsi  sur  une  longueur  de  plus  de  quatre-vingts  lieues, 
jusqu'au  7"  degré  de  latitude*.  On  comprend  donc  que  les  tribus  du 
Nord,  chez  lesquelles  s'arrêtèrent  les  cenlurions,  n'aient  pu  dire  jus- 

*  Eschyl.  Promeihem  soluttts,  fr.  G7,  p.  191,  cdil.  Ahrens,  Bihlioth.  gr.  de  Didot.  —  Vi- 
TÎen  de  Saint-Martin  sur  ce  morceau,  le  Nord  de  rAfrique  dans  l'antiquité,  p.  9.  —  Aris- 
lole,  qui  eut,  nous  ignorons  de  quelle  source,  de  très-curieux  renseignements  sur  cette  haute 
région  (ci-dessus,  p.  109  et  124),  connaît  aussi  les  marais  situés  vers  les  sources  du  Nil  (de 
Animal.  Hist.,  lib.  VIU,  c.  xii).  —  *  Sélim  Bimbaschi,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  de  géogr., 
XVIII,  p.  84,  1812  ;  Thibaut,  dans  les  Nouv.  Ann.  des  voy.,  janv.  1856,  p.  45;  Knoblecher, 
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qu'où  se  prolongeait  dans  le  sud  cette  suite  infinie  de  marécages,  que 
la  saison  des  pluies  transfornft  périodiquement  en  une  vasle  mer; 
l'on  comprend  aussi  que  la  recherche  des  explorateurs  romains  ait 
dû  s'arrêter  devant  la  difficulté  et  les  dangers  de  cette  partie  du 
fleuve. 

Il  ressort  de  celte  notice  que  les  envoyés  de  Néron  remontèrent  le 
fleuve  jusqu'aux  environs  du  9"  degré,  à  plus  de  800  milles  romains 
au-dessus  de  Méroé,  et  qu'ils  purent  ainsi  rapporter  des  informations 
très-étendues  sur  ces  parties  extrêmes  de  l'Ethiopie  ;  il  en  ressort  aussi 
ce  fait  important,  que  les  deux  centurions,  dans  leur  recherche  des 
sources  du  Nil,  dirigés  par  les  indications  des  Éthiopiens  de  Méroé, 
remontèrent  non  pas  le  fleuve  Bleu  ou  Nil  d'Abyssinie,  mais  bien  le 
fleuve  Blanc,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  de  toute  antiquité  le 
bras  de  l'Ouest,  et  non  celui  de  l'Est,  fut  regardé  par  les  indigènes 
comme  la  branche  mère  et  le  corps  même  du  fleuve. 

L'extrait  de  Pline,  nous  l'avons  dit,  se  rapporte  seulement  à  la  partie 
du  voyage  comprise  entre  Syène  et  Méroé,  et  s'applique  surtout  aux 
distances  relevées  par  les  explorateurs.  11  ne  nous  appartient  pas  d'en- 
trer ici  dans  ce  détail,  que  nous  avons  soumis  ailleurs  à  un  examen 
approfondi*.  Tout  ce  que  nous  y  voulons  signaler,  c'est  la  très-remar- 
quable exactitude  des  dislances  données  (sauf  deux  chiffres  corrompus 
et  d'une  restitution  facile).  Cette  exactitude  atteste  l'emploi  d'un  moyen 
très-sûr  de  mesurer  l'intervalle  des  marches.  On  sait  que  Vitruve  en 
décrit  plusieurs.  Les  centurions,  outre  leurs  notes,  avaient  rapporté  une 
carte  du  pays  parcouru, —  une  image  de  l'Ethiopie,  forma  Mlhiopix^ 
selon  l'expression  de  Pline*. 

Reise  auf  dem  Weissen  Nil  (1849),  Laybach,  1851,  p.  20;  F.  Werne,  Exped.  zurEnldeck.  des 
Weissen  Nil  (1840),  Berlin,  1848,  p.  124  et  suiv.  ;  etc.,  elc.  —  *  Le  Nord  de  l'Afrique  dans 
Vantiquité,  p.  168  et  suiv.  —  *  Lib.  XII,  8,  p.  657. 
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Qu'un  homme  d'un  esprit  élevé,  d'un  Vcisle  savoir,  d'une  infatigable 
et  dévorante  activité,  conçoive  la  pensée  d'embrasser  l'ensemble  des 
connaissances  humaines,  d'en  suivre  les  rapports  et  d'en  tracer  le  ta- 
bleau, selon  la  portée  créatrice  de  son  génie  et  l'éducation  scientifique 
de  son  époque,  cet  homme  produira  ou  l'œuvre  universelle  d'Aristole, 
ou  le  Cosmos  de  llumboldt,  ou  la  composition  encyclopédique  de  Pline 
le  Naturaliste. 

Car,  on  le  sait,  cet  effrayant  faisceau  que  Pline  a  intitulé  Histoire 
de  la  nature,  —  c'est  la  vraie  traduction  de  son  Hktorianaturalh^  — 
est  le  premier  essai,  si  souvent  renouvelé  depuis  sous  des  formes  di- 
verso^s,  d'une  Encyclopédie  des  choses  humaines.  Il  commence  à  Dieu 
pour  descendre  jusqu'aux  productions  les  plus  infimes  de  l'industrie 
de  l'homme.  Le  Ciel,  la  Nature  et  l'Homme,  voilà  le  triple  aspect  de 
son  sujet;  ou  plutôt  pour  lui  tout  se  confond,  et  Dieu  lui-même,  dans 
cette  immensité  infinie  qu'on  appelle  la  Nature.  11  contemple  les  astres 
et  leurs  phénomènes,  il  décrit  la  terre  et  ses  productions,  il  étudie 
l'homme  dans  sa  nature,  dans  ses  facultés,  dans  leurs  applications.  Il 
est  tour  à  tour  astronome,  naturaliste,  philosophe,  artiste,  géo- 
graphe. 

C'est  dans  son  œuvre  de  géographe  que  nous  avons  à  le  suivre.  La 
description  de  la  terre  tient  une  place  considérable  dans  l'ouvrage  de 
Pline  ;  sur  trente-sept  livres,  elle  en  remplit  quatre.  Et  dans  cette  partie 
de  l'œuvre  comme  dans  toutes  les  autres,  ses  matériaux  sont  immenses. 
A  l'exception  de  Strabon,  qu'il  n'a  pas  connu,  —  circonstance  assez 


184  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

singulière,  et  qui  montre  combien  le  livre  du  géographe  d'Amasée  fut 
longtemps  à  se  répandre,  — Pline  a  tout  vu,  tout  compulsé,  tout  ex- 
trait, les  écrivains  grecs  sur  tous  les  sujets,  comme  lesauleurs  latins; 
un  livre  entier  (le  P"^)  est  en  partie  rempli  par  Ténumération  des  au- 
teurs qu'il  a  consultés.  Nulle  part  l'effrayante  destruction  dont  la  lit- 
térature scientifique  de  Tanliquité  a  été  atteinte  au  mojen  âge  ne  nous 
apparaît  d'une  manière  plus  frappante  qu'en  présence  de  cette  longue 
nomenclature.  La  géographie  a  eu  sa  large  part  dans  cette  nécrologie 
littéraire,  et  nous  devons  rendre  grâce  à  Pline  lui-même  de  nous 
avoir  conservé  une  foule  de  documenls  que  nous  ne  connaissons  que 
par  lui. 

Malheureusement  il  nous  donne  moins  de  détails  que  de  noms.  Chez 
lui  la  description  tourne  habituellement  à  la  nomenclature.  Ce  n'est 
pas  impuissance,  car  çà  et  là  il  lui  échappe  des  pages  queBuffon  aurait 
signées  :  c'est  parti  pris  et  recherche  de  concision.  Pline  est  singuliè- 
rement avare  non  pas  seulement  de  ses  phrases,  mais  de  ses  mots  ;  il 
supprime,  autant  qu'il  peut,  tout  ce  qui  n'est  que  pure  liaison  de  con- 
struction grammaticale.  C'est  la  manière  hâtive  d'un  homme  dominé  à 
la  fois  par  le  temps  et  par  l'espace,  qui  voit  l'immensilé  de  son  œuvre, 
qui  veut  la  resserrer  autant  que  possible,  et  qui  condense  en  notes 
pressées  la  substance  de  ses  vastes  lectures.  C'est  bien  d'un  pareil  style 
qu'on  peut  dire  qu'il  contient  plus  de  choses  que  de  mots. 

Et  nous  devons  ajouter  que  ce  n'est  pas  par  la  richesse  seulement  de 
sa  nomenclature  que  l'encyclopédiste  latin  nous  est  précieux,  mais 
aussi  par  la  masse  de  renseignements  de  toute  sorte  qui  l'accompagne. 
L'histoire  politique  et  géographique,  l'organisation  administrative  des 
provinces,  les  antiquités,  les  traditions,  et  enfin,  chose  pour  nous  si 
utile,  la  synonymie  des  noms  différents  d'un  même  lieu  à  des  époques 
diverses,  sur  tout  cela,  et  sur  bien  d'autres  points,  l'Histoire  de  la 
Nature  est  une  inépuisable  mine  de  renseignements.  Bien  que  la 
géographie  n'ait  été  qu'une  des  parties  de  son  œuvre,  Pline  nous 
donne  sur  le  monde  en  général,  et  spécialement  sur  les  nombreuses 
provinces  du  monde  romain,  une  multitude  de  détails  que  l'on  cher- 
cherait vainement  dans  Strabon  ou  dans  Ptolémée.  L'ouvrage  fut 
terminé  en  77  et  répandu  dès  l'année  suivante  par  de  nombreuses 
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copies,  un  an  seulement  avant  l'accident  qui  mit  fin  à  la  vie  de 
Pline,  victime  de  la  curiosité  scientifique  qui  Tavait  conduit  au 
Vésuve  au  moment  d'une  violente  éruption. 

LXVm 

Pline,  dans  ses  chapitres  cosmologiques,  ne  peut  que  répéter  les  doc- 
trines grecques  qui  nous  sont  déjà  connues  ;  nous  transcrirons  cependant 
quelques  lignes  de  l'article  qu'il  consacre  aux  antipodes*.  «  Y  a-t-il 
des  antipodes?  grande  controverse  des  savanls  contre  le  vulgaire. 
Quoi!  une  (erre  sphérique  portant  partout  des  hommes?  les  hommes 
debout,  pieds  conire  pieds,  ayant  tous  le  ciel  au-dessus  d'eux,  et  sur 
quelque  point  que  ce  soit  foulant  également  la  terre!  Et  comment  les 
antipodes  ne  tombent-ils  pas?  comme  si  nos  antipodes  ne  pouvaient  pas 
en  dire  autant  de  nous  !  »  Avouons,  an  surplus,  que  si  bonnes  que  fus- 
sent ces  raisons,  elles  auraient  bien  pu  ne  jamais  convaincre  la  foule, 
si  Texpérience  ne  fiU  enfin  venue  les  confirmer.  Ce  qui  suit  est  un 
échanlillon  de  la  physique  du  lemps  :  c<  Autre  merveille  plus  grande. 
Comment  la  terre  elle-même  rosle-t-elle  suspendue  dans  l'espace?  est- 
ce  par  une  force  intérieure  qui  pénètre  le  monde,  ou  bien  évile-t-elle 
une  chute  à  laquelle  la  nature  répugne,  parce  qu'elle  n'aurait  pas  où 
tomber?  Car  de  même  que  le  feu  n'a  de  siège  que  le  feu,  que  les  eaux 
sont  le  siège  des  eaux,  et  l'air  le  siège  de  l'air,  de  même  la  terre,  en- 
serrée de  toutes  parts,  n'a  d'autre  lieu  qu'elle-même.  »  Nous  pouvons 
sourire  de  ces  explications,  sans  oublier  pourtant  quel  rôle  les  forces 
occultes  et  l'horreur  du  vide  ont  eu  longtemps  dans  notre  propre  phy- 
sique. Et  après  tout,  la  pesanteur,  la  lumière,  l'attraction,  le  magné- 
tisme, qu'est-ce,  sinon  des  forces  occultes  pénétrant-  et  régissant  l'uni- 
vers? La  supériorité  de  nos  physiciens,  lagrandeurde  nos  astronomes, 
c'est  d'avoir  trouvé  les  lois  sensibles  de  ces  forces  inconnues,  et  par  ces 
lois  d'expliquer  les  phénomènes  de  la  nature  sans  prétendre  en  sonder 
l'essence. 

*  llislor.  nalnr.,  lih.  lî,  05,  p.  105. 
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LXIX 

Bien  que  sur  plusieurs  points  les  notions  de  Pline  reculent  nolable- 
menl  les  limites  extrêmes  de  la  Mappemonde  romaine,  même  en  la  com- 
parant à  celle  de  Pomponius  Mêla  antérieure  de  trente  ans  sculemeni, 
dans  son  esprit,  cependant,  les  bornes  du  monde  telles  qu'Ératosthènc 
les  avait  connues  ne  se  sont  pas  sensiblement  déplacées.  A  rextrême 
orient,  il  parle  des  Sères  avec  plus  de  développement  que  Mêla*;  mais 
on  voit  qu'au  fond  les  informations  sont  les  mêmes.  Seulement 
un  passage  précieux*,  parce  qu'il  explique  bien  des  contradictions  ap- 
parentes dans  les  témoignages  des  temps  postérieurs,  montre  que  si 
l'appellation  de  Sères  avait  son  siège  principal  au  loin  vers  Test,  clic 
s'appliquait  aussi  aux  populations  situées  au  revers  oriental  de 
rimafis  immédiatement  au  nord  de  l'Himûlaya,  c'est-à-dire  à  ce  que  la 
géographie  actuelle  connaît  sous  le  nom  de  Petit  Tibet  et  de  Turkestan 
oriental. 

C'est  en  Arabie  avec  Aelius  Gallus',  c'est  dans  la  haute  région  du  Nil 
avec  les  explorateurs  de  Néron,  c'est  en  Phazanie,  au  sud  de  laTripoli- 
taine,  avec  Cornélius  Balbus,  c'est  dans  les  hautes  vallées  de  l'Atlas  mau- 
ritanien avec  Suetonius  Paulinus,et  enfin  dans  les  lointains  parages  de 
l'océan  du  Nord,  que  se  montrent  les  acquisitions  positives  de  la  géogra- 
phie romaine.  Nous  avons  mentionné  déjà  les  expéditions  d'Afrique*.  Sur 
les  notions  acquises  dans  le  Nord,  le  témoignage  de  Pline  a  d'autant  plus 
d'autorité  que  c'est  presque  un  témoignage  oculaire.  Il  avait  fait  pen- 
dant six  ans  les  guerres  de  Germanie  (de  l'an  45  à  50),  et  il  en  avait 
écrit  un  livre,  malheureusement  perdu,  quece  qu'il  dit  decesconfrées 
dans  son  grand  ouvrage  ne  remplace  qu'imparfaitement.  Voici  ce  qu'il 
rapporte  des  découvertes  faites  depuis  le  temps  d'Auguste  dans  les 
mers  boréales'*  :  «  L'Océan  septentrional  a  été  parcouru  en  grande  partie 
sous  les  auspices  du  divin  Auguste,  par  la  flotte  qui  contourna  la  Ger- 
manie jusqu'au  promontoire  des  Cimbres;  delà  on  vit  s'ouvrir  devant 
soi  une  mer  immense,  connue  par  les  rapports  des  indigènes,  qui  s'é- 

«  Lib.  VI,  20,  p.  516,  Hard.  —  Mrf.,  §  2i,  p.  323.  —  -  Lib.  VI,  32,  p.  556.  —  -*  Ci- 
dessus,  aux  pages  178,  174, 175.  --  »  Lib.  II,  67,  p.  106. 
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tend  vers  les  plages  de  la  Scylliie,  et  qu'une  humidité  surabondante 
coijvre  de  frimas.  »  Ce  que  dit  ici  rencyclopédisie  latin  appartient  à 
Drusus,  frère  de  Tibère*,  et  se  rapporte  à  la  douzième  année  avant  Tère 
chrétienne. 

Le  promontoire  des  Cimbres  est  le  cap  qui  termine  au  nord  la 
presqu'île  du  Jutland.  Pline  ajoute  en  im  autre  endroit*  :  c<  Le  progrès 
des  armes  romaines  nous  a  fait  connaître  vingt-trois  îles  en  deçà  du  pro- 
montoire cimbrique  ;  »  ces  îles,  comme  on  l'a  montré  depuis  long- 
temps', se  retrouvent  dans  la  longue  chaîne  qui  borde  la  côte  des  anciens 
Frisons,  depuis  la  bouche  de  l'Elbe  jusqu'au  pays  batave.  Enfin  Pline 
dit  encore*,  —  et  ce  passage  nous  met  en  face  des  derniers  progrès  dos 
connaissances  romaines  dans  le  Nord  :  —  «On  nomme  encore  d'autres 
îles,  Scandia,  Dumna,  Bergos,et  la  plus  grande  de  toutes,  Nerigos,  d'où 
l'on  s'embarque  pour  Thulé.  »  Tous  o^s  noms  s'appliquent  sans  con- 
teste au  sud  de  la  Scandinavie  et  à  la  Norvège,  dont  l'ancien  nom  indi- 
gène est  Norreg  ou  Norege  ;  et  la  dernière  phrase,  pour  le  dire  en 
passant,  montre  que  les  courses  des  Norvégiens  vers  l'Islande  (Thulé*) 
remontent  plus  haut  qu'on  ne  le  croit  communément.  Pour  Tacite,  vingt 
ans  après  Pline,  l'immense  Océan  du  Nord  est  une  mer  pour  ainsi  dire 
en  dehors  de  notre  hémisphère,  où  ne  pénétraient  que  de  rares  navires 
appartenant  au  monde  romain*. 


*  Tacit.  Annal.,  lib.  IV,  c.  i.xxii,  et  Mor.  German.,  c.  xxxiv.  —  *IIist.  nat.,  lib.  IV,  27, 
p.  22i.  Comp.  Il,  112.  —  s  Schœning,  dans  VAlhjem.  Nordigche  Gesch.  de  Schlœzer,  1771, 
p.  87,  in-4*.  —  *  Lib.  IV,  50,  p.  225.  —  ^  Ci-dessus,  p.  104.  —  ^^  «  Imincnsus,  ulque  sic 
dixerim,  ad  versus  Oceaiiiis,  raris  ab  orbe  nostro  navibns  aditur.  »  (DeMorib.  Germ.,  c.  ii.)  L,es 
traducteurs  ont  mal  saisi  ce  passage,  faute  de  sV'tre  reportés  aux  idées  cosmograpbiques  du 
temps.  Ci-dessus,  p.  109. 


t8S  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 


CHAPITRE  XXIII 

PÉRIODE   ROMAINE 

6  U  I  T  E 

DE  PLINE  A  PTOLÉMÉE 

DR   80  A    IfO 


LXX 

Encore  une  période  marquée  par  quelques  acquisilionsdans  la  mar- 
che de  la  science,  avant  d'arriver  h  la  halle  finale  où  se  dresse,  sur  un 
imposant  piédestal,  la  figure  de  Plolémée,  que  suivra  bientôt  une  pé- 
riode stationnaire  qui  est  déjà  la  décadence. 

Peu  de  temps  avant  Tépoque  où  Pline  mit  la  dernière  main  à  son 
Histoire  de  la  Nature,  un  événement  avait  eu  lieu  qui  opéra  toute  une 
révolu! ion  dans  la  navigation  des  mers  orientales  et  dans  le  commerce 
de  rinde.  Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot*.  Un  pilole  grec  d'Egypte 
nommé  Ilippalus,  frappé  delà  régularité  des  ventsqui alternativement, 
de  six  mois  en  six  mois,  soufflent  du  golfe  d'Adulis*  vers  l'Inde  et  de 
l'Inde  au  golfe  d'Adulis,  osa  le  premier  livrer  son  navire  au  souffle  de 
ces  vents  périodiques  (que  nous  nommons  aujourd'hui  les  moussons), 
et  s'ouvrit  ainsi  à  travers  la  haute  mer  une  roule  directe  infiniment 
plus  rapide  et  moins  chanceuse  que  le  cabotage  en  usage  depuis  des 
siècles.  Cette  route  fut  bientôt  la  seule  que  suivit  le  commerce  romain, 
et  les  marins  reconnaissants  donnèrent  le  nom  d'Hippalus  à  ces  vents 
réguliers  de  la  mer  de  l'Inde.  Les  termes  que  Pline  emploie  en  parlant 
de  la  découverte  d'Hippalus'  prouvent  qu'elle  était  encore  récente;  on 
s'accorde  à  la  rapporter  au  temps  de  Claude.  Pline  donne  de  point  en 
point  l'ilinéraire  suivi  par  le  commerce,  dont  les  expédil ions  étaient 
devenues  annuelles  :  d'Alexandrie  au  port  de  Bérénice  par  le  Nil  et  le 

*  Ci-dessus,  p.  177.  —  *  Le  golfe  d'Âden  de  la  géographie  actuelle,  au  fond  duquel  la  mer 
Rouge  débouche.  —  '  Hisl.  nalur.,  lih.  VI,  26,  p.  527.  Comp.  Peripl.  Maris  Erythnei,  dans 
les  Petits  géogr.  gr,  de  C.  Mtiller,  vol.  I,  p.  298,  et  les  Prolégom.  de  M.  C.  Millier,  p.  xcvi. 
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désert,  vingt-qualrc  jours;  de  Bérénice  à  Ocelis  (port  de  la  cote  arabe 
non  loin  de  Mokha,  un  peu  au  nord  du  débouché  de  la  mer  Rouge), 
trente  jours;  d'Ocelis  a  Muziris  sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde,  qua- 
rante jours.  Aujourd'hui  les  bateaux  à  vapeur  mettent  sept  jours  de 
Bombay  à  Aden,  et  six  jours  d'Aden  à  Suez. 


LXXI 

Néanmoins  la  navigation  côtière  n'abandonna  pas  entièrement  du 
premier  coup  ses  habitudes  séculaires  et  ses  relations;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  (qu'on  a  longtemps 
désigné  sous  le  nom  de  Périple  d'Arrien),  dont  la  rédaclion  est  posté- 
rieure de  quelques  années  seulement  à  la  mort  de  Pline*,  décrit  encore 
la  route  maritime  des  côtes,  tout  en  connaissant  très-bien  la  roule 
directe  d'Ilippalus.  Ce  Périple  de  la  mer  Erythrée  (comme  on  nommait 
alors  notre  mer  des  Indes),  composé  par  un  marchand  alexandrin  tout 
a  la  fois  d'après  son  expérience  personnelle  et  sur  les  relations  qui 
existaient  de  son  temps,  est  par  son  exactitude  et  sa  précision,  non 
moins  que  parce  qu'il  ajoute  dans  le  sud  et  dans  l'est  aux  notions  anté- 
rieures, un  des  plus  utiles  documents  géographiques  que  l'anliquilé 
nous  ait  transmis.  11  part  de  Bérénice,  longe  la  côte  éthiopienne  de  la 
mer  Rouge,  et  continue,  après  avoir  franchi  le  délroit  (le  Bab-el-Mandeb 
des  xVrabes),  de  suivre  la  côte  africaine  jusqu'au  capGuardafui,  qu'on 
appelait  alors  le  promontoire  des  Aromates.  Ce  cap  remarquable,  une 
des  quatre  grandes  saillies  du  continent  africain,  élail  encore  pour 
Pline  lui-même  le  dernier  terme  des  connaissances  acquises  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique;  pour  la  première  fois,  le  Périple  dépasse  cette  bar- 
rière qui  avait  si  longtemps  arrêté  les  navigateurs.  Le  hasard,  comme 
nous  l'apprenons  d'une  autre  source*,  venait  d'ouvrir  la  route  de  celte 
côte  si  longtemps  inconnue,  qui,  du  cap  Guardafui,  se  replie  brusque- 
ment vers  le  sud-ouest.  Un  navigateur  du  nom  de  Diogène,  pris  par  les 
vents  du  nord  à  la  hauteur  du  promontoire  des  Aromates,  avait  été 

'  Geogr.  (jrœci  min.  de  C.  Muller,  vol.  1,  p.  2Ô7  et  suiv.,  et  Prolog.,  p.  xc\i.  — *  Marin. 
Tjr.,  daiisPlolem.,  Geo^r.,  lib.  I,  c.  ix,  p.  28,  Wilb.  —  Vivien  de  Saint-Martin,  le  Nord  de 
VAfr,  dam  Vaniiq.,  p.  209  et  suiv. 
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enlraîné  vers  le  sud,  tout  en  gardant  la  vue  de  la  côte,  à  une  dislance 
de  vingt-cinq  jours  :  c'est  précisément  celle  que  marque  le  Périple, 
Elle  s'arrête  à  un  port  du  nom  de  Rliapta,  à  quelque  distance  d'une 
grande  île  appelée  Menuthias,  qui  se  reconnaît  dans  l'île  de  Zanzibar 
ou  dans  celle  de  Pemba,  plus  probablement,  croyons-nous,  dans  cette 
dernière*. 

Une  étendue  de  côtes  de  plus  de  vingt  et  un  degrés  s'ajoutait  ainsi 
d'un  seul  coup  à  la  carte  du  monde. 

Après  avoir  décrit  cette  longue  ligne  de  navigation  africaine,  le  Pé- 
riple  ajoute  :  c<  Ce  sont  là  à  peu  près  les  dernières  places  de  TAzanie, 
et  du  continent  que  le  navigateur,  parti  de  Bérénice,  a  constamment  à 
sa  droite.  Au  delîi,  l'Océan,  jusqu'à  présent  inexploré,  tourne  à  l'ouest, 
enveloppe  des  contrées  qui  regardent  les  parties  méridionales  de 
l'Ethiopie,  de  la  Libye  et  de  TAfrique,  et  va  rejoindre  la  mer  occiden- 
tale. »  C'est  toujours  la  même  notion  de  la  communication  de  l'Atlan- 
tique avec  la  mer  Erythrée  par  le  sud  de  l'Afrique,  notion  vraie  en 
fait  quoique  purement  théorique,  et  dont  l'application  se  recule  de 
plus  en  plus  vers  le  sud  à  mesure  que  les  découvertes  s'étendent  dans 
cette  direction. 

Là  finit  la  première  partie,  la  partie  africaine  du  Périple.  Ce  qui  suit 
appartient  à  l'Asie. 

L'auteur  se  replace  de  nouveau  à  Bérénice,  descend  pour  la  seconde 
fois  la  mer  Rouge  en  se  rapprochant  de  la  côte  arabe,  et  continue,  au 
delà  du  détroit,  de  longer  le  littoral  asiatique.  11  contourne  ainsi  l'Arabie 
méridionale  jusqu'à  l'entrée  du  golfe  Persique,  suit  la  côte  gédrosienne 
jusqu'aux  bouches  de  Tlndus,  et  descend  la  côte  de  l'Inde  jusqu'à 
Muziris,  dont  l'emplacement  paraît  assez  bien  répondre  à  celui  de  Man- 
galore,  à  soixante-dix  lieues  au  sud  de  Goa.  Sur  tout  ce  vaste  dévelop* 
pement,  depuis  le  débouché  de  la  mer  Rouge,  l'auteur  du  Périple  indique 
ponctuellement  les  stations  et  tous  les  accidents  de  la  côte,  avec  les 
dislances,  les  peuples  ou  les  tribus  de  l'intérieur,  les  pi'oductions,  les 
besoins  et  les  ressources  commerciales  de  chaque  pays,  en  un  mot  tout 
ce  qui  est  d'utilité  pratique  pour  le  marchand  et  pour  la  navigation. 
C'est  le  Horsburgh  de  l'époque  romaine. 

*  Le  Nord  de  C Afrique  dans  V antiquité ^  p.  307. 
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A  Muziris  se  termine,  à  vrai  dira,  cette  partie  j)récise  et  tout  à  lait 
positive  du  Périple;  au  delà,  ou  peut  reconnaître  qu'on  entre  sur  le 
terrain  des  remeignements.  Ces  renseignements,  largement  es[)aci5s  sur 
un  certain  nombre  de  slations,  gardent  néanmoins  un  caractère  com- 
mercial; ils  continuent  de  suivre  la  côte,  et  conduisent  jusqu'aux 
bouches  du  Gange.  Là  commencent  des  indications  d'une  tout  autre 
nature  sur  les  contrées  plus  orientales.  Ce  ne  sont  plus  que  des  rap- 
ports tout  à  fait  vagues  recueillis  par  les  marchands  ou  les  marins, 
sans  doute  encore  peu  nombreux,  qui  avaient  poussé  leurs  voyages 
juscju'aux  dernières  limites  de  Tlnde.  Mais  dans  ce  vague  même  ils  ont 
un  intérêt  particulier.  C'est  une  période  d'informations  transitoires 
dont  il  faut  tenir  compte  dans  la  marche  progressive  des  notions 
de  l'Europe  sur  l'extrême  Orient.  Nous  les  consignons  ici  textuelle- 
ment* : 

«  Non  loin  du  Gange,  directement  à  l'est,  se  trouve  une  île  de  l'Océan 
appelée  Clirijse  (l'île  d'Or),  dernière  partie  du  monde  habité  vers 
l'orient*;  cette  île  produit  la  plus  belle  écaille  de  torture  qui  se  trouve 
dans  toute  la  mer  Erythrée. 

(c  Après  celte  région,  directement  sous  le  Nord,  là  où  la  mer  Exté- 
rieure confine  aux  Thinx^  dans  une  partie  intérieure  de  leur  pays  est 
une  grande  ville  appelée  Thinx^  d'où  la  soie  brute,  filée  ou  tissée,  est 
apportée  par  terre  à  Barygaza  en  passant  par  Bactres,  ou  bien  dans  la 
Limyrique  par  le  Gange.  Il  n'est  pas  facile  de  pénétrer  chez  les  Thinœ; 
aussi  le  nombre  de  ceux  qui  y  vont  n'est  pas  grand.  Le  lieu  est  situé 
sous  la  Petite  Ourse,  et  se  prolonge,  dit-on,  jusqu'au  rcversde  la  région 
du  Pont  et  de  la  mer  Caspienne,  près  de  laquelle  est  le  Palus  Ma»olis 
qui  débouche  par  la  même  issue  dans  l'Océan. 

«  Chaque  année,  cependant,  un  certain  peuple  qu^on  nomme  les 
Sesatx  (lisez  Basadx)  se  réunit  en  un  lieu  voisin  de  la  frontière  des 
Thiuie.  Ce  sont  des  gens  de  très-petite  taille  quoique  agiles,  à  la  face 

*  Pcn|il.  Maris  Ervtli.,  ^  05-GO,  |>.  503  sqq;  MuUer.  —  '*  Coinp.  Mêla,  lU,  c.  Vu,  |».  '2H0, 
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large,  presque  des  s«iuvages,  bien  que  de  mœurs  très-douces  ^  Ils  vien- 
nent là  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  charges  de  gros  paquets  et 
de  nattes  qu'on  dirait  faites  avec  les  jeunes  pousses  de  la  vigne.  Ras- 
semblés là  aux  confins  de  leur  propre  territoire  et  du  pays  des  Tliinœ, 
ils  y  passent  quelques  jours  à  se  réjouir,  étendus  sur  leurs  nattes,  puis 
ils  retournent  chez  eux  dans  l'intérieur.  Alors  les  gens  de  Thinœ,  qui 
ont  attendu  leur  départ,  viennent  ramasser  les  nattes  que  les  autres 
ont  laissées.  Ils  détachent  soigneusement  les  fibres  des  roseaux  appelés 
pétros  dont  les  nattes  sont  failes,  puis  ils  roulent  les  feuilles  en  boules, 
et  au  moyen  des  fibres,  ils  en  font  une  sorte  de  chapelet.  C'est  le  mala- 
bathrum,  dont  il  y  a  trois  qualités  selon  la  grandeur  de  la  feuille,  et 
que  ces  gens  apportent  en  cet  état  dans  l'Inde. 

ce  Les  contrées  situées  au  delà  de  celles-ci  n'ont  jamais  été  vues, 
soit  parce  que  la  violence  des  tempêtes  et  la  rigueur  du  froid  en  ren- 
dent l'approche  très-difficile,  soit  parce  que  la  volonté  des  dieux  s'y 
oppose.  »  1 

11  y  a  dans  ces  trois  ou  quatre  paragraphes  ample  matière  à  com- 
mentaires, et  les  commentateurs  n'y  ont  pas  fait  défaut  ;  quelques  mots 
d'éclaircissements  nous  suffiront. 

Un  nom  considérable,  le  nom  des  Thinx^  apparaît  ici  pour  la  pre- 
mière fois.  On  crut  le  lire  autrefois  dans  le  texte  d'Ératosthène,  d'où 
une  critique  plus  scrupuleuse  l'a  fait  disparaître*.  Ce  nom  n'est 
autre  que  celui  de  la  Chine,  lequel  date  de  la  seconde  moitié  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère  (entre  250-200).  On  sait. qu'en  Chine, 
l'usage  est  de  donner  à  l'empire  le  nom  de  la  dynastie  régnante  (de 
même  que  chez  nous,  au  moyen  âge,  la  Lotharingie  ou  Lorraine  prit 
le  nom  de  la  race  de  Lothaire);  c'est  ainsi  qu'au  troisième  siècle,  le 
royaume  du  Milieu  porta  le  nom  de  la  famille  des  Thsïn.  Thsïn-Chi- 
houang-ti,  le  plus  puissant  monarque  de  cette  courte  dynastie,  — le 
même  qui  fit  élever  en  grande  partie  Ja  Grande  Muraille  du  nord  contre 
les  incursions  des  nomades,  —  avait  porté  ses  armes  dans  le  sud  et 
rendu  tributaires  leTunkin  et  la  Cochinchine;  les  Malais,  qui  connu- 
rent alors  la  nation  de  Thsïn,  lui  en  ont  toujours  depuis  lors  conservé 

*  Gomp.  IHolem.,  lib.  VU,  c.  ii,  §  15,  Nobbe.  —  ^  Ci-dessus,  p.  134. 
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le  nom,  qui  prend  dans  leur  langue  la  forme  Tchina^  C'est  par  eux  que 
ce  nom  lointain,  répandu  dans  les  mers  du  Midi  que  leurs  barques  ra- 
pides ont  sillonnées  de  toute  antiquité,  fut  apporté  dans  l'Inde  qui  le  fit 
connaître  aux  Grecs  d'Egypte.  Il  faut  remarquer  que  dans  le  grec,  où 
il  est  écrit  par  la  sifQanle  9  (i/i),  le  mot,  prononcé  à  peu  près  ffm,  se 
rapprochait  beaucoup  de  la  forme  orientale.  Une  autre  forme  du  nom, 
SinXy  qui  se  répandit  dans  l'ouest  un  peu  plus  tard  par  d'autres  canaux, 
n'est  pas  différente  au  fond  de  Thinx  ;  on  ne  distingua  les  deux  noms 
que  par  suite  de  la  faible  connaissance  que  l'on  avait  de  l'extrême 
Asie. 

Ce  que  rapporte  l'auteur  du  Périple  d'une  communication  habituelle 
entre  les  Thinai  (ou  Chinois  du  S.-O.)  et  l'Inde  gangétique,  pour  le 
commerce  de  la  substance  aromatique  que  les  Grecs  appelaient  mala- 
balhrum',  monire  l'antiquité  d'une  roule  commerciale  que  les  Anglais 
de  l'Inde  s'efforcent  de  se  rouvrir  aujourd'hui.  La  tribu  montagnarde 
des  Basadx^  mentionnée  à  cette  occasion,  est  connue  par  les  documents 
indiens;  la  vraie  forme  du  nomesl  Bhasada. 
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A  l'époque  où  fut  écrit  le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  d'intéressantes 
acquisitions  s'ajoutaient  sur  d'autres  points  à  la  géographie  romaine. 
Agricola,  dont  Tacite  a  écrit  la  vie,  fut  envoyé  en  Bretagne  par  Vespa- 
sien  en  78  ;  et  pendant  les  huit  années  qu'il  conserva  le  gouverne- 
ment de  l'ile,  il  étendit  ou  consolida  en  Calédonie  la  domination 
impériale%  reçut  la  soumission  de  PHibernie  (l'Irlande) ,  répandit  parmi 
les  rudes  insulaires,  plus  que  nul  autre  avant  lui,  les  semences  de  la 
civilisation  romaine  avec  l'usage  de  la  langue  latine*, et  fit  le  premier 
accomplir  par  sa  flotte  (en  84)  la  circumnavigation  entière  de  la  Bre- 
tagne'. C'est  de  lui  évidemment  que  proviennent  les  informations  abon- 
damment répandues  dans  la  biographie  que  son  gendre  Tacite  lui  a 
consacrée. 

*  Klaprotli,  sur  les  IHffà'.  noms  de  la  Chine,  Mcin.  relat.  à  l'Asie,  1. 111,  p.  257,  1828.  — 
*  (l*esl  la  feuille  d'une  variété  de  lauracées.  Lassen,  Ind.  Allerthwnsk.,  1,  p.  283,  1847.  — 
'  Voir  ci-dessus,  p.  176.  -   *  Jul.  Aj^ricolaî  Vila,  c.  xxi.  —  •*  /rf.,  c.  xxxviii. 
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Une  autre  monographie  tracée  par  le  grand  historien,  son  livre  sur 
la  Germanie,  range  son  nom  parmi  ceux  des  écrivains  dont  s'honore 
la  géographie.  Ce  livre  si  cuiieux  pour  les  antiquités  du  Nord  en  géné- 
ral, comme  la  Yie  d'Agricola  pour  les  antiquités  britanniques,  fut  écrit 
sous  le  deuxième  consulat  de  Trajan,  qui  tombe  à  l'an  98  de  notre 
ère.  Tacite  y  a  résumé,  avec  la  concision  vigoureuse  de  son  style,  tout 
ce  que  les  Romains  savaient  de  son  temps  sur  les  contrées  et  les  peuples 
compris  entre  le  Rhin  et  les  Sarmates,  entre  le  Danube  et  l'océan  du 
Nord.  Il  suit,  dans  sa  description,  les  rives  de  FOcéan  à  partir  de  la 
Chersonnèse  Cimbrique,  le  Rhin  jusqu'à  sa  sortie  des  Alpes,  le  Danube 
depuis  les  Alpes  jusqu'au  Pont-Euxin,  puis  il  remonte  de  TEuxin  aux 
parties  inexplorées  de  la  mer  Germanique.  De  la  Germanie^  il  connaît 
bien  l'ouest  et  le  sud,  un  peu  le  centre,  à  peine  la  zone  orientale.  Sur 
cette  dernière  région,  cependant,  qui  confine  aux  plaines  sarmaliques, 
il  a  quelques  vagues  notions  qu'on  ne  trouve  nulle  part  avant  lui.  Le 
premier,  il  nomme  les  Vénèdes\  grande  race  slave  (comme  les  études 
ethnographiques  l'ont  montré  plus  tard)  riveraine  de  l'est  de  la  Bal- 
tique, et  les  misérables  tribus  sauvages  des  Fenni  ou  Finnois,  perdues 
dans  les  solitudes  glacées  du  Nord-Est.  Peut-être  ces  noms  extrêmes  se 
seraient-ils  montrés  vingt  ans  plus  tôt  sur  la  carte  romaine,  si  le 
livre  de  Pline  sur  les  guerres  de  la  Germanie  nous  était  parvenu. 

Au  temps  même  où  Tacite  venait  d'écrire  son  livre  sur  la  Germanie, 
les  guerres  de  Trajan  sur  le  bas  Danube  et  la  réduction  de  la  Dacie  en 
province  romaine  (101-105)  apportaient  de  nouvelles  informations 
sur  une  contrée  jusque-là  fort  imparfaitement  connue*.  Les  campagnes 
du  môme  empereur  sur  l'Euphrate  et  le  Tigre,  dix  ans  plus  tard  (de 
l'an  106  à  117),  ne  furent  pas  non  plus  sans  résultats  pour  la  topo- 
graphie des  provinces  orientales".  La  perte  des  documents  historiques 
de  ce  règne  glorieux  est  des  plus  regrettables  pour  la  géographie. 

Le  règne  d'Adrien,  successeur  de  Trajan,  nous  a  laissé  un  fort  bon 
document,  quoique  d'une  application  restreinte,  le  Périple  du  Ponl- 

*  De  Morib.  German.,  c.  -iO.  —  *  Dio  Cassius,  lit).  LWUI,  c.  xvi  et  s.;  Maiinerl,  Res  Tra- 

janiadDanub.  gestas,  INurcmb.,  1795;Engol,  de  Expcdil.  Trajaniad  Danub.,  Vindob.,  171)i. 

—  ^  Tillciiionl,  llisl.  des  emp.,  l.  11,  p.  11)5  et  suiv.  ;  Frcret,  sur  VExpédii.  de  Trajan  dans 

les  Indes  supposée  par  Eulrope  el  par  Sexlus  Hufus,  Mcin.  de  TAcad.  des  inscr.,  t.  XXI, 

1754,  p.  55. 


ir  s.  di;  notre  m-e.J  PTOLÉMÉE.  195 

Euxin  d'Arrien  tic  Nicomédie,  AiTieii  élait  gouverneur  de  la  province 
de  Cappadocc  et  du  Ponlsous  le  règne  d'Adrien,  à  qui  le  Périple  est 
adressé  en  forme  de  lettre  ;  on  en  rapporte  la  date  à  Fan  157  de  notre 
ère*.  L'auteur  y  donne,  sous  la  forme  d'un  rapport  oflîciel,  le  récit 
d'une  tournée  qu'il  vient  de  faire  par  mer  au  long  des  cotes  orientales 
du  PontEuxin,  depuis  Trébizonde,  où  il  résidait,  jusqu'à  Dioscurias, 
nommée  de  son  temps  Sebastopolis  ;  puis  en  deux  autres  parties  qui 
paraissent  avoir  fait  l'objet  de  rapports  séparés,  il  reprend  successive- 
ment le  Périple  du  Pont  de  la  bouche  du  Bosphore  de  Thrace  à  Tré- 
bizonde,  et  de  Dioscurias  au  Bosphore  de  Thrace.  Les  bibliothèques  de 
l'Europe  possèdent  encore  divers  fragments  d'anciens  portulans  grecs 
du  Pont-Euxin.  L'un  de  ces  fragments,  dont  Tauleur  anonyme  s'esl 
couvert  du  nom  d'Arrien,  a  été  inséré  par  M.  Cari  Mûller  dans  son 
précieux  recueil  des  Petits  Géographes  grecs. 
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Dans  le  second  quart  du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  un  géomètre 
grec,  né  àPéluse  dans  la  basse  Egypte,  venait  à  Alexandrie  où  se  main- 
tenait toujours  le  centre  des  hautes  études,  et  y  préparait ,  par  une 
longue  suite  d'observations  et  de  calculs,  les  éléments  d'un  grand  traité 
d'astronomie  théorique  et  d'autres  ouvrages  considérables. 

Ce  géomètre-astronome  est  Claude  Ptolémée. 

•  Arriuiii  Peripl.  Poiili  Eux.  tlaus  les  PcIUh  (jéo'jr.  (frets  de  C.  Millier,  vol.  1,  p.  570- 
401. 
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En  travaillant  à  son  grand  ouvrage  astronomique*  (qui  a  dû  être  ter- 
miné en  l'année  141),  Ptolémée  songeait  déjà  à  un  autre  travail  non 
moins  important,  un  traité  général  de  géographie  mathématique,  œuvre 
autrefois  ébauchée  par  Hipparque*,  mais  que  nuldepuis  n'avait  réalisé. 
«  Je  marquerai  la  position  en  longitude  et  en  latitude  des  villes  remar- 
quables de  chaque  pays,  dit-il  à  la  fin  du  IP  livre  de  l'Almageste,  pour 
servir  au  calcul  des  phénomènes  célestes  dans  ces  villes.  Je  marquerai 
de  combien  de  degrés  comptés  sur  son  méridien  chacune  est  distante 
de  l'équateur  ;  et,  en  degrés  comptés  sur  l'équateur,  la  distance  orien- 
tale et  occidenlale  de  chaque  méridien  à  celui  qui  passe  par  Alexan- 
drie :  car  c'est  au  méridien  de  cette  ville  que  je  rapporte  ceux  des  autres 
points  de  la  surface  terrestre.  »  Il  faut  dire,  toutefois,  que  si  depuis 
Hipparque,  personne  n'avait  accompli  Tœuvre  géographique  suggérée 
par  le  grand  astronome  de  Rhodes,  il  y  avait  eu  cependant  une  tenta- 
tive déjà  fort  remarquable,  sans  laquelle  il  est  permis  de  douter  que 
IHolémée  eût  osé  l'aborder;  car  si  singulier  que  cela  puisse  paraître, 
Ptolémée,  à  vrai  dire,  n'était  pas  géographe.  Il  avait  dû,  comme  astro- 
nome, toucher  à  tous  les  problèmes  de  la  géographie  astronomique  et 
de  la  géographie  physique,  c'est-à-dire  aux  bases  de  la  science  géogra- 
phique; mais  au  delà  de  ces  conditions  premières,  il  lui  manquait 
celles  qui  font  le  véritable  et  complet  géographe,  tel  qu'un  Eratosthène. 
Sans  parler  des  aptitudes  historiques,  il  manquait  à  Ptolémée,  — son 
œuvre,  hélas!  n'en  fournit  que  trop  de  preuves,  —  la  perception  nette 
et  juste  qui  est  le  fil  conducteur  d'un  travail  de  combinaison  ;  il  lui 
manquait  la  finesse  du  sens  critique,  faculté  que  rien  ne  remplace  dans 
cet  ordre  d'études.  Privé  de  ce  don  de  nature,  le  mathématicien  sera 
au  géographe  ce  que  le  versificateur  est  au  poète.  Aussi  dans  l'examen 
de  l'ouvrage  géographique  de  Ptolémée,  il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre, ce  qu'on  a  fait  souvent,  deux  choses  absolument  distinctes,  les 
matériaux  de  l'œuvre  et  le  parti  que  l'auteur  en  a  tiré.  Les  matériaux 
sont  d'une  prodigieuse  abondance  et  précieux  au  delà  de  toute  expres- 
sion ;  mais  en  une  foule  de  cas  la  mise  en  œuvre  lés  a  dénaturés  de  la 

'  La  Grande  Composition,  Mr^âXr.  2ûvTa^iç,à  laquelle  nous  avons  donné,  d*après  les  Arabes, 
le  titre  d*Almages(e.  L*Almagcste  a  été  traduit  en  français  par  1  abbé  Ualma.  —  *  Cî-des- 
sus,  p.  142. 
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manière  la  plus  Irisle.  Tout  en  rendant  grâce  à  Ptolémée  de  la  muUi- 
tude  de  documents  qu'il  nous  a  conservés,  il  est  impossible  de  ne  pas 
déplorer  son  insuffisance  dans  l'usage  qu'il  en  a  faiL 

LXX 

En  mentionnant  tout  à  l'heure  l'essai  de  géographie  mathématique 
qui  prépara  l'œuvre  de  Ptolémée,  nous  avons  voulu  parler  de  Marin 
de  Tyr. 

On  ignore  à  quelle  date  précise  Marin  publia  son  livre;  il  est  seule- 
ment certain  qu'il  faut  en  placer  l'époque  entre  le  temps  de  Pline  et 
celui  de  Ptolémée.  On  ne  peut  pas  se  tromper  beaucoup  en  s'arrôtant 
à  la  fin  du  premier  siècle,  quarante  ou  cinquante  ans  avant  l'époque  où 
l'auteur  de  l'Almageste  entreprit  son  grand  travail  géographique.  Tout 
ce  que  l'on  sait  d'ailleurs  de  Marin  et  de  son  ouvrage,  c'est  par  Pto- 
lémée, qui  consacre  quinze  chapitres  de  ses  préliminaires  à  passer  en 
revue  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  Tyr,  relevée  de  ses  ruines  depuis 
Alexandre,  était  redevenue,  même  à  côlé  d'Alexandrie,  une  ville  fort 
importante  par  ses  relations  commerciales,  et  comme  toutes  les  villes 
de  grand  commerce,  c'était  un  lieu  très-favorable  aux  études  géogra- 
phiques. Les  matériaux  de  toute  sorte  et  les  moyens  d'informations  y 
abondaient.  Marin  entreprit  de  fondre  ces  matériaux  en  un  corps  de 
géographie,  et  d'en  consigner  les  résultais  sur  une  carte  où  toutes  les 
positions  seraient  marquées,  autant  que  possible,  conformément  au  plan 
d'IIipparque,  d'après  leur  position  par  rapport  à  l'équateur  et  à  un 
premier  méridien.  «  Marin  de  Tyr,  le  plus  récent  de  ceux  qui,  de  notre 
temps,  ont  cultivé  la  géographie,  paraît,  dit  Ptolémée*,  s'y  être  livré 
avec  beaucoup  de  zèle.  Car  on  voit  qu'il  a  eu  connaissance  d'un  grand 
nombre  de  relations  outre  celles  qui  étaient  anciennement  connues,  et 
qu'il  a  étudié  avec  soin  presque  tous  les  écrits  antérieurs,. en  apportant 
les  corrections  nécessaires  aux  faits  que  ces  auteurs,  et  lui-même  en 
premier  lieu,  avaient  à  tort  admis  comme  certains.  C'est  ce  dont  on 
peut  juger  par  les  nombreuses  éditions  de  sa  Correction  de  la  Table 
géographique.  » 

'  Ploleni.  Geogr.,  lib.  I,  c.  vi. 
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Mais  au  jugement  môme  de  Ptolémce,  Marin  éUiit  encore  loin  d'avoir 
apporte,  dans  celte  élaboration,  la  sévérité  nécessaire;  aussi  ajoutc-l-il  : 
<i  Si  nous  reconnaissions  qu'il  ne  manque  rien  à  sa  dernière  rédaction, 
il  suffirait,  pour  dresser  une  représentation  de  la  terre  connue,  de 
suivre  ses  mémoires  sans  en  discuter  les  données;  mais  comme  il  a 
évidemment  admis  certains  faits  sans  le  discernement  qui  commande 
la  confiance,  et  que  de  plus,  dans  sa  méthode  de  construction,  il  n'a  pas 
apporté  tout  le  soin  nécessaire  aux  bonnes  proportions  et  à  l'usage  com- 
mode de  sa  carte,  j'ai  été  conduit,  et  non  sans  raison,  à  ajouler  à  son 
travail  ce  qui  m'a  paru  lui  manquer  sous  le  rapport  de  la  méthode  et 
de  l'ulilité...  »  Et,  ailleurs,  Ptolémée  dit  encore*  :  c<  Je  me  suis  donc 
proposé,  tout  en  conservant  de  Marin  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  correc- 
tion, de  rendre  plus  clair  et  plus  intelligible,  à  l'aide  des  relations  les 
plus  modernes,  et  par  un  meilleur  arrangement  des  lieux  dans  des  cartes 
mieux  disposées,  ce  qu'il  a  laissé  obscur  et  embrouillé  pour  avoir  trop 
suivi  des  relations  inexactes,  afin  de  rendre  mon  propre  travail  aussi 
parfait  que  possible.  » 

Ces  passages  marquent  clairement  la  part  relative  de  Marin  et  celle 
de  Ptolémée  dans  le  traité  de  géographie  de  ce  dernier  :  c'est  l'œuvre  de 
Marin  reprise,  revue,  corrigée  ou  augmentée,  et  refondue  en  partie.  Et 
c'est  ce  qui  explique  comment  le  livre  du  géographe  tyrien  est  tombé 
dans  un  complet  oubli  et  s'est  bientôt  perdu  :  le  traité  géographique  de 
Ptolémée  n'en  élait  à  vrai  dire  qu'une  édition  revisée,  qui  rendrait  inu- 
tiles, du  moins  on  dut  le  croire,  les  éditions  antérieures.  Ajoutons  que 
sur  plusieurs  points  considérables  les  critiques  de  Ptolémée  à  l'égard 
de  Marin  sont  amplement  justifiées  par  les  échantillons  qu'il  en  rap- 
porte, tout  en  laissant  une  large  place  à  celles  que  nous  pouvons  appli- 
quera Ptolémée  lui-même  dans  l'œuvre  de  révision.  Nous  en  verrons 
tout  à  l'heure  quelques  exemples. 

LXXVl 

La  géographie  de  Ptolémée  est  partagée  en  huit  livres.  I^e  P  livre 
est  consacré  à  l'exposé  des  principes  généraux,  tels  que  la  nature  de  la 

*  Lit).  I,  c.  MX. 


gé»-eraphit\  le?  n«Mi*in>  ihYs"s?Niii\^<  an  |i:t\i^raphi\  la  moilloim^  môth^^^lo 
lie  melliv'  on  «viivre  los  mriiioîrx^  iK'^  voja^ours  jvur  tlôlonnînor  la 
posilion  rt'Iative  des  lieux,  et  enfin  la  maniero  do  Inuvr  sur  un  plan 
une  projection  où  les  objets  ganlenl  aussi  fidèlenienl  t|ue  jH^ssîlde  les 
projKirtions  qu'ils  onl  sur  la  sphère.  CVs!  aussi  d:uis  ot^  1*^  li\i\^  que 
Touvrage  de  Marin  de  Tyresl  M>umis,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  à  un  examen 
critique.  Les  six  livres  suivants  renfennent  non  pas  la  di^oripl ion,  mais 
le  catalogue  de  toutes  les  loealitt^i  noIabU^  du  monde  alors  otmmK 
villes,  rivières  et  montagnes,  rangtîes  par  nagions  et  |vir  pays,  deux 
livres  pourPEurope,  un  pour  rAfrique,  tn>is  jxmr  TAsie.  Le  Ylir  liviv 
récapitule  le  contenu  des  six  livres  prmklents  |viys  jvir  pys,  en  indi- 
quant pour  chaque  contrée  les  localités  dont  la  latitude  axait  été  déter- 
minée par  l'ombre  du  gnomon. 

Le  nombre  total  des  noms  géographiques  eiuvgislivsdans  lesTal>K^ 
de  Ptoléméeest  de  8,000  environ;  le  nombre  de>  lieux  jHnir  lesquels 
on  avait  des  observations  gnomoniques  ou  de  latitude,  —  observations 
d'une  valeur  fort  inégale,  et  un  très-grand  nombre  prodigieusement  ei^ 
ronées,  —  est  de  moins  de  400. 

Nous  ne  parlons  pas  d'observations  de  longitudes;  Plolémée,  non  |dns 
que  ses  prédécesseurs,  n'en  possédait  pas  une  soûle  sur  laquelle  on  prtl 
faire  le  moindre  fond*.  Nous  avons  déjà  eilé  celle  qu'on  avait  cru  pou- 
voir conclure  d'une  éclipse  simultanément  observée  à  Cartilage  et  |)rès 
d'ArbelIes  en  Assyrie,  et  qui  était  en  erreur  de  1 1  degrés  ! 

C'est  avec  un  pareil  fonds  astronomique  (s'il  est  permis,  en  de  telles 
conditions,  de  faire  intervenir  ici  l'astronomie)  ([ue  Ptoléniée  entr(q)n^nd 
de  dresser  une  série  de  Tables  du  monde  entier,  dans  lesquelles  chaipie 
nom,  sans  exception  aucune,  est  accompagné  de  sa  double  notation  d(î 
latitude  et  de  longitude  en  degréseten  minutes,  comme  lesontaujoui*- 
d'hui  les  2,500  noms  admis  dans  les  tables  géographiques  ih  notn? 
Connaissance  des  Temps.  C'est  la  conversion  perpétuelle  des  éléments 
itinéraires  en  notations  astronomiques  qui  constitue  la  méthode  de 
Ptolémée. 

Car,  en  effet,  le  géographe  n'avait  pas,  ne  pouvait  pas  avoir  il'aii- 

*  (Iwlessus,  p.  145. 
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très  matériaux  que  des  documents  itinéraires  soit  de  lerre,  soit  de 
mer.  Ce  sont  les  seuls  que  l'antiquité  ait  connus,  les  seuls  que  Ptolé- 
mée  eût  trouvés  autour  de  lui,  les  seuls  que  renfermât  l'ouvrage  de 
Marin.  Or  on  sait  ce  que  de  tels  matériaux  peuvent  être  au  point  de 
vue  de  la  rigueur  géométrique.  Si  aujourd'hui  même  11  y  a  si  peu  de 
bons  itinéraires,  que  devaient  être  ceux  des  voyageurs  et  des  naviga- 
teurs anciens,  qui  n'avaient  ni  la  boussole  pour  déterminer  leurs  di- 
rections, ni  les  chronomètres  pour  marquer  les  intervalles,  ni  les 
moyens  usuels  et  pratiques  de  reconnaître  les  hauteurs  méridiennes,  ni 
ceux  d'estimer  en  mer  l'influence  des  courants,  ni  surtout  ce  sentiment 
de  l'observation  scientifique  que  l'éducation  générale  développe  toujours 
à  un  certain  degré,  chez  ceux-là  surtout  qui  se  savenk  appelés,  à  un 
litre  quelconque,  à  visiter  les  pays  étrangers?  Recueillis  en  dehors  de 
tous  ces  moyens  et  de  ces  garanties,  l'immense  majorité  des  anciens 
itinéraires  ne  pouvaient  fournir  que  de  simples  estimes,  et  le  plus  ha- 
tuellement  de  grossières  approximations. 

C'était  donc  s'abuser  étrangement  que  de  croire  qu'on  pourrait  faire 
sortir  de  pareils  éléments  quelque  chose  qui  pût  rentrer  mêmedans  une 
approximation  raisonnable.  Placer  chaque  lieu  du  globe  sur  la  carte 
d'après  sa  double  position  astronomique  est  un  excellent  principe,  as- 
surément :  c'est  le  principe  auquel  la  science  actuelle  s'efforce  péni- 
blement d'atteindre.  Mais  c'est  à  la  condition  de  posséder  ces  éléments 
astronomiques.  Y  suppléer  pour  quelques  espaces  intermédiaires  dont 
les  points  extrêmes  sont  astronomiquement  connus  demande  déjà  chez 
le  géographe  un  degré  de  sagacité  qui  n'est  pas  très-commun  :  que 
sera-ce  si  la  totalité  des  noms  flotte  au  hasard  dans  des  espaces  indéter- 
minés? que  sera-ce  surtout  si  celui  qui  s'est  imposé  une  pareille  tâche 
manque  absolument  de  l'esprit  de  combinaison  qu'elle  exige?  Or,  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  profonde  insuffisance  de  Ptolémée  sous  ce  rapport 
est  malheureusement  trop  avérée.  Ses  Tables  en  présentent  d'incroya- 
bles exemples.  Les  mêmes  positions  qui  se  répètent  dans  des  itinéraires 
différents  et  qui  sont  marquées  séparément  dans  les  Tables  et  sur  les 
cartes,  sans  que  l'auteur  se  soit  aperçu  du  double  emploi  ;  des  séries  de 
noms  qui  courent  parallèlement  quand  les  lignes  qu'ils  représentent 
devraient  se  croiser,  ou  réciproquement  ;  des  localités  voisines  qui  se 
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trouvent  jetées  à  de  grandes  distances,  ou  des  localités  fort  éloignées 
qui  se  touchent;  nulle  tentative  de  placer  dans  leur  position  relative, 
au  moins  approximativement,  les  itinéraires  qui  traversent  un  même 
pays,  ni  de  mettre  les  itinéraires  intérieurs  en  rapport  avec  les  positions 
littorales  ;  un  un  mot,  une  étrange  accumulation  d'erreurs  de  toute  sorte, 
et  finalement,  en  un  grand  nombre  de  cas,  un  véritable  chaos  où  il  est 
toujours  difficile,  et  parfois  impossible  de  ramener  un  peu  de  lumière  : 
tel  est  trop  souvent  le  résumé  fidèle  du  résultat  auquel  Ptolémée  est 
arrivé,  et  cela  au  prix  d'un  labeur  immense.  Marin,  du  moins,  tout  en 
cherchant  à  résoudre  les  termes  extrêmes  de  ses  éléments  itinéraires  en 
notations  astronomiques,  avait  eu  le  bon  esprit  de  conserver  à  ses  ma- 
tériaux leur  forme  originelle  ;  Ptolémée,  en  dénaturant  les  siens  pour 
les  plier  à  un  système  absurde,  en  a  rendu  presque  toujours  la  restitu- 
tion très-incertaine,  sinon  impossible.  Encore  une  fois,  une  telle  con- 
ception appartient  au  géomètre,  non  au  géographe  ;  et  l'esprit  absolu  du 
mathématicien  a  poussé  jusqu'au  bout  sa  tache  doublement  ingrate, 
sans  concéder  au  bon  sens  le  moindre  compromis.  On  trouverait  difficile- 
ment dans  l'histoire  des  sciences  un  second  exemple  d'une  pareille 
aberration. 


LXXVII 

Une  autre  anomalie,  qui  atteste  une  singulièrenégligence  dans  l'exa- 
men dis  documents  aniérieurs,  et  qui  a  profondément  vicié,  ensemble 
et  détails,  la  carte  de  Ptolémée,  provient  du  stade  auquel  il  a  rapporté 
ses  distances.  Ce  stade  de  Ptolémée  n'est  ni  le  stade  dit  olympique,  qui 
élait  pour  les  Grecs  ce  qu'a  été  longtemps  pour  nous  la  lieue  commune 
de  25  au  degré,  c'est-à-dire  la  mesure  nationale  par  excellence  ;  ce 
n'était  pas  non  plus  le  slade  égyptien,  plus  court  d'un  septième,  em- 
ployé par  Eratosthène  dans  sa  célèbre  mesure  du  degré  terrestre  où  il 
se  trouva  êlre  compris  700  fois*,  tandis  qu'il  n'y  a  dans  l'espace  d'un 
degré  que  600  stades  olympiques  :  le  stade  de  Ptolémée  est  une  mesure 
factice  dont  il  compte  seulement  500  au  degré  équatorial,  un  stade 

•  Ci-dessus,  p.  158. 
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bâtard  qui  n'avait  de  base  réelle  ni  dans  la  nature  ni  dans  l'usage 
local.  Nous  en  connaissons  l'origine.  Cette  origine  repose  uniquement 
sur  une  mesure  grossièrement  erronée  d'un  degré  terrestre  faile  par 
Posidonius*,  qui  crut  pouvoir  conclure,  de  son  opération  de  tout  point 
fautive,  que  le  degré  d'un  grand  cercle  terrestre  ne  comptait  que 
500  stades.  Comme  Posidonius  jouissait  d'une  immense  réputation  de 
savoir  et  d'habileté,  sa  prétendue  mesure  fut  adoptée  par  quelquesgéo- 
mètres  de  préférence  à  celle  d'Ératosthène,  qui  est,  elle,  à  très-peu  près 
exacte;  Marin  l'adapta  à  sa  carte,  et  à  son  exemple  Plolémée  y  rapporta 
toutes  les  mesures,  sans  distinction,  indiquées  par  les  relations  et 
les  itinéraires. 

Notez  qu'en  tout  ceci  il  n'est  jamais  question  de  vérifier  le  module 
sur  lequel  reposaient  ces  énoncés  de  la  grosseur  de  la  terre;  l'esprit  se 
contentait  d'une  cerlaine  proportion  indiquée  d'une  manière  générale 
entre  un  stade  et  le  pourtour  du  globe  terrestre,  — 400,000, 250,000, 
180,000,  peu  importe,  —  sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  de  la  di- 
mension absolue  que  représentaient  ces  chiffres.  La  géodésie  moderne 
ne  procède  pas  tout  à  fait  ainsi.  Il  semble  du  moins  que  pour  un  astro- 
nome et  un  géomètre,  une  précaution  élémentaire  eût  été  de  se  deman- 
der si  le  stade  employé  dans  l'estime  de  leurs  distances  par  les  voya- 
geurs  et  par  les  marins  soit  grecs,  soit  égyptiens,  était  bien  en  effet  ce 
stade  dont  il  comptait  500  pour  un  degré  :  c'est  à  quoi  Ptolémée  ne 
paraît  pas  avoir  jamais  songé,  non  plus  qu'à  rien  vérifier  sur  le  terrain. 
11  prend  de  toutes  mains  les  distances  marquées  par  les  voyageurs,  et 
sans  distinction  il  réduit  ces  distances,  pour  les  appliquer  sur  sa  carte, 
à  raison  de  500  stades  pour  un  degré.  Un  Allemand  qui  aurait  à  relever 
des  nombres  donnés  par  un  Anglais  en  milles  d'Angleterre,  ou  par  un 
Italien  en  milles  d'Italie,  et  qui  de  tous  ces  milles  n'en  ferait  qu'un 
avec  le  mille  allemand,  ferait  quelque  chose  de  monstrueux,  n'est-ce 
pas?  Eh  bien,  la  manière  de  procéder  de  Ptolémée  n'est  guère  moins 
excessive.  Voulez-vous  en  avoir  le  résultat?  un  ou  deux  exemples  nous 
suffiront. 

Éralosthène,  suivi  parStrabon,  donnait  à  la  Médilerranée  une  lon- 

'  Ci-dessus,  p.  144. 
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gueurde  26,500  slades,  depuis  les  Colonnes  d'Hercule  jusqu'au  fond 
du  golfe  d'Issus.  Celle  mesure  était  formée  par  l'addition  des  distances 
partielles  que  fournissaient  les  périples  particuliers  dans  une  mer  très- 
pratiquée  et  très-connue.  On  la  réduisait  à  25,400  slades  pour  se  rap- 
procher de  la  ligne  droite.  Ces  25,400  stades,  sur  le  parallèle  de 
Rhodes  où  le  degré  ne  vaut  que  les  quatre  cinquièmes  de  sa  valeur 
équaloriale,  représentent  45°  20'  ;  l'intervalle  réel,  donné  par  les 
observations  actuelles  entre  Gibraltar  et  Alexandrelle,  est  de  42^ 
32'  37\  L'excès  de  2°  2/6,  ou  1,600  slades,  dans  le  chiATre  des 
périples  et  d'Éralosthène,  ne  paraîtra  pas  excessif  si  Ton  se  reporte 
à  la  nature  des  éléments  dont  il  s'est  formé.  Voici  maintenant 
Plolémée.  En  présence  des  chiffres  bien  connus  dont  il  devait  savoir 
l'origine,  va-t-il  se  demander  dans  quel  rapport  les  nombres  d'Éralo- 
sthène peuvent  ôtre  avec  le  stade  de  500?  Il  n'y  songe  même  pas.  Il 
prend  purement  et  simplement  les  chiffres  consacrés  ;  et  trouvant  que 
25,400  slades  équivalent,  sur  le  36*^  parallèle,  à  un  peu  plus  de  62  de 
ses  degrés  de  500  à  l'équateur*,  il  marque  sans  sourciller  62  degrés, 
c'asl-à-dire  un  tiers  en  trop,  pour  la  longueur  de  la  Méditerranée.  Un 
excès  analogue,  dérivé  du  même  procédé,  se  trouve  dans  la  longueur 
assignée  à  l'œcumèneou  monde  connu.  Éralosthène,  suivi  par  Slrabon, 
y  marquait  72,800  slades,  qui  équivalent  sur  le  diaphragme  ou  paral- 
lèle moyen  (le  36*),  à  130  degrés  de  longitude  à  partir  de  l'Atlantique. 
Plolémée  prend  le  chiffre  de  72,800  slades,  mais  il  le  divise  par  404, 
et  il  en  lire  180  degrés,  ajoutant  d'un  seul  coup  50  degrés  de  lon- 
gueur à  la  terre  connue.  Pour  Éralosthène  et  pour  Slrabon,  la  zone  du 
monde  connu  représente  les  deux  septièmes  du  pourtour  de  la  terre; 
pour  Plolémée,  elle  en  représente  la  moitié.  Ces  erreurs  énormes,  qui 
ajoutaient  300  lieues  à  la  Méditerranée  et  1,000  lieues  à  la  longueur 
réelle  de  notre  continent,  ont  pesé  sur  la  géographie  jusqu'à  la  fin  du 
dix-septième  siècle. 

Il  n'y  a  pas  dans  Plolémée  un  seul  chiffre,  grand  ou  petit,  qui  ne  soit 
vicié  par  celle  cause  d'erreur,  indépendamment  de  toutes  les  autres  ; 

•  Le  degré  équatorial  de  500  vaut,  sur  la  36*  parallèle,  404  ;  25>400  divises  par  404  don- 
nent au  quotient  62  ^.  Les  Tables  de  Plolémée  mettent  Calpa  (aujourd'hui  Gibraltar)  à  T^SO' 
du  1*'  méridien,  et  Alexandria  ad  Issum  (Alexandrelte)  à  OO'^SO';  différence,  62". 
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aussi  le  savant  auleur  de  VHistoh^e  de  rastronomie  ancienne  ^'t-W  pu 
(lire  avec  pleine  vérité*  :  c<  La  géographie  (niathématique)  des  anciens 
n'offre  aucune  position  sur  laquelle  on  puisse  compter.  Les  latitudes  ne 
sont  pas  toujours  exactes  à  un  degré  près;  les  longitudes  n'auraient 
pu  être  fixées  à  2  degrés  près,  sans  un  hasard  assez  extraordinaire.  Les 
erreurs  de  3  à  4  degrés  ne  sont  pas  rares  dans  une  même  contrée,  et 
il  y  en  a  de  bien  plus  fortes  d'un  pays  à  l'autre.  La  chorographie  peut 
retirer  quelque  fruit  de  l'étude  des  anciens;  mais  pour  les  positions 
absolues,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  à  laquelle  je  voulusse  accorder  la 
moindre  confiance,  à  moins  de  la  trouver  confirmée  par  les  observa- 
tions modernes,  et  dans  ce  cas  une  détermination  due  au  hasard  ne  sera 
tout  au  plus  qu'un  simple  objet  de  curiosité.  » 

Est-ce  à  dire  que  sous  les  erreurs  dont  elle  est  surchargée,  l'œuvre 
géographique  de  Ptolémée  reste  sans  utilité  pour  la  science?  Loin  de 
là.  Les  riches  malériaux  qu'elle  résume  en  feront  toujours  un  réper- 
toire d'une  inappréciable  valeur,  mais  un  répertoire  qu'il  faut  consulter 
avec  une  prudence  extrême,  et  surtout  comme  catalogue  de  positions. 
Si  nous  pouvions  nous  étendre  davantage  sur  un  tel  sujet,  nous  montre- 
rions par  plus  d'un  exemple  comment  une  critique  à  la  fois  pénétrante 
et  judicieuse  a  pu,  dans  certains  cas,  restituer  à  leur  forme  première 
les  matériaux  dénaturés  du  géographe  alexandrin,  et  comment  la  même 
restitution  peut  s'étendre  à  d'autres  parties  de  l'ouvrage. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  aux  généralités  critiques  que  la  géogra- 
phie de  Ptolémée  suggère;  signalons  maintenant  quelques  points  par- 
ticuliers qui  nous  intéressent  d'une  manière  encore  plus  direcle,  je 
veux  dire  les  additions  considérables  que  sur  plusieurs  poinis  extrêmes 
Ptolémée  a  faites  à  la  carte  du  monde  romain. 


LXXVIIi 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  caries  qui  accompagnent  les  éditions 
de  Ptolémée,  on  est  frappé  de  l'étendue  des  connaissances  nouvelles 
qu'elles  accusent,  comparées  aux  notions  de  Pline,  deMelaetdeStrabon. 

«  Delambre,  t.  IL  p.  542»  1817. 
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L'intérieur  de  l'Asie  et  le  nord  de  TEurope,  mais  surtout  les  extrémités 
de  la  mappemonde  au  sudnîst,  au  sud  et  au  sud-ouest,  sont  chargés  de 
détails  et  de  noms  qui  apparaissent  [)our  la  première  fois  dans  la  géo- 
graphie du  monde  ancien.  Un  examen  plus  attentif  et  une  étude  cri- 
tique de  ces  parties  nouvelles  en  resserrent  considérablement  les  limites, 
il  est  vrai  ;  mais  ce  qui  reste  suffit  encore  pour  justilîer  notre  étonne- 
ment  qu'en  un  quart  de  siècle  au  plus,  —  car  la  plus  grande  partie  de 
ces  additions,  sinon  la  totalité,  appartiennent  à  Marin  de  Tyr,  — qu'en 
moins  d'un  quart  de  siècle,  disons-nous,  tant  de  découvertes  impor- 
tantes se  soient  produites,  ou  qu'elles  fussent  restées  inconnues  à  Pline, 
si  diligent  dans  la  recherche  des  choses  nouvelles.  Pour  quelques-unes, 
il  est  eil  effet  certain  qu'elles  lui  sont  antérieures,  ou  tout  au  plus 
contemporaines  des  derniers  temps  de  sa  vie^;  d'aulres  lui  sont  posté- 
rieures de  quelques  années.  Toutes  ces  additions,  au  surplus,  sont  tirées 
ou  de  journaux  de  navigateurs  ou  de  relations  de  caravanes;  et  la  na- 
ture un  peu  s|)éciale  de  ces  sortes  de  documents,  qui  aflluaient  sur 
les  places  de  Tyr  et  d'Alexandrie  et  que  Marin  s'était  attaché  à  réunir, 
explique  très-bien  comment  quelques-uns  des  plus  récents  avaient  pu 
échapper  à  la  recherche  de  Pline. 

Le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  publié  un  peu  après  la  mort  de 
Pline*,  connaît  déjà,  mais  d'une  manière  très-vague,  une  île  de  Chryse 
située  vers  l'orient  des  bouches  du  Gange,  aux  dernières  extrémités  du 
monde;  cette  île,  ou  cette  presqu'île,  se  retrouve  dans  Ptolémée,  avec 
des  renseignements  nouveaux.  Les  marchands  grecs  d'Egypte  qui  pous- 
saient leurs  excursions  maritimes  dans  ces  parages  extrêmes,  l'avaient 
non-seulement  atteinle,  depuis  l'auteur  du  Périple,  mais  de  beaucoup 
dépassée.  Marin  avait  tiré  de  leurs  journaux  des  indications  que  Pto- 
lémée rapporte  textuellement  dans  ses  Prolégomènes*.  Après  avoir  re- 
monté la  côte  orientale  de  l'Inde,  en  y  marquant  des  stations  qui  s'y 
retrouvent  encore  sous  des  noms  à  peine  altérés,  les  navires  coupaient 
le  fond  du  golfe  du  Bengale  en  tirant  droit  à  l'est;  puis,  après  avoir 
contourné  un  grand  golfe,  on  atteignait  Chrysé  ou  la  Ghersonèse  d'Or. 
Toutes  ces  indications  sont  justifiées  par  la  carte  actuelle,  et  la  Gher- 

*  Ci-dessus,  p.  184.  —  *  Ci-dessus,  p.  275.  —  ^  piolem.,  lib.  I,  c.  xiii;  Comp.,  lib.  VII, 
( .  II  ci  m. 


206  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

sonèsc  se  retrouve,  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre,  dans  la  vaste  i)éninsule 
qui  se  ratlache  à  rindo-Chine  et  que  nous  appelons  la  presqu'île  Ma- 
laie.  On  continuait,  disaient  les  journaux  extraits  par  Marin,  d'en 
longer  la  côte,  qui  se  portait  au  sud,  puis  au  sud-est  (vers  le  levant 
d'hiver)  durant  le  long  espace  de  vingt-cinq  à  trente  journées,  jusqu'à 
une  station  imporlante  appelée  Cattigara,  qui  était  restée  le  terme  ex- 
trême de  ces  navigations  commerciales.  Cette  place  était  une  station 
fondée  par  les  Chinois  ;  les  journaux  extraits  par  Marin  et  par  Ptolémée 
la  qualifient  de  port  des  Sines,  ipi^oç  Sivwv.  Nous  sommes  ainsi  conduits 
comme  par  la  main  à  l'extrémité  méridionale  de  la  presqu'île  Malaie, 
où  la  slation  de  Cattigara,  objet  de  tant  d'hypothèses  qui  ne  soutien- 
nent pas  la  saine  confrontation  des  textes,  doit  se  retrouver  dans  la 
position  si  remarquable  de  Singapore.  Les  directions  et  les  distances, 
ici  tout  s'accorde. 

Ptolémée^  cite  des  journaux  postérieurs  à  ceux  qu'avait  consultés 
Marin,  mais  qui  ne  semblent  pas  non  plus  avoir  dépassé  Cattigara.  Seu- 
lement ils  ajoutent  que,  pour  venir  de  la  ville  capitale  des  Sinx  à  Cat- 
tigara, la  route  se  dirigeait  entre  le  couchant  et  le  midi  *,  — ce  qui  est 
parfaitement  exact  de  quelque  point  des  côtes  de  la  Chine  que  l'on 
parte.  On  leur  avait  aussi  rapporté  que  le  pays  et  la  ville  capitale  des 
Sères  étaient  au-dessus,  c'est  à-dire  au  nord  des  Sinie  (la  Chine  méri- 
dionale), et  qu'une  double  roule  commerciale  conduisait  du  pays  des 
Sères  en  Bactriane,  et  du  pays  des  Sinœ  dans  le  nord  de  l'Inde  par 
Palibothra.  Cette  dernière  route  nous  est  déjà  connue  par  le  Périple 
de  la  mer  Erythrée'^;  la  première,  celle  du  pays  des  Sères  en  Bactriane, 
avait  été  suivie  par  une  caravane  de  marchands  grecs,  dont  l'itinéraire, 
rapporté  par  Marin,  nous  a  été  conservé  par  Ptolémée*.  Cet  itinéraire  a 
été  bien  éclairci';  il  conduit  aux  provinces  du  nord-ouest  de  la  Chine, 
où  la  culture  du  ver  à  soie  a  été  de  tout  temps  en  honneur.  Le  nom  de 
la  Sérique  n'est  pas  à  proprement  parler  un  nom  de  pays  ;  le  mot  si- 
gnifie tout  simplement  contrée  de  la  soie^  rien  de  plus.  Sèr,  ou  sir,  esl 
le  nom  de  la  soie  dans  les  principaux  idiomes  de  l'Asie  orientale,  et  le 

«  Lib.  I,  c.  17.  —  *  Ci-dessus,  j..  191.  —  ^  Ci-dessus,  p.  191  et  193.  —  *  Lib.  1,  c.  11 
et  12  ;  comp.  lib.  VI,  c.  15  et  10.  —  *  Vivien  de  Saiut-Mai'lin,  Étude  sur  la  géogr.  gr.  et 
lat.  de  rinde^  p.  417  et  suiv.,  1858,  ia-4". 
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mot  R  été  transmis  aux  Grecs  avec  la  chose  par  T intermédiaire  dcsBac- 
t  riens. 

Un  grand  nombre  d'îles  avaient  été  signalées,  par  les  navigateurs 
dont  Marin  etPtolémée  avaient  dépouillé  les  journaux,  dans  les  parties 
orientales  du  golfe  immense  qui  se  développe  entre  l'Inde  et  la  pres- 
qu'île d'Or.  Plusieurs  de  ces  îles  étaient  habitées  par  des  satyres  (l'orang- 
oulang,  sans  doute);  d'autres  étaient  peuplées  d'anthropophages,  ce 
que  nos  anciens  voyageurs  ont  dit  également  des  Andamans,  ce  que 
l'on  rapporte  encore  des  Baltas  de  Sumatra.  Une  de  ces  îles  est  déjà 
désignée  sous  le  nom  hindou  de  Jabadiv  ou  île  de  TOrge,  nom  qui  s'est 
perpétué  dans  celui  de  Java.  En  avant  de  Cattigara,  une  grande  terre 
se  prolongeait  vers  le  midi  ;  cette  indication  désigne  clairement  Sumatra. 
Ptolémée  croyait  que  cette  terre,  dont  les  limites  étaient  inconnues, 
tournait  à  l'ouest  pour  aller  se  rattacher  à  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
faisant  ainsi  de  la  mer  des  Indes  un  bassin  fermé  comme  notre  Médi- 
terranée, idée  qu'on  voit  déjà  percer  chez  AristoteSet  qui  est  plus  net- 
tement exprimée,  un  siècle  et  demi  après  Ptolémée,  dans  Marcien  d'Hé- 
raclée,  un  de  ses  abréviateurs*.  Il  est  heureux,  comme  le  fait  observer 
quelque  part  M.  de  Humboldt,  que  cette  fausse  idée  des  mers  fermées 
n'ait  pas  prévalu  dans  la  science,  car  elle  eût  suffi  pour  arrêter  l'essor 
des  grandes  découvertes  de  la  (in  du  quinzième  siècle. 

Le  développement  de  vingt  et  un  degrés  en  latitude  que  la  côle  orien- 
tale d'Afrique  a  pris  sur  la  mappemonde  romaine  au  sud  du  promon- 
toire des  Aromates  (notre  cap  Guardafui),  n'est  pas  une  acquisition 
moins  signalée;  mais  cette  découverte  était  déjà  connue,  nous  l'avons 
vu',  de  l'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  quelques  années  après 
la  mort  de  Pline.  Marin  y  ajoute,  d'après  les  relations  originales,  une 
circonstance  curieuse  :  c'est  que  les  lacs  marécageux  d'où  sort  le  Nil 
étaient  situés  dans  les  terres  à  peu  près  à  la  hauteur  du  port  de  Rhapta, 
non  loin  de  l'île  de  Menuthias,  c'est-à-dire  aux  environs  du  parallèle 
de  Zanzibar  \  C'est  un  fait  que  les  récentes  découvertes  ont  pleinement 
confirmé,  en  nous  faisant  connaître  sous  ces  latitudes  tout  un  système 

*  Aristutel.,  de  Mundo.  c.  m.  —  *  Marcian.  llcracl.,  lib.  I,  c.  13,  [i,  50,  et  c.  Î5,  p.  52. 
È.  Miller;  §  4i,  p.  557,  et  §  40,  p.  538,  Geogr.  gr.  min.,  vol.  1,  C.  MuUer.  —  '  Ci-dessus, 
p.  189.  —  ♦  Dans  Ptolcm.  Geogr.,  lib.  I,  c.  9  et  17. 
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liques.  Ptolémée  trace  le  cours  du  Volga  [Rha)  fort  avant  dans  les  plaines 
sarmatiqucs,  et  il  revient  à  la  donnée  vérilable,  méconnue  depuis  Hé- 
rodote, que  la  Caspienne  est  une  mer  intérieure  sans  communication 
avec  rOcéan  du  Nord  *. 

Un  mot  encore,  avant  de  linir  ce  long  chapitre,  sur  les  cartes  qui 
accompagnent  la  Géographie  de  Ptolémée.  Que  des  cartes  aient  fait 
partie  dès  l'origine  de  l'ouvrage  du  géographe  alexandrin,  cela  n'est 
pas  douteux  ;  le  livre  tout  entier  en  porte  témoignage.  Ces  cartes,  comme 
l'ouvrage  lui-même,  n'étaient  sûrement  que  la  reproduction  plus  ou 
moins  modifiée  de  celles  de  Marin  de  Tyr.  Il  paraîtrait  que  les  copistes 
avaient  peu  à  peu  négligé  de  les  reproduire,  puisqu'un  certain  Âgatho- 
daemon,  qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle,  trois  cents  ans  après  Pto- 
lémée, entreprit  de  les  refaire.  Plusieurs  des  manuscrits  qui  se  con- 
servent dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  l'un  de  ceux  de 
notre  Bibliothèque  impériale,  notamment  (le  ms.  grec  n""  i  401),  re- 
produisent, à  ce  que  l'on  croit,  ces  cartes  du  cinquième  siècle,  ce  qui 
n'est  nullement  sûr.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  moine  bénédictin  nommé 
Donis,  qui  vivait  au  milieu  du  quinzième  siècle,  ne  trouvant  pas  que  les 
caries  qu'il  avait  vues  dans  les  manuscrits  grecs  et  latins  de  Ptolémée 
répondissent  par  leur  netteté  aux  besoins  de  l'étude,  en  dessina  d'au- 
tres qui  furent  gravées  sur  bois  pour  l'édition  (latine)  imprimée  à 
Ulm  en  1482.  Mais  une  édition  antérieure  de  quatre  ans,  celle  de 
Rome,  1478,  avait,  la  première  de  toutes,  donné  une  suite  de  cartes 
très-habilement  gravées  sur  cuivre  par  Arnold  Buckinck,  et  ces  cartes 
sont  tout  à  fait  semblables  à  celles  du  beau  manuscrit  grec  n^  1401  que 
nous  avons  déjà  cité,  manuscrit  qui  date  du  quatorzième  siècle.  Les 
cartes  informes  dont  parle  Donis  dans  sa  dédicace  de  1471  au  pape 
Paul  II  n'élaient  donc  pas  les  seules  qui  se  fussent  transmises  dans  le 
moyen  âge.  Pendant  soixante  ans,  les  nombreuses  éditions  de  Ptolémée 
reproduisirent  les  cartes  de  Donis  ou  celles  de  Buckinck,  jusqu'en  1540 
que  Sébastien  Munster  en  dessina  d'autres  d'après  le  texte  pour  l'édi- 
lion  de  Baie,  mais  en  conservant  ras|>ect  des  anciennes  cartes  desma- 


1  Lib.  VII,  c.  5;coiii|).,  ci-ilcssus,  p.  170. 
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nuscrits;  puis,  en  1578,  le  célèbre  Mercator  en  reprit  à  son  tour  la 
suite  complète,  qui  fil  oublier  toutes  les  autres.  Oublier,  non  ;  car  la 
nombreuse  série  des  éditions  de  Ptolémée  (sur  laquelle  il  y  aurait  un 
beau  travail  à  faire),  à  laquelle  on  joignait  de  temps  à  autre  soit  des 
cartes  modernes,  soit  des  notices  sur  les  terres  nouvellement  décou- 
vertes, restera  toujours  comme  une  collection  de  documents  précieux 
pour  l'histoire  de  la  science,  aussi  bien  que  pour  riiisloire  de  Tari, 
pendant  le  seizième  siècle. 


CHAPITRE  III 


LA  GÉOGRAPHIE   ROMAINE  APRÈS   PTOLÉMÉE 

—   lVO-476  — 


LXXIX 

Avec  Ptolémée,  nous  avons  vu  la  géographie  romaine  au  plus  haut 
point  de  développement  qu'elle  ait  jamais  atteint.  Devant  nous  mainte- 
nant s'ouvre  une  période  où  lout  progrès  s'arrête;  la  stagnation  amène 
le  déclin,  que  va  suivre  bientôt  une  rapide  et  profonde  décadence.  Plus 
une  découverte,  plus  une  œuvre.  Quelques  noms  flottent  incertains  dans 
ce  triste  crépuscule,  noms  obscurs,  inutiles,  d'où  ne  sort  ni  un  fait,  ni 
une  idée,  et  qui  offrent  à  peine  ce  faible  et  vide  intérêt  qui  s'attache 
encore  aux  choses  mortes,  Tintérél  bibliographique.  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  compilateurs,  des  abréviateurs  ou  des  copistes. 

Pans  le  troisième  siècle,  nous  trouvons  Agathémère  et  Solîn,  un 
Grec  qui  tire  de  Ptolémée  une  sorte  de  livre  d'école  presque  aussi  arkle 
que  les  nôtres,  un  Latin  qui  extrait  de  Pline  une  suite  de  chapitres  con- 
sacrés surtout  aux  choses  merveilleuses. 

Dans  cet  ordre  de  productions  de  second  et  de  troisième  ordre,  le 
quatrième  siècle  présente  une  sorte  de  fécondité  relative.  Rufus  Sextus 
Avienus  traduit,  ou  plutôt  imite  en  vers  latins  le  poëme  géographique 
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de  Denys  le  Périégèlc*  ;  et,  dans  une  seconde  compilalion  métrique  inli- 
tulëe  les  Côles-Maritimes,  Ora  maritima^  dont  il  ne  reste  qu'un  frag- 
ment, il  rechercliait  dans  les  documents  anciens  les  faits  peu  connus 
qui  pouvaient  illustrer  une  description  de  la  Méditerranée.  Marcîen 
d'Héraclée  refait  en  prose  la  Périégèse  de  Denys*,  se  proposant,  comme 
il  le  dit,  de  faire  connaître  plus  qu'ils  ne  Tétaient  généralement  les 
pays  baignés  par  les  mers  extérieures,  ceux  de  l'orient  surtout  et  du 
sud,  les  auteurs  répandus  s'attachant  de  préférence  à  la  mer  Intérieure. 
Son  guide  principal  est  Plolémée.  Dans  le  même  temps,  un  mathéma- 
ticien d'Alexandrie,  Pappus,  composait  d'après  Ptolémée  des  Éléments 
de  géographie,  qui  ont  cet  intérêt  particulier  d'avoir  peu  après  servi  de 
modèle  à  la  Géographie  arménienne  attribuée  à  Moïse  de  Khorên,  l'his- 
torien national  de  l'Arménie*. 

Elhicus,  d'istrie,  nom  obscur  et  oublié  parmi  les  plus  oubliés  et  les 
plus  obscui's,  écrivit,  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  deux 
abrégés  cosmographiques,  l'un  en  latin,  l'autre  en  grec  (dont  il  ne 
reste  également  qu'une  version  latine),  tous  deux  fort  insignifiants  et 
affreusement  défigurés  par  les  copistes  ignares  du  moyen  âge,  mais  qui 
ont  eu  dans  ces  derniers  temps  la  singulière  fortune  de  servir  de  texte 
aux  doctes  recherches  de  trois  savants  versés  dans  les  choses  géographi- 
ques des  bas  siècles*.  Même  lorsqu'elles  portent  au  fond  sur  un  sujet  de 
minime  intérêt,  de  telles  études  peuvent  encore  servir  utilement  la 
science  et  l'histoire,  comme  Ta  surtout  montré  le  mémoire  de  M.  d'A- 
vezac  en  éclaircissant  par  le  chemin  nombre  de  questions  incidentes. 
Une  des  plus  intéressantes  est  d'avoir  établi'  que  le  livre  de  routes  des 
provinces  romaines  qui  nous  est  parvenu  sous  le  titre  à^Antonini  Au- 
gusti  Ilmerariuiriy  a  été  rédigé,  sous  la  forme  où  nous  le  possédons,  par 
l'Istrien  Ethicus  pour  servir  de  complément  à  sa  Cosmographie  latine. 
En  quoi  et  dans  quelle  mesure  le  Livre  des  routes  d'Elhicus  différait-il 
des  routiers  officiels  que  possédait  l'empire  depuis  la  grande  opération 
géodésique  du  règne  d'Auguste*?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  aujour- 

*  Au  Tol.  V  des  Poeiœ  lat.  min,,  de  Wernsdorf,  ou  de  ceux  de  Lemaire  ;  voir  ci-dessus, 
p.  174.  —  •  Geogr,  grœci  min.  y  de  Mtilicr,  yoI.  U.  —  '  Suint-Martin,  Mémoires  sur  V  Ar- 
ménie, t.  Il,  |).  503.  —  *  D'Avezac,  Elhictis.  Paris,  1852,  in-4";  11.  Wutlkc,  die  Kosmogra- 
phie  des  istrier  AiUiikos.  Leipz.,  1855,  în-8*;  F.  Pertz,  de  Costnographia  EUiici.  BtTol., 
1855,  in-8-.—  »  D'Avcïac,  outt.  cité,  p.  171  et  227.  —  «  Ci-dessus,  p.  156. 
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d'hui.  C'est  ainsi  que  rélaboralion  cosmographique  d'un  moine  du  sep- 
tième siècle,  connu  sous  Tappella lion  d'Anonyme  deRavenne,  présente, 
dans  ses  catalogues  de  noms  disposes  par  séries,  une  telle  analogie 
avec  l'ancienne  carte  routière  dite  carte  de  Peutinger,  qu'on  s'est  quel- 
quefois demandé  si  l'auteur  du  livre  ne  serait  pas  aussi  l'auteur  de  la 
carte.  La  conséquence  n'est  pas  nécessaire.  Les  Romains  ont  eu  de  tout 
temps,  depuis  Auguste,  sinon  avant,  deux  sortes  de  guides  pour  les  usages 
civils  et  militaires  :  des  itinéraires  annotés,  itinera  adnotata^  et  des 
itinéraires  figurés,  c'est-à-dire  des  cartes,  itinera  picla^  selon  la  dis- 
tinction qu'en  fait  Végèce  dans  son  traité  sur  l'ÀrtmiUlaire\  qui  fut 
composé  précisément  à  l'époque  d'Ethicus,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Ajoutons  que  la  carte  qui  a  gardé  le  nom  de  Conrad  Peutinger  d'Augs- 
bourg(personnagerenomméj  dèslafinduquinzièmesiècle,  par  son  amour 
pour  les  lettres  savantes),  ainsi  que  les  itinéraires  dont  l'Allemand 
Pierre  Wesseling  a  donné  une  précieuse  édition,  sont  au  nombre  des 
documents  les  plus  utiles  que  nous  ayons  pour  la  restitution  de  la 
géographie  du  monde  ancien*. 
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Pausanias,  un  Grec  d'Asie,  à  ce  que  l'on  croit,  qui  vivait  au  temps  de 
Marc  Aurèle,  tient  une  place  à  part  dans  ce  triste  nécrologe  des  derniers 
temps  de  la  géographie  romaine.  C'était  un  homme  éclairé  sans  être 
un  savant,  un  ami  des  œuvres  d'art  sans  être  un  artiste,  qui  parcourut 
le  Péloponnèse  et  la  Grèce  continentale,  vers  l'anûée  174,  pour  en  con- 
templer les  monuments  et  les  chefs-d'œuvre.  Plus  archéologique  que 
géographique,  sa  relation,  que  le  temps  a  respectée,  n'en  est  pas  moins 
d'un  très-grand  secours  pour  l'étude  de  la  topographie  de  la  Grèce,  et 

*  Vegel.,  de  Re  milit.j  lib.  Ut,  c.  6.  —  '  Vetera  Romanor.  Itineraria.  Amslelacd.,  1735, 
in-i".  M.  Ern.  Desjardins  donne  en  ce  moment  même  une  magnifique  édition  fac-similé  de  la 
carte  de  Peutinger,  d'après  Tœuvre  originale  dont  le  manuscrit  se  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Non-seulement  par  sa  beauté  matérielle,  mais  surtout  par  Tample  et 
savant  travail  dont  elle  est  accompagnée,  cette  édition  est  immensément  supérieure  à  celles 
de  Scheyb  (1755)  et  de  Mnnnert  (1824);  c*est  assurément  une  des  œuvres  savantes  les  plus 
remarquables  de  notre  temps  dans  l'ordre  des  travaux  historiques.  On  peut  prendre  une  idée 
de  la  singulière  carte  à  laquelle  le  nom  de  Peutinger  reste  attaché,  par  la  réduction  que  nous 
en  donnons  dans  la  pi.  VII  de  FAtlas  historique  qui  accomiiagne  le  présent  ouvrage. 
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ses  courses  rentraînenl  à  chaque  instant  à  des  digressions  instructives 
sur  une  foule  de  points  de  Tanliquité.  En  particulier,  les  notices  sur  les 
peuples  et  les  pays  étrangers  qui  se  rencontrent  dans  son  livre  représen- 
tent assez  bien  sans  doute  ce  qu'il  y  avait  de  notions  générales  répan- 
dues parmi  les  classes  éclairées,  chez  les  honnêles  gens,  comme  on  aurait 
dit  en  France  au  dix-septième  siècle.  liC  passage  suivant  sur  les  Sères  en 
serait  pourtant,  il  faut  en  convenir,  un  assez  bizarre  échantillon.  C'est 
à  propos  de  la  culture  du  byssus  (plante  filamenteuse  dont  la  synonymie 
est  incertaine)  qui  prospérait  dans  TÉlide.  Après  avoir  rapporté  sur  le 
ver  à  soie  de  la  Sérique  et  son  éducation  des  détails  parfaitement  exacts 
quoique  mal  compris  en  certains  points,  le  voyageur  continue^:  «C'est 
une  chose  connue  que  l'île  Séria  est  située  au  fond  delà  mer  Erythrée. 
J'ai  ouï  dire  à  quelques-uns,  cependant,  que  cette  île  est  formée  non 
par  la  mer  Erythrée,  mais  par  un  fleuve  appelé  Sera,  de  même  qu'en 
Egypte  le  Delta  est  formé  non  par  la  mer,  mais  par  le  Nil.  Telle  est 
aussi  l'île  Séria.  »  Jusques-là  tout  est  bien  ;  ce  fleuve  qui  enveloppe  et 
forme  la  Sérique  nous  place  très-convenablement  dans  la  vaste  courbe 
que  forme  le  Hoang-Ho  ou  fleuve  Jaune  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la 
Chine,  c'est-à-dire  sur  le  terrain  même  où  l'ensemble  des  indications 
connues,  et  en  particulier  l'itinéraire  des  marchands  grecs  recueilli 
par  Ptolémée  d'après  Marin  de  Tyr,  place  forcément  la  Sérique.  Par 
malheur  Pausanias  ajoute  :  «  Cepeuple  des  Sères,  dont  je  viens  déparier, 
et  ceux  qui  habitent  les  îles  adjacentes  d'Abasa  et  de  Sacaea,  appar- 
tiennent à  la  race  des  Éthiopiens  ;  bien  que  d'autres  pensent  que  ce  ne 
sont  pas  des  Éthiopiens,  mai§des  Scythes  mêlés  d'Indiens.  )>Ce  mélange 
de  Saces,  d'Indo-Scythes,  et  surtout  d*Abases  avec  les  Sères,  forme  un 
singulier  spécimen  d'ethnologie. 

Il  paraîtrait  du  reste  qu'à  cette  époque,  des  relations  directes  avaient 
eu  lieu  déjà  entre  les  Romains  et  le  sud  de  la  Chine.  De  Guignes  le 
père,  qui  a  le  premier  exploré  les  annales  chinoises  au  profit  de  l'his- 
toirc  générale,  a  trouvé  dans  un  des  historiens  de  cette  nation,  sous 
une  date  qui  répond  à  l'année  166  de  notre  ère,  qu'un  roi  du  grand 
empire  de  l'Occident,  prince  dont  le  nom  est  écrit  An-Toun,  envoya  des 

«  Pau-an.  Grœcias  Descr.y  lib.  Vï,  c.  26. 
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ambassadeurs  au  chef  de  l'Empire  Céleste  en  vue  de  nouer  des  ra))|)orts 
de  commerce  par  la  roule  de  l'Inde'.  De  Guignes  ajoute  que  d'autres 
envoyés  romains  reparurent  de  nouveau  en  Chine  en  l'année  284.  Ces 
deux  faits  mériteraient  une  investigation  plus  approfondie  ;  mais,  après 
tout,  il  n'y  arien  d'incroyable  à  ce  que  des  envoyés,  revêtus  d'un  ca- 
ractère plus  ou  moins  officiel,  soient  arrivés  jusqu'aux  ports  de  la 
Chine  méridionale  par  une  route  qui  depuis  très-longtemps  alors  était 
famitière  aux  navigateurs  de  l'Occident,  la  roule  de  Caltigara*.  L'année 
166  est  précisément  celle  oii  fut  glorieusement  terminée,  sous  le  règne 
de  Marc  Aurèle,  de  la  famille  des  Antonins,  une  longue  guerre  contre 
les  Farthes  ;  et  de  même  l'année  284  fut  aussi  marquée  par  des  victoi- 
res signalées  que  l'empereur  Carus  remporta  sur  les  Perses.  Il  faut  se 
rappeler  aussi  que  sur  toute  celle  période  de  l'histoire  de  Rome  il  ne 
nous  reste  que  les  documents  tes  plus  maigres  et  les  plus  incomplets. 
Plusieurs  noms  peuvent  être  enregistrés  à  la  suite  de  Pausanias, 
comme  ayant  quelque  droit  au  titre  de  voyageur.  Claudius  Butilius 
Numatianus,  un  Gaulois  de  naissance,  raconte  son  retour  de  Rome  dans 
un  petit  poëme  (en  partie  seulement  conservé)  qui  n'est  pas  complète- 
ment dénué  du  parfum  de  la  bonne  époque  *.-  Ce  voyage  tombe  à  l'année 
417.  Nous  avons  aussi  un  poème  descriptif  du  Bordelais  Ausone  sur  la 
Moselle,  morceau  écrit  cinquante  ans  avant  celui  deRutitius,  et  où  se 
trouvent  de  nombreux  détails  descriptifs'.  Un  périple  grec  de  la  Médi- 
terranée, découvert  seulement  de  nos  jours,  sous  le  titre  de  Stadiasme, 
dans  une  bibliothèque  d'Espagne,  et  très-utile  encore  à  consulter  à  cause 
de  la  richesse  de  ses  détails,  après  tant  d'autres  compositions  analo- 
gues, paraîtrait  appartenir  à  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle,  bien 
que  plusicrs  de  ses  parties  accusent  l'emploi  de  matériaux  beaucoup 
plus  anciens*.  Ce  mélange  de  documents  d'époques  diversas  est  une 
circonstance  commune  à  la  plupart  des  ouvrages  de  cette  classe;  il  a 
été  constaté  également  dans  la  rédaction  actuelle  de  Périple  de  Scylax'. 


^H  Hlntella, 

^^^^L         l.i'lKinnc. 


<  Mém.  de  l'.^cail.  ies  inscr.,  l.  XXXII,  1768,  y.  559.  -  '-  Ci-dessus,  p.  206.  -  >  Ci.  Rutil. 
Kninal.,  de  Reditu;  dans  les  Poète  Jat.  min.,  de  Wernsd.  oudeLem.,  toI.  T.  ~  *  Auson., 
Mniella,  ap.  Wernsd.  ou  Lem.,  vol.  IV.  —  Trad.  en  vers  allcm.  p.ir  L.  Tro$s,  avec  un  ricliu 
1831.  —  '  Ceogr.  gr.  min.,  de  C.  Mûllar,  toI.  1,  |i.  raiiii  à  cixïin.Cnmp. 
l.i'lKinnc,  FragmenUdn  poëmet  géogr.,  clc,  1840,  p.  508.  —  '  Ci-dessus,  p.  98. 
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Nous  sommes  au  seuil*  du  cinquième  siècle.  De  sourds  gronde- 
ments, de  lointaines  agitations  annoncent  les  événements  formidables 
qui  bientôt  vont  changer  la  face  de  l'Europe.  Déjà  les  légions  distri- 
buées en  un  cercle  immense  sur  les  frontières  du  Nord,  couvertes  par 
des  lignes  de  forts  et  de  murailles,  suffisent  moins  aisément  à  mainte- 
nir au  dehors  les  populations  barbares  qui  les  entourent.  Au  centre  de 
l'empire,  sous  le  prestige  que  garde  en  partie  l'apparat  impérial,  on  ne 
veut  pas  encore  s'avouer  le  danger  ;  mais  l'air  est  plein  de  menaces,  et 
les  âmes  éprouvent  cette  vague  angoisse  qui  présage  les  catastrophes. 
La  préoccupation  générale  se  lit  à  chaque  ligne  dans  les  écrits  du 
temps.  Il  en  est  deux  surtout  précieux  à  consulter,  le  poëte  Claudien  et 
l'historien  Ammien  Marcellin.  Les  noms  des  peuples  germaniques 
remplissent  les  poëmes  de  Claudien  :  —  non  plus  sous  l'impulsion  de 
la  curiosité  scientifique,  et  bien  moins  encore  avec  l'expression  de  su- 
périorité calme  que  le  sentiment  de  la  force  dans  la  civilisation  donne 
à  la  parole  de  Tacite,  mais  avec  un  sentiment  de  terreur  mal  dissi- 
mulé sous  l'hyperbole  des  chants  de  triomphe. 

Les  compositions  de  Claudien  se  classent  entre  les  années  395  et 
408  ;  les  mémoires  historiques  d'Ammien  Marcellin  sont  antérieurs 
d'une  vingtaine  d'années.  Je  dis  les  mémoires  historiques,  parce  qu'en 
effet  l'historien  avait  assisté  comme  acteur  ou  témoin  oculaire  à  la  plu- 
part des  événements  compris  dans  la  partie  la  plus  étendue  de  son  livre 
et  incomparablement  la  plus  précieuse,  la  partie  contemporaine.  Il 
avait  vu  l'Egypte,  la  Syrie  et  les  autres  provinces  d'Orient,  la  Bretagne 
et  les  Gaules  ;  il  avait  longtemps  fait  la  guerre  sur  le  Tigre  et  sur  le 
Rhin.  Ammien  se  complaît  dans  les  excursions  géographiques.  Beau- 
coup sont  de  simples  extraits  de  Ptolémée;  mais  celles  qui  lui  sont 
propres  sont  pleines  de  bons  renseignements.  Il  faut  en  dire  autant  de 
ses  nombreuses  notices  sur  les  peuples  nouveaux  qui  sortent  du  fond 
des  contrées  germaniques;  c'est  surtout  chez  lui  qu'on  voit  commencer 
le  mouvement  des  hordes  nomades  qui  tout  à  l'heure,  rompant  toutes 
les  digues,  vont  submerger  la  moitié  de  l'empire.  On  a  dit  avec  un 
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peu  d'exagération,  mais  non  sans  vérilé  :  «  Ammien  esl  pour  Tliistoire 
moderne  ce  qu'Hérodote  est  pour  l'histoire  ancienne  ;  c'est  dans  son 
livre  qu'on  découvre  les  origines  des  nations  actuelles  de  l'Europe.  » 
A  l'époque  où  écrivait  Ammien,  versla  fm  du  quatrième  siècle,  l'em- 
pire romain  avait  subi  depuis  trente-cinq  ans  (en  364)  son  premier  dé- 
membrement poli  tique  en  empire  d'Orient  et  empire  d'Occident,  Dans  la 
première  moitié  du  siècle  suivant,  vers  430  approximativement,  fut 
composé  le  document  officiel  intitulé  Notice  des  deux  empires',  sorte 
d'almanach  impérial  où  se  trouvent  une  foule  de  renseignements  topo- 
graphiques  sur  les  provinces.  En  476,  la  chute  du  dernier  successeur 
des  Césars,  Romulus  Augustus,  —  nom  que  la  sanglante  ironie  de 
l'histoire  a  changé  en  Augustule,  —  mit  fm  à  l'empire  d'Occident.  Le 
sort  de  la  ville  impériale  est  consommé. 
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Du  milieu  de  celte  ombre  qui  descend  sur  les  contrées  de  l'Occident, 
une  lumière  nouvelle  se  dégage  ;  le  quatrième  siècle  fut  un  âge  brillant 
pour  la  littérature  chrétienne.  Et  cependant,  même  à  travers  l'éclat 
que  jette  sur  le  monde  nouveau  la  parole  éloquente  d'un  Lactance  et 
d'un  Chrysostome,  d'un  saint  Jérôme  et  d'un  saint  Augustin,  on  sent 
la  décadence  de  la  science  ancienne.  Cette  décadence  des  écoles,  cet 
abaissement  des  études,  triste  avant-coureur  de  l'ignorance  qui  pen- 
dant dix  siècles  va  peser  sur  l'Europe,  sont  surtout  sensibles  dans  les 
choses  cosmographiques,  dans  ce  qui  tient  à  la  science  du  monde  ex- 
térieur, dans  la  physique  et  la  géographie.  En  rompant  avec  le  vieux 
monde,  que  devait  régénérer  le  christianisme,  les  docteurs  de  la  foi 
nouvelle  ne  se  sentent  plus  liés  par  les  doctrines  reçues;  ce  qui  leur 
parait  contraire  au  texte  de  l'Écriture,  ils  le  combattent  et  le  rejettent. 
Pour  Lactance,  la  notion  des  antipodes  est  «  une  mauvaise  plaisanterie 
des  savants,  qui  exercent  volontiers  leur  esprit  sur  les  choses  invrai- 
semblables".» Saint  Augustin,  moins  étranger  aux  choses  physiques,  ne 
rejette  pas  précisément  la  sphéricité  de  la  terre;  mais  il  ajoute*  : 

*  Noiilia  utriusque  Imperii,  cum  Orientis,  ium  Occidentis;  éd.  Bucking,  1839.  —  *  Lac- 
tant.  ImUL  Div,,  lib.  III,  c.  24.  —  '  Saint  Augustin,  h  Cité  de  Dieu,  livre  XVI,  ch.  9. 
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«  Quant  à  ce  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  antipodes,  c'est-à-dire  des  hommes 
dont  les  pieds  sont  opposés  aux  nôtres,  et  qui  habitent  celte  partie  de 
la  terre  où  le  soleil  se  lève  quand  il  se  couche  pour  nous,  il  n'en  faut 
rien  croire.  Aussi  n'avance-t-on  cela  sur  le  rapport  d'aucune  histoire, 
mais  sur  des  conjectures  et  des  raisonnements,  parce  que  la  terre  étant 
suspendue  en  l'air  et  ronde,  on  s'imagine  que  la  partie  qui  est  sous  nos 
pieds  n'est  pas  sans  habitants.  Mais  on  ne  considère  pas  que  lors  même 
qu'on  démontrerait  que  la  terre  est  ronde,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que 
la  partie  qui  nous  est  opposée  n'est  pas  couverte  d'eau.  Et  d'ailleurs, 
quand  elle  ne  le  serait  pas,  quelle  nécessité  y  aurait-il  qu'elle  fût  ha- 
bitée? D'une  part,  l'Écrituredit  que  tous  les  hommes  viennent  d'Adam, 
et  elle  ne  peut  mentir  ;  d'autre  pari,  il  y  a  trop  d'absurdité  à  dire  que 
les  hommes  auraient  traversé  une  si  vaste  étendue  de  mer  pour  aller 
peupler  cette  autre  partie  du  monde.  » 

Ainsi  commence  ce  fatal  antagonisme  entre  la  science  et  le  dogme 
religieux,  qui  aura  plus  tard  de  déplorables  conséquences.  Il  faut  dire 
aussi  que,  tant  que  la  science  n'a  pas  eu  pour  fondement  l'inébranlable 
base  de  l'observation,  — j'entends  l'observation  telle  que  l'ont  faite  la 
rigueur  de  nos  méthodes  et  la  précision  de  nos  instruments,  —  il  lui 
fut  bien  difficile  de  combattre  viclorieuscmenl  pour  la  foule  le  témoi- 
gnage trompeur  des  sens,  et  de  chercher  plus  haut  que  dans  des  textes 
sujets  à  controverse  l'accord  de  la  raison  et  de  la  foi. 
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CHAPITRE  I 

LA  MIGRATION  DES  PEUPLES  ET  L'OCCIDENT 
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Los  destins  sont  accomplis;  le  monde  romain  a  succombé.  Une  im- 
mense avalanche  de  hordes  sauvages  qui  depuis  longtemps  pesait  sur 
les  frontières,  a  forcé,  renversé,  brisé  à  la  fois  toutes  les  barrières,  de- 
puis l'Euxin  jusqu'aux  Alpes,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  mer  du  Nord, 
jelant  partout  la  terreur,  et  ne  laissent  derrière  elle  que  la  mort  et  des 
ruines.  Jamais,  depuis  l'origine  des  temps,  pareille  catastrophe  n'avait 
épouvanté  la  terre  ;  la  moitié  du  monde  envahie  en  pleine  civilisation, 
et  bouleversée  de  fond  en  comble  par  un  effroyable  débordement  de 
peuples  barbares  ! 

Et  ce  n'est  pas  une  irruption  passagère  ;  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire d'Occident  restent  occupées  par  les  bandes  qui  les  ont  envahies  : 
la  Gaule,  par  les  Francs  et  les  Burgondes  ;  l'Espagne,  par  les  Visigoths 
et  les  Suèves  ;  l'Afrique,  par  les  Vandales  ;  la  Bretagne,  par  les  Angles 
et  les  Saxons  ;  l'Italie,  par  les  Osirogoths  et  les  Lombards.  Naguère 
obscurs  ou  ignorés  au  fond  de  leurs  âpres  demeures,  ces  peuples  nou- 
veaux, tous  d'extraction  germanique,  vont  prendre  le  dé  de  l'histoire 
et  la  tête  dos  événements.  La  plupart  sont  destinés  à  disparaître,  absor- 
bés au  sein  des  populations  vaincues  ;  mais  il  en  est  trois  auxquels  l'a- 
venir appartient,  les  Francs,  les  Angles  et  les  Germains.  A  ceux-là 
entre  tous  la  splendide  régénération  du  vieux  monde  ;  à  ceux-là,  quand 
les  temps  seront  venus,  Thonneur  de  relever,  plus  pur  et  plus  brillant, 
le  flambeau  de  la  civilisation  moderne. 
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C'est  à  riiistoire  de  dire  quel  fut  le  point  de  départ  de  ce  prodigieux 
mouvement  des  populations  germaniques  au  cinquième  siècle,  qui, 
de  l'Europe  orientale  et  des  bords  de  la  Baltique,  pousse  sur  le  Danube 
et  sur  le  Rhin  non  plus  seulement  des  tribus  isolées,  mais  des  nations 
entières  à  la  recherche  d'une  autre  patrie.  Celte  cause  première,  l'é- 
rudition historique  l'a  retrouvée  au  cœur  de  l'Asie,  où  se  sont  produites 
de  toute  antiquilé  d'immenses  fluctuations  de  hordes  nomades.  Quand 
ces  grands  mouvements  des  nomades  asiatiques  se  sont  portés  à  l'est, 
ils  ont  pesé  sur  la  Chine  ;  au  sud,  sur  l'Iran  ;  à  l'ouest,  sur  l'Europe.  Ce 
sont  eux,  qui  dans  les  âges  antéhistoriques  ont  amené  successivement 
en  Europe  sept  ou  huit  groupes  de  tribus  congénères  qui  ont  formé 
sa  population  primordiale  ;  de  même  que  nous  voyons  au  cinquième 
siècle  le  déplacement  des  Huns  d'Attila  refouler  sur  les  provinces  ro- 
maines une  partie  des  tribus  germaniques,  et  que  sept  cents  ans  plus 
tard  les  Mongols  de  Tchinghiz-khan  soulèveront  jusqu'au  Volga  une 
sanglante  perturbation,  qui  cette  fois  ne  dépassera  pas  l'Europe 
orientale. 


LXXXIV 

Lorsque  après  des  siècles  écoulés  nous  étudions  froidement  ces  terri- 
bles époques  de  destruction  et  de  renouvellement,  et  qu'embrassant 
d'un  seul  regard  la  route  parcourue,  nous  pouvons  comparer  les  deux 
termes  et  mesurer  le  progrès,  en  présence  des  conquêtes  que  l'huma- 
nité a  faites  nous  oublions  aisément  ce  qu'elles  lui  ont  ooilté.  C'est  aux 
contemporains  qu'il  faut  demander  le  compte  des  épreuves  qu'ils  ont 
traversées.  Celles  des  premiers  temps  du  moyen  âge  furent  telles,  que 
l'imagfination,  aujourd'hui,  se  refuse  presque  à  en  comprendre  l'éten- 
due. Si  dégénérée  qu'elle  fût  et  si  profondément  que  l'eût  touchée  la 
corruption,  la  civilisation  que  Rome  avait  portée  dans  ks  provinces  y 
gardait  encore  ses  formes  extérieures  et  quelque  chose  de  son  éclat.  Le 
pays,  couvert  de  villes  populeuses,  avait  le  mouvement  régulier  d'une 
société  fonctionnant  sur  des  rouages  séculaires.  Tout  à  coup,  sans  tran- 
sition, avec  la  soudaineté  d'un  ouragan,  voici  que  des  nuées  de  bar- 
bares,[pareils  à  des  bandes  de  loups  affamés,  s'abattent  sur  cette  société 
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dont  un  long  régime  militaire  a  éteint  l'initiative  et  usé  l'énergie.  En 
un  clin  d'oeil  tout  est  bouleversé,  détruit,  ravagé.  Des  contrées  entières 
sont  mises  à  sac  comme  une  place  emportée  d'assaut.  Les  villes,  livrées 
à  l'incendie,  abandonnées  au  pillage,  ne  présentent  plus  de  toutes  parts 
que  des  monceaux  de  ruines.  Et  la  destruction  n'atteint  pas  seulement 
les  choses  matérielles  :  elle  frappe  la  société  et  le  pays  dans  leurs  insti- 
tutions, dans  leur  organisation,  dans  la  vie  morale  comme  dans  la  vie 
extérieure.  Tout  a  disparu  du  même  coup,  les  autorités,  les  écoles, 
l'administration,  les  circonscriptions  politiques.  Le  territoire,  distri- 
bué par  lots  entre  les  chefs  des  barbares,  ne  conserve  plus  rirn  de  son 
organisation  antérieure.  Les  villes  elles-mêmes,  lorsqu'elles  se  relèvent, 
prennent  pour  la  plupart  de  nouveaux  noms.  En  même  temps  qu'un 
nouvel  ordre  de  choses  se  dégagera  peu  à  peu  de  cet  affreux  chaos,  il  en 
sortira  aussi  une  géographie  toute  nouvelle  qui  garde  à  peine  quelque 
vestige  de  la  géographie  classique. 

Dans  cet  immense  naufrage  de  la  société  romaine,  un  seul  refuge 
reste  ouvert  aux  épaves  de  la  civilisation  :  l'Église.  Si  quelque  trace  d'é- 
tudes libérales  surnage  encore  çà  et  là  au  milieu  de  l'ignorance  uni- 
verselle, c'est  aux  corporations  ecclésiastiques  qu'il  en  faut  rendre 
grâce.  C'est  là  que  se  conservaient  les  manuscrits  échappés  aux  pre- 
mières fureurs  de  la  destruction.  Sauf  une  ou  deux  exceptions,  tous  les 
hommes  dont  le  nom  s'éclaire  encore  d'une  faible  lueur  pendant  la  nuit 
de  ces  temps  grossiers  ont  plus  ou  moins  vécu  de  la  vie  des  cloîtres.  Dans 
le  cours  du  sixième  siècle,  sous  le  règne  du  roi  desGothsTliéodoric,  il 
y  eut  dans  la  haute  Italie  une  courte  reprise  des  anciennes  études^ 
Élevé  à  Constantinople,  où  il  avait  contracté  les  habitudes  de  la  vie 
grecque,  Théodoric  en  avait  rapporté,  quoique  fort  ignorant  lui-même, 
un  certain  respect  pour  les  lettres;  et  l'ordre  que  son  gouvernement 
rétablit  momentanément  dans  le  pays  en  favorisait  la  culture.  Il  fut 
activement  aidé  dans  cette  tache  par  son  ministre  Gassiodore,  une  des 
rares  intelligences  de  celte  malheureuse  période.  Boetius,  l'auteur  cé- 
lèbre du  traité  de  la  Consolation  philosophique,  en  fut  un  des  orne- 
ments; ce  fut  peut-être  sous  l'inspiration  de  Gassiodore,  ami  prononcé 

>  Tiraboschi,  Sloi\  délia  leller.  ital.,  i.  111,  p.  10  et  00. 
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des  éludes  cosmographiques,  qu'il  mit  en  latin  la  Géographie  de  Ptolé- 
mée,  comme  on  l'apprend  d'une  des  lettres  écrites  par  Cassiodore  au 
nom  de  Théodoric*.  Ceci  nous  reporte  aux  premières  années  du  sixième 
siècle.  Cinquante  ans  plus  tard,  entre  550  et  555,  Jornandès,  arche- 
vêque de  Ravenne,  écrivait  son  Histoire  des  Goths^  ouvrage  plein  d'u- 
tiles renseignements  sur  le  grand  mouvement  des  peuples  germaniques 
au  cinquième  et  au  sixième  siècles*.  Parmi  les  noms  clair-semés  dans 
l'espace  de  deux  ou  trois  siècles  qui  méritent  encore  d'être  cités,  nous 
rappellerons  ceux  de  deux  encyclopédistes,  Marcianus  Capclla  (470)  et 
Isidore  de  Séville  (vers  625),  qui  sont  à  la  grande  compilation  de  Pline 
ce  que  le  siècle  des  Vandales  est  au  siècle  des  Césars;  l'hislorien  des 
Francs,  Grégoire  de  Tours  (vers  590)  ;  le  cosmographe  jnconnu  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  d'Anonyme  de  Ravenne,  et  que  l'on  croit  avoir 
vécu  au  septième  siècle';  l'historien  des  Lombards,  Paul  Warnefrid, 
contemporain  de  Charlemagne  (vers  780);  et  enfin  un  moine  irlandais, 
Dicuil,  qui  écrivit  en  825  une  petite  Description  du  monde,  où  setrou- 
vent(sur  les  îles  duNorden  parliculier)  des  indications  infiniment  plus 
intéressantes  que  celles  qui  se  peuvent  tirer  de  l'Anonyme  de  Ravenne*. 
Tous  ces  écrits,  au  surplus,  sauf  le  traité  de  l'Anonyme  et  celui  de 
Dicuil,  appartiennent  à  l'histoire  générale  du  moyen  âge;  l'histoire 
géographique  ne  s'y  rattache  qu'incidemment  et  d'une  manière  indi- 
recte. Et  encore  en  tout  ceci  on  ne  peut  guère  parler  que  de  l'histoire 
bibliographique  ;  car  de  l'histoire  de  la  science  proprement  dile,  en 
lant  qu'elle  touche  aux  études  ou  aux  découvertes,  il  n'en  est  pas  ques- 
tion. Il  faut  descendre  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle 
pour  retrouver  un  fait  vraiment  nouveau,  un  progrès  réel  à  enregistrer 
dans  les  fastes  des  découvertes  géographiques. 


*  Cassiod.  Variar.,  lib.  I,  litt.  ult.,  p.  50,  1553,  in-f'.  —  *  Jornandes,  de  Getarum  $eu 
Gothon.  orig,  et  rehus  geslis.  Lugd.  Bat.,  1597,  in-8'.  —  J.  Grimm,  ûber  Jom.,  dans  les 
Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin  pour  1847,  cl.  hislor.,  p.  1.  —  '  Édité  par  Percheron  en  1688, 
par  les  Gronovius  en  1696  et  1722,  et  par  MM.  Pinder  et  Parthey  à  Berlin  en  1860.  — 
*  Lelronne,  Rech,  sur  le  livre  de  Mensura  orbis  ierrœ  de  Dicuil j  1814. 
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Nous  voulons  parler  des  voyages  par  mer  de  deux  Norvégiens,  de  l'un 
d'eux  surtout,  Other,  dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé  par  Alfred  le 
Grand,  roi  des  Anglo-Saxons  de  l'Heplai-chie. 

Alfred  est  une  des  individualités  les  plus  remarquables  du  moyen 
âge;  c'est,  dans  un  moindre  cadre,  un  caractère  comparable  à  la  grande 
figure  de  Charlemagne,  Au  temps  où  il  arriva  au  trône  en  871  (cin* 
quante-septans  après  la  mort  deCharlemagne),  l'Angleterre  était  livrée 
aux  courses  régulières  des  pirates  danois,  qui  avaient  fondé  des  établis- 
sements à  demeure  sur  toute  la  côte  orientale,  dans  le  même  temps 
que  Rollon  s'emparait  avec  sesNormans  de  tout  le  littoral  de  la  France 
neustrienne,  qui  en  a  gardé  le  nom  de  Normandie.  Plus  heureux  que 
Charles  le  Gros,  Alfred  délivra  son  pays  de  ces  dangereux  hôtes,  qui 
furent  la  terreur  du  neuvième  siècle  ;  mais  aussi  habile  que  vaillant,  il 
sut  s'attacher  ceux  qu'il  avait  vaincus,  et  s'en  fit  ou  de  fidèles  sujets  ou 
d'utiles  alliés.  Parmi  ces  hommes  entreprenants  dont  Alfred  aimait  à 
entendre  les  aventures,  deux  surtout  l'avaient  intéressé  vivement  par 
leurs  récits.  Ceux-là  n'étaient  pas  des  coureurs  de  mer,  comme  la  plu- 
part des  autres,  mais  des  marchands  qui  avaient  visité  les  lointains 
parages  des  mers  boréales  dans  des  vues  de  trafic.  L'un  d'eux  se  nom- 
mait Wulfstan,  l'autre  Other. 

Les  pays  que  Wulfstan  avait  vus  étaient  baignés  par  la  Baltique;  ils 
appartenaient  à  la  Germanie.  Il  était  parti  d'un  port  du  pays  des 
Danes  (le  Danemark)  appeléHaethumS  et  après  une  navigation  de  sept 

<  Les  commentateurs,  à  peu  près  sans  exception,  s^accordent  à  reconnaître  le  port  danoisde  Ua&- 
thum,  qui  était  une  place  fort  importante,  dans  la  ville  actuelle  de  Slesvig,  qu*Adam  de  Brème, 
au  onzième  siècle,  nomme  Heidaba,  et  d'autres  écrivains  du  même  temps  Haithaby  ou  Hey- 
thahae.  Forster  voudrait  porter  Usethum  plus  au  nord  dans  le  Jutland,  mais  ses  raisons  ne  nous 
paraissent  nullement  convaincantes.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  conviendrait  d'entrer  à  fond  dans  de 
telles  discussions.  Les  relations  de  Wulfstan  et  d'Other  ont  été  reproduites  et  commentées 
dans  un  assez  grand  nombre  de  savants  ouvrages  ;  nous  indiquerons  les  plus  importants  de  ces 
travaux  :  Langebeck,  Scriptores  rerum  danic,  vol.  II,  1772;  Daines  Barrington,  the  Angio' 
Saxon  version  front  the  historian  Orosius  by  Alfred  the  Great,  1773;  J.  Reinh.  Forster, 
Hist.  det  découv,  et  des  voy.  dans  le  Nord,  trad.  fr.,  1788  (l'original  allemand  est  de  1784)  ; 
Sprengel,  Geschichte  der  wickligsten  geogr.  Entdeck.,  p.  196  et  suiv.,  1792;  Sh.  Turner, 
the  Uistory  of  the  Anglo-Saxons,  book  5,  ch.  3,  1 798  ;  Dahlmann,  Kœnigs  Alfred  Germa- 
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jours  cl  sept  nuits,  ayant  à  sa  gauche  les  Icrres  (ou  îles)  danoises  de 
Langaland  et  de  Leland,  de  Falslcr  et  de  Sconeg*,  et  à  sa  droite,  pen- 
dant toulc  la  navigation,  le  Weonodland,  il  était  arrive  à  rembouchure 
de  la  Wisia  (la  Vistulc),  qui  est  une  très-grande  rivière.  Le  Weonod- 
iand  est  voisin  de  la  WisIa  (à  Touest);  de  l'autre  côté  est  le  Witland, 
qui  fait  partie  de  TEstuni  (rEslhonie).  La  Wisla,  avant  de  déboucher 
à  la  mer,  traverse  un  grand  lac  de  15  milles  au  moins  de  large,  qu'on 
appelle  TEstmere  (lac  de  l'Est),  et  sur  le  bord  duquel  est  la  ville  de 
Truso,  but  du  voyage;  dans  ce  lac  débouche  aussi  TUfing,  qui  se  mêle  à 
la  Wisla  avant  d'arriver  à  la  mer. 

Tous  ces  détails,  et  d'autres  que  la  relation  donne,  peuvent  être  véri- 
fiés de  point  en  point  sur  la  carte  actuelle.  L^Estmere  est  leFrisches 
HafT,  ou  lac  d'Eau-Douce,  où  se  jette,  en  même  temps  que  la  rivière 
d'Elbiug,  la  branche  orientale  du  delta  de  la  Yistule.  Tniso,  ou 
Drausea,  est  encore  le  nom  d'un  petit  lac,  près  d'Eibing.  Wisla  est  le 
nom  slave  de  la  Yistule.  Les  Prussiens  disent  Weissel  ;  les  Allemands, 
avec  leur  articulation  gutturale,  Weichsel. 

L'im|  orlancede  la  partie  du  littoral  germanique  où  débouche  la  Vis- 
Iule  date  (Kun  temps  immémorial  comme  rendez-vous  de  trafic  ;  cette 
importance,  au  moins  à  l'origine,  venait  de  la  grande  quantité  d'ambre 
que  la  mer  accumulait  sur  celte  partie  du  rivage.  Les  Romains,  nous 
Tavons  vu%  y  avaient  été  conduits  pour  cet  objet,  et  Pytheas  avant  eux. 
Le  Weonodland,  grand  pa>s  qui  dans  la  relation  de  Wulfstan  borde  la 
côle  tout  entière  de  la  Baltique  à  fouesl  de  la  Yistule,  est  la  lerre  des 
Vindes  ou  Yénèdes,  branche  nombreuse  et  puissante  de  la  race  slave^; 
le  WitlamL  que  la  Yistule  sépare  du  Weonodland,  est  le  territoire  des 
VUet  ou  Vilingiy  tribu  lithuanienne,  selon  le  plus  savant  investigateur 
des  antiquités  slaves^. 

Le  roi  Alfred,  lorsqu'il  recueillit  de  la  bouche  du  Danois  ces  rensei- 

KM»  3it  t.  l**  de  ses  Fonckmmçwn  amfden  Geèitte  der  GetckidUe.  p.  4(K&  et  sniv.,  t$t^. 
La  tradHCtûtt  aiK:b-«aiooDe  d'Oromi  par  le  roi  Alfred»  zjec  b  ^crston  an^iaêe  de  X.  Tluirpe. 
a  été  rétmprîiBêe  en  1^^  par  le  libraire  Bohn  de  LooJres.  dans  an  des  ▼olttaie  de  ruHên;»^ 
saute  et  utile  coUectioa  <|a  il  publie  sons  le  titre  d'jbiAîfiHirMDt  Uèranf  [tke  Lifs  of  llfnd 
Ika  Gmoi^  elc.K  —  ^  Les  troi>  premiers  noms  se  retniUTeiit  encure  sur  la  carte  ^rtiieile  ;  es 
suai  les  pins  mêridttNiaJes  du  groupe  de  des  damicses.  Scoœg  est  b  ScaiLe«  potoie  eitrvme 
de  la  Sttède  sur  la  Baltique.  ~  *  Cinlessu».  p.  n^T  et  17$w  ~  >  Sdiaâirtk,  5^ar.  àlUrik  . 
L  1>  pw  ^et  sttiv.  «-  *  ScliiiÊirik.  ou^r.  cité,  L  p. 
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gnemenlssur  la  Baltique,  traduisait  du  latin  en  anglo-saxon,  pour  l'in- 
struction de  son  peuple,  VHistoire  universel  le  iïOvose\  Celui-ci  a  placé, 
au  début  de  son  ouvrage,  une  courte  descriplion  du  monde  extraite 
d'Ethicus;  c'est  dans  cette  partie  du  livre  qu'Alfred  inséra  ce  qu'il  put 
réunir  de  notions  nouvelles  sur  la  géographie  de  l'Europe.  Il  a  sur  la 
Germanie,  en  particulier,  tout  un  ensemble  d'informations  du  plus 
grand  intérêt  géographique*.  Kien  n'y  est  tiré  des  sources  classiques; 
c'est  un  tableau  tout  à  fait  contemporain,  excellente  transition  entre  la 
Germanie  de  Tacite  et  l'Allemagne  moderne. 

La  seconde  relation  recueillie  par  Alfred,  celle  d'Other',  s'étend 
beaucoup  plus  haut  que  celle  de  Wulfstan  dans  les  régions  du  Nord. 
La  terre  natole  d'Other  était  un  canton  septentrional  de  la  Norvège 
appelé  Haigoland,  a  le  plus  loin  dans  le  nord,  de  tous  ceux  qu'habi- 
taient lesNorthmen,  »  c'est-à-dire  les  hommes  du  Nord,  ou,  comme 
nous  disons,  les  Normands.  Sauf  quelques  lieux  habités  çà  et  là  par  les 
Finnois  (Finnas*),  qui  vivent  de  chasse  et  de  pêche,  tout  ce  pays  n'était 
qu'un  désert.  Other  était  un  homme  très-riche  dans  son  pays,  car  il 
n'avait  pas  moins  de  six  cents  rennes  apprivoisées;  parmi  ces  rennes, 
il  y  en  avait  six  de  ceux  qui  servent  à  attirer  les  rennes  sauvages,  et 
que  les  Finnois,  à  cause  de  cela,  estiment  à  un  très-haut  prix.  Other 
possédait  en  outre  vingt  brebis,  vingt  bêles  à  cornes  et  autant  de  porcs; 
le  peu  de  terre  qu'il  labourait,  il  la  cultivait  avec  des  chevaux.  «  Une 
fois  il  voulut  s'assurer  jusqu'où  le  Haigoland  s'étendait  au  nord,  et  s'il 
y  avait  des  habitants  au-dessus  de  ces  déserts.  11  prit  sa  route  droit  au 
nord,  laissant  les  déserts  à  droite  et  ayant  la  grande  mer  à  sa  gauche. 
Au  bout  de  trois  jours,  il  atteignit  le  point  le  plus  élevé  où  s'avancent 
au  nord  ceux  qui  vont  à  la  grande  pêche.  Il  continua  de  naviguer  dans 
la  même  direction  pendant  trois  autres  jours'.  Qu'il  eût  toujours  la 
terre  droit  à  l'est,  ou  que  la  mer  entrât  là  dans  les  terres,  c'est  ce  qu'il 
ne  pouvait  dire;  tout  ce  qu'il  savait,  c'est  qu'il  attendit  là  un  vent  qui 
vînt  de  l'ouest,  ou  un  peu  du  nord,  avec  lequel  il  avança  vers  l'est, 

*  Ouvrage  de  la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  —  '  Sh.  Turner,  /.  c;  Forster} 
p.  89;  Dahlemann,  p.  417,  etc.  —  ^  Sh.  Turner,  /.  c;  Forster,  p.  104  ;  Dahlmann,  p.  422. 
--^  *  Les  Finnas  d'Other,  ou  Finnois  de  Textrème  Nord,  sont  nos  Lapons.  —  'Il  semblait 
au  début  que  le  voyage  eût  commencé  par  terre  *,  ici  et  dans  la  suite  on  Toit  qu*il  fut  pour- 
suivi par  mer* 
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durant  qualre  jours,  en  serranl  la  terre.  Il  lui  fallut  alors  attendre  un 
vent  du  nord  soit  parce  que  la  terre  tournait  au  sud,  soit  que  la  nier 
pénétrât  dans  les  terres,  ce  qu^il  ne  pouvait  dire  ;  seulement,  il  avança 
de  là  vers  le  sud  aussi  loin  que  put  le  porter  une  navigation  de 
cinq  jours. 

a  Là  élait  une  grande  rivière,  qui  remontait  dans  les  terres.  Ils  es- 
sayèrent d'y  pénétrer  ;  mais  ils  n'osèrent  aller  bien  loin,  à  cause  de 
l'hostilité  des  habitants.  Ils  revinrent  à  Tembouchure.  Tout  le  pays  est 
habité  de  Taulre  coté  de  la  rivière.  Il  n'avait  rencontré  jusque-là  aucune 
terre  habitée,  depuis  qu'il  avait  quitté  son  propre  pays.  Il  n*avait  eu 
durant  tout  le  voyage  qu'une  terre  déserte  à  sa  droite,  à  l'exception  des 
pécheurs,  des  oiseleurs  et  des  chasseurs,  qui  étaient  tous  des  Finnas,  et 
il  sa  gauche  une  mer  ouverte. 

ce  Donc  les  Béormas  avaient  très-bien  habité  leur  pays,  et  il  n'osa  pas 
y  pénétrer;  mais  la  terre  de  Terlinna^  était  partout  déserte,  excepté  où 
les  chasseurs,  les  oiseleurs  et  les  pécheurs  s'arrêtaient.  » 

Other  ajoutait  que  les  Béormas  lui  racontèrent  beaucoup  de  choses 
de  leur  pays  et  des  contrées  avoisinantes;  mais  il  ne  savait  pas  ce  qu'il 
y  avait  de  vrai  dans  leurs  rapports,  n'en  ayant  rien  vu  par  lui-même. 
Il  lui  parut  que  les  Finnas  et  les  Béormas  parlaient  à  peu  près  la  même 
langue.  Other  donnait  beaucoup  d'autres  détails  que  le  roi  Alfred  rap- 
porte, sur  le  pays  de  Northmanna,  ou  des  gens  du  Nord,  qui  forme  une 
bande  étroite  et  longue  sur  la  grande  mer  :  c'est  la  Norvège.  11  en  donne 
aussi  sur  la  nature  du  pays  des  Finnas  du  Nord  (ce  sont  nos  Lapons), 
sur  la  contrée  du  Midi  que  baigne  la  Baltique  (la  Suède),  sur  le  pays 
plus  oriental  des  Couénas  ou  Gwenaland%  qui  est  plein  de  lacs  (c'est  la 
Finlande),  sur  la  pêche  de  la  baleine  et  du  morse  dans  les  mers  du 
Nord,  etc.  C'est  une  relation  complète,  quoique  succincte,  des  régions 
de  Textrême  Nord. 

Cette  relation  du  nouveau  Pythéasest  un  voyage  de  découvertes  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Other  se  montre  à  nous  comme  un  homme 
éclairé,  prudent,  véridique  ;  son  récit,  comme  celui  de  Wulfstan,  porte 
avec  lui  ses  preuves  d'exactitude  dans  nos  moyens  actuels  de  vérification. 

*  Les  Filmai»  du  Nord  ou  Lapons.  Dahliuaiin,  p.  453.  Comp.  Forsler,  p.  106.  —  ^  Ikdi^ 
,  p.  450. 
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La  valeur  habituelle  d'une  journée  de  navigation  (une  journée  de  vingt* 
quatre  heures),  pour  ces  marins  du  Nord,  nous  est  exactement  donnée 
par  la  traversée  de  Wnifstan  depuis  Haelhum  (SIesvig)  jusqu'à  Tembou- 
chure  de  la  Vistule  :  elle  est  de  25  de  nos  lieues  communes  environ» 
ou  60  milles  marins.  Avec  cette  donnée  fondamentale,  il  nous  est  facile 
de  suivre  la  course  d'Other,  la  carte  sous  les  yeux  et  le  compas  à  la 

main. 

Une  première  course  de  six  journées  en  se  portant  au  nord  (ou,  plus 
exactement,  au  N.-E.,  suivant  l'inclinaison  de  la  côte),  met  l'explo- 
rateur à  la  hauteur  du  cap  Nord,  point  extrême  de  la  péninsule  Scan- 
dinave; car  c'est  là  qu'il  lui  faut  changer  de  direction  et  tourner  à  l'est. 
Son  point  de  départ,  d'après  cela  (leHalgoland,  sa  terre  natale),  devait 
se  trouver  aux  environs  du  68*  degré  de  latitude,  sous  le  groupe  des  îles 
Lofoten.  Du  cap  Nord,  Olher  navigue  à  Test  ou  à  l'E.-S.-E.,  suivant 
sa  propre  indication  (parfaitement  exacte),  puis  plus  directement  au 
sud,  le  tout  pendant  neuf  jours  constamment  sous  voile;  et,  le  neuvième 
jour,  on  se  trouve  à  l'embouchure  d'une  grande  rivière  du  pays  des 
Béormas.  Cet  ensemble  d'indications  nous  conduit  à  l'entrée  de  ce  vaste 
golfe  profondément  découpé  qu'on  appelle  la  mer  Blanche,  soit  à  l'em- 
bouchurede  la  Mézèn,  soit,  plus  probablement,  à  l'embouchure  de  la 
Dvina  (où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  d'Ârkhanghelsk),  dans  les  deux 
cas  sur  la  cote  de  cette  partie  extrême  de  la  Russie  à  laquelle  la  tribu 
finnoise  de  Perm  (les  Permiaks des  Russes*)  a  longtemps  donné  son  nom, 
et  qui  est  occupée  aujourd'hui  par  les  Samoïèdes.  Other,  dans  sa  course 
d'exploration,  avait  contourné  la  Laponie  tout  entière. 


LXXXVI 

Voilà  donc  une  immense  étendue  de  pays,  dont  les  Romains,  qui 
avaient  seulement  entrevu  une  portion  de  la  Baltique,  ne  soupçonnè- 
rent ni  la  forme,  ni  l'extension,  entrée  maintenant  dans  la  géographie 

« 

et  dans  l'histoire.  Les  relations  de  Wulfstan  et  d'Other  embrassent  le 
pourtour  entier  de  la  presqu'île  Scandinave.  A  demi  perdue  dans  les 

<  F.  H.  MttUer,  der  Ugritche  Voîkstamm,  U,  p.  382,  1830. 
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brumes  du  Nord,  celle  vaste  contrée  n'en  a  pas  moins  une  très-grande 
importance  dans  les  événements  du  moyen  âge  ;  si  elle  n'a  pas  été, 
comme  le  crurent  les  premiers  chroniqueurs  de  ces  temps  d'igno- 
rance,  la  pépinière  des  nations  qui  détruisirent  l'empire  romain,  elle 
fut  plus  tard,  avec  les  îles  danoises,  le  point  de  dépari  des  nombreux 
essaims  d'aventuriers  et  de  coureurs  de  mers  qui  se  répandirent  sur 
une  grande  partie  des  côtes  de  l'Europe,  qui  envahirent  la  Bretagne  et 
l'Irlande,  s'emparèrent  de  la  plus  belle  province  du  nord  de  la  France, 
ravagèrent  les  bords  de  la  Loire  et  les  plages  de  l'Aquitaine,  pénétrè- 
rent jusque  dans  la  Méditerranée,  et,  dans  d'autres  directions,  portè- 
rent leurs  établissements  d'un  côté  jusqu'au  cœur  du  pays  des  Slaves, 
sous  les  noms  de  Yarègues  et  de  Russes,  et  de  l'autre  dans  les  îles  qui 
parsèment  la  mer  Boréale  au  nord  de  la  Brelagne.  On  met  sous  l'année 
8G1  ce  qu'on  appelle  la  découverte  de  l'Islande  par  le  Norvégien 
Naddod,  qui  y  fut  poussé  par  la  tempête,  et  en  878  la  première  colo- 
nisation norvégienne*.  Mais  la  connaissance  de  cette  île  extrême,  qui 
nous  a  paru  être  indubitablement  la  Thulé  de  Pythéas*,  remonte  à  des 
époques  bien  autrement  anciennes.  Nous  avons  déjà  signalé  un  passage 
de  Pline',  qui  prouve  que,  pour  les  Norvégiens  eux-mêmes,  la  fréquen- 
tation des  îles  de  la  haute  mer  Boréale  était  une  chose  habituelle  dans 
les  temps  voisins  de  notre  ère,  sinon  plus  anciennement;  et  on  apprend 
dcDicuil  qu'à  la  fin  du  huitième  siècle,  vers  l'année  793,  des  moines 
irlandais  avaient  résidé  six  mois  entiers  dans  cette  île  de  Thulé,  sur  la- 
quelle ils  donnaient  des  détails  qui  ne  permettent  pas  d'y  méconnaître 
l'Islande*. 

Ces  anciennes  navigations  des  hommes  du  Nord  dans  la  mer  Boréale 
n'ont,  après  tout,  rien  que  delrès-ordinaire.  Les coursesarméesdesSaxons 
et  des  Danois,  à  partir  du  cinquième  siècle,  révèlent  assez  le  génie  ma- 
ritime et  l'audace  de  ces  peuples,  qui  durent  être  poussés  de  tout  temps, 
par  la  pauvreté  de  la  terre  natale,  vers  les  ressources  que  leur  offrait 
la  mer.  Entre  la  côte  méridionale  de  la  Norvège  et  l'Islande  il  n'y  avait 
pour  eux  qu'une  traversée  de  huit  à  dix  jours,  coupée  par  deux  sta- 

*  Forsler,  Hitt.  des  voy.  au  Nord^  I,  p.  83.  —  *  Ci-dessus,  p.  iOi.  —  *  /d.,  p.  187.  — 
♦  Lctronno,  Rech.  sur  le  livre  de  Mensura  orb.  terrœ,  p.  151  el  139.  Comp.  Forster,  Dec. 
dans  le  Nord,  I,  81 . 
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lions  intermédiaires  aux  Shetland  et  aux  Fcroër.  Le  fait,  en  soi,  n'a 
donc  rien  de  bien  merveilleux,  abstraction  faite  des  témoignages  posi- 
tifs qui  en  altestent  la  réalité. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  faits  les  plus  notables  de  l'his- 
toire géographique  de  l'Europe  durant  la  période  du  moyen  âge  occi- 
dental. Il  en  est  un  enlcore  qu'il  faut  se  garder  d'oublier  :  c'est  la  dif- 
fusion du  christianisme  principalement  en  dehors  des  anciennes  limi- 
tes de  la  domination  romaine.  L'immense  recueil  des  bollandistes,  où 
sont  réunies  la  vie  et  les  légendes  des  pieux  solitaires  et  des  mission- 
naires de  la  foyiouvelle,  n'est  pas  seulement  d'une  inappréciable  valeur 
pour  étudier  la  forn\^tion  des  sociétés  modernes  ;  c'est  aussi  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  pour  l'histoire  géographique  du  monde 
européen  à  cette  époque  de  transition.  C'est  là  qu'on  peut  suivre  l'o- 
rigine de  la  plupart  des  villes  de  l'Europe  actuelle,  sous  la  forme 
originaire  de  chapelles,  de  cloîtres,  d'abbayes  et  d'autres  fondations 
pieuses,  autour  desquelles  se  groupent  peu  à  peu  des  habitations,  qui 
deviennent  des  villages,  des  bourgs  et  des  villes.  Malheureusement  il 
n'existe  pas  jusqu'à  présent  de  dépouillement  systématique  de  celte 
vaste  collection,  faite  au  point  de  vuedeTétude  historique*. 


<  La  lâche  est  déjà  bien  préparée  et  sera  grandement  facilitée  par  rouvrage  suivant  :  Bi- 
hliotheca  historica  Medii  «vi,  Wegweiser  durch  die  Geêchichiwerke  des  europdischen  MU- 
teîalters,  von  375-1500.  Vollstandiges  Inhaltsverzeichniss  zu  Acia  Sanctorum  der  Bollan- 
dUten,  Ton  Â.  Potthast.  Le  travail  de  M.  Potlhast,  publié  à  Berlin  depuis  186^,  forme 
2  gros  vol.  in-8*.  Voy  aussi  K.  Dielr.  Hûllmann,  Sttidtewesen  des  Miitelaliers,  Bonn,  1826, 
4  vol.;  et  surtout  Guizot,  Histoire  générale  de  la  civilisation  en  Europe,  1840  (3*  édition). 
L'Académie  des  inscriptions  a  mis  au  concours,  il  y  a  quelques  années,  Tétudc  analytique  du 
recueil  des  bollandistes  ;  il  ne  parait  pas  que  jusqu'à  présent  cet  appel  ait  rien  produit 


rr2  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGnAPHIE 


CIIAPITBE  II 


LES    BYZANTINS 

110  V  AD   X'  SlicLE 


LXXXVII 

Un  partage  définitif  de  l'empire  romain  avait  eu  lieu  à  la  mort  de 
Théodose,  en  595,  entre  ses  deux  fils  Arcadiuset  Honorius;  l'immense 
succession  des  Césars  forma  deux  monarchies  séparées,  qui  prirent  les 
titres  d'empire  d'Orient  et  d'empire  d'Occident,  Onze  ans  seulement 
s'étaient  écoulés  depuis  la  séparation  des  deux  couronnes,  lorsque 
l'irruption  des  Vandales  et  desSuèves  dans  la  Gaule  et  l'Hispanie  donna 
le  signal  du  rapide  démembrement  de  l'empire  d'Occident,  auquel  la 
prise  de  Rome  par  le  chef  des  Hérules,  en  476,  porta  le  dernier  coup. 
L'empire  de  Constanlinople,  que  le  courant  impétueux  desinvasions  du 
cinquième  siècle  avait  côtoyé  sans  l'entamer,  resta  seul  debout.  Vis-à-vis 
de  Rome  abattue  et  dépouillée,  la  Gièce  reprenait  dans  le  monde  la  su- 
prématie que  depuis  cinq  siècles  et  demi  elle  avait  perdue.  Mais  pour 
laisser  à  la  Grèce  impériale  de  Constantinople  cette  suprématie  glo- 
rieuse que  les  nations  doivent  aux  œuvres  de  l'intelligence,  ce  n'est 
pas  à  elle-même  et  à  son  passé  qu'il  la  faut  comparer,  à  la  Grèce  d'A- 
thènes ou  d'Alexandrie,  c'est  au  profond  abaissement  intellectuel  et 
politique  où  l'Europe  occidentale  était  descendue;  car  si  TOrient,  après 
le  cinquième  siècle,  compte  encore  quelques  travaux  d'histoire  infini- 
ment supéi'ieurs  aux  maigres  chroniques  d'un  Jornandès,  d'un 
Isidore  et  d'un  Warnefrid,  on  n'en  voit  sortir  aucune  œuvre  scienti- 
fique qui  témoigne  d'un  mouvement  d'études  un  peu  élevé. 

Il  est  néanmoins  un  ouvrage  géographique  dont  il  faut  vivement  re- 
gretter la  perte,  bien  que  simple  travail  de  compilation  :  c'est  le  Diction- 
naire d'Etienne  de  Byzance.  Cet  ouvrage,  publié  sous  le  règne  de  Justi- 
nien,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  était  d'une  étendue  considérable  ; 
l'abrégé  très-maigre  et  très-inégal  qu'en  fit  un  peu  plus  tard  un  certain 
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flermolaOs  et  qui  nous  est  seul  parvenu,  est  loin  de  nous  dédommager. 
Hermolaûs  est  le  Vosgien  de  Tancienne  géographie  ;  Etienne  en  était  le 
Lamartinière.  Le  Synecdème  ou  «Compagnon  de  route  »  du  grammai- 
mairien  Hîéroclès,  que  Ton  croit  être  aussi  du  sixième  siècle,  n'est 
qu'un  simple  catalogue,  province  par  province,  des  villes  notables  de 
Tempire  d'Orient,  au  nombre  de  935*. 

La  grande  époque  de  l'empire  d'Orient  fut  celle  de  Justinien  (527- 
565).  Des  guerres  heureuses  et  vigoureusement  conduites  par  des  gé- 
néraux habiles,  une  grande  activité  intérieure,  la  législation  sagement 
coordonnée,  de  vastes  travaux  d'embellissement  et  de  défense  simulta- 
nément poursuivis  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire,  rappelèrent  un 
moment  les  beaux  temps  du  grand  siècle,  et  l'on  put  croire  que  le  nom 
romain  allait  reprendre  dans  le  monde  son  ancien  éclat.  Cette  époque 
brillante,  malgré  les  taches  secrètes  qui  la  déparent,  trouva  dans  Pro- 
cope  un  historien  digne  d'en  retracer  les  événements,  dont  il  était  con- 
temporain. Par  sa  diction,  sa  haute  intelligence  et  ses  connaissances 
étendues,  Procope  rappelle  encore  les  écrivains  des  temps  classiques,  et 
s'élève  de  beaucoup  au-dessus  des  auteurs  qui  forment  après  lui  la 
prolixe  collection  de  l'histoire  byzantine.  Ses  livres  des  Guerres  el  son 
livre  des  Édifices  abondent  en  renseignements  ethnographiques  et  to- 
pographiques;  on  y  trouve  des  notions  de  la  plus  grande  valeur  sur 
nombre  de  points  qui  sans  lui  seraient  ignorés.  On  peut  citer  en  pre- 
mière ligne,  pour  cet  ordre  de  renseignements,  la  Mésopotamie,  le 
Caucase  et  la  région  de  l'Atlas;  etil  est  intéressant  de  comparer  ce  qu'il 
dit  de  l'Europe  germanique,  d'une  part  avec  les  indications  de  Jor- 
nandès,  de  l'autre  avec  celles  d'Alfred.  Procope  n'est  pas  de  ceux  qui 
ont  agrandi  les  limites  des  connaissances  géographiques,  mais  il  faut 
le  compter  parmi  ceux  qui  en  ont  le  plus  enrichi  le  détail.  Son  conti- 
nuateur Agathias  (seconde  moitié  du  sixième  siècle)  n'est  pas  non  plus 
inutile  à  consulter,  particulièrement  sur  les  Perses,  sur  le  pays  des 
Lazes,  aux  confins  de  l'ancienne  Colchide,  et  sur  les  tribus  hunniques. 

Une  circonstance  imprévue  allait  bientôt  apporter  des  notions  toutes 
nouvelles  sur  les  pays  et  les  populations  de  ces  contrées  hunniques  de 

*  La  meilleure  édition,  à  cause  du  commentaire  perpétuel,  est  celle  de  Wesseling,  à  la  suite 
de  ses  Itineraria  Romana, 
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l'Asie  intérieure  au-dessus  de  la  Caspienne,  vers  le  nord  el  vers  Test. 
Le  Khakhan  ou  Grand  Khan  des  Turks,  peuple  qui  a  joué  de  toute  Tan- 
liquité  un  rôle  considérable  dans  les  révolutions  de  l'Asie  centrale  où 
il  a  précédé  historiquement  les  Mongols,  était  descendu  de  la  région 
de  l'Allaï  vers  les  plaines  du  laxartes  (le  Touran  des  Iraniens),  et  s'était 
emparé  de  la  Sogdiane.  Maître  des  contrées  qui  séparent  le  nord-ouest 
de  la  Chine  des  frontières  de  la  Perse  (où  régnait  alors  Kliosroès,  le  puis- 
sant monarque  sassanide),  il  voulut  devenir  Tintermédiaire  du  fruc- 
tueux commerce  de  la  soie,  et  fit  proposer  au  roi  de  Perse  un  traité  à 
cet  effet.  Par  mépris  sans  doute  pour  le  chef  barbare,  Khosroès  re- 
poussa cette  offre.  Dizaboul,  —  c'était  le  nom  du  khakhan  turk, — eut 
alors  la  pensée  de  s'ouvrir  dans  le  même  but  une  voie  directe  vers 
Constantinople,  et  envoya  une  ambassade  à  l'empereur  Justin,  qui  ve- 
nait de  succéder  à  Juslinien.  Justin  saisit  avec  empressement  l'occasion 
qui  s'offrait  de  donner  à  l'empire  un  allié  contre  la  Perse;  un  traité 
fut  conclu,  et  un  ambassadeur  grec,  Zémarkh,  accompagna  au  retour 
les  envoyés  turks.  C'était  en  l'année  569.  Zémarkh  dut  s'avancer  au 
cœur  du  Turkeslan,  jusqu'au  mont  Ektagou  montagne  d'Or  (l'Altaï), 
où  se  Irouvait  le  khakhan*;  la  route  que  suivit  Zémarkh,  par  le  nord  de 
la  Caspienne,  est  décrite  dans  l'histoire  des  règnes  de  Justin  et  de  Ti- 
bère, que  Ménandre,  auteur  contemporain,  avait  écrite,  et  dont  un  ex- 
trait a  été  conservé  par  Constantin  Porphyrogénète  dans  son  Recueil  des 
amhas%ade%^ . 

Pour  la  première  fois,  l'Europe  pénétrait  dans  ces  lointaines  régions 
de  l'Asie  intérieure,  qu'aucun  géographe  grec  ou  romain  n'avait  con- 
nues. C'est  la  première  fois  aussi  que  nom  des  Turks,  sous  sa  forme 
véritable,  paraît  dans  l'histoire  de  l'Occident.  La  géographie,  l'ethno- 
graphie et  l'histoire  politique  s'augmentaient,  au  delà  de  la  Transoxane 
et  de  rimaûs,  d'une  vaste  étendue  de  pays  que  les  écrivains  des  temps 
classiques  noyaient  sous  l'Océan  ou  peuplaient  d'êtres  fantastiques.  Un 
écrivain  du  commencement  du  septième  siècle,  Théophylacte  Simo- 
catta,  qui  prend  la  suite  des  événements  au  point  où  les  avait  laissés 

<  Deguignes.  Uni,  des  Huns,  t.  I,  p.  586, 1756;  Lcbeau,  Hist.du  Bas-Emp,,  cdit.  Saint- 
Martin,  t.  X,  p.  57  ;  Klaproth,  Tabl.  histpr.  de  VAsie,  p.  il 6,  1826.  —  *  Eaxerpta  de  le^ 
gai,  apud  Hist.  Byz. 
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Ménandre,  est  parliciilièremcnl  intéressant  pour  la  connaissance  des 
tribus  asiatiques  de  race  turque  ou  hunnique,  bien  que,  sur  lagéogra- 
phie  proprement  dite  de  ces  contrées  nouvelles,  ses  informations  soient 
assez  précaires. 

On  en  trouve  de  bien  plus  étendus  et  de  bien  autrement  importants 
dans  un  traité  composé  par  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète 
pour  l'instruction  de  son  fils  Romain,  sous  le  titre  de  l^ Adminùtralion 
de  l'empire.  Cet  écrit,  qui  est  du  milieu  du  dixième  siècle,  et  que  Ton 
peut  justement  qualifier  de  testament  politique,  renferme  les  notions 
les  plus  complètes  et  les  plus  instructives  sur  les  peuples  barbares  qui 
bordaient  au  nord  les  frontières  de  l'empire;  c'est  une  véritable  des- 
cription ethnographique  et  géographique,  et  une  description  précieuse 
pour  l'époque,  de  TEurope  orienlale  et  d'une  portion  de  l'Asie.  La 
position  de  l'écrivain  impérial,  qui  mettait  à  sa  discrétion  tout  ce  que 
les  chancelleries  possédaient  de  renseignements  officiels  sur  un  sujet  qui 
touchait  de  si  près  aux  intérêts  et  à  la  sécurité  de  l'État,  ajoute  singu- 
lièrement à  la  valeur  d'un  pareil  document.  Constantin  Porphyrogénète 
est  aussi  l'auteur  d'une  description  des  thèmes  ou  divisions  militaires 
de  l'empire. 

L'époque  où  nous  a  conduits  Constantin  Porphyrogénète  ouvre  une^ 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  et  la  littérature  géographique  du  moyen 
âge,  bien  que  cette  ère  ait  été  devancée  d'un  siècle  et  demi  par  Alfred 
le  Grand  d'Angleterre.  Mais  avec  le  onzième  siècle  commence  la  série 
des  premiers  chroniqueurs  nationaux  qui  vont  recueillir,  dans  les  di- 
verses parties  de  l'Europe  centrale  et  de  l'Europe  orientale,  les  tradi- 
tions historiques  des  peuples,  et  fixer  les  notions  ethnographiques  aussi 
bien  que  les  notions  géographiques.  Adam  de  Brème,  premier  histo- 
rien des  pays  danois  et  Scandinaves,  est  du  milieu  du  onzième  siècle  ; 
Nestor,  l'historien  desSlaves,  de  1115,  Saxon  le  Grammairien,  de  1204  ; 
VincentiusKadlubec,  l'historien  des  Polonais,  de  1208.  Pour  les  parties 
orientales  de  l'Europe,  Nestor  contrôle  et  complète  à  la  fois  les  données 
de  Constantin  Porphyrogénète.  A  mesure  que  le  christianisme  s'étend 
sur  ces  contrées  naguère  enveloppées  des  ténèbres  de  la  barbarie,  il 
apporte  et  répand  avec  lui  les  premières  clartés  de  l'histoire. 

Nous  n'avons  rien  dit  d'un  livre  qui  appartient  à  la  période  que  nous 
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Tenons  de  parcourir,  la  Topographie  chrétienne  d'un  Grec  d'ÉgypIe 
connu  sous  le  nom  de  Cosmas  et  surnomnâé  Indopleustès,  a  le  naviga- 
teur de  rinde  :  »  c'est  qu'il  serait  injuste  de  mettre  à  la  charge  même 
de  la  décadence  byzantine  un  pareil  ouvrage  et  ses  monstruosités  cos- 
mographiques. Cosmas  était  un  marchand  égyptien  qui  avait  fait  comme 
tel,  dans  le  premier  quart  du  sixième  siècle,  un  ou  plusieurs  voyages 
aux  ports  de  l'Inde,  mais  qui  embrassa  plus  tard  la  vie  monastique,  à 
ce  qu'il  parait,  et  qui  écrivit  alors  son  livre  des  chrétiens,  comme  il 
l'intitula,  avec  la  ferveur  du  néophyte  et  la  profonde  ignorance  d'un 
esprit  inculte.  Cosmas  ne  se  contente  pas  de  repousser,  avec  la  plupart 
des  Pères  de  l'Église  *,  la  doctrine  des  antipodes  comme  absurde  et  im- 
possible; il  ne  se  borne  pas  à  représenter  la  terre  comme  une  surface 
plane  longue  de  400  journées  ou  stations,  chacune  de  30  milles,  et 
large  de  200  journées ^  il  prétend  expliquer  la  forme  du  monde  par  sa 
comparaison  avec  l'arche  sainte  de  Moïse,  et  la  cause  de  la  succession 
des  jours  et  des  nuits  par  l'interposition  d'une  grande  montagne  der- 
rière laquelle  le  soleil  disparait  chaque  soir.  Et  cependant  il  y  a  deux 
hommes  en  Cosmas.  Avant  le  moine  il  y  a  le  voyageur.  liC  voyageur 
dit  ce  qu'il  a  vu  ou  recueilli  en  Ethiopie  et  dans  Tlnde  jusqu'à  Ste/e(/»6a 
^Ceylan),  et  ses  remarques  sur  les  pays,  les  habitants  et  les  productions 
sont  souvent  bonnes  à  recueillir.  Ne  lui  devrait-on  que  la  célèbre  in- 
scription d'Adulis,  monument  précieux  pour  l'histoire  et  la  géographie 
du  royaume  d'Axoum  (l'Abyssinic  actuelle),  et  que  la  copie  qu'il  en  a 
faite  a  seule  sauvé  de  l'oubli',  cela  suffirait  pour  le  faire  absoudre  de  sa 
Topographie  chrétienne. 

Mais  vis-à-vis  des  héritiers  dégénérés  de  la  puissance  romaine,  un 
nouvel  empire  s'est  élevé  dans  le  monde  ;  les  Arabes  ont  fondé  leur 
immense  domination.  Un  déplacement  s'est  opéré  dans  le  mouvement 
intellectuel  aussi  bien  que  dans  le  mouvement  politique  du  monde. 
Nous  avons  à  suivre  la  science  sur  le  nouveau  théâtre  où  elle  va  se 
maintenir  durant  plusieurs  siècles. 

«  Ci-dessus,  p.  216.  —  •  Topogr.  christ.,  dans  Montfaucon,  Collectio  nova  Patrum,  ?ol.  H, 
p,  H3  et  sui¥.,  1706.  —  »  Vivien  de  Saint-Martin,  le  Nord  de  F  Afrique  dans  fanii- 
qmté,  p.  224. 
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CHAPITRE  m 

LES  ARABES 

CONQUÊTES  ET  VOYAGES 

DU   TU*  AU   XV*  SIÈCLE 


LXXXVIII 

Une  religion  nouvelle  était  née  au  fond  de  l'Arabie.  Renfermé  d'a- 
bord dans  le  sein  de  quelques  tribus  que  la  voix  inspirée  de  Mahomet 
avait  arrachées  aux  pratiques  de  l'idolâtrie  sabéenne,  le  nouveau  culte 
s'était  rapidement  propagé  dans  l'Arabie  entière,  et  bientôt  il  en  avait 
débordé  les  limites.  Admirablement  conçu  pour  trouver  un  puissant 
écho  dans  l'âme  enthousiaste  de  ces  rudes  enfants  du  désert,  le  Coran 
avait  éveillé  subitement  en  eux  une  ardeur  de  prosélytisme  sans  exem- 
ple dans  les  annales  religieuses  de  l'humanité.  Pour  les  premiers  kha- 
lifes, la  conquête  du  monde  ne  fut  qu'un  moyen  de  propagation  reli- 
gieuse, et  le  glaive  un  instrument  de  conversion.  Vingt  ans  ne  s'étaient 
pas  écoulés  depuis  la  mort  du  Prophète,  que  déjà  les  armées  musul- 
manes s'étaient  répandues,  rapides  et  irrésistibles  comme  un  fougueux 
torrent,  sur  dévastes  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  La  Syrie  fut  con- 
quise de  652  à  658,  la  Perse  entière,  entre  l'Euphrate,  leSindhetl'Oxus, 
de  652  à  640,  l'Egypte  en  658,  la  Cyrénaïque  en  647,  Cypre  et  Rhodes 
en  649.  Avant  la  fin  du  septième  siècle,  l'Arménie  jusqu'au  Caucase, 
et  tout  le  nord  de  l'Afrique  jusqu'au  détroit,  étaient  aussi  comptés  au 
nombre  des  provinces  du  khalifat;  et  dans  les  premières  années  du 
siècle  suivant,  la  conquête  de  la  Transoxane(710)  et  celle  de  l'Espagne 
(de  711  à  714),  achevèrent  de  donner  à  l'empire  arabe  la  plus  grande 
extension  qu'il  ait  eue,  depuis  l'Inde  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 

Comme  les  Romains,  c'est  en  conquérant  le  monde  que  les  Arabes 
apprirent  à  le  connaître.  Isolés  jusque-là  au  sein  de  leurs  solitudes,  et 
presque  sans  communication  avec  les  autres  peuples,  ils  étaient  restés 
étrangers  à  toute  espèce  d'étude  ;  mais  le  contact  des  nations  civilisées 
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développa  prompiement  en  eux  les  germes  heureux  qui  sont  au  sein  de 
la  race.  Lorsque  les  chefs  du  khalilat  eurent  fait  choix  d'une  capitale, 
il  s*y  forma  promptement  une  aristocratie  de  lumières  qui  fut  une  de 
leurs  splendeurs.  Il  en  fut  de  même  dans  plusieurs  centres  secondaires 
qui  s'éleTèrent  bientôt  en  diverses  parties  d'un  aussi  vaste  empire. 
Ceux  qui  venaient  d'imposer  leur  domination  et  leur  croyance  nouvelle 
à  des  pays  tels  que  la  Syrie,  la  Perse  et  Ti^yple,  où  la  civilisation 
luxueuse  de  TOrient  se  déployait  sous  toutes  ses  formes  et  qui  depuis 
des  siècles  tenaient  en  honneur  les  sciences  et  les  lettres,  ne  pouvaient  y 
garder  longtemps  leur  simplicité  rustique  et  leur  esprit  inculte. 

Nous  n^avons  pas  à  étudier  cette  transformation  brillante  opérée  en 
moins  d*un  siècle  et  qui  nous  apparaît  comme  un  des  phénomènes  de 
rhistoire  ;  notre  attention  doit  s^aireler  sur  les  causes  qui  donnèrent 
en  peu  de  temps  chez  les  Arabes  une  importance  capitale  aux  études 
géographiques. 

Nous  en  voyons  quatre  principales. 

Et  d'abord  l'étendue  même  des  conquêtes  des  premiers  khalifes  et  de 
leurs  lieutenants.  Les  conquérants  devaient  réunir  des  notions  précises 
sur  les  contrées  et  les  peuples  acquis  à  l'empire  des  khalifes;  et  pour 
eux  connaître  leur  empire,  c'était  presque  connaître  le  monde. 

D'autant  plus  que  là  où  s'arrêtait  la  conquête  armée,  là  ne  s'arrêtait 
pas  la  conquête  religieuse.  Une  propagande  active,  incessante,  rayon- 
nait des  frontières  de  l'empire  sur  la  plupart  des  peuples  environnants, 
sur  ceux-là  particulièrement  qu'un  état  de  civilisation  peu  avancé,  et 
certaines  affinités  d'habitudes  et  de  vie  sociale  avec  les  Arabes,  telles 
que  la  vie  pastorale,  rendaient  plus  aisément  accessibles  à  l'action  du 
proséhtisme.  Ainsi  nous  voyons  toutes  les  hordes  turques  de  TAsie 
centrale  et  des  contrées  du  Volga  embrasser  l'islamisme  dans  le  cours 
du  dixième  et  du  onzième  siècle,  et  la  religion  de  Mahomet  se  propager 
également  soit  avant,  soit  après  cette  époque,  dans  le  Caucase,  dans 
les  archipels  du  sud-estde  l'Asie,  dans  la  Nubie  et  chez  les  peuples  noirs 
du  Soudan.  Et  l'on  ne  saurait  nier  que,  pour  le  plus  grand  nombre  de 
ces  peuples,  l'adoption  de  l'islamisme  ait  marqué  un  notable  progrès 
sur  leur  vie  antérieure. 

A  ces  deux  premières  causes  de  la  propagation  des  notions  géogra- 
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phiques  chez  les  Arabes  il  faut  joindre  le  développement  des  relations 
coinmerciales,  qui  suivait,  et  dépassait  de  beaucoup  dans  toutes  les  di- 
rections, le  progrès  des  armes.  De  notables  portions  du  peuple  arabe 
furent  de  tout  temps  adonnées  au  commerce.  On  les  avait  vus,  dès  le 
temps  des  Phéniciens,  servir  d'intermédiaires  entre  Tlude  et  la  Médi- 
terranée, comme  plus  tard  au  temps  des  Ptolémées  et  des  Romains. 
Les  Phéniciens  eux-mêmes,  ces  princes  de  la  mer  selon  l'expres- 
sion des  prophètes,  ne  sont  qu'un  rameau  détaché  du  tronc  arabe.  On 
peut  croire  que  la  diffusion  de  l'islamisme  sur  une  grande  partie  de 
l'Asie  et  sur  tout  le  nord  de  l'Afrique  ne  favorisa  pas  médiocrement 
cette  disposition  nationale.  Chez  aucune  nation  de  l'ancien  monde,  ou 
des  temps  intermédiaires  jusqu'à  la  découverte  de  l'Amérique,  les  re- 
lations commerciales  n'ont  eu  un  développement  qui  se  puisse  compa- 
rer à  ce  qu'elles  furent  chez  les  Arabes  du  khalifat.  On  voit  leurs  mar- 
chands et  leurs  caravanes  pénétrer  dans  les  pays  les  plus  lointains  du 
monde  alors  connu  *:  — à  l'orient  jusqu'aux  ports  de  la  Chine  à  travers 
les  archipels  asiatiques;  au  nord  et  au  nord-ouest,  chez  les  nomades  de 
l'Asie  intérieure,  dans  le  pays  encore  à  demi  sauvage  des  Slaves  (la 
Russie  d'Europe  actuelle*),  et  jusqu'aux  territoires  qui  bordent  la  Bal- 
tique; au  sud,  sur  tout  le  littoral  de  l'Afrique  orientale  jusqu'à  Mada- 
gascar ;  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  dans  l'immense  étendue  de  laNigritie 
jusqu'aux  rives  de  l'Atlantique*.  On  peut  imaginer  aisément  ce  que  de 
telles  communications  devaient  rapporter  de  notions  nouvelles  sur  tant 
de  pays  inexplorés. 

Une  quatrième  source  d'informations  géographiques  tout  à  fait  spé- 
ciale aux  peuples  musulmans,  —  et  celle-ci  n'est  pas  la  moins  impor- 
tante, —  dérive  de  la  prescription  du  pèlerinage  à  la  Mekke  contenu 
dans  le  Coran.  De  toutes  les  obligations  imposées  par  le  livre  du  Pro- 
phète, il  n'en  est  aucune  dont  l'accomplissement  ait  autant  de  mérite 
aux  yeux  des  croyants;  acquérir  le  titre  vénéré  de  hadji,  ou  pèlerin,  est 
la  plus  haute  ambition  de  tout  vrai  musulman.  Aujourd'hui  la  ferveur 


*  F.  Stuve,  die  Ilandehzûge  der  Araher.  Berlin,  1836,  in-8».  —  «  Fraehn.,  îhn  Fosxlan's 
und  anderer  araber  Berichle  ûber  Ruaen,  Saint-Pétersbourg,  1825,  in-4*  ;  Ledebur,  Zeu- 
gnme  eines  Handelsverkehrs  zur  Zeit  der  arahi  Welthernchafl,  Berlin,  1840.  —  '  Voy.  la 
carte  n*  YI  de  TAlias  hislorique  joint  au  présent  ouTrage. 
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du  pèlerinage  n'est  pas  moindre  qu!au  temps  de  la  splendeur  du 
khalifat  ;  on  voit  encore  chaque  année  les  pèlerins  partir  de  tous  les 
points  du  monde  musulman  pour  venir  se  réunir  en  un  certain  nombre 
de  lieux  déterminés,  au  Caire,  à  Damas,  à  Bagdad,  et  de  là  se  diriger 
vers  la  Ville  sainlcen  longues  caravanes.  Or,  en  même  temps  que  le 
pèlerin  rapporte  chez  lui  d'inépuisables  récits  sur  les  choses  et  les  lieux 
.  qu'il  a  vus  dans  son  long  voyage,  on  peut  se  figurer  combien,  dans  les 
premiers  temps,  il  pouvait  à  son  tour  répandre  de  renseignements  sur 
§on  propre  pays.  Aussi  les  rapports  des  marchands  et  des  pèlerins  sont- 
ils  au  premier  rang  des  moyens  d'information  auxquels  ont  eu  recours 
les  anciens  géographes  arabes. 


LXXXIX 

H  est  résulté  de  ces  causes  réunies  que  depuis  l'établissement  du 
khalifat,  et  en  particulier  durant  la  première  période  de  la  dynastie 
abbasside  qui  en  fut  l'époque  brillante,  —  c'est-à-dire  au  neuvième  et 
au  dixième  siècles,  —  les  Arabes  ont  eu  de  très-grands  et  très-remar- 
quables voyageurs.  Il  y  a  pourtant  cette  réserve  à  faire,  que  Irès-peu 
d'entre  eux,  de  ceux-là  du  moins  qui  nous  sont  connus,  onl  écrit  des 
relations  dans  le  vrai  sens  du  mot;  presque  tous,  comme  Hérodote  et 
Polybe,  —  toute  proportion  gardée  quant  au  génie  des  temps  et  des 
hommes,  —  ont  fondu  leurs  relations  personnelles  dans  des  ouvrages 
historiques  ou  descriptifs,  mêlées  aux  notions  générales  de  leurs  con- 
temporains. C'est  ce  qu'ont  fait  notamment  Maçoûdi  et  Ibn-IIaukal,deux 
des  plus  grands  noms  de  la  littérature  géographique  des  Arabes. 

Tous  deux  ont  vécu  au  dixième  siècle  de  notre  ère,  l'un  dans  la  pre- 
mière, l'autre  dans  la  seconde  moitié  du  siècle.  Maçoûdi  naquit  à 
Bagdad,  la  capitale  des  Abbassides,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle;  tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'elle  fut  en  très-grande  partie  consacrée 
aux  voyages.  11  visita  en  observateur  curieux  la  plupart  des  provinces 
de  l'empire  des  khalifrs  et  des  contrées  environnantes.  Dans  ces  pre- 
miers temps  de  la  litlérature  des  peuples,  où  les  livres  sont  rares  et  les 
sciences  à  leur  berceau,  c'était  à  l'élude  directe  des  choses  qu'il  fallait 
demander  l'instruction  qu'aujourd'hui  nous  trouvons  autour  de  nous 


vii^^  s.  et  suiv.]  LKS   VOYAGEURS  ARABES.  241 

déposée  dans  une  multitude  d'ouvrages  accessibles  à  tous.  C'est  par 
cetle  raison  que  tous  les  grands  philosophes,  tous  les  grands  historiens 
de  l'antiquité  furent  aussi  de  grands  voyageurs.  Ainsi  en  fut-il  des  pre- 
miers musulmans  dont  l'esprit  s'ouvrit  ri  la  contemplation  de  la 
science. 

Maçoûdi  était  à  Istakhar,  l'ancienne  Persépolis,  dans  l'année  915  de 
Jésus-Christ.  L'année  suivante,  il  visitait  plusieurs  parties  de  l'Inde,  qu'il 
avait  déjà  vue  quatre  ans  auparavant;  puis  il  traversait  la  mer  du  Midi, 
voyait  les  côtes  orientales  de  l'Afrique,  et  rentrait  sur  le  continent  par 
le  sud  de  TArabie.  Ce  que  nous  avons  de  ses  écrits  fournit  ainsi  quel- 
ques dates  éparses;  mais,  en  général,  ces  sortes  d'indications  person- 
nelles y  sont  rares.  Nous  voyons  seulement  qu'il  dut  terminer  ses 
courses  vers  940.  Les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  furent  des  an- 
nées de  repos  ;  c'est  alors  qu'il  écrivit  les  ouvrages  qui  ont  immortalisé 
son  nom.  Le  plus  considérable  fut  une  Chronique  universelle  qu'il  in- 
titula les  Nouvelles  du  temps  (Âkhbâr  ez-Zémàn);  c'estdans  cette  grande 
composition  qu'il  fit  entrer  les  observations  de  toute  nature  que  vingt- 
cinq  années  de  voyages  lui  avaient  fournies*.  L'Akhbâr ez-Zémân  n'existe 
dans  aucune  bibliothèque  de  l'Europe,  et  l'Asie  elle-même  ne  le  possède 
plus,  à  moins  qu'un  exemplaire  ne  s'en  retrouve  encore  à  Constan- 
tinople  dans  la  bibliothèque  de  Mahomet  If,  comme  on  l'a  annoncé  tout 
récemment. 

Ce  qui  a  contribué  à  la  perte  du  grand  ouvrage  de  Maçortdi,  c'est 
l'abrégé  qu'il  en  fit  lui-même  sous  le  titre  des  Prairies  d'or  (Moroûdj 
ed-Dheheb),  abrégé  encore  assez  volumineux,  puisqu'il  ne  remplit  pas 
moins  de  huit  volumes.  La  traduction  que  la  Société  asiatique  de  Paris 
en  a  fait  entreprendre*  est  un  des  grands  services  qu'on  ait  rendus  de 
nos  jours  aux  études  orientales,  ou  pour  mieux  dire  à  la  philosophie 
même  de  l'esprit  humain  ;  car  en  nous  mettant  en  communication 
familière  avec  un  écrivain  que  l'Asie  occidentale  a  toujours  placé  au 
premier  rang  parmi  ses  historiens,  elle  nous  dopne  d'autant  mieux  la 
mesure  du  génie  musulman.  Un  autre  écrivain  arabe  postérieur  de 

>  Voy.  un  passage  dos  Prairies  d'or,  t.  IV,  p.  96.  —  *  Macoùdi,  les  Prairies  d'or,  texte 
ctlrad.  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavelde  Courleille.  Taris,  1801-75,8  vol.  (La  publi- 
cation, à  rbeurc  qu'il  est,  n'est  pas  encore  entièrement  achevée.) 
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quatre  siècles,  Ibn-UialcloÙD,  un  des  maîtres  de  la  littérature  histo- 
rique de  rOrient,  celui-là  aussi,  et  le  premier  de  tous  saus  contredit,  ap- 
précie en  ces  termes  TœuTre  de  Macoûdi  '  :  «  Dans  les  Prairies  (for, 
lb#;oûdi  a  dépeint  rétatoùsetrouTaient  les  peuples  et  les  pays  de  TOrient 
et  de  l'Occident  à  Tépoque  où  il  écrivait,  c'est-à-dire  en  Tan  550  de 
rhégire  {94i-42de  J.-C.j.  Ce  traité  nous  fait  connaître  leurs  croyances, 
leurs  mœurs,  la  nature  des  contrées  qu'ib  habitaient,  leurs  montagnes, 
leurs  mers,  leurs  royaumes,  leurs  dynasties,  les  ramiûcatioos  de  la 
race  et  celles  des  nations  étrangères  ;  aussi  est-il  un  modèle  sur  lequel 
les  autres  historiens  se  règlent,  un  ouvrage  fondamental  sur  lequel  ils 
s*appuient  pour  montrer  la  vérité  d'une  bomae  partie  de  leurs  rensei- 
gnements. y>  Ce  passage  montre  à  quel  titre  et  dans  quelle  mesure  les 
Prairies  d'or  rentrent  dans  la  classe  des  œuvres  géographiques.  On  a 
souvent  appelé  Maçoûdi  le  Pline  de  l'Orient.  Peut-être  en  serait-il  plutôt 
le  Polybe,  si  de  tels  rapprochements  pouvaient  être  jamais  autre  chose 
qu'une  vaine  recherche  d'esprit,  lant  les  différences  profondes  qui  sépa- 
rent ici  les  hommes  et  les  œuvres  remportent  sur  les  faibles  analogies 
qu'on  y  peut  découvrir. 

Ibn-IIaukal,  né  à  Bagdad  comme  Maçoûdi,  commençait  ses  voyages 
au  moment  où  celui-ci  terminait  les  siens.  De  même  que  Maçoûdi,  il 
ne  consacra  pas  moins  de  trente  années  à  parcourir  les  contrées  sou- 
mises à  rislam.  Son  livre,  écrit  en  976,  a  un  caraclère  plus  particu- 
lièrement géographiqueque  les  Prairies  d'or.  Voici  l'idée  que  l'auteur 
lui-même  en  donne  '  :  «  J'ai  décrit  la  terre  en  long  et  en  large,  et  j'ai 
fait  connaître  les  provinces  musulmanes;  je  n'ai  pas  tenu  compte  de 
la  division  par  climats,  vu  que  les  divisions  géométriques,  de  quelque 
exactitude  qu'elles  soient  susceptibles,  ne  sont  pas  exemptes  de  confu- 
sion. Chaque  région  particulière  est  accompagnée  d'une  carie  qui  en 
offre  la  situation  respective.  J'indique  les  limites  de  chaque  région, 
les  villes  elles  cantons  qui  s'y  trouvent,  les  rivières  qui  l'arrosent,  les 
dépôts  d'eau  qui  en  modifient  la  surface,  les  ressources  qu'elle  présente, 
les  impôts  de  divci'se  nature  qu'elle  paye,  les  roules  qui  la  travers 
sent,  les  distances  qui  la  séparent  des  contrées  voisines,  le  genre  de 

*  Prolégotnèmê  hislor.  d' Ibn-Khaldoun ,  IraJ.  par  M.  de  Slanc,  1"  partie,  p.  05,  18U2  ; 
in-i*.  —  *  Keinaud,  trad.  d  Aboulféda,  Introd.,  p.  lxixiv. 
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commerce  qui  y  réussit  le  mieux;  en  un  mot,  j'ai  rassemblé  tous  les 
renseignements  qui  ont  fait  de  la  géographie  une  science  qui  intéresse 
les  princes  et  les  personnes  de  toutes  les  classes.  »  En  d'autres  termes, 
dans  la  langue  actuelle  de  la  science,  l'ouvrage  d'Ibn-Haukal  était  une 
description  géographique,  politique  et  statistique  des  diverses  provinces 
de  l'empire  des  khalifes.  Il  n'en  existe  jusqu'à  présent,  dans  les  lan- 
gues européennes,  que  des  traductions  fragmentaires.  Une  version  per- 
sane, mise  en  anglais  par  sir  William  Ouseley,  le  célèbre  voyageur,  n'en 
est  qu'une  refonte  modifiée*. 

Au  temps  de  la  jeunesse  de  Maçoûdi,  en  l'année  921  de  notre  ère,  il 
y  eut,  entre  le  khalife  et  un  chef  des  pays  du  Volga,  des  rapports  ac- 
cidentels qui  procurèrent  quelques  informations  sur  les  contrées  du 
Nord.  Le  roi  des  Bulgares  venait  d'embrasser  l'islamisme;  Moktader 
Billah,  le  sultan  régnant,  crut  devoir  à  cette  occasion  lui  adresser  une 
ambassade.  Un  des  membres  de  la  mission,  nommé  Ibn-Fozlân,  en  pu- 
blia la  relation.  Cette  relation  ne  s'est  pas  conservée,  mais  elle  a  été 
citée  par  des  écrivains  postérieurs,  qui  en  ont  reproduit  de  nombreux 
fragments.  Un  savant  orientaliste  de  Saint-Pétersbourg  les  a  réunis  et 
commentés*,  et  il  est  curieux  de  les  comparer  avec  les  notions  parallèles 
de  Constantin  Porphyrogénète,  qui  écrivait  presque  dans  le  même  temps 
son  Traité  de  l'administration  de  l'empire.  Le  voyage  d'Ibn-Fozlân  est 
postérieur  d'une  soixantaine  d'années  à  celui  du  Norvégien  Ohther,  le 
premier  qui  ait  visité  les  misérables  populations  de  la  Russie  du  Nord, 
répandues  sur  les  bords  de  la  mer  Blanche. 

Bien  d*autres  voyageurs  arabes  ont  parcouru  les  pays  musulmans 
comme  Ibn-IIaukal  et  Maçoûdi,  mais  sans  rien  ajouter  d'essentiel  auï 
informations  de  leurs  devanciers.  Il  faut  en  excepter  Albiroûni,  qui  ac- 

*  The  (hienial  Geography  of  Ibn-HaukaL  Lond.,i800,  in-4».  L'ouvrage  d'Ibn-Haukal  ûe 
fut,  à  ce  qu'il  parait,  que  la  reprise  étendue,  améliorée,  augmentée  d'observations  personnelles, 
d'un  Traité  de  géographie  écrit,  25  ans  auparavant,  par  le  célèbre  Aboû-Ischak,  sumonuné 
el'Istakri,  traité  qui  lui-même  avait  eu  pour  base  première  un  texte  antérieur  composé  vers 
Tannée  870  par  un  certain  Âboû-Seld,  de  Balkh.  Toutes  ces  compositions  des  premiers  géo- 
graphes arabes  n'étaient  donc  que  la  reprise  successive  d'un  premier  et  unique  texte;  c'est 
ainsi  que  chez  les  Grecs  la  Géographie  de  Ptolémée  eut  pour  base  celle  de  Marin  de  Tyr.  Un 
orientaliste  néerlandais,  M.  Gocje,  a  entrepris,  à  Leyde,  la  publication  des  textes  complets 
d'ibn-llaukal,  de  ristakri  et  d'autres  géographes  de  la  même  période,  et  se  propose  d'y  joindre 
plus  tard  une  traduction  latine.  Le  texte  de  risthakri  a  paru  le  premier,  en  1870.  —  *  Fraehn, 
Ibn-Fozlans  andAnderer  Araber  Berichle  Uber  die  Ru»ien  àUèrer  Zeil,  1823,  in-4* 
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compagnail  le  sultan  Mahmoud  de  Ghazni  daos  ses  expéditions  de  llnde 
(de  Fan  1000  à  101 1  ,  et  qui  publia  d^imporlantes  obsenratious  sur  les 
proTiocesdu  Sindh  et  sur  riude  du  Nord  eu  géoénil.  Mathématicien  et 
astronome,  il  s'efTorra  de  rectiBer  par  des  ohsenralions  directes  la  carte 
irès-fautÎTe  de  ces  contrées,  en  même  temps  qu*il  traduisait  du  sanscril 
en  arabe  différents  traités  dépositaires  de  la  science  brahmanique.  Le 
peu  que  Ton  connaît  jusqu'à  présent  en  Europe  des  travaux  d'Albiroûni  ' 
en  fait  désirer  une  publication  plus  complète,  avec  une  bonne  traduction. 
Longtemps  après  Albiroùni,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  un  Arabe 
d'Espagne ,  Ibn-Saîd,  après  avoir  parcouru  le  nord  de  l'Afrique,  les  pays 
du  Nil  el  diverses  contrées  de  TOrient,  publia  plusieurs  ouvrages  histo- 
riques et  géographiques  souvent  cités  par  les  compilateurs,  et  dont 
Ai>oulieda,  en  particulier,  a  fait  un  grand  usage  dans  sa  Description 
de  l'Afrique. 

Mats  de  tous  les  voyageurs  musulmans  proprement  dits,  celui  qui 
par  rétendue  de  ses  courses  dans  des  parties  moins  communément  visi- 
téesale  plusajoutéau  domaine  de  la  géographie  arabe  estlbn-Batoùtah. 
Né  a  Tanger  d'une  famille  berbène,  Ibn-Batoûtah  s'était  voué  d'abord 
à  l'étude  de  la  jurisprudence  ;  mais  pris  de  bonne  heure  de  la  passion 
des  voyages,  il  quitta  sa  patrie  en  1325  pour  le  pèlerinage  de  la  Mekke. 
Le  Maghreb,  rAfirikiah,  ou  pays  de  Tunis,  les  provinces  de  Tripoli  el  de 
Barkah,  TEgypte,  la  Palestine  et  le  nord  de  FArabie,  c'est-à-dire  la 
route  qu'il  avait  à  parcourir  depuis  Tanger  jusqu'à  la  ville  sainte,  fu- 
renl  loin  d'assouvir  le  besoin  qui  le  poussait  vers  les  choses  nouvelles; 
il  voulul  voir,  et  il  vit  en  effet  l'Asie  tout  entière.  Après  avoir  parcouru 
la  Syrie,  la  Perse,  l'Irak  et  la  Mésopotamie,  il  fit  une  pointe  au  sud 
dans  la  mer  de  Berbérah,  jusqu'à  Ouiloa  sur  la  cote  orientale  d'Afri- 
que ;  et  revenu  à  Ormouz  en  longeant  le  sud  de  TArabie,  il  visita  les 
îles  du  golfe  Persique,  renommées  |K)ur  leurs  pêcheries  de  perles,  tra- 
versa de  nouveau  l'Arabie  pour  un  second  pèlerinage,  el  cette  lois  se 
lança  résolument  vers  des  contrées  moins  connues.  11  se  dirigea  vers 
l'Asie  Mineure  par  la  Syrie,  el  s'embarqua  pour  la  Crimée  et  le  Ripl- 
chak,  grand  pa\s  qui  comprenait  la  Russie  méridionale  actuelle  et  qui 

■  \owt.  hmrn.  Xûai.,  W  iér.,  t.  IV.   t^ii.  p.  i:21  i  3uO;  Siprtngtr.éie  PiMlnuii  Rtn- 
teromUm  da  Orie/ùs.  préface,  p.  m^,  1864. 
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était  alors  possédé  par  un  prince  issu  de  Tchinghiz-khân  ;  du  Kiptchâk 
il  poussa  jusqu'à  Bolghâr,  ancienne  capitale  du  royaume  des  Bulgares 
décrit  au  dixième  siècle  par  Ibn-Fozlân.  Les  ruines  de  cette  ville  exis- 
tent encore  sur  les  bords  du  Volga,  non  loin  du  confluent  de  la  Kama. 
Le  voyageur  était  arrivé  là  sur  rexlrcme  limite  de  la  lerre  décrile  par 
les  auteurs  arabes  ;  de  ce  côté  les  notions  ne  s'étaient  pas  agrandies  de- 
puis Ibn-Fozlân.  Au  delà  commençait  la  région  des  légendes.  «  J'avais 
désiré  entrer  dans  la  terre  des  Ténèbres,  dit  Ibn-Batoûtah*;  ony  pénètre 
en  passant  par  Bolghâr,  et  il  y  a  entre  ces  deux  points  une  distance  de 
quarante  jours.  Je  renonçai  à  mon  projet  à  cause  de  la  difficulté  que 
présentait  le  voyage.  On  avance  vers  cette  contrée  avec  de  petits  cha- 
riots tirés  par  des  chiens.  11  n'entre  dans  ce  désert  que  de  riches  mar- 
chands dont  chacun  a  une  centaine  de  chariots,  chargés  de  provisions 
de  bouche,  de  boissons  et  de  bois  à  brûler.  Il  ne  s'y  trouve,  en  effet, 
ni  arbres,  ni  pierres,  ni  habitations.  Lorsqu'on  a  marché  quarante 
jours  dans  le  désert,  on  campe  près  du  pays  des  Ténèbres.  »  D'après 
les  rapports  dont  le  voyageur  se  fait  l'écho,  le  trafic  s'y  faisait  sans  que 
jamais  on  vît  les  habitants;  on  déposait  sur  le  sol  ce  qu'on  avait  ap- 
porté, et  les  gens  du  pays  laissaient  à  côté  des  objets  offerts  les  four- 
rures qu'ils  donnaient  en  échange.  «  On  ne  sait  pas  si  ce  sont  des  gé- 
nies ou  des  hommes.  » 

Du  Kiptchâk  Ibn-Batoûtah  vient  à  Constantinople,  dont  il  admire 
les  magnificences;  puis  il  reprehd  le  chemin  du  Kiptchâk,  passe  au 
nord  de  la  mer  Caspienne,  traverse  le  Kharizm  (pays  du  Khiva),  la 
Boukhârie,  le  Klioraçân  et  le  Kandahar,  jusqu'à  la  vallée  du  Sindh,  qui 
sépare  l'Inde  de  l'Iran.  Ibn-Batoûtah  fut  retenu  longtemps  à  Dehli,  ville 
qui  était  depuis  un  siècle  et  demi  la  capitaled'un  royaume  musulman, 
et  il  y  exerça  deux  ans  la  charge  de  cadi.  Impatient  alors  de  reprendre 
le  cours  de  ses  voyages,  il  reçoit  du  sultan  une  mission  pour  l'empe- 
reur de  la  Chine.  Elle  n'était  sûrement  pas  d'une  extrême  urgence  ; 
car  Ibn-Batoûtah  visite  auparavant  les  ports  occidentaux  de  la  péninsule, 
depuis  Cambaye  jusqu'à  Calicut,  et  se  trouve  retenu  pendant  dix-huit 
mois  dans  les  Maldives,  où  il  reprend  ses  fonctions  de  juge.  11  se  rem- 

«  Voyages  d' Ibn-Batoûtah,  IraJ.  par  Defrémery  et  Sanguinetti,  l.  Il,  p.  599, 1854. 
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barque  enfin  et  arrive  aux  côtes  de  la  Chine,  non  sans  avoir  relâché  à 
Ceylan,  à  Sumatra,  à  Java,  et  visité  d'autres  îles  du  Grand  Archipel. 
Il  décrit  les  principales  cités  et  les  ports  de  cet  immense  pays,  et  après 
un  séjour  dans  la  capitale  du  Nord,  appelée  alors  Khânbalik  (c'est  la 
même  ville  que  Pékin),  il  reprend  par  mer  la  route  de  l'Occident.  Il 
avait  atteint  les  limites  de  la  terre,  et  il  put  dire  qu'il  s'élait  arrêté 
quand  le  monde  avait  manqué  devant  lui.  Il  y  avait  vingt-quatre  ans 
qu'il  avait  quitté  sa  ville  natale,  lorsqu'il  la  revit  en  1349.  11  n'y  fit 
pas  une  longue  station  ;  il  voulut  voir  l'Andalousie,  où  vivaient  encore 
tant  de  glorieux  souvenirs  de  la  valeur  musulmane,  et  où  la  ville  de 
'  Grenade,  résidence  du  souverain,  offrait  à  l'étranger  la  splendeur  de 
ses  monuments.  L'heure  du  repos  n'avait  pas  sonné  encore  pour  l'in- 
fatigable voyageur.  Une  mission  que  lui  confia  le  sultan  du  Maroc  le 
conduisit  en  1552  au  pays  des  noirs,  au  delà  du  grand  fleuve  de  Tim- 
bouktou  *.  A  son  retour,  il  se  fixa  à  Fez,  où  il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
en  1577. 


XG 

Je  n'ai  parlé  que  des  courses  par  terre  ;  la  mer  aussi  eut  ses  explo- 
rateurs aventureux.  Le  plus  connu,  et  en  même  temps  le  plus  ancien, 
est  un  navigateur  de  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle  dont  parle 
Macoûdi,  qui  le  premier  de  tous  les"  Arabes,  à  ce  qu'il  semble,  avait 
dépassé  les  mers  de  l'Inde,  entre  Ceylan  et  Malakka,  et  pénétré,  au 
delà  de  Malakka,  dans  les  mers  de  la  Chine.  Cet  homme,  marchand 
de  sa  profession,  se  nommait  Soleïmân.  Les  relations  de  commerce 
étaient  très-actives,  à  cette  époque,  entre  la  Perse  et  l'extrême  Orient,  et 
il  n'était  pas  rare  de  voir  des  jonques  chinoises  ou  des  barques  malaises 
aborder  dans  les  ports  musulmans  ^  Le  centre  principal  de  ce  mouve- 
ment commercial  était  le  port  de  Siraf,  dans  le  golfe  Pei^sique.  C'est 
là  que  demeurait  Soleïmân.  Ses  récits  furent  recueillis  vers  l'année  880 
de  notre  ère,  et  mis  par  écrit  par  un  habitant  de  la  même  localité 

•  Nous  avons  tracé  d'après  les  indications  du  Icxle,  sur  la  carie  n»  VI  de  TAllas,  colle  der- 
nière parlie  des  ilinéraires  d'Ibn-Baloûtah  dans  le  Soudan.  —  <  De  Guignes,  Mém.  de'TAcad. 
des  inscr.,  l.  XXXU,  i768,  p.  367. 
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nommé  Aboû-Zeïd ,  qui  les  compléta  au  moyen  de  renseignements 
fournis  par  d'autres  marins  qui  avaient  navigué  dans  les  parages  de  la 
Chine,  entre  autres  un  Arabe  nommé  Ibn-Vahâb.  Celui-ci  n'avait  pas 
seulement  parcouru  le  littoral  ;  il  avait  vu  la  capitale  du  Céleste-Em- 
pire, à  deux  mois  dans  les  terres,  et  s'était  fait  présenter  à  l'empereur. 
La  relation  d'Aboû-Zeid,  la  première  que  l'on  ait  jamais  eue  des  pays 
chinois,  est  depuis  longtemps  connue  en  Europe  par  la  traduction 
qu'en  fit  l'abbé  Renaudot  au  commencement  du  dernier  siècle*.  Une 
édition  revisée  en  a  été  donnée  par  M.  Reinaud,  en  1 845,  avec  le  texte,  et 
cette  publication  a  été  l'occasion  de  travaux  critiques  intéressants  pour 
l'éclaircissement  de  la  géographie  arabe  de  l'Asie  orientale'.  Ces  parages 
extrêmes  avaient  gardé,  pour  les  anciens  Arabes,  quelque  chose  du 
caractère  merveilleux  qui  s'attache  aux  contrées  lointaines  et  peu  con- 
nues. Qui  n'a  lu,  dans  les  Mille  et  une  NuitSy  les  récits  merveilleux  de 
Sindbad  le  marin?  Ces  récits  fantastiques  où  se  complaît  l'imagination 
orientale,  et  que  cite  déjàMaçoûdi,  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'his- 
toire géographique,  et  un  des  savants  géographes  de  notre  époque  n'a 
pas  dédaigné  d'y  consacrer  une  sérieuse  étude'. 

Une  circonstance  infiniment  plus  importante  des  relations  du  com- 
merce arabe  avec  la  Chine,  c'est  de  nous  avoir  donné  la  boussole.  La 
mystérieuse  propriété  que  possède  une  aiguille  aimantée  de  se  diriger 
invariablement  vers  le  nord  était  connue  des  Chinois  dès  une  époque 
immémoriale*,  bien  qu'ils  ne  l'aient  appliquée  à  la  navigation  que 
vers  le  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Il  est  tout  à  fait  indubitable  que 
les  Arabes  ont  reçu  d'eux  cette  connaissance  précieuse,  et  que  c'est  par 
les  Arabes  qu'elle  est  arrivée  aux  marins  de  la  Méditerranée,  —  à  l'épo- 
que de  la  deuxième  croisade,  à  ce  qu'il  semble',  quoiqu'on  manque  à 
ce  sujet  de  données  tout  à  fait  précises. 

L'Atlantique,  ou,  comme  la  nommaient  les  Arabes,  héritiers  des 
vieilles  légendes  grecques  et  romaines,  la  mer  Ténébreuse,  fut  aussi  le 
théâtre  de  plus  d'une  histoire  fabuleuse.  On  racontait  surtout  celle  de 

*  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine j  1718.  —  *  Ed.  Dulaurier,  dans  le  Joum. 

Asiat.,  sept.  1846,  p.  131  ;  Alfr.  Maury,  Bullet.  de  la  Soc,  de  géogr.,  mars  1846,  p.  205. 

—  *  Walckenacr,  Analyse  géographique  des  voyages  de  Sindbad  le  marin,  dans  les  iYo«». 
Annal,  des  voy.,  janv.  1852.  —  *  Klaprolh,  Lettre  sur  Vinventionde  la  boussole,  p.  67, 
1854.  —  *  Jd.y  p.  65  ;  Libri,  Hist,  des  sciences  mathém.  en  ItaL,  t.  II,  p.  62,  1858. 
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huit  liabilanls  de  Lisbonne  (Achbouna)  qui  avaient  équipé  un  navire 
chargé  de  provisions  pour  plusieurs  mois,  afin  de  découvrir,  disaient- 
ils,  ce  qu'il  y  avait  dans  l'Océan  et  quelles  en  étaient  les  limites.  Ils 
parlèrent  à  leur  retour  d'une  mer  aux  eaux  épaisses  et  que  le  jour 
éclairait  à  peine,  et  de  bien  d'autres  aventures  singulières*.  Cette  en- 
treprise, qui  valut  à  ses  auteurs  le  nom  resté  populaire  de  Maghrourîn^^ 
se  place  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle. 


CHAPITRE   IV 


LA  SCIENCE  GÉOGRAPHIQUE  CHEZ  LES  ARABES 


XCI 

Entre  l'observation  empirique  des  faits  et  leur  coordination  scienti- 
fique, la  distance  est  grande  et  bien  des  peuples  ne  l'ont  jamais  fran- 
chie. Les  Arabes  se  trouvèrent  placés  à  cet  égard  dans  upc  situation 
particulièrement  favorable.  Ils  étaient,  avant  Mahomet,  étrangers  à 
toute  culture  scientifique,  et  même,  à  vrai  dire,  à  toute  culture  litté- 
raire, quoique  éminemment  doués  pour  cette  poésie  toute  d'inspiration 
propre  aux  tribus  pastorales.  Mais  avec  la  vive  intelligence  et  la  riche 
imagination  de  leur  race,  ils  ne  pouvaient  rester  longtemps  en  contact 
avec  les  peuples  savants  que  leurs  armes  avaient  soumis  sans  en 
éprouver  bientôt  la  fovorable  influence.  Dans  le  cours  du  huitième 
siècle,  moins  de  cent  ans  après  la  mort  de  Mahomet,  on  voit  poindre 
chez  eux  les  premières  lueurs  de  l'éducation  intellectuelle.  La  lumière 
grandit  rapidement;  dès  le  commencement  du  siècle  suivant,  les 
Arabes  ont  conquis  le  droit  d'être  comptés  parmi  les  nations  savantes 
de  l'Asie.  Que  cette  science  fût  un  peu  factice,  comme  elle  avait  été  un 
peu  hâtive,  cela  est  hors  de  doute  ;  mais  elle  n'en  témoigne  pas  moins 

*  Edrisi,  Irad.  de  M.  Jaubert,  t.  II,  p.  26  ;  Alex,  de  Ilumb.,  Examen  cri  t.  de  la  géogr.  du 
nouv.  contin,,  I,  p.  141.  —  ■  Nous  n'avons  pas  de  mot  pour  traduire  liltcraleinent  celte 
expression  arabe,  qui  signifie  «  œux  qui  ont  clc  (rompes  dans  leur  attente,  les  Déçus.  » 
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d'un  remarquable  mouvement  d'esprit  au  sein  de  la  nation  conqué- 
rante. 

La  géographie  et  les  sciences  mathématiques  se  montrent  d'abord 
dans  ce  premier  développement.  Nous  en  avons  dit  la  raison  :  c'était 
une  nécessité  de  position.  Le  premier  traité  connu  que  l'on  puisse 
ranger  à  certains  égards  dans  la  classe  des  ouvrages  de  géographie  des- 
criptive est  de  la  seconde  moitié  du  huitième  siècle  ;  il  eut  pour  auteur 
un  certain  Nadhar  de  Bas'ra  (ou  Bassora),  né  en  Tan  740  de  notre  ère. 
Cet  ouvrage,  qui  existe  encore,  traite  des  qualités  de  l'homme  et  de  la 
femme,  des  tentes  et  des  demeures,  des  montagnes  et  des  défilés,  des 
chameaux  et  des  brebis,  de  la  lune  et  du  soleil,  de  la  nuit  et  du  jour, 
du  lait,  du  vin,  des  arbres  et  des  plantes,  des  puits  et  des  eaux  stag- 
nantes, des  vents  et  de  la  pluie.  «  Un  tel  sommaire,  dit  avec  raison 
l'auteur  à  qui  nous  empruntons  ces  détails*,  annonce  un  traité  fait  sur- 
tout pour  des  nomades.  »  Le  livre  avait  été  composé  dans  le  Khoraçân. 
Le  traducteur  d'Aboulféda  fait  remarquer  à  ce  sujet,  et  cette  remarque 
est  fort  juste,  que  sur  les  immenses  provinces  de  l'empire  le  gouver- 
nement des  khalifes  n'en  était  pas  réduit  à  ces  vagues  notions.  Lors 
de  la  première  conquête  de  l'Espagne  et  du  midi  de  la  France,  le  kha- 
life de  Damas  avait  demandé  au  commandant  des  troupes  un  tableau 
de  la  population  et  des  ressources  des  nouveaux  territoires.  Les  khalifes 
abbassides  entretenaient  dans  les  pays  étrangers  des  agents  secrets 
chargés  de  leur  transmettre  des  renseignements  de  tout  genre.  C'étaient 
là  des  sources  d'information  réservées  ;  mais  il  en  était  d'autres,  et  en 
très-grand  nombre,  d'une  nature  plus  générale  et  qui  profitaient  à 
tous. 

La  grande  source,  la  source  commune  et  principale  de  la  première 
éducation  arabe,  ce  furent  les  livres  grecs.  Nombre  d'ouvrages  spécu- 
latifs, physiques  et  mathématiques,  furent  traduits  de  bonne  heure 
en  arabe,  soit  sur  les  versions  syriaques,  soit  sur  le  grec  directement. 
Le  khalife  Almamoun,  qui  monta  sur  le  trône  cinq  ans  après  la  mort 
du  célèbre  Haroûn  el  Raschid,  contemporain  de  Charlemagne,  et  qui 
régna  de  815  à  852,  donna  surtout  une  puissante  impulsion  à  ce  tra- 

*  Reinaud,  Irad.  d'Aboulféda,  Inlrod.,  p.  u. 
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vail  de  transfusion  intellectuelle*.  Il  fit  traduire  l'Almagesle  etTœuvre 
géographique  de  Ptolémée.  Maçoûdi  parle  de  ce  dernier  ouvrage  cé- 
lèbre et  de  ses  cartes  enluminées*,  —  les  mêmes,  probablement,  que 
celles  des  anciens  manuscrits  grecs  imités  dans  nos  premières  éditions'*. 
La  traduction  arabe  de  Ptolémée  marque  une  époque  capitale  dans 
l'histoire  géographique  de  l'Asie  musulmane  ;  c'est  le  fonds  principal, 
cartes  et  texte,  sur  lequel  a  vécu  jusqu'à  la  fin  la  géographie  scienti- 
fique des  Arabes. 


XCII 

La  protection  active  accordée  par  Almamoun  à  la  traduction  des 
auteurs  grecs  n'est  pas  le  seul  titre  qu'il  ait  à  sa  juste  renommée  dans 
l'histoire  des  sciences;  un  autre  plus  considérable  encore  est  d'avoir 
fait  mesurer  un  arc  du  méridien  pour  en  déduire  la  grosseur  du  globe 
terrestre.  La  pensée  seule  d'une  telle  opération  révèle,  mieux  que  tout 
le  reste,  le  chemin  que  les  Arabes  avaient  fait  en  deux  cents  ans  dans 
les  sciences  mathématiques.  Les  noms  des  quatre  astronomes  auxquels 
cette  opération  fut  confiée  ont  été  conservés*,  et  l'opération  elle-même, 
dans  ses  circonstance^  principales,  a  été  décrite  par  le  géographe 
Aboûlféda 

ce  Plusieurs  savants  de  l'antiquité,  Ptolémée,  auteur  de  l'Almagesle, 
et  autres,  ont  cherché,  dit  Aboûlféda,  à  connaître  la  valeur  du  degré, 
et  ils  ont  estimé  le  degré  de  chacun  des  grands  cercles  que  l'on  sup- 
pose couper  la  terre,  à  raison  de  66  milles  et  deux  tiers*. 

a  Plus  tard,  sous  le  règne  d'Almamoûn,  quelques  savants  voulurent 
vérifier  cette  estimation.  Par  Tordre  du  khalife,  ils  se  rendirent  dans 
la  plaine  de  Sindjar,  et  après  avoir  pris  la  hauteur  du  pôle  dans  le  lieu 


*  Prolégom.  dlbn^Khaldoun,  Irad.  de  M.  de  Slane,  I,  p.  78.  —  •  Macoûdi,  t.  I,  p.  183. 
—  *  Ci-dessus,  p.  209.  —  *  A.  Sédillot,  Prolégomènes  des  Tables  astronom.  d^Ouloug-Beg^ 
p.  X,  Paris,  1847.  —  ^  Géogr.  d'Aboulf.,  Irad.  franc.,  t.  II,  p.  17.  — ®  Ceci  est  une  réduction 
des  Grecs  byzantins,  basée  sur  leur  estime  ordinaire  de  7  stades  |  au  mille  (romain)  : 
6G  milles  |  multipliés  par  7  |  donnent  500,  ce  qui  est  le  mille  de  Ptolémée.  Mais  Testime  de 
7  stades  ^  se  rapporte  au  stade  commun  ou  olympique,  et  non  au  stade  de  500,  qui  ne  repré- 
sente, nous  le  savons,  aucune  valeur  effective  prise  sur  le  terrain  (ci-dessus  p.  201  et  suiv.). 
De  là  une  confusion  inextricable,  et  le  besoin  qui  se  fit  sentir  aux  astrologues  d'Almamoûn 
d'une  nouvelle  vérification. 
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où  ils  se  trouvaient  réunis,  ils  se  divisèrent  en  deux  parts.  Les  uns 
s'avancèrent  vers  le  pôle  nord,  les  autres  vers  le  pôle  sud,  marchant 
dans  la  direction  la  plus  droite  qui  leur  fût  possible,  jusqu'à  ce  que  le 
pôle  nord  se  fut  élevé  d'un  degré  pour  ceux  qui  marchaient  vers  le 
Nord,  et  abaissé  d'un  degré  pour  ceux  qui  s'avançaient  vers  le  Sud. 
Alors  ils  revinrent  dans  le  lieu  d'où  ils  étaient  partis  ;  et  quand  on 
compara  leurs  observations,  il  se  trouva  que  les  uns  avaient  marqué 
56  milles  et  |,  et  les  autres  56  milles  sans  aucune  fraction.  On  s'ac- 
corda à  adopter  la  quantité  la  plus  grande,  celle  de  56  milles  et  J.  » 

Aboûlféda  ne  fait  mention  que  d'une  opération  ;  la  vérité  est  qu'il 
y  eut  deux  opérations  distinctes,  quoique  simultanées,  l'une  dans  les 
plaines  de  Sindjar  en  Mésopotamie,  l'autre  dans  le  nord  de  la  Syrie, 
entre  Palmyre  et  l'Euphrate.  Elles  sont  nettement  indiquées  dans  l'ou- 
vrage d'Ibn-Yoûnis ,  un  des  plus  habiles  et  des  plus  savants  astrono- 
mes de  la  période  du  khalifat  :  c'est  donc  un  témoignage  tout  à  fait 
spécial  et  irréfragable.  Ibn-Yoûnis  est  mort  en  l'an  1008  de  l'ère 
chrétienne,  cent  quatre-vingts  ans  après  la  grande  opération  des  astro- 
nomes d'Almamoûn,  qui  dut  avoir  lieu  en  827  ou  828.  Voici  ses 
paroles*  :  «  Send  ibn-Ali  rapporte  qu'Almamoûn  lui  ordonna,  à  lui  et 
à  Khaled  ibn-Abdalmalik  Almeroudoudi,  de  mesurer  un  degré  d'un 
grand  cercle  de  la  surface  de  la  terre.  Nous  partîmes,  dit-il,  ensemble 
pour  cet  objet.  Il  donna  le  même  ordre  à  Ali  ibn-Isa  Alastharlabi  et  à 
Ali  ibn-Albahtari,  qui  se  portèrent  d'un  autre  côté.  Poumons,  continue 
Send,  nous  nous  rendîmes  entre  Wamia  et  Tadmor",  et  nous  y  détermi- 
nâmes la  mesure  d'un  degré  terrestre,  qui  se  trouva  de  57  milles.  Ali 
ibn-Isa  et  Ali  ibn-Albahtari  trouvèrent  la  môme  quantité,  et  les  deux 
rapports  contenant  la  même  mesure  arrivèrent  des  deux  endroits  en 
même  temps.  » 

Ibn-Yoûnis  cite  encore  au  autre  témoignage  contemporain  de  l'opé- 


*  Exlr.  et  Not.  desmanuscr.,  t.  VU,  i804,  p.  94.  —  *  M.  Caussin,  auteur  de  l'extrait  in- 
séré aui  Notices  des  manuscrits,  pense  que  la  localité  dont  le  nom  est  ici  écrit  Wamia  n^est 
autre  que  Famiah,  Tancienne  Apamée,  non  loin  de  la  droite  de  TOronte,  au  N.-O.  de  Palmyre 
ou  Tadmor.  Maçoûdi,  dans  un  passage  d^ailleurs  plein  de  confusion  et  d'erreurs  choquantes 
(t.  V'  de  la  trad.  franc.,  p.  190),  au  lieu  de  Wamia  ou  Famiah,  nomme  Bakkah,  ville  des 
bords  de  TEuphrate,  vers  le  nord  de  Tadmor.  Dans  tous  les  cas,  il  s'agit  des  plaines  du  nord  de 
la  Syrie,  non  moins  fayorables  que  les  plaines  de  Sindjar  à  une  grande  opération  géodésique. 
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ration,  où  se  trouve  une  légère  variante  :  a  Ahmed  ibn-Abd-Allah, 
surnommé  Ilabasch,  rapporte,  dans  son  traité  des  Observations  faites  à 
Damas  par  les  auteurs  de  la  Table  vérifiée,  qu'Almamoûn  leur  ordonna 
de  mesurer  le  degré  d'un  grand  cercle  de  la  terre.  Ils  s'avancèrent 
dans  la  plaine  de  Sindjar  jusqu'à  ce  que  les  hauteurs  méridiennes  ob- 
servées le  même  jour  différassent  d'un  degré.  Ils  mesurèrent  ensuite 
la  distance  des  deux  lieux,  qui  était  de  56  milles  ^,  chaque  mille  con- 
tenant 4000  coudées  noires  adoptées  par  Almamoûn.  » 

Cette  dernière  indication  est  fort  importante;  c'est  la  seule  qui  puisse 
nous  faire  espérer  de  réduire  en  chiffres  précis  les  résultats  de  l'opé- 
ration. Cette  réduction,  toutefois,  est  encore  sujette  à  de  grandes  in- 
certitudes. 

Il  résulte  de  plusieurs  témoignages  d'auteurs  orientaux  qu'une 
coudée  différente  des  coudées  anciennes  fut  mise  en  usage  au  temps 
d'Almamoûn  sous  le  nom  de  coudée  noire^  et  qu'entre  autres  usages 
publics  cette  coudée  nouvelle  fut  appliquée  à  la  mesure  des  crues  du 
Nil.  La  construction  du  Mékyas  ou  Kilomètre  de  Tile  de  Roudah,  près 
du  Caire,  est  en  effet  attribuée  au  khalife  Almamoûn*;  et  la  coudée 
tracée  sur  la  paroi  intérieure,  exactement  mesurée  par  les  géomètres 
de  l'expédition  d'Egypte,  est  de  541  millimètres*.  M.  Girard,  que  je 
viens  de  citer,  et  d'autres  après  lui,  n'ont  pas  hésité  à  identiiler  cette 
coudée  de  541  millimètres  avec  la  coudée  noire  d'Almamoûn,  et  le 
rapprochement  paraît  en  effet  très-naturel.  Si  nous  partons  de  cette 
base,  le  mille  arabe  de  4000  coudées  vaudra  2164  mètres,  et  le  degré 
de  56  mille  ^  contiendra  121,725  mètres,  ou  123,548  mètres  si  l'on 
se  reporte  aux  57  milles  trouvés  par  les  opérateurs  de  la  plaine  de 
Tadmor.  Si  nous  prenons  la  moyenne  des  deux  opérations,  nous  aurons 
pour  le  degré  122,500  mètres,  sans  nous  piquer  d'une  exactitude  mi- 
nutieuse dans  les  fractions  minimes.  Or  le  calcul  géodésique  indique 
pour  la  valeur  moyenne  du  degré  de  latitude,  aux  environs  du  35*  pa- 

*  Golius,  dans  ses  noies  sur  Alfraganus,  p.  156  ;  Âmslel.,  1669.  — *  Girard,  Mém,  nir  le 
nilomètre  de  nie  d'Eléphantme,  dans  la  Descr.  de  VEg.,  t.  YI,  p.  92,  édit.  in-8*.  —  Hab- 
inoud-bey,  astronome  de  S.  A.  le  khédive  d*Ëgypte,  dans  son  récent  mémoire  sur  le  système 
métrique  et  les  niloniMrcs  de  TÉgypte,  ne  donne  h  la  coudée  du  nilomètre  de  Rodah  que 
0*^,540  {Journ.  Asiat . /jnnY .  1873,  p.  88).  Cette  différence  d'un  millimètre  ne  modifie  pas 
sensiblement  noire  calcul,  non  plus  que  nos  déductions. 
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rallelc  où  se  firent  les  deux  opéralions,  1 10,920  mètres  :  il  y  aurait 
donc  une  erreur  de  H  ,500  mètres  en  excès  dans  le  résultat  simultané- 
ment obtenu  par  la  double  opération  des  astronomes  d'Almamoûn. 
Une  telle  erreur,  évidemment,  ne  peut  être  mise  sur  le  compte  de  la 
mesure  toute  mécanique  prise  sur  le  terrain  ;  même  en  y  admettant 
un  maximum  d'erreur  de  5  à  600  mètres,  il  reste  1  i  ,000  mètres  en- 
viron, c'est-à-dire  6'  ou  le  dixième  du  degré,  au  compte  des  observa- 
tions astronomiques*.  Cette  erreur  est  énorme,  sans  doute  ;. nous  n'ose- 
rions pourtant  pas  la  tenir  pour  impossible,  car  nous  en  trouvons  d'aussi 
forles,  et  de  bien  plus  fortes  encore,  dans  les  tables  de  latitudes  astro- 
nomiques que  nous  ont  laissées,  d'après  leurs  observations  person- 
nelles, quelques-uns  des  astronomes  arabes  les  plus  renommés*.  Ces 
erreurs  imputables  aux  méthodes  et  aux  instruments  des  observateurs 
arabes,  on  voudrait  en  restreindre  les  limites;  mais  il  faudrait  s'aven- 
turer dans  le  champ  des  hypothèses,  d'où  l'on  ne  rapporte  guère  d'autre 
fruit  que  le  doute.  Ce  qu'on  voit  de  plus  clair  en  ceci,  c'est  que  l'opéra- 
tion arabe  laisse  un  résultat  très-probablement  moins  près  de  la  vérité, 
et  dans  tous  les  cas  beaucoup  plus  incertain  que  celui  d'Ératosthène. 


XCIII 

Nous  venons  de  nommer  l'astronome  Aboû'I  Hasân  ;  nous  aurions  pu 
le  compter  parmi  les  voyageurs.  Né  à  Maroc  dans  le  Maghreb,  vers  la 
fin  du  douzième  siècle  de  notre  ère,  il  visita  une  partie  de  l'Espagne  et 
parcourut  toute  la  zone  nord  de  l'Afrique,  relevant  partout  la  position  des 
lieux  au  moyen  d'observations  gnomoniques,  et  se  proposant  évidem- 
ment de  corriger  les  Tables  de  Ptolémée  en  ce  qui  touche  au  contour 

*  Nous  devons  njoutor  que,  par  un  calcul  basé  sur  divers  mpprocheincnls,  Mahmoud-bey, 
dans  le  mémoire  que  nous  venons  de  citer,  croit  pouvoir  (p.  109)  assigner  ù  l'ancien  mille 
arabe  une  longueur  d*un  peu  moins  de  1972  mètres,  ce  qui  donnerait  comme  résultat  moyen 
de  la  double  opération  des  astronomes  d'Âlinamoun  le  chiffre  de  111,665  pour  la  valeur  du 
degré  mésopotamien.  Ei'erreur  de  Topcration  se  trouverait  ainsi  fort  atténuée.  Malheureuse- 
ment les  inductions  d^où  Mahmoud-bey  tire  sa  valeur  de  Tancienne  coudée  arabe  sont  d  une 
nature  fort  incertaine  et  ne  permettent  pas  d'accepter  avec  toute  sécurité  les  conclusions  du 
savant  astronome  égyptien.  —  *  Que  Ton  examine,  par  exemple,  en  comparant  les  points 
principaux  aux  déterminations  actuelles  les  mieux  avérées,  la  liste  des  quaranlo-quatrc  posi- 
tions déterminées  sur  la  cote  septentrionale  de  l'Afrique,  en  l'an  1230  do  notre  ère,  par  le 
célèbre  Aboûl-llasân,  cite  parmi  les  plus  habiles  observateurs.  (L.-A.  Sédillot,  Traité  des 
inslrum.  adronom.  des  Arabes ^  1. 1,  p.  202.  Paris,  1854,  in-i*.) 
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méridional  de  la  Méditerranée.  Il  composa  un  ouvrage  considérable 
qu'il  intitula  les  Commencements  et  les  Fins  ;  c'est  un  traité  à  la  fois 
chronologique,  astronomique  et  mathématique.  On  en  a  fait  une  tra- 
duction française.  Aboù'l-Hasân  inséra  dans  cet  ouvrage  une  table  des 
lieux  du  monde  musulman  dont  la  latitude  et  la  longitude  avaient  été 
déterminées  par  les  astronomes  :  c'est  une  véritable  Connaissance  des 
Temps  arabe,  et  on  a  là,  mieux  que  nulle  part  ailleurs,  la  mesure  de 
la  science  pratique  des  Arabes  dans  la  géographie  astronomique.  Sur 
cent  trente-cinq  positions  que  comprend  la  Table  d'Aboû'l-Hasan,  qua- 
rante-quatre avaient  été  relevées  par  lui-même ,  depuis  l'Atlantique 
jusqu'au  delta  du  Nil.  Nous  en  avons  extrait  quelques-unes  des  plus 
notables,  que  nous  mettons  en  regard  des  mêmes  positions  dans  Ptolé- 
mée  et  dans  nos  Éphémérides  actuelles.  Ce  petit  tableau  est  plus  in- 
structif qu'un  long  discours. 


TABLEAU  COMPARATIF  DES  POSITIONS  ASTRONOMIQUES  DU  NORD  DE  L'AFRIQUE 

UANS  PTOLÉMÉE,  CHEZ  LES  AJtVBES,  ET  SUR  NUS  CARTES  MODERNES. 

^Lcs  longitudes  sont  comptées  du  méridien  d'Alexandrie.) 


LOCALITÉS. 


Alexandrie  (Iskcudcryèli).  . 

Le  Caire  (Misr) 

Tripoli  [Tarabolous  al-Gh*arb} 

Cabès  (Khâbès) 

Tunis  (Tounous) 

Alger  (al  Djezâïr] 

Coûte  (Scbta) 

Tanger  (Taiijèli) 

Fez  (Fas).. 

Maroc  [Mcrrâkescli] 

Sala  (Salà) 


ABOU'L  HASAN. 

LATITUDE. 

LORCITDDE* 

31" 

G3*(desiles 
Fortun.) 

l'SC  E. 

33-15' 

14»30'  0. 

34»20' 

18»      0. 

36«>30' 

2M5'  0. 

35»30' 

28»30'  0. 

Zh-^ 

37'>20'  0. 

35*  KK 

38-50'  0. 

33» 

390     0. 

31-30' 

4l''40'  0. 

33»40' 

39<'       0. 

I>TOLÉMÉE. 


LATITUDE. 


LONGITUDE. 


30-31'    60» 

(ÂUtwAria-) 
SO»       I  2M5'  E. 

(BabyloN.) 
41«3C'  |28''20'  0. 

(fka.) 
30*30'  1 21-50'  0. 
(  Tacapt.) 


33« 


18»       0. 


35''40' 


(leotium.) 


35-5C' 


52-50' 0. 
53-30'  0. 


{Tingii.) 


33-50' 


(Sala.) 


53  '20:  0. 


CONNAISSANCE  DES  TEMI»S 


LATITUDE. 


51-12'53'' 

50-  2'  4* 

32-53^40^ 

33-55' 

36-47'59* 

36-47'20^ 

35-54'  4" 

35-45'13'' 

31-  6'  5" 

31-37'20^ 

34-  2'45'' 


LONGITUDE. 


47-32'35'' 
(de  rne  de  Fer). 
l-22'37»  E. 

16-41'17''  0. 

20-  5'       0. 

19*41'35''  0. 

26-48'25''  0. 

35-  y  5"  0. 

35-41'       0. 

34-54'  9"  0. 

57-28'50'  0. 

36-38'29^  0. 


'  Ci-dessUs,  p.  201.  —  ^  Traité  des  imlrumetiU  astronomiques  des  Arabes,  trad.  de  Ta- 
rabc  par  J*  SédiUol,  et  publié  par  M.  Sédillot  fils.  Paris,  1842,  2  vol.  iu-4».  —  ^^  T.  I,  p.  2(i2 
et  315.  —  ^  Comme  moyen  de  comparaison  directe,  toutes  les  longitudes  sont  rapportées  au 
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Si  l'on  met  les  positions  de  la  Table  d'Aboû'l  Hasân  en  parallèle  avec 
nos  déterminations  actuelles,  on  y  voit,  même  pour  les  latitudes,  des 
écarts  qui  ont  lieu  d'étonner  chez  un  observateur  d'une  habileté  si 
vantée  ;  mais  si  on  les  compare  à  celles  de  Ptolémée,  l'amélioration 
est  énorme.  Le  plus  grand  écart  d'Aboû'l  Hasân  en  longitude  (dans  la 
position  de  Maroc)  est  de  4°12'.  La  longitude  occidentale  de  Tanger 
par  rapport  à  Alexandrie  n'est  en  excès  que  de  3**9';  chez  Ptolémée, 
l'excès  est  de  près  de  18*".  Le  grand  axe  de  la  Méditerranée,  de  Tanger 
à  Tripoli  de  Syrie,  est,  dans  la  table  arabe,  de  42**30',  ce  qui  n'excède 
que  de  52'  la  longueur  vraie  ;  dans  Ptolémée,  l'axe  est  de  61°,  c'est-à- 
dire  de  plus  de  19°  en  excès  \  Pour  les  Arabes,  notre  mer  intérieure 
était  donc  ramenée  à  ses  vraies  dimensions,  cinq  cents  ans  avant  que  la 
même  réforme  eût  été  introduite  en  Europe  par  les  observations  de 
nos  hydrographes. 

Chose  singulière,  les  erreurs  de  la'litude  sont  relativement  plus  fortes 
que  celles  qui  affectent  les  longitudes.  Sur  deux  points  (Alger  et  Fez), 
ces  erreurs  dépassent  1°;  elles  vont  à  20,  25,  et  jusqu'à  35'  sur  nombre 
d'autres  positions.  Les  moindres  écarts  (à  Maroc  et  au  Caire)  sont  de  7', 
quantité  précisément  égale  à  l'erreur  dont  paraissent  avoir  été  affectées 
les  déterminations  de  latitude  des  astronomes  d'Al-Mamoûn  pour  la 
mesure  d'un  degré  terrestre.  En  présence  de  ces  deux  faits  si  singuliè- 
rement contradictoires,  d'une  part  des  erreurs  constantes,  et  parfois  si 
fortes,  sur  les  latitudes  qui  sont  d'une  observation  comparativement 
facile,  et  d'autre  part  un  si  remarquable  ensemble  de  rectifications  sur 
les  dimensions  de  la  Méditerranée  dans  le  sens  des  longitudes,  en  pré- 
sence de  ces  deux  faits  contradictoires,  dis-je,  je  suis  convaincu  que 
cette  énorme  correction  des  longitudes  de  Ptolémée  n'a  pas  été  donnée 


méridien  d'Alexandrie.  Dans  les  tables  d'AboiVl-Uasân,  elles  sont  comptées  d*un  méridien 
fictif  que  les  Arabes  (de  même  que  les  astronomes  indiens)  font  passer  par  le  milieu  du  monde 
connu,  à  90  degrés  à  TE.  des  îles  Fortunées,  et  à  égale  distance  à  l'O.  de  Textrémité  de  TAsie, 
et  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  Khobbèt  Arîtiy  la  Coupole  du  Monde.  Aboû'l  Hasân  met  le 
méridien  d'Alexandrie  à  03  degrés  Ë.  des  ilcs  Fortunées,  et  conséquemment  à  27  degrés  à 
rO.  du  Khobbet  Arin.  Sur  la  question  du  Khobbet  Arin,  on  peut  voir  Delambre,  Ilist.  de 
Vastron.  au  moyen  âge;  Alex,  de  Ilumboldt,  Asie  cenlr.,  t.  III,  p.  393;  Biot,  dans  le  Journ. 
des  sav.,  sept,  et  oct.  1841  ;  Jw-J.  Sédillot,  Mémoire  sur  les  syst»  géogr.  des  Grecs  et  des 
Arabes,  in-i**,  1842;  Rciiiaud,  trad.  d'Alboufédq,  Introd.,  p.  ccxxxv  et  suiv.  —  *  Ci-dessus, 
p.  203. 
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par  des  observations  directes,  mais  seulement  par  l'usage  des  portulans 
de  la  cote  afric^aine  dont  Aboû'l-IIasan,  ou  quelque  autre  avant  lui, 
aura  su  faire  un  judicieux  usage.  Ces  documents  côtiers,  dont  le  Sta- 
diasmc,  retrouvé  dans  une  bibliothèque  d'Espagne*,  est  pour  nous  le 
dernier  type,  ont  toujours  été  d'une  grande  exactitude  de  détails;  et 
c'est  parce  que  Ptolémée  en  a  systématiquement  dénaturé  les  mesures 
qu'il  est  tombé  dans  de  si  monstrueuses  aberrations. 

Aboû'l  Ilasân  ne  se  fait  d'ailleurs  pas  illusion  sur  la  valeur  du  plus 
grand  nombre  des  déterminations  de  latitude  et  de  longitude  terrestres 
que  ses  prédécesseurs  avaient  inscrites  dans  leurs  Tables^  les  remarques 
dont  il  fait  précéder  la  sienne  nous  donnent  le  bilan  de  la  géographie 
scientifique  de  son  époque*  :  «  Le  nombre  des  villes  dont  les  noms  sont 
dans  ma  Tatle  n'es!,  dit-il,  que  de  cent  trente-cinq;  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres,  et  môme  de  très-connues,  que  nous  n'avons  pas  cr«  devoir  y 
placer  et  dont  nous  ne  parlerons  pas,  parce  que  nous  n'avons  rien 
trouvé  de  positif  à  leur  égard,  et  que  nous  n'avons  rencontré  aucun 
homme  versé  dans  cette  science  qui  y  soit  allé  et  qui  ait  pu  nous  en 
donner  la  latitude  exactement.  On  trouve  cependant  leur  latitude  indi- 
quée dans  beaucoup  de  livres  ;  mais  les  auteurs  ne  s'accordent  pas 
entre  eux.  Ils  donnent  des  quantités  tout  à  fait  différentes,  principale- 
ment pour  les  pays  de  l'Inde  et  les  contrées  adjacentes,  ainsi  que  pour 
les  pays  des  Khozars  et  pour  ceux  des  Esclavons  et  des  peuples  voisins, 
ce  qui  laisse  encore  bien  des  choses  à  désirer,  o 

La  fin  du  treizième  siècle  et  le  milieu  du  quinzième  donnèrent  en- 
core à  la  science  arabe  deux  hommes  qui  ont  notablement  contribué  à 
l'avancement  de  la  géographie  mathématique  de  l'Orient.  Nâçired-Dîn 
et  Oulough-beg  furent  pour  les  parties  orientales  de  l'Asie  musulmane 
ce  qu*Aboû'l-Hasân  avait  été  pour  les  parties  occidentales,  des  observa- 
teurs assidus  et  de  zélés  réformateurs,  —  en  maintenant  toutefois  cetle 
qualification  de  réformateurs  dans  les  limites  que  ne  dépasse  pas  la 
science  orientale.  Nâçir-cd-Dîn,  né  dans  le  Khoraçân,  fut  protégé  par 
le  khan  Houlagou,  chef  des  Talars  qui  renversèrent  en  1258  l'empire 
des  sultans  de  Bagdad,  et  qui  fondèrent  en  Perse  la  dynastie  tchin- 

1  Ci-dessus,  p.  214.  —  ^  Sédillol,  Traité  des  inslrum.  astron.  des  Arabes,  I,  p.  âOO. 
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ghizkhanide.  Iloulagou,  qui  résidait  à  Taurisdans  rArniénie  pei*sane, 
fit  élever  près  de  Maraghâh,  non  loin  du  bord  oriental  du  lac  d'Our- 
miah,  l'observatoire  célèbre  où  Naçir-ed-Dîn  réunit  les  éléments  de  ses 
tables  astronomiques,  et  où  il  dressa  une  table  des  positions  géogra- 
phiques qui  embrasse  l'étendue  tout  entière  du  monde  connu,  depuis 
le  Maghreb  jusqu'à  la  Chine.  L'observatoire  de  Maraghah  y  est  placé 
par  57^*20'  de  latit.  N.,  à  82°  de  longitude  absolue  (prise  du  1^'  méri- 
dien de  Ptolémée*)  20^6'  à  TE.  du  méridien  d'Alexandrie,  2°  à  l'E. 
du  méridien  de  Bagdad;  M.  Nicolas  Khanikof,  dans  sa  belle  carte 
de  l'Aderbaïdjân  (1862),  dressée  en  partie  sur  ses  propres  opérations 
astronomiques  et  géodésiques,  a  conservé  exactement  pour  Maraghah 
la  latitude  de  Naçir-ed-Dîn,  et  marqué  pour  la  longitude  48*^40'  E.  du 
méridien  de  Paris,  ce  qui  fait  par  rapport  au  méridien  de  Bagdad  une 
différence  à  l'E.  de  6°38'.  Oulough-beg,  prince  de  la  même  famille 
qu'Houlagou,  régnait  sur  la  Sogdiane  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Passionné  pour  l'astronomie,  il  appela  autour  de  lui,  à 
Samarkand  sa  capitale,  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps, 
et  se  livra  lui-même  avec  ardeur  à  l'observation  des  astres.  Il  revit  la 
table  géographique  de  Naçîr-ed-Dîn ,  et  en  modifia  un  assez  grand 
nombre  de  positions.  Dans  la  table  de  Naçîr-ed-Dîn,  Samarkand  est 
marquée  par  40"  de  latitude,  à  98'*20'  du  premier  méridien  ;  dans 
celle d'Oulough-beg*,  la  latitude  est  de  59"57',  et  la  longitude  de  9946'. 
Nos  cartes  actuelles  donnent  à  cette  place  importante  une  latitude  d'un 
peu  moins  de  40%  et  85*"  environ  de  longitude  à  compter  du  méridien 
de  l'île  de  Fer. 


*  Binx  Tabulx  geograph.,  una  Neisir  eddini  PersŒy  altéra  (Jlug  heigi  Taiari,  a  J.  Gravio 
public. jp.  12.  Lond.,  1648.  Cp.  Jourdain,  Mém.  sur  Vobservatoire  de  Meragah  (Mag.  encycl, 
de  Millin),  1810.  —  ■  Binœ  Tabulœ,  p.  26;  A.  Sédillol,  Prolégom.  des  tables  asirm. 
d'Oloug-Beg,  p.  cxxv,  1847. 
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CHAPITRE  V 


LA  LITTÉRATURE  GÉOGRAPHIQUE  CHEZ  LES  ARABES 


XCIV 

La  littérature  géographique  des  Arabes  suivit,  comme  cela  est  na- 
turel, le  développement  des  travaux  scientifiques.  A  mesure  que  les 
relations  des  voyages  ou  les  rapports  des  pèlerins  ajoutaient  aux  notions 
sur  les  diverses  contrées  de  l'empire  et  sur  les  peuples  limitrophes,  ou 
que  les  astronomes  s'efforçaient  de  perfectionner  les  Tables  de  Ptolé- 
mée  devenues  la  base  de  leure  travaux,  il  se  trouva  des  compilateurs 
plus  ou  moins  instruits,  des  vulgarisateurs  plus  ou  moins  habiles,  qui 
cherchèrent  à  répandre  et  à  généraliser  ces  notions.  Le  nombre  de  ces 
écrivains,  qui  méritent  plus  ou  moins  la  qualification  de  géographes 
dont  on  les  décore  indistinctement,  est  considérable,  et  nous  sommes 
loin  de  les  connaître  tous.  Toutes  les  parties  de  l'empire  des  khalifes 
ont  produit  des  hommes  qui  ont  marqué  dans  la  science  géographique 
et  dans  sa  littérature.  Damas,  le  Caire,  Grenade,  Samarkand,  pour  ne 
citer  que  les  villes  les  plus  importantes,  furent,  aussi  bien  que  Bag- 
dad, des  centres  de  développement  intellectuel  et  de  culture  scienti- 
fique. La  langue  arabe,  devenue  l'idiome  universel  de  l'Islam  parce 
qu'elle  était  la  langue  du  Coran,  forma  la  seule  unité  au  sein  de  cette 
immense  diffusion. 

Nous  avons  vu*  quels  furent  chez  les  Arabes  du  huitième  siècle  les 
modestes  débuts  de  la  géographie  descriptive  :  un  simple  manuel  des- 
tiné aux  tribus  pastorales.  La  première  Géographie  proprement  dite  est 
du  milieu  du  neuvième  siècle*  ;  elle  a  pour  auteur  un  écrivain  connu 
sous  le  nom  d'Ai-Istakhri,  parce  qu'il  était  né  à  Istakhar  dans  le  Fars, 
l'ancienne  Pei'sépolis  des  historiens  d'Alexandre,  (^le  n'est  guère  qu'une 
énumération,  province  par  province,  de  villes,  de  montagnes  et  de  ri- 

*■  Ci-dessus,  p.  249.  —  *  Traduite  en  allemand  [lar  M.  Mordtmaim,  sous  le  titre  dos  Utich 
der  Lànder,  Uarnb.,  1845.  Ci-dessus,  p.  243,  note. 
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vièrcs,  une  cnumération  dont  la  sécheresse  ne  se  rachète  pas,  comme 
celle  de  Pline,  par  des  traits  rapides  de  description  et  d'histoire.  La 
réputation  de  Tlstakhri  fut  grande,  néanmoins,  assez  grande  pour 
qu'Ibn-Haukal,  qui  publia  son  ouvrage  vingt-cinq  ans  plus  tard*,  ne 
crût  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  prendre  pour  modèle  et  d'y  puiser 
de  nombreux  emprunts.  Maçoûdi,  qui  a  droit  sous  plus  d'un  rapport  à 
prendre  rang  parmi  les  géographes,  fut,  nous  le  savons,  prédécesseur 
d'Ibn-Haukal  et  contemporain  de  l'Istakhri*.  Maçoûdi  emprunte  de  nom- 
breux renseignements  à  un  géographe  antérieur,  el-Fizari*.  Un  autre 
écrivain  du  dixième  siècle,  dont  le  nom,  naguère  encore,  était  inconnu 
en  Europe,  et  qu'un  savant  orientaliste,  peut-être  avec  un  peu  d'en- 
thousiasme*, regarde  comme  le  premier  géographe  du  monde  musul- 
man, est  Mokaddaçi,  surnommé  Ibn-al-Bannâ.  11  voyagea  beaucoup,  et 
dans  la  description  des  pays  qu'il  avait  visités  il  déploie,  au  rapport 
de  M.  Sprenger,  un  esprit  d'observation  et  une  rectitude  de  jugement 
rares  chez  les  Orientaux.  Il  écrivait  en  985,  dix  ans  après  Ibn- 
Haukal. 

Le  plus  connu  de  tous  les  géographes  orientaux  est  sans  contredit 
l'Edrîsi  ;  c'est  aussi  le  premier  dont  l'ouvrage  ait  été.  répandu  en  Eu- 
rope. Un  abrégé  de  son  volumineux  traite  fut  traduit  en  latin  dès 
l'année  1694,  par  deux  Maronites  du  mont  Liban,  sous  le  titre  assez 
bizarre  de  Geographia  Nubiensis;  l'ouvrage  entier  a  été  mis  en 
français  en  1836  par  M.  Âmédée  Jaubert,  sur  deux  manuscrits  de  noire 
Bibliothèque  nationale,  malheureusement  peu  corrects  dans  les  noms 
propres.  L'Edrîsi  était  un  Arabe  d'Espagne  de  haute  extraction  ;  des 
circonstances  peu  connues  l'avaient  conduit  à  la  cour  de  Roger,  roi  de 
Sicile.  Ce  prince,  d'origine  normande,  aimait  les  lettres  et  les  savants; 
l'Edrîsi  construisit  pour  lui  une  sphère  armillaire  et  un  planisphère 
terrestre,  en  argent*,  —  non  pas  un  globe,  comme  on  l'a  cru  d'après 
une  traduction  inexacte  4u  terme  arabe,  —  et  pour  l'explication  de  ce 
planisphère  il  écrivit,  en  1154,  le  livre  que  nous  possédons.  Il  s'y  aida 


«  Ci-dessus,  p.  242.  —  »  W.,  p.  243.  —  *  Le*  Prair.  éCor,  ch.  un,  t.  It,  p.  37.  — 
♦  Sprenger,  die  Post-und  Reiserouten  des  Orients,  Préf.,  p.  tviii.  Leipz.,  1864.  —  »  Joum. 
AsiaL,  m*  scr.,  t.  XI,  1841,  p.  384;  Reinaud,  Irad.  franc.  d'Alwidféda,  Inlrod.,  p.  cxvii  et 
Suiv. 
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de  tous  les  ouvrages  que  la  langue  arabe  possédait  déjà  sur  le  sujet,  et 
recueillit  en  outre,  de  la  bouche  des  marchands  et  des  étrangers,  une 
multitude  de  renseignements  et  d'itinéraires  dont  il  a  fait  usage.  Son 
planisphère  était  divisé  par  climats,  et  dans  chaque  zone  ou  climat  il 
avait  marqué  les  limites  des  différents  pays;  il  joignit  à  son  ouvrage 
des  cartes  de  détail,  au  nombre  de  soixante-neuf,  relevées  sur  sa  carie 
métallique  et  destinées  à  la  remplacer  dans  Tusage  habituel.  Ces  cartes 
existent  encore;  mais  jusqu'à  présent  il  n'en  a  été  publié  que  quelques 
spécimens  ^ 

Le  treizième  siècle  donne  à  la  géographie  arabe  deux  noms  nota- 
bles, Kazvini  et  Yakoût.  Ce  dernier  a  laissé,  sous  forme  de  diction- 
naire, un  recueil  de  notices  et  de  documents  qui  est  le  plus  ample  ré- 
pertoire que  nous  possédions  sur  les  pays  du  khalifat.  M.  Wûstenfeld 
publie  actuellement  à  Leipzig,  aux  frais  de  la  Société  orientale  d'Alle- 
magne, ce  volumineux  ouvrage*;  maison  attend  encore  la  version 
latine  ou  allemande,  qui  fera  seule  entrer  complètement  ces  riches  ma- 
tériaux dans  le  courant  de  la  science.  Le  texle  et  la  traduction  de 
Kazvini  ont  été  depuis  peu  publiés  aussi  en  Allemagne'.  L'ouvrage 
d*Ibn-al-Ouardi,  écrivain  du  même  siècle,  est  moins  proprement  géo- 
graphique, mais  il  abonde  en  détails  d'histoire  naturelle  sur  les  pays 
musulmans  \ 

Aboû'1-Féda ,  le  plus  grand  nom  de  la  littérature  historique  des 
Arabes  par  ses  Annales  de  l'Islam,  a  droit  au  même  rang,  sous  plus 
d'un  rapport,  dans  leur  littérature  géographique.  Issu  d'une  famille 
princière  de  Syrie,  il  prit  part  aux  luttes  armées  qui  achevèrent 
d'expulser  du  Liban  les  derniers  chrétiens  qui  s'y  étaient  maintenus 

•  Voy.  la  feuille  Vil  de  l'Atlas.  —  •  Yacut's  Geographisches  WôrUrbuch,  hernusgege- 
ben  YOD  F.  Wilstenfeld.  Leipz.,  1866  et  a.  s.  in-8*.  —  La  publication  est  loin  d*étre  termi- 
née ;  mais  on  peut  se  former  une  idée  de  la  nature  du  Dictionnaire  de  Yakoût  par  Textrait 
qu'en  a  fait  M.  Barbier  de  Nejnard  en  ce  qui  se  rapporte  à  la  Perse,  et  qu'il  a  publié  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  géographique,  historique  et  littéraire  de  la  Perte  et  des  contrées  ad" 
jacentesy  extrait  du  Mo'djem  el-Bouldân  de  Yakoût,..  Paris,  1861,  1  vol.  grand  in-S".  — 
'  Kazwini's  Kosmographie  ;  nach  der  Wûstenfeldschen  Textausgahe.  Ans  dem  Ârabischen 
von  II.  Ethe.  Leipz.  1869,  in-8"  (1'*  partie).  —  *  Operis  cosmographici  Ihn  el  Vardi  caput 
primum  de  Regionibus  et  Oris,  Ex  cod.  Upsal.  edidit  et  latine  vertit  À.  Ilylander.  Lundae, 
1823,  petit  in-^**.  —  Pour  d'autres  publications  partielles  tirées  du  même  auteur,  on  peut 
voir  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  baron  Silvestre  de  Sacy,  t.  lU,  n**'  4070  à  4072.  Paris, 
1847. 
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après  les  croisades,  et  il  reçut  en  récompense,  des  sultans  mamelouks 
d'Egypte,  l'investiture  de  la  principauté  de  Hamat  qui  avait  appartenu 
à  ses  ancêtres.  Il  y  vécut  en  paix  de  1312  à  1331 .  C'est  dans  cet  inter- 
valle qu'il  composa  les  grands  ouvrages  qui  ont  illustré  son  nom. 
Outre  plusieurs  traductions  partielles,  il  en  existe  une  version  latine 
de  Reiske,  le  célèbre  orientaliste  allemand^  ;  une  traduction  française 
commencée  en  1848  est  restée  inachevée*. 

Il  est  d'autres  noms  importants,  quoique  dans  un  cercle  moins  gé- 
néral, qu'une  revue,  même  rapide,  de  l'histoire  géographique  des 
Arabes  ne  doit  pas  omettre.  Ainsi  Albîroûni,  qui  visita,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  nord  de  l'Inde  au  commencement  du  onzième  siècle', 
lorsque  les  expéditions  victorieuses  de  Mahmoud  le  Ghaznevide  en 
ouvrirent  la  route  aux  musulmans  ;  ainsi  encore  El-Bekrî,  un  Arabe 
de  Grenade,  qui  a  laissé  une  Description  instructive  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique,  écrite  en  1068  d'après  ses  propres  observations*.  Il  faut 
nommer  aussi  Ibn-Khordabdèh  et  Codama,  deux  auteurs  du  neuvième 
siècle,  à  qui  l'on  doit  de  très-bons  matériaux  pour  la  description  rou- 
tière et  l'étude  statistique  des  provinces  centrales  du  khalifat*. 


XCY 

Demandera-t-on  maintenant  ce  que  les  Arabes  ont  ajouté  aux  con- 
naissances antérieures,  en  quoi  ils  ont  préparé  de  nouveaux  progrès, 
quelle  est  leur  part,  en  un  mot,  dans  l'œuvre  commune  de  la  recon- 
naissance du  globe? 

Ce  qu'ils  ont  ajouté  aux  notions  des  Romains  et  des  Grecs,  notre 
exposé  le  dit  assez.  Leurs  acquisitions  géographiques  en  dehors  des 
limites  de  la  mappemonde  romaine,  même  en  la  prenant  aux  temps 
de  Tempire  byzantin,  se  montrent  dans  deux  directions,  au  sud-ouest 

*  Dans  les  t.  IV  et  Y  du  Magazin  de  Bttsching,  1770-71  ;  et  à  part.  —  *  Géogr.  éHAbimU 
féda,  trad.  de  Tarabe  par  M.  Reinaud.  Paris,  1848. 2  vol.  in-4'.  11  y  a  aussi  plusieurs  versions 
partielles:  la  Syrie,  par  Kœliler,  1766,  in-4*;  V Arabie,  par  Rommel,  1802,  in-4»;  VÉgypte, 
par  Michaelis,  1776,  in-4-.  —  '  Ci-dessus,  p.  244.  —  *  Deta-.  de  l^Afr.  $epL,  trad.  de  Farabe 
par  M.  de  Slane.  Paris,  1859,  in-8".  —  »  Le  Livre  de»  routes  et  des  prov.  d' Ibn-Khordabdèh, 
trad.  par  M.  Barbier  de  Meynard,  1865;  A.  Sprenger,  die  Post-und  Reiserouien  des  Orients. 
Leipz.,  1864,  in-8^ 
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et  à  Test.  Vers  le  nord,  leurs  notions  ne  dépassent  pas,  n'égalent  pas 
même  celles  de  Procope  ou  de  Constantin  Porphyrogénète,  encore  bien 
moins  celles  que  le  roi  Alfred  d'Angleterre  a  déposées  dans  sa  Géogra- 
phie. Dans  le  cenlre  de  l'Asie,  ils  ont  rectifié  quelques  détails  sans 
beaucoup  ajouter  à  l'ensemble  ;  dans  les  parties  australes,  leurs  navi- 
gations sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  n'ont  guère  été  au  delà  de 
celles  que  Ptolémée  et  le  Périple  ont  décrites,  et  leurs  indications  n'y 
sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  nettes.  Là  où  l'horizon  s'agrandit,  c'est 
à  l'orient,  dans  les  parties  extrêmes  de  l'Asie,  et  au  couchant  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Les  Romains  avaient  soupçonné  la  Chine  ;  les 
Arabes  l'ont  connue.  Pour  les  Romains ,  l'Afrique  se  terminait  à  la 
limite  nord  du  Grand  Désert  ;  les  Arabes  ont  franchi  le  désert  et  sil- 
lonné la  Nigritie.  Inutile  d'ajouter  qu'à  partir  du  désert  de  Syrie  et  du 
bas  Euphrate,  la  connaissance  pratique  de  l'Arabie  et  de  l'Iran  chez 
les  Arabes  laisse  fort  en  arrière  les  informations  très-générales  des 
auteurs  classiques. 

Voilà  pour  la  géographie  descriptive  ;  quelle  est  la  part  de  la  géo- 
graphie scientifique?  Bien  petite,  en  vérité,  si  l'on  y  cherche  le  pro- 
grès. Les  Arabes,  au  huitième  siècle,  ont  reçu  la  science  toute  faite  des 
Grecs,  et  six  cents  ans  plus  tard  nous  la  retrouvons  chez  eux  à  peu 
près  telle  qu'ils  l'ont  reçue.  Je  laisse  à  d'autres  le  détail  mathémati- 
que; nous  n'avons  à  considérer  que  l'application  géodésique.  Les 
méthodes  d'observation  sont  les  mêmes  ;  et  nous  ne  voyons  pas  que 
Naçir-ed-Dîn  et  Oulough-beg,  les  deux  sommités  de  la  science  astro- 
nomique de  l'Asie  musulmane,  soient  de  plus  grands  observateurs 
qu'Ératosthène  et  Hipparque.  Les  instruments  d'observation  ne  surpas- 
sèrent ni  en  puissance  ni  en  précision,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ceux  des 
observatoires  d'Alexandrie  et  de  Rhodes,  si  l'on  en  juge  par  les  résul- 
tats obtenus.  Les  déterminations  de  latitude  restent  dans  les  mêmes 
limites  d'exactitude  ou  d'erreur  que  celles  des  anciens,  et  il  n'y  a 
aucune  amélioration  «dans  la  détermination  des  longitudes  par  l'obser- 
vation simultanée  des  éclipses.  Il  n'est  pas  besoin  d'entrer  dans  le 
détail  des  procédés  et  des  calculs;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les 
tables  des  positions  terrestres  dressées  par  les  astronomes  arabes  ré- 
putés les  plus  habiles.  C'est  un  vrai  chaos,  où  tout,  presque  tout  du 
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moins,  semble  jeté  au  hasard,  par  la  raison  que  le  très-grand  nombre, 
sinon  la  totalité  des  chiffres  et  des  directions,  repose  sur  des  estimes 
presque  toujours  fort  erronées.  Les  Arabes,  pas  plus  que  les  Grecs, 
n'essayèrent  jamais  d'appliquer  sur  le  terrain  la  vraie  méthode  géo- 
désique  qui  consiste  à  relier  les  positions  entre  elles  par  des  triangles 
exactement  mesurés,  afin  d'assurer  l'exactitude  des  positions  relatives. 
Parlerons-nous  des  cartes  jointes  à  quelques  manuscrits,  à  ceux  de 
ristakhri,  par  exemple,  d'Ibn-Haukal  et  de  l'Edrîsi?  Il  est  impossible 
de  rien  imaginer  de  plus  informe.  Pas  de  projection,  pas  de  gradua- 
tion, rien  qui  ressemble  à  une  image  régulière  où  l'on  a  eu  égard 
à  la  vérité  des  formes,  des  positions  et  des  distances*.  On  ne  comprend 
pas  comment  les  Arabes  ont  pu  descendre  à  de  pareilles  productions, 
ayant  sous  les  yeux  les  cartes  graduées  de  Ptolémée.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile  chez  les  géographes  du  khalifat,  ce  sont  les  itinéraires. 
Cette  partie  de  leurs  ouvrages  nous  donne  probablement  une  idée 
assez  exacte  de  ce  qu'était  l'œuvre  de  Marin  de  Tyr. 

Pour  n'avoir  pas  fait  avancer  la  science  géographique  qu'ils  ont 
reçue  des  Grecs,  les  Arabes  sont-ils  donc  restés  sans  action  dans  le 
progrès  général  ?  Ce  serait  beaucoup  trop  dire.  Même  au  point  de  vue 
spécial  où  nous  place  notre  étude,  ils  ont  très-utilement  contribué  au 
mouvement  de  la  science.  Ils  ont  été  les  premiers  intermédiaires  entre 
la  culture  des  temps  classiques  et  la  renaissance  de  FOccident  ;  ils  ont 
été,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  les  conservateurs  de  la  science  des 
Grecs,  alors  que  l'Europe  était  trop  ignorante  pour  se  charger  de  ce 
précieux  dépôt.  C'est  à  leur  contact,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
que  les  nations  européennes  ont  secoué  la  torpeur  qui  pesait  sur  elles 
depuis  le  sixième  siècle,  et  qu'elles  ont  ressenti  leurs  premières  aspi- 
rations vers  le  retour  à  la  civilisation  intellectuelle. 

*  Voy.  dans  TAtlas  les  spécimens  que  nous  avons  donnés  de  la  cartographie  arabe. 
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Celle  esquisse,  que  nous  avons  du  Iracer  sans  inlerruplion,  de  l'élal 
des  éludes  géographiques  chez  les  Arabes  du  khalifal,  nous  a  obligé 
de  laisser  en  arrière  des  faits  d'une  Irès-haule  iinporlance  pour 
rhisloire  morale  et  scientifique,  aussi  bien  que  pour  l'histoire  poli- 
lique  de  celle  période  intermédiaire  qu'on  appelle  le  moyen  âge;  il 
nous  faut  reprendre  le  cours  des  temps  au  point  où  nous  l'avons  laissé 
chez  les  Byzantins,  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Celte  époque  nous 
place  au  seuil  des  croisades,  un  des  événements  de  l'histoire  qui  ont 
le  plus  profondément  remué  les  hommes,  les  choses  et  les  idées. 

Depuis  la  conquête  de  la  Palestine  par  les  musulmans,  les  peuples 
de  l'Europe  chrétienne  n'avaient  pas  cessé  de  tourner  leurs  regards 
vers  la  contrée  que  Jésus-Christ  avait  sanctifiée  par  sa  naissance  et  par 
sa  mort;  au  sein  de  la  nuit  profonde  où  ils  étaient  plongés,  le  nom  de 
cette  terre  consacrée  était  le  dernier  souvenir  qui  leur  fût  resté  de 
l'Orient.  Môme  après  l'invasion  de  la  Syrie  par  le  peuple  de  Mahomet, 
les  saints  lieux  continuèrent  d'être  pour  l'Europe  un  but  de  pieux 
pèlerinages;  et  les  récits  de  plusieurs  de  ces  pèlerins,  récits  dont 
quelques-uns  remontent  jusqu'au  septième  siècle,  nous  ont  élé  conser- 
vés dans  les  légendes  et  dans  les  chroniques  du  temps.  Les  pèlerina- 
ges devinrent  de  plus  en  plus  fréquents  pendant  les  quatre  siècles  qui 
suivirent,  favorisés  par  les  Arabes  eux-mêmes,  à  qui  leur  propre  loi 
prescrivait  de  respecter  le  tombeau  de  Jésus,  et  qui  retiraient  d'ailleurs 
de  grands  avantages  de  cette  affluence  de  voyageurs  chrétiens.  Mais 
une  nouvelle  révolution  dont  l'Asie  fut  le  théâtre  vers  la  fin  du  on- 
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ziëme  siècle  vint  changer  ces  rapports  et  donner  lieu  h  de  grands  évé- 
nements. 

Sortis  de  la  région  moyenne  de  l'Asie,  cette  inépuisable  pépinière 
d'émigrations  armées,  les  Turcs  s'étaient  répandus  dans  l'Iran  qu'ils 
enlevèrent  aux  Arabes,  et  où  ils  fondèrent  les  deux  dynasties  des 
Ghaznevides  et  des  Seldjoukides  (907  à  1034).  Cinquante  ans  plus 
tard,  ils  s'emparèrent  également  de  la  Syrie  (1078),  possédée  jusque-là 
par  les  sullans  d'Egypte.  A  partir  de  ce  moment,  les  pèlerins  d'Europe 
cessèrent  d'avoir  un  accès  facile  en  Palestine;  pressurés  et  maltraités 
par  les  nouveaux  maîtres  du  pays,  incomparablement  plus  grossiers 
et  plus  barbares  que  les  Arabes,  ce  n'était  qu'au  milieu  de  persécu- 
tions de  toute  nature  qu'ils  pouvaient  maintenant  accomplir  le  vœu 
qui  les  y  avait  conduits.  Or,  il  arriva  qu'un  gentilhomme  d'Amiens, 
nommé  Pierre  et  surnommé  l'Ermite,  marié  d'abord,  puis  soldat  et 
prêtre,  entreprit  par  pénitence,  précisément  vers  ce  temps,  un  pèle- 
rinage à  Jérusalem.  La  vue  des  profanations  dont  les  Turcs  souillaient 
le  saint  sépulcre ,  les  souffrances  des  chrétiens  d'Orient  dont  il  fut 
témoin,  le  pénétrèrent  de  douleur  et  d'indignation.  Revenu  en  Europe, 
il  se  rend  près  du  pape  Urbain  II  et  réclame  l'autorisation  de  prê- 
cher dans  toute  la  chrétienté  une  sainte  ligue  contre  les  infidèles. 
Cette  ligue  est  proclamée  au  concile  de  Clcrmond-Ferrand,  en  Tannée 
1095.  Pierre  parcourt  aussitôt  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie, 
excitant  partout  les  peuples  et  les  princes  à  s'armer  contre  les  musul- 
mans. Près  d'un  million  de  combattants  se  lèvent  à  sa  voix  ;  hommes, 
femmes,  enfants,  tous  les  âges,  tous  les  états,  veulent  prendre  part  à 
cette  expédition  pour  laquelle  un  pape  a  promis  le  salut  éternel. 

Telle  fut  l'origine  des  croisades,  où  pendant  cent  cinquante  ans,  de 
la  fin  du  onzième  siècle  au  milieu  du  treizième,  tant  de  générations 
d'hommes  se  sont  consumées. 

Du  point  de  vue  tout  spécial  où  nous  devons  les  considérer,  il  ne 
semble  pas  qu'elles  aient  eu  une  influence  bien  sensible  sur  le  re- 
nouvellement des  connaissances  géographiques  dans  l'Occident.  Il  ne 
faudrait  pourtant  pas  prendre  ceci  dans  un  sens  trop  absolu.  Cette 
immense  agitation  matérielle  de  l'Europe,  durant  une  si  longue  pé- 
riode, fut  nécessairement  accompagnée  d'un  grand  mouvement  dans 
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les  esprits.  Les  facultés  endormies  se  réveillèrent.  Une  des  plus  gran- 
des causes  de  la  longue  barbarie  du  moyen  âge,  Tisolement  des  nations, 
cessa.  Continuellement  en  contact,  pendant  cent  cinquante  ans,  avec 
les  mœurs  déjà  rafGnées  des  Arabes  de  Syrie  et  d'Egjpte,  —  car  dès 
avant  l'arrivée  d^  premiers  croisés  les  Turks  avaient  été  refoulés  hors 
du  pays,  —  les  princes  croisés  et  leurs  barons  en  rapportèrent  en 
Europe  ces  habitudes  chevaleresques  qui  ont  été  la  transition  de  l'an- 
cienne barbarie  à  la  politesse  moderne.  Une  invisible  chaîne  unit  entre 
elles  toutes  les  puissances  de  l'âme  ;  l'homme  ne  saurait  faire  un  pas 
dans  un  des  mille  sentiers  de  l'amélioration  intellectuelle,  que  toutes 
ses  facultés  ébranlées  ne  s'avancent  à  la  fois,  d'une  marche  plus  ou 
moins  hâtive,  vers  le  but  où  les  pousse  la  grande  loi  du  progrès. 
L'adoucissement  des  mœurs  après  les  croisades  a  réagi  sur  la  culture 
de  l'esprit,  et  la  culture  de  l'esprit  sur  l'avancement  des  sciences. 
Pour  n'être  pas  toujours  apparente  dans  l'histoire  d'une  branche  isolée 
de  la  civilisation,  cette  profonde  solidarité  n'en  est  pas  moins  réelle. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  les  croisades  que  la  culture  arabe  a 
réagi  sur  l'Occident;  les  Arabes  d'Espagne  ont  eu  sous  ce  rapport 
une  action  considérable.  On  sait  à  quel  degré  de  splendeur  s'élevè- 
rent sous  les  princes  ommiades,  à  partir  du  neuvième  siècle,  les 
royaumes  de  Grenade  et  de  Cordoue.  Ces  magnifiques  démembremenis 
du  khalifat  ne  brillèrent  pas  moins  par  les  lettres  et  les  sciences  que 
par  la  richesse  des  monuments  dont  aujourd'hui  encore  on  admire  les 
ruines.  Grenade  comptait  deux  cent  mille  maisons  ;  Séville  avait  seize 
mille  métiers  à  soie.  L'Espagne  musulmane  possédait  de  nombreuses 
bibliothèques,   et  celle  de   Cordoue  renfermait  600,000  volumes. 
L'Edrisi  était  né  en  Espagne.  «  Effacez  les  Arabes  de  l'histoire,  a  dit 
un  savant  écrivain,  et  la  renaissance  des  lettres  sera  retardée  de  plu- 
sieurs siècles  en  Europe*.  »  Les  traductions  arabes  des  auteurs  grecs, 
revenues  en  Occident  dans  des  versions  latines,  eurent  une  puissante 
influence  sur  la  direction  d'études  des  deux  plus  grands  esprits  du  trei- 
zième siècle,  Albert  de  Bollstadt,  connu  dans  les  écoles  sous  le  nom 


*  Ândres»  Origine  e  progreui  d'ogni  liUeraiura,  I,  p.  i56.Parma,  1782;  Libri,  Histoire 
des  sàeneei  mathématiques  en  Italie,  t.  1,  p.  151.  Paris,  1838;  Jourdain,  Rech,  sur  les 
tradvd.  lot.  d'Aristot,,  p.  216,  1845. 
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d*Alberlus  Magnus,  et  Roger  Bacon.  L'illustre  auteur  de  V Histoire  de  la 
àvilisatian  en  Europe^  a  écrit,  sur  l'effet  des  croisades  pour  l'affran- 
chîssement  de  l'esprit  occidental,  une  page  que  doivent  lire  tous  ceux 
qui  veulent  avoir  une  idée  nette  des  conséquences  morales  et  politiques 
de  cet  immense  événement. 


CHAPITRE  VII 


LES  MONGOLS  ET  LES  AMBASSADES  CHRETIENNES 

un*  SitCLE 


XCVII 

Pendant  que  les  croisés  défendaient,  contre  le  célèbre  Saladin,  ce 
qui  leur  restait  encore  des  principautés  chrétiennes  fondées  en  Syrie, 
une  nouvelle  puissance,  née  obscurément  au  pied  de  l'Altaï  oriental, 
allait  s'étendre  en  quelques  années  sur  la  totalité  de  l'Asie  et  chan- 
ger encore  une  fois  l'aspect  politique  du  continent.  La  grandeur  mon- 
gole, qui  faillit  couvrir  le  monde  entier,  fut  créée  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  d'ordinaire  pour  fonder  et  peupler  une  seule  cité.  Le 
chef  d'une  tribu  jusque-là  faible  et  ignorée  se  fait  remarquer  par  son 
audace;  bientôt  il  voit  accourir  autour  de  lui  tout  ce  que  la  Tartarie 
renferme  d'esprits  avides  d'aventures  et  de  butin.  Il  abaisse  ses  rivaux 
et  détruit  ses  ennemis.  En  Tannée  1206,  le  prince  des  Mongols,  en- 
touré des  chefs  de  cent  tribus,  prend  le  titre  de  Tchinghiz-Khâkhan  ou 
Grand  Khan  des  Khans,  et  il  établit  le  centre  de  sa  domination  à  Kara- 
koroum*,  ville  en  bois,  ou  plutôt  grand  camp  tartare  situé  au  nord 
du  grand  Plateau,  presque  sous  la  même  latitude 'que  Paris,  dont 
100  degrés  le  séparent.  C'est  dans  la  même  région,  presque  dans  les 
mêmes  lieux,  six  cent  cinquante  ans  auparavant,  que  s^était  formée 

<  Guizot,  Civil,  en  Eur.,  S"  leçon,  p.  245  et  suiv.,  édit  de  1840.  —  *  Abel  Rémiual,  Mé^ 
moireê'sur  les  relations  polit,  des  princes  chrét,  avec  les  empereurs  mongols j  p.  5»  1823. 
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la  puissance  un  instant  formidable  des  Turks,  avec  lesquels  la  cour  de 
Constantinople  noua  au  sixième  siècle  des  rapports  qui  nous  ont  valu 
une  curieuse  relation  byzantine  de  ces  contrées  centrales*. 

De  la  proclamation  de  1206  date  la  série  non  interrompue  des  con- 
quêtes mongoles.  Chaque  année  voit  ajouter  un  royaume  à  leur  em- 
pire. L'armée  de  Tchinghiz-Khan ,  pareille  à  un  fleuve  immense,  se 
paitage  en  plusieurs  bras  qui  inondent  à  la  fois  l'Occident  et  le  Midi. 
Les  Turks  orientaux  sont  subjugués  en  1208,  le  Tangouten  1209,  le 
nord  de  la  Chine  en  1215,  le  Khârizm  et  la  Boukhârie  en  1220,  l'Iran 
en  1221.  La  mort  du  conquérant  ne  suspend  pas  ce  débordement  des 
tribus  mongoles,  qui  rappelle  les  antiques  invasions  des  peuples  scy thés. 
Ici,  comme  en  bien  d'autres  cas,  les  souvenirs  des  temps  anciens  s'ex- 
pliquent par  l'histoire  mieux  connue  des  temps  modernes.  Ogodaï,  le 
successeur  de  Tchinghiz-Khan,  charge  Batou  de  conquérir,  à  la  tête  de 
sept  cent  mille  hommes,  les  immenses  plaines  qui  s'étendent  au  nord 

de  la  Caspienne  et  de  la  mer  Noire.  Moscou  est  occupée,  et  les  grands 

* 

ducs  de  Russie  se  reconnaissent  tributaires.  Un  autre  corps  de  troupes 
se  dirige  contre  les  deux  royaumes  chrétiens  d'Arménie  et  de  Géorgie 
(1235),  en  même  temps  qu'une  troisième  armée  se  jette  sur  l'Asie 
Mineure,  en  grande  partie  soumise  alors  aux  Turcs  Seldjoukides  d'I- 
conium. 

Les  princes  chrétiens  attaqués  ou  menacés  imploraient  le  secours 
de  leurs  frères  contre  ces  barbares  qui  menaçaient  de  changer  l'Eu- 
rope en  un  vaste  désert.  Une  nouvelle  croisade  fut  prêchée  contre  ces 
nouveaux  ennemis,  plus  redoutables  encore  et  plus  féroces  que  les 
musulmans.  Cependant  la  retraite  subite  de  Batou,  qui  reprit  le  chemin 
du  Volga  après  s'être  avancé  jusqu'en  Hongrie  (1241),  calma  quelque 
peu  ces  vives  appréhensions;  et  bientôt  les  dispositions  de  l'Europe  à 
l'égard  des  Mongols  prirent  une  autre  direction.  Gaïouk,  successeur 
d'Ogodaï,  avait  résolu  de  se  rendre  maître  de  la  Syrie,  inégalement 
partagée  entre  quelques  principautés  chrétiennes  et  les  Aïoubites 
d'Egypte.  Cette  expédition  semblait  devoir  consommer  la  ruine  des 
croisés;  elle  devint  au  contraire  une  occasion  inattendue  de  négocia- 

*  Ci-dessus,  p.  2a4. 
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lions.  Avant  d'arriver  jusqu'aux  Francs,  les  Tartare  avaient  à  com- 
battre les  restes  des  Seldjoukides  d'Iconium,  les  rois  de  la  race  de  Sa- 
ladin,  et  les  autres  princes  musulmans  avec  lesquels  les  Francs  étaient 
aussi  en  guerre.  Ceux-ci  et  les  Mongols,  ayant  les  mêmes  ennemis,  se 
trouvaient  en  quelque  sorte  alliés  naturels.  A  cet  intérêt  commun, 
dont  on  se  hâta  de  se  prévaloir,  les  papes  tentèrent  d'en  ajouter  un 
autre,  celui  de  la  religion.  Rome  résolut  de  députer  vers  les  chefs  des 
armées  du  Grand-Khan  des  missionnaires  qui  seraient  chargés  de  leur 
annoncer  la  foi . 

Quelque  grande  que  fût  Tentreprise,  elle  ne  semblait  pas  dénuée  de 
chances  de  succès.  Le  bruit  s'était  répandu  que  les  Tartars  avaient  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  chrétiens  ;  la  fable  d'un  roi  chrétien  que  Ton 
nommait  le  Prêtre-Jean,  et  qui  régnait,  disait-on,  dans  l'Asie  orientale, 
fable  fondée  sur  des  récits  mal  interprétés  de  Syriens  qui  depuis  long- 
temps avaient  poussé  leurs  courses  jusqu'en  Chine,  s'était  répandue 
dans  toute  l'Europe.  Les  Tartars  avaient  été  pris  pour  des  magiciens 
ou  des  démons  échappés  de  l'enfer  quand  ils  avaient  attaqué  les  chré- 
tiens de  Pologne  et  de  Hongrie  ;  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  les  regardât 
comme  à  demi  chrétiens  quand  on  vit  qu'ils  faisaient  la  guerre  aux 
Sarrasins  et  aux  Turcs. 

Innocent  lY,  qui  venait  d'être  promu  au  trône  pontifical,  résolut 
donc  d'envoyer  aux  Mongols  une  double  ambassade,  l'une  vers  Batou, 
qui  campait  sur  les  bords  du  Volga,  l'autre  vers  Batchou,  qui  comman- 
dait en  Perse  et  en  Arménie.  Investis  du  double  caractère  d'ambassa- 
deurs et  de  missionnaires,  les  envoyés  devaient  appartenir  à  l'Église  : 
deux  ordres  monastiques,  les  dominicains  et  les  franciscains,  se  parta- 
gèrent ce  périlleux  honneur  ^  Les  frères  Laurent  de  Portugal,  Benoît  et 
Jean  du  Plan-Carpin,  tous  trois  de  l'ordre  de  Saint-François,  furent 
chargés  de  se  rendre  près  de  Batou  ;  et  le  pape  leur  recommanda  ex- 
pressément de  prendre  toutes  les  informations  possibles  sur  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  vie  des  Tartars.  La  seconde  mission  fut  confiée  à 
quatre  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  Ascelin,  Simon  de 
Saint-Quentin,  Alexandre  et  Albert,  auxquels  se  joignirent  en  route 

»  Abel  Rémusat,  Mém,  cités,  p.  26;  d'Avezac,  Notices  sur  les  anciens  voyages  de  Tarta- 
rie  (Mém.  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Paris,  t.  IV,  p.  464). 
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Guichard  de  Crémone  et  André  de  Lonjumel.  Les  lettres  de  créance 
sont  datées  du  5  mars  1245. 

Les  deux  légations  se  mirent  simultanément  en  route,  celle  de  Lau- 
rent de  Portugal,  — dont  Plan-Carpin  a  écrit  la  relation,  —  par  la 
Germanie,  la  Hongrie  et  les  plaines  sarmatiques  ;  celle  d'Ascelin  par 
mer,  pour  gagner  la  Perse  à  travers  la  Syrie  et  la  Mésopotamie.  Celle- 
ci  atteignit  la  frontière  du  Khârizm,  où  elle  rencontra  Batcliou  au  mi- 
lieu de  ses  campements  ;  l'autre,  après  avoir  remis  ses  lettres  à  Batou 
sur  le  bas  Volga,  dut  poursuivre  jusqu'à  la  résidence  du  Khâkhan, 
non  loin  de  Karakoroum.  C'était  la  première  fois,  depuis  l'ambassade 
de  Justin  que  nous  rappelions  tout  à  l'beure,  que  le  pied  d'un  Euro- 
péen foulait  ces  régions  de  l'Asie  centrale  ;  mais  Justin  et  son  envoyé 
étaient  profondément  ignorés  des  moines  dominicains.  La  relation  de 
Plan-Cîirpin  *  forme  donc  une  époque  remarquable  dans  l'histoire  géo- 
graphique de  l'Asie,  non  pas  tant  à  raison  de  son  importance  propre 
que  par  le  vaste  horizon  qu'elle  ouvrait  de  nouveau  aux  peuples  de 
l'Occident.  Les  Européens  avaient  oublié  depuis  si  longtemps  tout  ce 
qu'avait  recueilli  l'antiquité  sur  les  contrées  orientales,  et  les  expédi- 
tions à  la  terre  sainte  ne  leur  avaient  apporté  à  cet  égard  que  des  no- 
tions si  bornées  et  si  confuses,  que  les  récits  déposés  par  les  courageux 
moines  entre  les  mains  du  pape,  quelque  pauvres  qu'elles  soient  si  on 
les  compare  aux  savantes  relations  des  observateurs  modernes,  révé- 
laient en  quelque  sorte  tout  un  nouveau  monde.  Il  est  vrai  qu'en  ces 
temps  d'ignorance  universelle,  ces  notions  ne  se  répandaient  que  dans 
un  cercle  bien  limité.  Néanmoins  les  copies  s'en  propageaient  de  cloître 
en  cloître;  les  moines,  dans  leurs  prédications  ou  dans  leurs  entretiens, 
devaient  parler  volontiers  de  faits  si  honorables  pour  leur  ordre  ;  et  le 
peuple,  alors  comme  aujourd'hui,  prêtait  une  oreille  avide  à  ces  récits 
lointains,  à  ces  légendes  merveilleuses  relatives  à  des  nations  incon- 
nues, dont  le  nom,  naguère  encore,  le  frappait  de  terreur.  Non-seule- 
ment les  clercs,  c'est-à-dire  les  savants  de  l'époque,  mais  les  masses 
elles-mêmes  se  familiarisaient  peu  à  peu  avec  les  choses  nouvelles  que 
l'on  racontait  des  pays  et  des  peuples  de  l'Orient  ;  puis  un  moment 

>  Mém.  de  la  SoCé  de  géogr.  de  Paris,  t.  IV 
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viendra  où  ces  notions  chaque  jour  plus  générales,  quoique  bien  im- 
parfaites encore  et  mêlées  de  bien  des  fables,  germeront  dans  un  esprit 
plus  hardi,  plus  entreprenant  que  la  masse  de  ses  contemporains,  et 
le  pousseront  à  quelque  grande  entreprise  destinée  à  honorer  son 
siècle.  C'est  ainsi  que,  dans  l'histoire  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines, on  voit  poindre  et  se  préparer  les  grandes  découvertes. 

Les  deux  ambassades  du  pape  Innocent  IV  n'eurent  aucun  résultat  au 
point  de  vue  politique;  et  il  en  fut  de  même  de  deux  ambassades  nou- 
velles envoyées  au  Grand  Khan  quelques  années  plus  tard  par  le  saint 
roi  Louis  IX  pendant  sa  croisade  en  Palestine.  La  première,  en  1248, 
fut  confiée  à  un  moine  nommé  frère  André;  la  seconde,  en  1253,  à  un 
religieux  franciscain  dont  le  nom  flamand  de  Ruysbroek  a  été  latinisé 
à  la  mode  du  temps  en  celui  de  Rubruquis.  L'une  et  l'autre  allèrent 
juscju'à  la  horde  du  roi  tartar  près  de  Karakoroum;  la  relation  de  Ru- 
bruquis nous  a  été  conservée.  La  route  qu'il  avait  prise  à  partir  du 
Volga  est  à  peu  près  la  même  que  celle  qu'avait  suivie  Jean  du  Plan- 
Carpin  huit  ans  auparavant*,  et  les  détails  géographiques  ne  sont  guère 
plus  étendus;  néanmoins,  nous  le  répétons,  ces  rapports  fréquents 
avec  les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Asie  répandaient  toujours  quelque 
lumière  sur  les  contrées  lointaines  de  l'Orient.  Elles  apprenaient,  ou 
rappelaient  à  l'Europe  qu'au  delà  de  ses  limites  il  existait  un  monde 
plus  vaste,  habité  par  des  nations  riches,  civilisées  et  populeuses.  Elles 
excitaient  la  curiosité  sans  la  satisfaire;  mais  elles  préparaient  les  dé- 
couvertes plus  étendues  qui  vont  signaler  la  fin  du  treizième  siècle. 

1  Nous  avons  tracé  les  deux  routes  sur  la  carte  n"*  VI  de  rAtlas,  qui  représente  le  inonde  au 
treizième  et  au  quatorzième  siècles,  d'après  les  courses  et  les  grands  mouyements  politiques 
des  chrétiens,  des  Arabes  et  des  Tartars. 
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Deux  mobiles,  puissants  l'un  et  Taulre,  et  qui  tous  deux  ont  joué 
un  grand  rôle  dans  l'hisloire  géographique  de  la  terre,  ont  seuls  pré- 
sidé à  ces  premières  entreprises  d'où  dale  pour  nous  la  renaissance  de 
la  géographie  asiatique  :  c'est  la  guerre  et  le  prosélytisme  religieux. 
Un  autre  non  moins  puissant  et  d'une  action  encore  plus  continue  et 
plus  universelle,  le  commerce,  va  maintenant  s'y  joindre  et  reprendre 
la  tâche  qu'il  avait  autrefois  commencée.  Celte  tache,  au  surplus,  il 
ne  l'avait  jamais  désertée  complètement.  L'irruption  des  Arabes  sous 
les  premiers  khalifes  avaient  porté  un  coup  mortel  aux  relations  paci- 
fiques jjont  Alexandrie  était  le  centre.  Violemment  expulsé  de  la  route 
que  le  génie  d'Alexandre  lui  avait  tracée  et  qu'avaient  consolidée  les 
rois  lagides,  le  commerce  de  l'Inde  s'était  reporté  vers  le  nord,  où  il 
avait  retrouvé,  par  le  Pont-Euxin,  le  Phase,  l'Arménie,  le  nord  de  la 
Perse,  l'Oxus  et  l'Indus,  une  ancienne  voie  de  caravanes  que  la  route 
maritime  du  Sud  avait  fait  à  peu  près  abandonner.  Constantinople 
recueillit  alors  le  riche  héritage  de  la  cité  d'Alexandre,  et  devint  à  son 
tour  le  marché  du  monde. 

Constantinople,  cependant,  ne  pouvait  être  ce  qu'avait  été  Alexan- 
drie. Ni  l'Orient  ni  l'Occident  n'étaient  plus  dans  les  conditions  favo- 
rables qui  avaient  élevé  si  haut  la  prospérité  du  commerce  de  l'Inde 
avant  l'ère  musulmane.  D'un  côté,  la  barbarie,  l'ignorance  et  la  mistTc 
où  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  était  plongée  depuis  le  démem- 
brement de  l'empire  romain  ;  de  l'autre,  les  violentes  secousses  et  les 
guerres  presque  continuelles  qui  avaient  agité  l'Asie,  ne  laissaient  au 
commerce  ni  l'étendue  des  débouchés  ni  la  sécurité  qui  font  sa  vie. 
I/Cs  relations  parterre  entre  Constantinople  et  l'Inde  avaient  donc  sub- 
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gkkÂ  depuis  le  septième  siècle,  mais  de  jour  en  jour  plus  languissantes, 
et  soumises  à  de  fréquentes  interruptions^ 

Ce  commerce  était  tombé  tout  entier  dans  les  mains  des  Vénitiens. 
Née  depuis  le  moyen  âge  au  milieu  des  lagunes  de  l'Adriatique,  Venise 
avait  dû  à  sa  position  même,  ainsi  qu'au  génie  actif  de  ses  habitants^ 
de  s'élever  rapidement  de  l'humble  situation  d'une  pauvre  bourgade 
de  pécheurs  au  rang  éminent  d'une  ville  de  commerce.  Sa  marine  fut 
longtemps  la  seule  qu'eut  l'Europe.  Bornées  d'abord  au  littoral  de 
rilalie  et  aux  îles  de  l'Archipel,  ses  relations  s'étendirent  de  proche  en 
proche  et  la  conduisirent  jusqu'à  la  métropole  de  l'empire  grec.  Elle 
s'y  fit  le  facteur  du  négoce  dont  Constantinople  était  le  dépôt.  Ce  que 
l'Italie  et  quelques  autres  parties  de  l'Occident  consommaient  encore 
de  marchandises  de  l'Orient,  c'était  Venise  qui  le  leur  apportait.  Plus 
tard,  Gènes  lui  disputa  ce  fructueux  monopole  ;  et  l'intérêt  suscita  entre 
les  deux  républiques  une  rivalité  qui  se  changea  plus  d'une  fois  en  une 
lutte  acharnée. 

Lorsqu'on  1204,  à  l'époque  de  la  cinquième  croisade,  les  empereurs 
grecs  furent  expulsés  de  Constantinople  et  y  furent  remplacés  par  une 
dynastie  latine  qui  ne  devait  s'y  maintenir  que  durant  un  demi-siècle, 
les  Vénitiens,  alliés  des  Latins  qu'ils  avaient  aidés  de  leur  marine,  re- 
çurent de  ceux-ci  des  privilèges  et  des  possessions  territoriales  qui  sem- 
blaient les  devoir  mettre  désormais  à  l'abri  de  toute  rivalité.  Mais  la 
fortune  eut  son  retour.  Venise  avait  été  l'alliée  des  Latins;  Gènes  devait 
l'être  des  empereurs  grecs.  Elle  prêta  son  aide  à  ceux-ci,  comme  les 
Vénitiens  aux  premiers  ;  et  quand  Michel  Paléologue  eut  recouvré  le 
trône  de  ses  pères,  les  Vénitiens  à  leur  leur  furent  expulsés  de  la  mer 
Noire  et  de  toutes  les  possessions  de  l'empire  grec,  où  les  marchands 
génois  les  remplacèrent^  Cette  révolution  commerciale  eut  lieu  en  1259, 
dans  le  temps  môme  où  Rubruquis  venait  de  traverser  la  Tar tarie.  Les 
Vénitiens  dépouillés  se  retournèrent  vers  le  soudan  d'Egypte,  et  en 
obtinrent  le  renouvellement  d'anciens  traités  destinés  à  rouvrir  au 
commerce  de  l'Asie  méridionale  le  débouché  que  lui  avait  fermé  la 
destruction  d'Alexandrie. 

'  Pardessus,  Tableau  du  commerce  antérieurement  à  la  découv,  de  VAmér.,  U*  parliô, 
|i.  nu  cl  suiv.  1834,  in-4% 

18 


274  BlSTOlhE  DE  LA  GEOGRAPHIE. 

ArrÎTc  quelques  années  plus  tôt.  réTéneinent  qui  ei|>ul>a  les  Véni- 
tiens de  la  mer  Noire  aurait  probaLlement  empéthé  la  réalisation  de 
voyages  exécutés  à  cette  époque  |>ar  trois  négoeiants  de  Venise,  donl 
Tun  —  c*esl  le  plus  jeune  —  sera  toujours  compté  parmi  les  hommes 
qui  ont  le  plus  ojntribué  aux  grands  pn^ri^  de  la  cun naissance  du 
globe. 

Nous  Toulons  parler  de  )larco  Polo,  que  son  père  et  y*m  oncle  avaient 
préoàlé  dans  la  carrière  aventiureuse  des  longues  courses  au  fond  de 
l'Asie. 


XCXIX 

Nicolao  et  Hatteo  étaient  de  famille  noble  :  dans  la  république  à  la 
fois  aristocratique  et  marchande  de  Veoise.  la  noblesse  nVxcluait  pas 
le  négoce.  Tous  deux  s'étaient  rendus  j  Constant inople,  où  leur  nation 
était  encore  loule-puissanle,  vers  1250:  après  y  avoir  placé  leurs  mar- 
chandises, ils  y  échangèrent  de  nouveau  leurs  capitaux  contre  un  riche 
assortiment  de  joyaux,  dans  Tintention  de  se  ren-lre  près  de  Barkah, 
chef  ou  khan  des  Tartars  occidentaux,  qui  avait  sa  résidence  habi- 
tuelle à  Boighâri  sur  le  Volga.  L'on  savait  que  les  riches  produits  de 
Torfévrerie  grecque  étaient  en  grande  faveur  près  des  Mongols,  et  réta- 
blissement important  que  les  Vénitiens  avaient  à  la  Tana.  non  loin  de 
Tembouchure  du  Don,  facilitait  cette  excursion. 

Les  deux  frères,  dont  la  spéculation  avait  été  des  plus  heureuses,  se 
disposaient  à  quitter  Boighâri,  quand  la  guerre  éclata  entre  Barkah  et 
son  parent  Houlagou,  chef  d'une  portion  de  la  horde.  Cette  guerre 
intestine  rendait  peu  sure  la  route  de  la  Tana  ;  Nicolao  et  Matteo  pri- 
rent la  direction  de  TEst,  qui  devait  les  ramener  par  un  long  détour. 
Ils  passèrent  au  nord  de  la  mer  Caspienne  et  du  lacdWral,  traversèrent 
de  Sihoun  (Fancien  laxartes),  et  arrivèrent  à  la  grande  cité  de  Bokhâra. 
liCur  commerce  les  retint  trois  ans  dans  cette  contrée.  Ils  purent  étu- 
dier la  langue  et  les  mœurs  des  Tartars,  et  se  décidèrent  à  se  rendre 
près  de  Koublaî,  khàkhan  des  Mongols,  dont  la  souveraineté  sVtendait 
sur  une  grande  partie  de  l'Asie,  lis  y  furent  accueillis  de  la  manière  la 
plus  favorable  ;  et  lorsqu*ib  se  décidèrent  au  retour,  koublai  leur  ad- 
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joignit  un  de  ses  oflieiers  qu'il  chargea  d'une  mission  près  du  pape. 
Mais  cet  envoyé  mourut  en  route,  cl  les  deux  Vénitiens  regagnèrent 
seuls  leur  patrie,  où  ils  arrivèrent  en  1269  après  vingt  ans  d'absence. 

Leur  départ  de  Venise  n'avait  précédé  que  de  quelques  mois  la  nais- 
sance de  Marco  Polo,  fils  de  Nicolao.  Marco  avait  perdu  sa  mère  dès  le 
berceau  ;  il  voulut  suivre  son  père  et  son  oncle,  qui  se  disposaient  à 
un  nouveau  voyage  en  Tartarie.  Leurs  récits  enflammaient  sa  jeune 
imagination  ;  avide  de  mouvement,  de  choses  nouvelles  et  d'aventures, 
il  ne  redoutait  pas  les  périls  et  aspirait  après  la  renommée.  Partis 
en  1271,  nos  trois  voyageurs  parcoururent  lentement  l'Asie  occiden- 
tale et  la  Tartarie  avant  d'arriver  à  la  résidence  du  Grand  Khan  ;  mais 
les  lenteurs  mêmes  et  les  retards  de  la  route  servaient  les  goûts  et  les 
dispositions  du  jeune  Marco,  en  le  mettant  à  même  d'étudier  à  loisir 
les  pays  qu'ils  traversaient,  et  les  habitants,  et  les  productions.  Ils  pas- 
sèrent à  Badakchân,  non  loin  des  sources  de  l'ancien  Oxus,  le  Djihoun 
de  la  géographie  actuelle.  De  là  ils  se  rendirent  directement  à  Khotan  ; 
puis  ils  traversèrent  l'immense  plaine  sablonneuse  de  Gobi,  arrivèrent 
au  Tangout,  et  bientôt  après  gagnèrent  l'extrémité  nord-ouest  de  la 
Chine,  où  ils  se  reposèrent  de  leur  pénible  voyage.  Telle  est  du  moins 
la  route  qui  semble  ressortir  des  indications  très- vagues  de  la  relation  *. 

Aux  noms  qui  viennent  d'être  énumérés,  on  voit  qu'on  est  entré 
dans  une  ère  nouvelle.  Nous  avons  quitté  le  terrain  de  la  géographie  ro* 
maine;  nous  sommes  entrés  dans  le  domaine  de  la  géographie  moderne. 

Dès  que  le  Grand  Khan  fut  informé  de  l'arrivée  des  deux  Poli  et  de 
leur  jeune  parent,  il  envoya  au-devant  d'eux  plusieurs  de  ses  officiers 
chargés  de  les  accompagner  jusqu'au  lieu  de  sa  résidence.  Il  les  reçut 
avec  honneur  ;  le  jeune  Marco  surtout  fut  de  sa  part  l'objet  d'une  atten-^ 
tion  particulière.  Non-seulement  il  l'entoura  des  marques  de  sa  pro- 
tection, mais  il  voulut  se  l'attacher  en  lui  confiant  un  des  hauts  emplois 
de  sa  cour.  Les  Mongols,  du  moins  ceux  qui  approchaient  du  Khâkhan^ 
n'étaient  déjà  plus  le  peuple  grossier  des  premiers  temps  de  Tchin- 
ghiz  ;  un  long  contact  avec  les  contrées  civilisées  de  l'Iran  et  de  la 
Chine  avaient  adouci  leurs  mœurs  et  poli  leurs  manières. 

'  J'ai  tracé  celle  roule  sur  la  carte  n"  YI  de  l' Allas,  d'après  les  données  les  plus  probables 
qui  se  peuvent  tirer  de  la  disposition  très-insufiisante  des  récits  du  voyageur. 


276  HISTOIBE  bE  LA  GÉOGRAPHIE 


Dans  la  situalion  oouTelle  où  le  plaçait  la  fortune,  Marco  Polo  eut 
plus  d^une  occasioa  de  déployer  ses  talents  et  sa  capacité.  Il  adopta 
rhabîllement  et  les  usages  du  pays,  et  se  rendit  familières  les  princi- 
pales langues  en  usage  dans  les  immenses  contrées  de  la  domination 
tartare.  Maîtres  depuis  longtemps  déjà  de  la  Chine  septentrionale 
nommée  Kathaî  par  les  Tartars,  les  Mongob  venaient  de  s^'emparer  de  la 
partie  méridionale  de  celte  vaste  contrée,  dbtinguée  par  le  nom  spécial 
de  Manghi.  Marco  Polo  fut  chargé  pendant  trois  ans  du  gouvernement 
de  Tune  des  neuf  provinces  entre  lesquelles  elle  avait  été  partagée.  Ces 
fonctions  éminentes  le  mirent  à  portée  de  bien  connaître  tous  les  res- 
sorts de  Tadministration  et  toutes  les  ressources  du  pays.  Il  parle  dans 
sa  relation  des  travaux  entrepris  pour  ouvrir  des  communications  entre 
toutes  les  parties  de  l'empire.  Ici,  Ton  avait  creusé  des  canaux  qui 
unissaient  entre  eux  les  grands  fleuves  et  prolongeaient  la  navigation 
intérieure  ;  là,  des  routes  partaient  de  la  capitale  et  rayonnaient  vers 
les  pays  éloignés.  Des  relais  y  étaient  préparés  pour  les  courriers 
chargés  de  missions  par  le  Grand  Khan  ou  qui  lui  sont  envoyés.  Des 
barques  étaient  placées  pour  le  passage  des  fleuves.  Koubilaî-Khan 
avait  ordonné  que  les  routes  fussent  plantées  d'arbres  ;  dans  les  déserts 
qu'elles  traversaient,  il  les  avait  fait  jalonner  de  bornes  en  pierre  qui 
en  marquaient  la  direction.  11  veillait  aux  besoins  des  contrées  dévas- 
tées par  la  guerre  ;  il  faisait  distribuer  des  aliments  aux  pauvres  de  sa 
capitale.  Plus  de  vingt  mille  enfants  étaient  exposés  chaque  année;  il 
les  faisait  recueillir  et  on  les  élevait  par  ses  soins.  Les  riches  qui  n'a- 
vaient pas  de  famille  devaient  adopter  une  partie  de  ces  enfants  ;  le 
reste  était  attaché  au  service  de  l'empereur  ou  à  ses  armées. 

Les  impôts  sur  le  commerce  forment  la  partie  principale  des  revenus 
de  l'empereur  lartar.  D'autres  tributs  lui  sont  remis,  selon  la  coutume 
universelle  de  l'Asie,  par  les  grands  qui  viennent  lui  rendre  hommage 
à  certaines  époques  de  Tannée.  Des  chevaux,  de  riches  étoffes,  des 
pierres  précieuses  composent  ces  ofl'randes  :  sous  forme  de  présents  vo- 
lontaires, c'est  une  branche  importante  des  revenus  du  souverain.  Le 
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monarque  répand  à  son  tour  les  présents  qu'il  a  reçus;  et  cet  échange 
de  services  et  de  libéralités  devient  le  premier  lien  entre  Tobéissance 
et  le  pouvoir. 

En  dépeignant  Koubilai-Klian  et  sa  cour,  Marco  Polo  n'oublie  pas  les 
mœurs  de  la  nation.  La  chasse  est  le  premier  passe-temps  des  peuples 
tarlars.  Ils  y  dressent  des  faucons  et  d'autres  oiseaux  de  proie.  Des 
meutes  nombreuses  sont  exercées  à  la  poursuite  du  sanglier,  de  Tours 
et  du  cerf.  De  tout  temps  la  chasse  a  été  le  plaisir  favori  des  hordes 
nomades  de  l'intérieur  de  l'Asie  ;  et  là,  l'immense  étendue  des  plaines 
où  cet  exercice  tout  guerrier  peut  se  déployer  lui  donne  un  appareil 
grandiose  dont  nos  chasses  royales  n'offrent  qu'une  image  bien  af- 
faiblie. 

Maître  par  la  conquête  d'un  État  florissant,  Koubilaï-Khan  s'attacha 
surtout  à  ne  pas  en  épuiser  les  richesses.  Il  favorisa  les  relations  du 
commerce  et  les  dirigea  vers  les  provinces  du  Midi,  plus  industrieuses 
et  plus  fertiles  que  celles  du  Nord,  vers  les  îles  à  épices  répandues  dans 
la  mer  qui  baigne  au  sud  les  cotes  de  la  Chine,  vers  les  rivages  de  la 
Cochinchine  que  ses  armes  lui  avaient  soumis.  Marco  Polo  fut  chargé 
d'une  mission  pour  ces  contrées,  et  les  notions  qu'il  y  recueillit  sur  la 
navigation  des  mers  orientales  devinrent  la  principale  cause  de  son  re- 
tour en  Europe  et  de  celui  de  son  père  et  de  Matteo,  Koubilaï  leur  ayant 
permis  d'accompagner  par  mer  jusqu'en  Perse  les  ambassadeurs  de  ce 
royaume,  qui  désiraient  avoir  un  guide  expérimenté  dans  leur  navi- 
gation. 

Cette  dernière  partie  des  voyages  de  Marco  Polo  devient  pour  lui  une 
source  d'observations  nouvelles.  D'autres  hommes,  d'autres  mœurs, 
d'autres  productions  s'offrent  à  ses  yeux.  Ce  ne  sont  plus  ces  pelleteries 
variées,  la  richesse  des  forêts  du  Nord,  ni  ces  tissus  d'or  et  de  soie, 
chefs-d'œuvre  de  l'industrie  asiatique,  ni  ces  vases  fragiles  dont  l'émail 
transparent  est  rehaussé  de  vives  couleurs.  Une  nature  féconde  a  cou- 
vert de  précieux  végétaux  les  rivages  et  les  îles  des  mers  du  Midi.  Tout 
ce  qui  peut  aiguillonner  et  flatter  le  goût  abonde  dans  ces  brûlants 
climats,  où  les  sensations  émoussées  ont  besoin  d'actifs  stimulants. 
C'est  la  terre  des  arômes,  la  patrie  des  épices,  que  tous  les  peuples  re- 
cherchent et  qui  se  répandent  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  l'Oc- 
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eideot.  La  t^rre*  que  le  ^>ieil  du  tropique  eoa^re  de  oe^  riches  parures, 
reflferme  daiB  ^jo  sein  d'autres  trésors.  Là  se  trouTent  la  tt>paie,  Tamé- 
ibTfte.  réœeraude.  et  les  saphirs  de  CeUan.  et  les  diamants  de  Gol- 
oofide,  et  les  rubis  du  haut  Hindouslan.  La  perîe.  cd  ornement  des 
reinei^,  se  péehe  dans  les  proAwdeurs  des  eaux  de  Ceiian  et  d'Ormouz. 
Tous  ces  produits  de  la  terre  et  de  la  mer,  auxquels  se  joignent  ceux 
de  l'industrie  des  hommes,  sont  transportés  sur  d'autres  rivages;  le 
commerce  de  Plnde  s'étend  dans  un  rayon  immense  sur  tout  le  pour- 
tour de  l'Asie  méridionale,  d'un  côté  jusqu'aux  nombreux  archipels 
malais  et  aux  £tats  de  Koubilaî-khan.  de  l'autre  jusqu'aux  rives  du 
golfe  Persique  et  de  la  mer  Rouge,  et,  plus  loin  encore,  jusqu'aux 
plages  de  rAfrique  et  de  Madagascar. 

Marco  Polo  et  ses  deux  compagnons  traversèrent  la  Perse  et  FAr- 
méniejasr|u*à  Trébizonde,  pour  gagner  de  là  Constant inople  et  l'Italie. 
Ils  revirent  enfin  Venise  en  1295,  après  une  absence  de  vingt-cinq  ans, 
riches  d*une  immense  quantité  d'objets  précieux  qu'ils  rapportaient  de 
r\sie,  riches  surtout  de  leurs  longues  observations  sur  les  hommes  et 
les  choses  de  a'ite  vaste  partie  du  monde,  qui  semblait  s'ouvrir  pour 
la  première  fois  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée. 

I>oin  d'afTaiblir  l'immense  réputation  que  le  récit  des  voyages  et  des 
aventures  de  Marco  Polo  lui  valut  parmi  ses  contemporains,  le  temps 
n*a  fait  que  l'affermir  el  Tétendre.  A  mesure  que  les  pays  qu'il  a  visités 
ont  été  mieux  connus,  rexaclitude  de  ses  obsenations  s'est  en  général 
confirmée;  et  même  ce  qui  avait  paru  impossible  à  croire  s'est  presque 
toujours  expliqué  et  vérifié.  Au  fronton  du  temple  que  la  science  élève 
à  rhistoire  géographique  de  la  Terre,  le  nom  de  Marco  Polo  brillera 
toujours,  près  de  celui  de  Christophe  Colomb,  parmi  les  noms  les  plus 
illustres  des  grands  explorateurs  du  monde. 

La  relation  de  Marco  Polo  ouvre  pour  l'Asie  Fère  de  la  géographie 
moderne*.  La  nomenclature  des  géographes  grecs  el  latins  est  désormais 


*  Qu'on  nous  permette,  à  camuse  de  l'importance  du  sujet,  quelques  détails  bibliographiques. 
Au  t4;mp8  de  Marco  Polo,  on  ne  songeait  guère  à  ce  qui  est  la  grande  préoccupation  de  nos 
voyageurs  actuel»,  —  faire  un  lÎTre.  Trois  ans  se  passent  avant  qu'il  ait  la  pensée  de  conserrer 
par  <*crit  les  chr*»es  singulières  qu'il  avait  vues  dans  ses  hasardeust^  pérégrinations.  Venise. 
h  cette  époque,  était  en  guerre  avec  Gènes  ;  et  Marco  Polo,  qui  avait  armé  une  galère  à  ses 
frais  pour  courir  sus  aut  ennemis  de  sa  ptric,  tomba  prisonnier  aux  mains  de  Génois.  Mais 
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reléguée  dans  l'histoire  ;  à  partir  du  quatorzième  siècle,  ce  sont  les  in- 
dications du  voyageur  vénitien  qui  formeront  pendant  longtemps  en 
Europe  le  fonds  de  la  géographie  et  de  la  cartographie  de  l'extrême 
Orient. 


la  renommée  de  messire  Millione  —  surnom  que  les  richesses  de  sa  maison,  ou  peut-être  une 
intention  légèrement  sarcaslique  de  ses  contemporains,  avaient  valu  à  Marco  Polo  —  s'était 
déjà  répandue  dans  toute  la  haute  Italie  ;  Gènes  le  traita  moins  en  caplif  que  comme  un  hôte. 
Parmi  les  nombreux  personnages  qui  s'empressaient  autour  de  lui,  avides  de  Pinterroger  et  de 
Pentendre,  se  trouva  un  homme  lettré  du  temps,  Rustigielo  di  Pisa,  vulgairement  Rusticien 
de  Pise.  Rusticien  pressa  Pilhistre  prisonnier  de  mettre  par  écrit  les  souvenirs  de  ses  cour- 
ses, et  il  s'offrit  pour  tenir  la  plume. 

C'est  ainsi  que  fut  faite,  en  Pannce  1298,  la  première  rédaction,  la  rédaction  originale  de 
la  relation  de  Marc  Pol.  Celui-ci  dictait,  Rusticien  écrivait.  Rusticien  écrivait  non  dans  le  dia- 
lecte vénitien  du  voyageur,  qui  n'était  presque  qu'un  patois  de  la  langue  de  Dante,  mais  dans 
la  langue  française,  qui  était  regardée  dès  lors  comme  la  langue  polie  de  l'Europe  latine  et  la 
plus  communément  répandue.  On  a  beaucoup  disserté  sur  la  langue  dans  laquelle  fut  primiti- 
vement écrit  le  livre  de  Marc  Pol,  italien,  latin  ou  français;  c'est  aujourd'hui  une  question  ir- 
réfragablement  jugée.  Elle  Pétait  depuis  longtemps  déjà  pour  les  hommes  compétents,  et 
M.  Paulin  Paris,  une  grande  autorité  en  ces  matières,  la  résumait  nclteuicnt  ainsi  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  dans  une  lecture  académique  :  «  Marco  Polo,  citoyen  de  Venise,  dicU  en  1298  la 
première  relation  de  ses  voyages  à  l^usticien  de  Pise,  abréviateur  déjà  célèbre  des  longs  récits 
français  de  la  Table  Ronde.  Rusticien  rédigea  la  dictée  de  Marco  Polo  en  français;  huit  ans 
plus  tard,  en  1307,  Thiébaud  de  Cépoy  reçut  de  Marco  Polo  une  relation  des  mêmes  voyages 
plus  correcte,  revue  par  lui-même  ;  et  toutes  les  autres  rédactions,  latines,  vénitiennes  ou 
toscanes,  sont  des  copies  ou  des  abrégés  du  travail  de  Rusticien  de  Pise,  ou  du  texte  de  Thié- 
baud de  Cépoy.  »  M.  d'Avezac  avait  aussi  depuis  longtemps  maintenu  la  même  opinion.  (Bul- 
let.  de  la  Soc.  de  géogr.,  sept.  1841,  p.  120.) 

Écrits  un  peu  au  hasard  de  la  mémoire,  sans  un  ordre  bien  régulier,  sans  dates  suivies, 
presque  sans  notes  de  directions  ni  indications  des  distances,  sans  nul  souci  de  la  véritable 
orthographe  des  noms,  et  même,  le  plus  communément,  sans  distinguer  nettement  les  choses 
que  le  voyageur  a  vues  par  lui-même  de  celles  qu'il  a  recueillies  par  ouï-dire,  les  récits  de 
Marco  Polo  sont  pleins,  on  le  conçoit,  de  choses  vagues,  obscures  et  confuses,  encore  augmen- 
tées, surtout  quant  à  la  forme  des  noms,  par  la  négligence  ou  l'ignorance  des  copistes.  Dé- 
brouiller ce  chaos  a  été  la  tâche  de  nombre  -de  commentateurs,  particulièrement  du  cardi- 
nal Zurla  {di  Marco  Polo  e  deglialtri  viaggiatori  veneziani piîi  illustri.  Venez.,  1818;  2  vol. 
in-^4');  de  Marsden  (the  Travels  of  Marco  Polo^  translated  fromihe  italian,  witk  notes.  Lon- 
don,  1818,  in-i*);  de  Rardelli  Boni  (il  Milionc  di  Marco  Polo,  testa  di  lingua  del  secolo 
Xni,  ora  perla  prima  voile  publicato  ed  illusirato,  etc.  Firenze,  1827,  2  vol.  in-4');  de 
H.  Paulhier,  le  Livre  de  Marco  Polo.  Paris,  1865,  Introduction;  et  en6n  du  dernier  éditeur 
du  voyageur  vénitien,  le  colonel  Yule.  Lond.,  1871.  Klaprolh,  en  1824,  annonçait  un  travail 
d'exégèse  complet  sur  la  relation,  et  en  particulier  sur  les  parties  du  livre  qui  traitent  de  la 
Mongolie  et  de  la  Chine.  Familier  comme  l'était  cet  homme  éminent  avec  la  littérature  orien- 
tale en  général,  et  spécialement  avec  la  langue  et  la  littérature  historique  de  la  Chine,  il  aurait 
certainement  donné  à  la  science  un  précieux  travail.  Mais  ce  projet  fut  un  de  ceux  que  la  mort 
ensevelit  dans  une  tombe  prématurément  ouverte.  Klaproth  prenait  pour  point  de  départ  le 
texte  italien  donné  par  Ramusio  en  1559,  au  IP  volume  de  son  précieux  recueil  de  voyages, 
texte  qui  a  été  reproduit  par  Baldelli  au  H*  volume  de  son  Milione. 

M.  Pauthier  a  repris,  trente  ans  plus  tard,  le  plan  de  Klaproth,  et  on  lui  devra  tle  plus  un 
texte  précieux  et  tout  à  fait  original.  M.  Pauthier  était  d'ailleurs  bien  préparé  à  la  tâche  par 
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La  seconde  moitié  da  siècle  qui  se  ferme  avec  Marco  Polo  nous  a 
légué  trois  autres  relations  relatives  à  l'Asie,  celles  de  TArménien  Haï- 
toun  (1254)9  — qui  appartient  à  l'Europe  par  la  langue  française  dans 
laquelle  elle  fut  écrite'  (1307),  —  du  moine  florentin  Ricold  de  Monte 
Croce',  et  du  franciscain  calabrois  Juan  de  Monte  Corvino  (1289-1506). 
D'antres  relationsen  plus  grand  nombre  appartiennent  au  quatorzième 
siècle.  Le  franciscain  Ûderie  de  Frioul  ouvre  la  liste  (1517),  où  se 
pressent  après  lui,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  Jean  de  Cor,  arche- 
rér]ue  de  Solthânièh,  le  dominicain  Jourdain  Catalan  de  Séverac,  le 
franciscain  Pascal  de  Victoria,  le  cordelier  Jean  de  Marignola,  le  mar- 
chand florentin  Balducci  Pegoletti,  et  enCn  le  trop  célèbre  Mandeville, 
Normand  d'origine  et  Anglais  de  naissance.  On  peut  lire  dans  le  re- 
cueil des  Mémoires  de  la  Société  de  géographie  de  Paris^  une  notice 
substantielle  sur  cette  longue  suite  de  voyages  entrepris  par  les  mis- 
sionnaires du  treizième  et  du  quatorzième  siècle.  Leur  nombre  seul 
montre  déjà  combien  était  active  l'impulsion  qui  portait  alors  l'Europe 
vers  ces  régions  naguère  inconnues  du  monde  oriental.  De  toutes  ces 


de  longuet  études  orientales.  Qu'il  ait  clos  absolument  la  carrière,  on  ne  saurait  le  dire,  et 
N.  Yule  après  lui  a  montré  combien  de  points  encore  il  y  avait  h  élucider  :  le  livre  do 
Marco  Polo  est  un  des  classiques  de  la  géographie,  et  comme  tous  les  classiques,  celui-ci  reste 
toujours  ouvert  aux  études  nouvelles  et  aux  découvertes.  Mais  on  peut  dire  au  moins  que,  pour 
tout  les  points  essentitls,  la  belle  publication  de  M.  Paulhicr  est  une  édition  défm'tivc  (le  Livre 
de  Marco  Polo,  jnihliijHmr  la  première  fois  d'après  trois  manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris;  accompagné  de  commentaires  géographiques,  etc.  Paris,  1865,  ^r.  in-8, 
en  deux  parties).  Le  texte  publié  par  M.  Paulhier  est  la  rédaction  française  de  Rusticien  de 
Pise,  qui  est  indubitablement  le  texte  primitif  et  original  :  —  non,  toutefois,  la  première  rédac- 
tion écrite  dans  la  prison  de  Gènes  sous  la  dictée  de  Marc  Pol  (celle-K^i  a  été  publiée  en  1824 
par  la  Société  de  géographie  de  Paris)  [Voyages  de  Marco  Po/o,  Paris,  1824,  in-V,  formant  le 
\"  vol.  des  Mémoires  de  la  Société),  mais,  ce  qui  est  préférable,  cette  rédaction  revue,  cor- 
rigée, améliorée  par  Marc  Pol  lui-même  huit  ans  plus  tard,  et  remise  en  un  meilleur  stvle 
pour  en  faire  hommage  à  Charles  do  Valois,  fils  du  roi  Philippe  111,  par  l'intermédiaire  de 
l'ambassadeur  Thiébaud  de  Cépoy.  Plus  récemment  la  version  de  Marsden  revisée  a  été  repro- 
duite en  Angleterre  avec  de  nouveaux  commentaires  de  M.  Yule  (the  Book  of  sir  Marco  Polo 
the  Venetian,  concerning  the  kingdoms  and  marvels  of  the  East.  Newly  translated  and  edi- 
ted.,  with  notes,  by  col.  H.  Yule,  Lond.,  1871,  2  vol.  in-8%  with  illustrations.  —  »  Spren^rel, 
Gesch.  der  Geogr.  Entdeck,  p:  299,  Halle,  1792.  —  «  Peregrinatores  medii  œvi  IV,  edid! 
M.  Laurent.  Lips.,  1865,  in-4\  —  »  D'Avczac,  htrod.  à  la  relation  de  Plan-Carpin  (Mém.  do 
la  Soc.  de  géogr.,  t.  IV,  1839,  in-i»). 
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relations,  il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  son  intérêt  pour  l'histoire  géo- 
graphique de  cette  remarquable  époque,  et  toutes  ont  contribué,  quoi- 
que dans  un  degré  inégal,  à  augmenter  la  connaissance  de  l'Asie.  Mais 
leur  trop  grande  proximité  du  livre  bien  autrement  important 
de  Marco  Polo  les  éclipse;  et  il  faut  dire  aussi  que  si  toutes  ont  plus 
ou  moins  concouru  à  hâter,  à  agrandir,  à  rectifier  pour  tel  ou  tel  point 
de  détail  les  notions  de  l'Occident  sur  les  pays  asiatiques,  aucune  ne 
se  détache  en  traiis  saillants  sur  le  fond  un  peu  monotone  qui  leur  est 
commun. 

Un  mot,  cependanl,  sur  Jean  de  Mandeville.  Le  seul  titre  qu'on 
puisse  trouver  aujourd'hui  pour  expliquer  la  vogue  d'une  relation  qui 
nous  paraît  aujourd'hui  singulièrement  puérile,  vogue  réellement  pro- 
digieuse que  ne  purent  épuiser  plus  de  quarante  éditions  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'au 
commencement  du  dix-septième*,  est  précisément  le  caractère  fabuleux 
d'une  partie  des  récits  du  voyageur.  Ce  caractère  du  livre  de  Jean  do 
Mandeville,  qui  lui  enlève  aujourd'hui  toute  valeur  sérieuse,  répondait 
admirablement  au  goût  passionné  de  ses  contemporains  pour  les  his- 
toires merveilleuses.  Toutefois,  en  réduisant  à  sa  valeur  une  renommée 
qui  s'éleva  principalement  sur  l'ignorance  et  la  crédulité,  ces  deux 
vices  dominants  du  moyen  âge,  il  ne  faudrait  pas  méconnaître  ce  qui 
fait  réellement  pour  nous  de  ce  livre  un  curieux  monument  de  l'his- 
toire géographique  du  quinzième  siècle  :  c'est  d'être  comme  le  reflet, 
et  en  quelque  sorte  le  résumé  de  la  géographie  populaire  de  l'époque. 
Il  est,  en  effet,  bien  reconnu  que  les  seules  parties  de  la  relation  que 
l'on  puisse  regarder  comme  s'appuyant  plus  ou  moins  sur  l'observa- 
tion personnelle  sont  l'Egypte,  la  Syrie  et  les  pays  de  l'Euphrate.  Pour 
tout  le  reste,  malgré  l'affirmation  du  pèlerin  anglo-normand,  qui  dit 
avoir  vu  la  Tartarie,  la  Perse,  l'Arménie,  la  Libye,  l'Ethiopie,  VIndie 
«  et  ses  îles  sans  nombre,  »  c'est-à-dire  à  peu  près  tout  le  monde  alors 
connu,  il  est  bien  certain  que  Mandeville  a  largement  puisé  dans  les 
récits  des  moines  voyageurs  du  treizième  siècle,  qu'il  copie  quelquefois 
lextuellement. 

1  Sir  John  Mandeville,   Voyage  and  Travayles.  Lond.,  1727. 
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fVfnsahniiç.  notit?  nf4de  apemi  dfs  vK^iitsies  Ciits  en  A^ie  aTami  la 
fio  do  qninzièiBi^  «ièicie^,  Tonres  qnî  (>niii»t  on  dkaf^tn^  imporlaiil  et 
tout  i  (jjl  «iktiiKi  de  lliiit»>îiv  ^f£nf4i>i]iie  de  cicile  pérôde  si  re- 
marqaaUe  for  le  moaiemeiit  ImoI  ikwimo  des  bomiiies  et  éts  idées 
dvDt  elle  D>>Q>  oSnt  dê}î  1  ats^ciiaiit  ifieictacwe. 

L'îmmeafe  empire  de  Teli!C£faîz4Jiac  irsit  ea  le  <orl  de  UMÉks  les 
doaii&aSfr>>D>  foodêics  SOT  la  o>Qquêie.  Tn>p  ir^^îe  poar  être  lon^tenp^ 
rrû  par  ao  ^eol  br»?  eî  une  seole  T-:+>Qîê,  1  anit  êlê,  à  la  mort  de 
Tdiîjisiitz  1^7  «  s^wints  à  on  farU£^  *\ni  biecvît  ^  chansa  en  dé- 
sesfc'netcefil.  Kcmbilai.  près  diKioel  iK<ttf  a  c>>ftiaît>  Mart»>  Pok>«  irâna 
fvr  le  (4ii>  oriental  de  ees  quatn^  n>yaiiaies  :  cdoi  de  TciusaUL  qui 
loi  oonfinaît  à  TOoest^  eomprenaît  la  ESocikhine  e:  le  Khàrîim.  La  dy- 
Ba:çtîe  tcr{ia:£ataîde  donît  depob  près  d*im  fiiècle.  bxsi|ii*en  1570  les 
■ttîft^  dél41es  da  demifLr  desicendant  de  Tefiîairliîi  bt^i^èn»£t  êdiapper 
le  pxiT^HT  «iont  5e  saisit  on  de  ses  feti^iiuires.  TiaKwr.  Cehii-ct«  <[iie 
ks  Orîentam  ont  sumviniiiê  l-rmi.  *m  le  Rxtetn.  et  d>^>Gt  le  nom,  cfaei 
mn^  li£5t»>ciens«  est  de^eno  Tamerian.  j^aît.  ^^Miuae  Te{iia:diii«  ee  sénie 
aii»]airîefi\  qui  fait  les  ^xiqttênats.  Il  T.miat  d-^nisrer  aosi^i  sur  F  Asie: 
il  en  s*>amit  t>>«tes  les  owtrêes  mêriJi  r-cales  entre  le  Ganse  et  la  Mêdi- 
lemnée.  Ijk  rîet^Mre  •rAiiz«>fa  1 102  «  qai  Im  lirra  les  fwnSïessîoiKS  des 
Tnncs  i>Ct*>aiaifes  en  Asie-Mineure*  amena  »ies  rapports  entre  le  conqué- 
rant tartar  et  les  prinees  elirêtîetts.  Hetiri  Ul  de  T^istille  lui  envoya 
en  1 106  Roy  t^>nzalex  de  Oarîjo  avee  le  titre  >^amb^s$^;ftdenr.  Cla^ijo 
alla  jifi^{u*2  Mmar^and*  •hyaK  Tînh.Hir  J^att  fait  sa  ca(>ttale«  e<  qui  était 
à  eeite  ép*>fik>  un  centre  très>impt>rtaat  de  relatî«xis  commereiales 
entre  l'Iaie  et  la  mer  Vnre.  A  soa  rettxir,  ea  1  U*<5,  Clarij»>  êerivit  la 
relatîi>a  ♦ie  s*>a  T»>y:t;xe -.  qui  répandait  beauevxip  de  lumières  nouTelles 
sur  ks  pa js  «joe  la  mÎ5sî«>a  avait  traTer?ês- 

Tintrt  ans  plus  tani.  en  I424«  un  a*>ble  Têfiîàea  n»>mmé  Xnrolao 
Coati,  pKis^é  p^eut-étre  par  la  iéoéreuse  anibiti»>a  de  marelier  sur 

^  ÊÊÊtûria  'iifi  >fr*ui    Tamtrîaci  i  ihiterrriu  y  -fTHir^iL-wH  itfi  ntfMK.  Nfvilbi.  I^'ïi. 
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traces  de  Marco  Polo  son  compatriote,  entreprenait  un  voyage  qui  ne 
dura  pas  moins  de  vingt-cinq  années.  Très-peu  connu  et  fort  peu  cité, 
ce  voyageur  n'en  est  pas  moins  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle ,  et  celui  qui  donne  le  plus  de 
notions  nouvelles  après  Marco  Polo.  Parti  de  Damas,  dans  le  nord  de 
la  Syrie,  Conti  traversa  en  caravane  le  désert  qui  borde  au  sud  le  cours 
de  TEuphrate;  puis  descendant  le  fleuve  jusqu'à  son  embouchure,  et 
le  golfe  Persique  jusqu'au  détroit  d'Ormouz,  il  se  rendit  par  mer  à 
Cambaie,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde.  Il  parcourut  dans  plusieurs 
directions  cette  vaste  péninsule,  dont  nul  Européen,  depuis  le  siècle  de 
Mégastliène ,  n'avait  vu  l'intérieur  avec  autant  de  détail  ;  puis  ses 
courses  le  conduisirent  sur  différents  points  de  la  presqu'île  Iransgan- 
gétique,  dans  plusieurs  îles  du  Grand  Archipel^  et  jusque  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  Chine,  qu'il  décrit,  comme  Marc  Pol,  sous  le 
nom  deManghi^  Il  ne  s'est  malheureusement  conservé  qu'un  trop  court 
extrait  de  ce  curieux  voyage*. 

Il  est  un  autre  nom  contemporain  de  celui  de  Nicolao  Conti,  et  qu'un 
injuste  caprice  du  sort  a  laissé  comme  celui-ci  dans  un  oubli  tout  à 
fait  immérité  :  c'est  celui  du  gentilhomme  bourguignon  Bertrandon 
de  la  Brocquière.  Ce  fut  un  des  derniers  Français  qui  portèrent  en 
terre  sainte  le  bâton  de  pèlerin.  Depuis  cent  cinquante  ans  les  Francs 
avaient  été  forcés  d'abandonner  leurs  dernières  possessions  de  la  côte 
syrienne,  et  le  royaume  de  Chypre,  qui  seul  subsistait  encore,  allait 
bientôt  échapper  aux  héritiers  des  Lusignan.  Bertrandon,  apn>s  son 
pèlerinage,,  traversa  obliquement  toute  l'Asie  Mineure.  Plusieurs  ar- 
mées avaient  suivi  le  même  itinéraire  au  temps  des  croisades,  mais 
nul  chroniqueur  ne  l'avait  aussi  bien  décrit  que  notre  gentilhomme. 
Quoiqu'il  n'ait  parcouru  qu'un  coin  de  l'Asie,  Bertrandon  n'en  mérite 
pas  moins,  par  son  exactitude  et  la  sagacité  de  ses  remarques,  d'être 
honorablement  compté  parmi  les  plus  intéressants  voyageurs  du  quin- 
zième siècle. 

*  Manzi  dans  Marco  Polo.  C'est  le  chinois  MânMe,  •  fils  des  barbares,  »  terme  de  mépris 
que  les  Chinois  du  Nord  ont  appliqué  à  ceux  du  Midi,  plus  tardivement  civilisés.  Klaproth, 
Nouv.  Journ.  Asiat.,  t.  VIII,  1851,  p.  419;  Pauthier,  le  Livre  de  Marco  Polo^  p.  452,  n.  6. 
—  •  Zurla,  di  Marco  Polo  e  degli  altri  riaggiat,  venez.,  vol.  H,  p.  185;  Kunstmann,  Keni- 
niss  Indienx  im  XVJahrh.,  p.  54.  Miinchen,  1805. 
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S*il  ne  fallait,  pour  avoir  droit  à  ce  rang,  qu'avoir  vu  un  grand 
nombre  de  pays,  il  y  faudrait  mettre  en  très-haut  lieu  le  chevalier  fla- 
mand Guillebert  de  Lannoy.  C'est  un  homme  singulièrement  remarqua- 
ble par  l'agitation  de  sa  vie  aventureuse  ^  Toute  sa  vie  n*est  qu'un  long 
voyage,  qui  dura  plus  de  cinquante  ans.  Entré  de  bonne  heure  au  ser« 
vice  des  ducs  de  Bourgogne,  dont  il  était  vassal  et  chez  lesquels  il  put 
connaître  Bertrandon,  on  le  voit  figurer  dans  tous  les  événements,  dans 
tous  les  tournois,  dans  toutes  les  batailles  qui  signalèrent  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle.  Tantôt  soldat  de  fortune,  cherchant  des 
aventures  et  payant  largement  de  sa  personne,  tantôt  employé  par  Jean 
sans  Peur  et  par  Philippe  le  Bon  dans  des  missions  diplomatiques, 
tantôt  enfin  simple  pèlerin,  voyageur  curieux  ou  habile  observateur,  on 
le  trouve  en  Angleterre,  à  Dantzig,  au  fond  de  la  Russie,  en  Crimée, 
en  Servie,  à  Naples,  à  Jérusalem,  au  Caire,  a  Constantinople,  en  Es- 
pagne, en  Hongrie  et  chez  lesTartars.  Il  s'en  va  combattre  les  Maures 
au  royaume  de  Grenade,  les  païens  dans  les  Marches  de  Brandebourg 
et  en  Lithuanie,  les  Sarrasins  dans  la  terre  sainte.  Il  frappe  d'estoc  et 
de  taille,  tombe  vingt  fois  grièvement  blessé,  et  vingt  fois  se  relève 
pour  continuer  le  cours  de  ses  prouesses.  Magnifique  et  grand  seigneur 
dans  les  cours  où  il  va  représenter  son  prince,  il  sait  se  plier  gaiement 
aux  privations  les  plus  pénibles.  Habitué  à  compter  pour  rien  les  dan- 
gers et  les  obstacles,  toujours  et  partout  il  va  droit  devant  lui  ;  et  au 
milieu  de  ce  mouvement  continuel,  il  n'oublie  jamais  ni  son  Dieu,  ni 
son  prince,  ni  son  pays.  Guillebert  de  Lannoy  est  le  véritable  type  de 
l'aventureux  paladin  :  amour  du  merveilleux,  passion  des  choses  in- 
connues, intrépidité,  indépendance,  piété  sincère,  insouciance  de 
l'homme,  rien  ne  manque  pour  rendre  le  caractère  complet;  en  y 
ajoutant  toutefois,  selon  les  temps  et  les  occasions,  les  dispositions  sé- 
rieuses et  les  qualités  de  l'observateur. 

Ainsi  s'étendaient  el  se  multipliaient  de  jour  en  jour  les  rapports  que 
le  douzième  siècle  avait  rouverts  enire  l'Orientet  l'Europe  ;  ainsi  l'Asie 
devenait  chaque  jour  moins  inconnue  aux  peuples  de  l'Occident.  Et 
dans  ce  contact  de  plus  en  plus  intime  entre  les  deux  parties  de  l'An- 

•  Jules  (le  Saint-Génois,  les  Voyageurs  belges  du  treizième  au  seizième  siècle,  t.  1,  p.  127, 
Brux.,  1848. 
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cicn  monde,  combien  de  notions  se  faisaient  jour  par  mille  canaux 
inaperçus,  que  nulle  relation  écrite  n'a  jamais  enregistrées,  et  qui  ne 
se  décèlent  aujourd'hui  que  par  Tétude  attentive  de  la  renaissance  des 
peuples  européens  à  la  civilisation!  L'événement  capital  de  cet  im- 
mense mouvement  intellectuel  du  quinzième  siècle,  l'invention  de  l'im- 
primerie, contribua  puissamment  aussi  à  répandre  et  à  généraliser  les 
connaissances  rapportées  par  les  voyageurs  des  contrées  étrangères; 
l'illustre  Gutenberg  obtenait  à  Mayence,  vers  1446,  les  premiers  ré- 
sultats de  cette  admirable  invention  que  poursuivaient  depuis  long- 
temps SCS  laborieux  essais,  presque  au  moment  où  Nicolas  Conti  écri- 
vait le  récit  de  ses  longues  pérégrinations  (1449).  On  remarquera 
aussi,  en  lisant  les  voyageurs  de  cette  époque,  que  la  teinte  de  merveil- 
leux qui  règne  plus  ou  moins  dans  les  premières  relations  tend  à  s'ef- 
facer et  à  disparaître  :  indice  évident  que  d'une  part  les  contrées  loin- 
laines  déjà  mieux  connues  se  dérobaient  aux  traditions  fabuleuses  ; 
d'autre  part,  que  les  Européens  plus  éclairés  prêtaient  une  oreille 
moins  crédule  aux  contes  et  aux  exagérations  qui  charmaient  la  naïve 
ignorance  de  leurs  pères.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  (outefois,  que 
ces  notions  réunies  sur  l'Asie  au  quinzième  siècle  par  les  Européens 
se  résumaient  en  une  idée  générale  de  la  vaste  étendue  des  terres  de 
rOrient,  de  la  richesse  merveilleuse  de  leurs  produits  et  du  nombre 
infini  de  peuples  différents  qui  les  habitent,  plutôt  qu'en  une  connais- 
sance nette  et  précise  de  la  situation  relative  des  lieux  et  des  bornes 
générales  du  continent. 

Le  mouvement  qui  dans  les  deux  siècles  précédents  avait  pousse 
l'Europe  vers  les  contrées  orientales  s'était  du  reste  très-ralenti  ;  les 
circonstances  politiques  de  l'Asie  occidentale  à  cette  époque  expliquent 
assez  ce  temps  d'arrêt.  La  dernière  moitié  du  quinzième  siècle  ne  nous 
présente  que  trois  voyages,  d'un  intérêt  secondaire,  à  consigner  dans 
l'histoire  géographique  de  l'Asie  :  ce  sont  ceux  de  Caterino  Zeno,  de 
Josapha  Barbare  etd'Ambrogio  Contarini  (1471  à  1474),  tous  les  trois 
députés  par  le  sénat  de  Venise  vers  Ousoun-Hassan,  prince  turkoman 
qui  régnait  alors  sur  la  Perse*.  S'assurer  une  voie  de  communication 

>  Zurla,  Viaggialori  venez.,  11,  p.  190,  205,  250. 
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avec  rinde  à  travers  les  pays  qui  reconnaissaieiil  l'autorité  d'Ousoun- 
Ilassan,  et  susciter  en  même  temps  un  ennemi  au  sultan  des  Turcs 
Ottomans,  le  redoutable  Mahomet  II,  qui  venait  d'efl'acer  jusqu'au  nom 
de  l'empire  grec  par  la  j)rise  de  Conslantinople  (1455),  tel  était  le 
double  mobile  de  la  politique  vénitienne.  Alors  comme  aujourd'hui, 
la  géographie  retirait  toujours  quelques  fruits  de  ces  démarches  dictées 
par  la  raison  d'État. 


CHAPITRE  IX 


LA  CARTOGRAPHIE  AU  MOYEN  AGE 

DU  XIII*  AD  XV*  &IÈCLB 
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Quel  que  fût  le  degré  de  précision  mathématique  des  cartes  civiles 
et  militaires  de  l'époque  romaine,  dont  rien  ne  s'est  conservé  que  le 
spécimen  informe  connu  sous  le  nom  de  carte  de  Peutinger*,  la  tradi- 
(ion  ne  s'en  était  jamais  complètement  perdue  chez  les  clercs  du  moyen 
âge.  Les  écoles  avaient  eu  longtemps  sous  leurs  portiques  des  repré- 
sentations figurées  où  Ton  pouvait  étudier  les  grands  traits  physiques 
et  la  situation  des  diverses  contrées  du  monde*  ;  et  l'historien  de  Char- 
lemagne  rapporte  que  ce  prince  possédait  trois  tables  d'argent  sur 
l'une  desquelles  on  voyait  représentée  la  ville  de  Constantinople,  sur 
la  seconde  la  ville  de  Rome,  et  sur  la  troisième,  plus  grande  que  les 
autres  et  d'un  travail  plus  précieux,  la  configuration  des  trois  parties 
du  monde*.  Cette  carte  du  monde  gravée  sur  une  table  d'argent  fait 
songer  à  celle  que  deux  cent  cinquante  ans  plus  tard  l'Édrîsi  traça  sur 
une  plaque  semblable*. 

*  Ci-dessug,  p.  212.  Voy.  la  feuille  Vil  de  l'Allas.  —  ^Eumenius,  de  RestaurandU  scholis, 
c.  20;  ap.  Panegyr.  vel.  (comiiienceincnt  du  quatrièiiie  siècle).—  ^  Egiiihard,  Vtta  Caroli 
il/.,  c.  35,  Periz.  —  *  Ci-dessus,  \).  259.  Voy,  la  représentation  du  disque  de  TEdrisi,  carte 
n**  Vil  de  TÂtlas  joint  au  présent  ouvrage. 
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Cinq  cents  ans  s'écoulent  après  le  siècle  de  Charlemagne,  sans  que 
Ton  trouve  dans  les  documents  que  nous  possédons  de  ces  temps  obscurs 
le  moindre  indice  de  Texistence,  ou  même  de  la  connaissance  de  cartes 
analogues.  Les  très-petites  images  du  planisphère  terrestre  tracées 
dans  quelques  manuscrits,  tels  que  ceux  de  Macrobe  et  de  Mêla,  ne 
sauraient  être  décorées  du  nom  de  cartes*.  C'est  seulement  à  partir  du 
dixième  siècle,  et  surtout  dans  les  deux  siècles  suivants,  après  les  croi- 
sades et  lorsque  l'Europe  fut  à  même  de  connaître  les  livres  arabes, 
qu'on  retrouve  les  premières  mentions  de  cartes  géographiques.  Les 
plus  anciennes  sont  les  cartes  anglo-saxonnes  qui  se  conservent  en 
Angleterre  et  que  Gough  a  publiées  dans  sa  British  Topography^  1768. 
Celle  de  la  cathédrale  de  Hereford  porte  le  nom,  d'ailleurs  inconnu, 
de  Richard  de  Ilaldingham,  et  paraît  être  de  la  première  moitié  du 
treizième  siècle*.  Elle  est  dessinée  sur  vélin,  et  appliquée  sur  un 
cadre  en  bois  à  feuilles  pliantes  au  moyen  de  charnières.  A  côté 
des  indications  évidemment  puisées  dans  Solin,  dans  Orose  ou  dans 
Isidore  de  Séville,  manuels  populaires  du  moyen  âge,  et  de  celles  qui 
se  rattachent  aux  traditions  monastiques  de  la  géographie  chrétienne, 
on  y  peut  reconnaître  quelques  traces  de  notions  d'origine  arabe. 
L'exécution  est  d'ailleurs  très-naïve,  pour  ne  pas  dire  plus.  Sur  une 
autre  carte  du  treizième  siècle  du  Musée  britannique ,  on  lit  une 
note  curieuse  dans  laquelle  l'auteur  se  réfère  aux  quatre  cartes  qui 
étaient  alors  regardées  en  Angleterre  comme  ayant  le  plus  d'autorité', 
la  carte  de  Robert  de  Melkeleia,  celle  de  l'abbaye  de  Waltham,  celle 
de  la  chambre  du  roi  à  Westminster,  et  la  carte  de  Malhieu  Paris.  La 
géographie  nationale  insérée  par  le  roi  Alfred  dans  sa  traduction  d'O- 
rose,  à  la  fin  du  neuvième  siècle*,  avait  laissé  des  traces  durables  dans 
les  écoles  d'Angleterre.  On  voit  poindre  alors  aussi  sur  le  continent  des 
tentatives  analogues.  L'auteur  des  Annales  de  Cohnar,  dans  le  recueil 
d'Urstisius',  dit,  sous  l'année  1265,  qu'il  avait  dessiné  une  carte  du 
monde  sur  douze  feuilles  de  parchemin*. 

*  J*en  ai  reproduit  deux  sur  la  feuille  de  l'Atlas  à  laquelle  je  viens  de  renvoyer.  —  *  Th. 
Wright,  on  the  Ancieîit  Map  preseiDcd  in  Hereford  cathedral,  Essays  on  archaîolog.  subjects, 
vol.  II,  p.  1,  1861.  —  5  Wright,  mcni.  cilé,  p.  14.  -  *  Çi-dessus,  p.  225,  et  Th.  Wright, 
Introduciory  Easay  on  Ihe  slale  of  liierat,  under  the  Anglo-Saxons,  1842.  —  *  Cité  par 
Sprengel,  Geêchrder  wichtigut.  Geogr.  Entdecky  p.  222.  —  «  Serait-H:c  la  carte  d'origine 


288  IllSTOmE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 


CIV 

C'est  à  cette  époque,  à  partir  du  treizième  siècle,  —  le  siècle  d'Albert 
le  Grand  et  de  Roger  Bacon*,  —  que  se  manifeste  chez  les  nations  de 
l'Europe  le  remarquable  mouvement  de  rénovation  qui  suivit  les  croi- 
sades et  prépara  la  Renaissance.  Un  des  symptômes  les  plus  frappants 
de  cette  fermentation  intellectuelle  est  l'apparition  des  ouvrages  ency- 
clopédiques qui  touchent  à  tous  les  sujets  de  recherche  dont  se  préoc- 
cupe rintelligence  humaine,  ou  qui  cherchent  à  les  résumer  dans  une 
vue  d'ensemble.  Les  études  de  cette  époque  s'appuient  principalement 
sur  Aristote,  et  ce  que  l'on  connaissait  d'Aristote  était  arrivé  à  l'Europe 
par  l'intermédiaire  des  Arabes  d'Espagne.  Mais  les  ouvrages  du  Stagy- 
rite  n'avaient  pu  passer  du  grec  en  arabe  et  revenir  de  l'arabe  au  latin, 
sans  subir  d'étranges  déformations.  Roger  Bacon,  qui  aurait  mérité  à 
bien  plus  juste  titre  qu'Albert  le  titre  de  Grand  décerné  par  les  écoles, 
Roger  Bacon,  en  qui  revit,  seul  entre  tous  alors,  l'esprit  de  l'école 
aristotélique,  qui  est  celui  de  la  science  moderne,  aurait  voulu  voir 
anéantir  toutes  ces  traductions  défigurées  pour  remonter  directement 
au  texte,  de  même  qu'il  s'indignait  de  voir  le  progrès  de  la  science 
entravé  par  l'absurdité  des  méthodes.  «Jamais,  s'écrie-t-il*,  il  n'y  a  eu 
une  apparence  de  sagesse  ni  une  ardeur  pour  l'étude  dans  toutes  les 
facultés,  telles  qu'on  les  remarque  depuis  quarante  ans.  Partout,  de- 
puis quarante  ans,  on  rencontre  des  docteurs  dans  chaque  ville,  dans 
chaque  château  et  chaque  bourg  ;  et  cependant  jamais  l'ignorance  et 
l'erreur  ne  furent  poussées  à  un  plus  haut  degré.  »  La  raison  humaine, 
en  effet,  à  demi  réveillée  de  sa  longue  atonie,  se  dégagera  lentement 
des  nuages  de  la  scolastique;  mais  l'impulsion  est  donnée  et  le  temps 
fera  son  œuvre. 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  Roger  Bacon,  il  en  est  un  intitulé 
Liber  de  Regionibus  mundi.  Dans  son  Op%i>$  majiiî^  Bacon  expose  la 
doctrine  aristotélique  de  la  sphéricité  de  la  terre,  dont  il  restait  à  dé- 

roinaiiie  que  l'on  a  désignée  plus  lard  sous  le  nom  de  Peutiiigor?  Elle  se  composait  de 
12  feuilles,  dont  une  (la  1")  s'est  perdue.  Les  feuilles  vu  et  viii  de  TAtlas  reproduisent  plu- 
sieurs des  cartes  les  plus  notables  du  moyen  âge.  —  *  Le  premier  mort  en  1280,  le  second 
vers  1294.  —  *  Opusmajus,  dans  Jourdain,  sur  les  Trad.  lai.  dArisL,  p.  586,  édit.  de  1845. 
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couvrir,  dit-il,  des  portions  considérables  V  «  La  mer  ne  couvre  pas, 
comme  on  le  pense,  les  trois  quarts  de  la  terre.  Déjà  il  est  évident 
qu'une  portion  considérable  du  quart  habité*  doit  se  trouver  au-dessous 
de  notre  propre  habitation,  attendu  que  les  parties  extrêmes  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  sont  rapprochées  l'une  de  l'autre,  séparées  qu'elles 
sont  par  une  merde  médiocre  étendue;  d'où  il  suit  que  l'habitation 
entre  l'Orient  et  l'Occident  ne  sera  pas  la  moitié  du  cercle  équinoxial 
ni  la  moitié  de  la  circonférence  terrestre.  Mais  quelle  est  précisément 
son  étendue?  Voilà  ce  qu'on  n'a  pas  mesuré  de  nos  jours,  et  nous  ne 
le  trouvons  pas  indiqué  non  plus,  comme  on  le  voudrait,  dans  les  livres 
des  anciens.  Peut-on  s'élonner  que  plus  de  la  moitié  du  quart  habi- 
table où  nous  nous  trouvons  nous  soit  inconnue,  quand  chez  nous- 
mêmes  tant  de  villes  sont  ignorées  des  savants?  » 

Albert  le  Grand  avait  aussi  écrit  un  traité  cosmographique,  où  se 
trouvent  des  considérations  qui  appartiennent  au  côté  physique  de  la 
géographie'*.  Mais  il  est  douteux  que  ces  écrits,  où  se  présentent  déjà 
les  considérations  sérieuses  de  la  science,  aient  été  jamais  aussi  ré- 
pandus que  les  traités  qui  sous  les  titres  de  Choses  Merveilleuses  ou 
d'Images  du  Monde,  MirabiUùy  Imago  Mundi^  s'adressaient  bien  mieux 
au  goût  encore  général  pour  les  contes  et  les  légendes.  Quant  aux  es- 
sais d'encyclopédies  qui  commencent,  nous  l'avons  dit,  avec  le  trei- 
zième siècle,  ils  méritent  surtout  l'attention,  ainsi  que  l'a  bien  fait 
observer  l'illustre  auteur  du  Cosmos,  en  ce  qu'ils  témoignent  d'une 
utile  direction  vers  l'esprit  généralisateur  dans  les  études  philosophi- 
ques et  naturelles.  Thomas  Cantipratensis,  un  des  disciples  d'Alberl  le 
Grand,  et  qui  professait  à  Louvain  en  1230,  publia  ses  vingt  livres  de 
Aeriim  ?ia(Mr a;  quinze  ans  plus  tard,  de  i245  à  1250,  Vincent  de 
Beauvais  termina  son  Miroir  de  la  nature,  Spéculum  naturale,  vaste 
compilation  bien  autrement  célèbre  que  celle  du  professeur  de  Louvain, 
et  qui  avait  été  entreprise  à  la  demande  de  saint  Louis.  C'est  la  véritable 
encyclopédie  de  la  seconde  période  du  moyen  âge*.  Elle  se  partage  en 

*  Opus  MajtUy  p.  184,  édit.  Jebb,  1733.  —  '  Sur  la  division  quadripartite  de  la  terre  selon 
les  idées  des  anciens,  voir  ci-dessus,  p.  169.  —  *  Liber  cosmographicus  de  Natura  locorum» 
Argenlor.,  1515,  in-f".  — *  Daunou,  Analyse  du  Spéculum  quadruplex  (UUt*  liiiér,  de  la 
France),  l.  XVIIÎ;  Bourgeat,  Études  sur  Vincent  de  Beauvais,  1857;  Vogel,  Nolizen  ûber 
YincerUius  de  Beauv.,  Frtib.  1843,  ia-4*. 
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quatre  classes  :  le  Spéculum  doclrinalej  qui  traite  de  l'ensemble  des 
sciences,  depuis  la  grammaire  jusqu'à  la  théologie;  le  Spéculum  his- 
lariale,  qui  renferme  une  Chronique  du  monde  jusqu'à  Tannée  1244; 
le  SpectUum  naturalej  qui  traite  de  la  nature  des  choses,  de  la  situa- 
lion  des  lieux  et  de  la  division  des  temps,  c'est-à-dire  de  la  physique, 
de  la  cosmographie,  de  la  géographie  et  du  calendrier  ;  et  enûn  le  Spé- 
culum moralcy  qui  est  un  cours  de  morale  et  de  théologie  scolastique. 
La  troisième  division,  celle  qui  nous  touche  directement,  contient  plus 
d'un  fait  intéressant  pour  l'histoire  géographique  ;  c'est  là  que  se  trouve 
la  relation  abrégée  (la  seule  que  nous  ayons),  des  voyages  d'Âscelin  et 
de  Plan-Carpin,  revenus  de  leur  voyage  en  Tartarie  en  1248,  au  mo- 
ment même  où  Vincent  terminait  son  grand  ouvrage.  Les  autorités 
qu'il  y  allègue  dans  chacune  de  ses  divisions  en  sont  aujourd'hui  un 
des  cotés  particulièrement  instructifs  ;  c'est  par  là  qu'on  reconnaît  à 
quelles  sources  l'Europe  laline  avait  puisé,  et  puisait  encore,  les  pre- 
miers éléments  de  sa  rénovation.  Les  traductions  faites  sur  l'arabe  y 
tiennent  une  grande  place.  Sur  les  trois  cent  cinquante  auteurs  environ 
cités  dans  le  Spéculum^ ^  une  douzaine  touchent  à  la  cosmographie. 
Avec  les  traités  du  Ciel  et  du  Monde  d'Aristolc,  de  la  Météorologie,  des 
Anim^iuXj  etc.,  on  trouve  làSolin,  Marcianus  Capella,  Orose,  l'évêque 
Isidore,  puis  Manilius,  Macrobe,  Pline,  Sénèque  en  ses  Questions  natu- 
relles, une  Irnago  mundi,  elc.  Ptolémée  y  est  mentionné  pour  l'Alma- 
geste,  mais  non  pour  la  Géographie.  L'encyclopédie  de  Vincent  de 
Beauvais  resta  en  grande  réputation  jusqu'à  la  fln  du  quinzième  siècle. 
Ce  fut  une  des  premières  œuvres  considérables  que  multiplia  l'art  en- 
core récent  de  Gutenberg.  Elle  fut  imprimée  à  Strasbourg,  de  1473 
à  1476,  en  10  volumes  in-folio,  et  traduite  en  français  par  Jean  de 
Vignay  en  1495.  Ces  grands  répertoires  encyclopédiques  de  Thomas 
Cantipratensis  et  de  Vincent  de  Beauvais,  aussi  bien  que  le  Liber  na* 
turx  de  Conrad  de  Meygenberg  (1349),  et  V Imago  mundi  du  cardinal 
d'Ailly  (1410),  furent  les  précurseurs  de  la  Margarita  philosophica  de 
Reisch,  ouvrage  célèbre  de  la  fin  du  quinzième  siècle  (il  fut  imprimé 
en  1486),  qui  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant  eut  uneinQuence  trè»^ 
notable  sur  la  marche  des  études. 

•  Fabricius,  Bibl.  gr.,  vol.  XIV,  p.  107  et  suiv.,  1754. 


xir  siècle]  LA  CARTOGRAPHIE  AU  MOYEN  AGE.  291 


GV 

La  fin  du  treizième  siècle  et  le  commencement  du  quatorzième 
avaient  vu  paraître  les  premières  copies  du  livre  de  Marco  Polo;  cette 
mémorable  relation  des  contrées  de  TOrient^  qui  dépasse  tellement 
celles  des  envoyés  d'Innocent  IV  et  de  Louis  IX,  fit  une  prodigieuse  im- 
pression sur  les  esprits  du  temps,  si  fraîchement  ouverts  encore  aux 
impressions  extérieures  et  si  avides  de  choses  merveilleuses.  Elle  se 
répandit  rapidement  dans  tous  les  pays  de  la  chrétienté,  et  par  l'in- 
térêt tout  nouveau  qu'elle  appela  sur  les  choses  cosmographiques  elle 
dut  contribuer  fortement  à  en  activer  l'étude.  C'est  bientôt  après  qu'on 
voit  se  produire  les  premières  cartes  générales  du  monde,  dont  celles 
de  Haldingham,  un  siècle  auparavant,  n'est  qu'une  imparfaite  et  gros- 
sière ébauche.  La  carte  de  Marino  Sanudo  date  de  1321,  et  la  grande 
Mappemonde  Catalane  de  1375.  Marino  Sanudo  (comme  lui-même  or- 
thographie son  nom,  et  non  Sanuto)  était  un  Vénitien  de  famille  patri- 
cienne, qui  avait  fait  dans  sa  jeunesse  cinq  fois  le  voyage  de  la  terre 
sainte,  et  qui  aurait  voulu  pousser  les  souverains  de  l'Occident,  à  une 
nouvelle  croisade.  Il  exposa  ses  plans  à  ce  sujet  dans  un  long  mémoire 
qu'il  présenta  au  pape  Jean  XXII  en  1321  ;  ce  mémoire  de  Sanudo*  est 
un  des  plus  curieux  documents  littéraires  et  géographiques  de  l'époque. 
Trois  cartes  géographiques  y  sont  jointes  ;  l'une  d'elles  représente 
l'ensemble  du  monde  connu*.  La  carte  Catalane,  qui  se  conserve  au 
département  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  est  en  six 
feuilles  collées  sur  bois  et  réunies  en  un  volume;  reproduite  et  décrite 
en  premier  lieu  par  MM.  Buchon  et  Tastu  dans  les  Notice^  et  Extraits 
des  manuscrits',  elle  a  été  publiée  depuis  en /iokî-wmi/e  dans  la  pré- 
cieuse collection  de  M.  de  Santarem^  dont  nous  dirons  quelques  mots 
dans  un  instant.  C'est  à  la  fois  un  planisphère  terrestre  et  une  carte 
marine.  Dans  ces  deux  monuments  du  quatorzième  siècle,  la  Mappe- 


'  Bongars,  Gesta  Dei  per  FrancoSy  vol.  U,  lladoviàe,  1611,  in-f*.  —  ^  Nous  en  avons  re- 
produit une  copie  sur  la  feuille'*  VU  de  rAllds,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  monuments  car- 
tographiques de  la  même  période.  —  >  T.  XIV,  1841,  p.  1  à  152.  Nous  donnons  également 
Une  copie  réduite  de  la  Carte  Catalane  dans  la  fduille  VIU  de  TÂtlas. 
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maode  de  Sauudo  et  la  Carte  CaUlaoe^  i^imitatioa  des  caries  arabes  est 
manifeste,  et  la  relation  de  Marco  Polo  a  fourni  les  noms  de  TAsie 
orientale. 

Le  quinzième  siècle  nous  a  laissé  plusieurs  cartes  analogues.  L^une 
est  une  Mappemonde  circulaire  qui  a,  sauf  les  dimensions,  beaucoup 
d^analogie  avec  la  Mappemonde  de  Sanudo  ;  elle  a  été  trouTee  en  Italie 
dans  la  bibliothèque  de  la  maison  Borgia,  et  a  été,  en  1804,  Tobjel 
d*un  travail  spécial  du  savant  Heeren^  Die  est  du  milieu  du  quinxième 
siècle,  145-.  Uautre  carte,  postérieure  de  quelques  années  seulement, 
est  le  Planisphère  peint  par   un  religieux  de  Tordre    des  camal- 
dules,  le  célèbre  frà  Mauro,  sur  h  muraille  d'une  des  salies  du  monas- 
tère de  San-Michel  de  Murano  près  Venise.  Plusieurs  indications  inté- 
rieures assignent  a  cette  carte  la  date  approximative  de  1459,  bien 
qu*on  ait  cru  y  reconnaître  quelques  indices  d*additions  postérieures, 
jusqu'en  1470.  A  Tépoque  où  fut  exécuté  ce  beau  planisphère,  Nicobo 
Conti,  iVmule  de  Marco  Polo  son  OL>mpatriote.  était  de  retour  à  Venise 
depuis  quelques  années  seulement,  après  avoir  couru  pendant  \ingt- 
cinq  ans  les  lointaines  contrées  de  TAsie^;  il  n*est  pas  improbable  que 
cette  circonstance  ait  fait  naitre  chez  frà  Mauro  la  pensée  de  la  carte 
où  il  a  résumé  toutes  les  connaissances  géij^raphiques  de  son  siècle. 
Par  ses  dimensions,  par  la  beauté  de  roxêcution,  par  la  nouveauté  des 
détaib  que  présentent  certaines  portions  du  tableau,  Tintérieur  de 
TAfirique  notamment,  et  enfin  par  le  nombre  et  Tétendue  des  légendes 
qui  y  soQt  répandues,  la  carte  de  fnk  Mauro  est  incontestablement  le 
plus  précieux  monument  de  la  géographie  du  moyen  %e.  Le  cardinal 
Zurla,  dont  le  nom  se  rattache  à  d'evcellenls  travaux  sur  les  vovaseuis 
et  les  cartes  de  cette  période,  a  consacré  à  la  Mappemonde  de  frà 
Mauro  un  savant  mémoire  où  cependant  le  sujet  n'est  pas  épuisé*;  M.  de 
Santarem  favait   repris,  il  y  a  quinze  ans,  dans  un  ou\rage  que  la 
mort  a  malheureusement  interrompu,  ce  qui  a  jusqu'à  présent  privé  la 
science  du  beau  fncsimile  que  ce  savant  regrettable  avait  fait  graver 
en  six  grandes  feuilles  d'une  maguitique  exéculion.  Un  libraire  de  Ve- 
nise a  fait  tout  récemment  exécuter  une  copie  photographique  du  mo- 

'  LipitaUiu  Plajttgwhu  'jrbts  Unir,  /ijtur»*  cj:/ii*.  GoiLUii..  irh4*.  — "<  th4t»d«S^  p.  i»5. 
—  '  L».  VWil}  Uiii.  il  Mappamvmio  di  fru  .Vtf«rw  CaimtÊliLUie.  Vetieia.  t2M$^  gr.  itt-4- 
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nument,  copie  qni  a  son  utilité,  mais  qui  ne  remplace  pas  le  fac-similé 
du  savant  portugais. 

Il  faut  remarquer,  toutefois,  que  ni  le  Planisphère  de  frà  Mauro,  ni 
les  cartes  antérieures,  ne  sont  assujetties  à  aucun  tracé  de  parallèles  et 
de  méridiens.  Ce  sont  de  simples  tableaux,  où  la  position  relative  des 
lieux  et  des  pays,  de  ceux-là  surtout  qui  s'éloignent  de  la  Méditerranée, 
est  jetée  un  peu  au  hasard,  et  dans  une  foule  de  cas  étrangement  aUé- 
rée.  En  cela,  du  reste,  ils  n'en  représentent  que  mieux  l'état  encore 
bien  vague  des  notions  acquises  sur  les  contrées  extérieures.  On  en  est 
revenu  à  la  carie  d'Anaximandre. 


CVl 

A  côté  des  planisphères  ou  cartes  générales  du  monde  connu  que 
nous  ont  laissés  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècles,  depuis  Sanudo 
jusqu'à  frà  Mauro,  il  s'est  formé  dans  le  même  temps  une  autre  classe 
de  cartes  d'un  tout  autre  caractère  :  ce  sont  les  cartes  marines,  —  les 
Portulans,  comme  on  disait  alors.  Ces  cartes,  faites  par  les  marins  et 
pour  les  marins,  appartiennent  exclusivement  à  l'intérieur  de  la  Mé- 
diterranée. Les  pilotes  italiens  du  douzième  et  du  treizième  siècles, 
ceux  qui  transportèrent  en  Syrie  les  armées  des  croisés  parties  de  nos 
ports,  devaient  se  guider,  sans  aucun  doute ,  sur  des  cartes  de  ce 
genre;  néanmoins  il  ne  nous  en  est  parvenu  aucune  qui  soit  anté- 
rieure au  commencement  du  quatorzième  siècle.  On  n'en  connaît  pas 
de  plus  ancienne  que  le  beau  portulan  génois  de  Petro  Vesconte,  daté 
de  1318,  de  h  même  époque,  conséquemmcnt,  que  le  Planisphère  du 
Musée  Borgia. 

Rien  n'indique  que  les  Romains  et  les  Grecs  avant  eux,  qui  eurent  en 
si  grand  nombre  d'excellents  Périples  ou  descriptions  côtières  de  la 
Méditerranée,  aient  jamais  construit  des  cartes  générales  ou  particu- 
lières de  cette  mer  si  connue.  Les  auteurs  qui  distinguent  deux  sortes 
de  guides  pour  les  voyageurs  et  les  militaires*,  les  itinéraires  écrits, 
itinera  adnolata^  et  les  cartes  routières,  itinera  picta^  auraient  sArc- 

*  Ci-dessus,  p.  212. 
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ment  ajouté  à  celte  seconde  classe  les  itinera  maritima^  s'il  eût  existé 
de  leur  temps  des  cartes  spéciales  pour  la  navigation  côtière. 

Le  développement  tout  nouveau  que  les  rapports  de  commerce  reçu- 
rent après  les  croisades,  dans  l'intérieur  de  la  Méditerranée,  créa  de 
nouveaux  besoins  à  la  navigation.  La  connaissance  de  la  boussole,  que 
les  Italiens,  selon  toute  apparence,  durent  à  leurs  rapports  avec  les 
Arabes  dans  le  cours  de  la  deuxième  croisade*,  c'est-à-dire  dans  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle,  en  ouvrant  aux  vaisseaux  les  routes 
de  la  haute  mer,  rendait  le  secours  des  cartes  plus  strictement  néces- 
saire qu'il  ne  l'avait  été  alors  que  les  navires  suivaient  des  routes  tra- 
cées d'île  en  île  ou  de  cap  en  cap.  C'est  en  effet  bientôt  après  qu'on 
voit  apparaître  les  cartes  marines.  Tous  les  progrès  s'enchaînent  et 
sont  solidaires. 

On  croit  qu'une  carte  vénitienne  de  la  mer  Noire,  qui  se  conserve  à 
Venise  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  date  du  commencement  du 
treizième  siècle  ;  on  sait  que  le  Pont  Euxin  fut  en  quelque  sorte  une 
mer  vénitienne  depuis  1204  jusqu'en  1259*.  Mais  la  première  carte 
datée,  et  conséquemment  d'une  époque  authentique,  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  portulan,  ou  plutôt  l'atlas  nautique  dessiné  en  1518  par 
le  cartographe  génois  Petro  Vescontc,  atlas  dont  l'original  se  conserve 
dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  et  dont  le  recueil  de  M.  de 
Santarem  contient  un  fac-%imile. 

A  dater  de  cette  époque,  d'autres  cartes  semblables,  qui  s'échelon- 
nent à  des  dates  diverses  dans  le  cours  du  quatorzième  siècle  et  du 
siècle  suivant,  se  sont  conservées  dans  les  grands  dépôts  scientifiques 
de  l'Europe.  Ces  cartes  ont,  été  dessinées  pour  la  plupart  à  Gênes ,  à 
Pise,  à  Venise,  et  quelques-unes  dans  l'île  de  Majorque,  centres  prin- 
cipaux des  travaux  cartographiques  de  celle  période.  On  distingue 
comme  les  plus  célèbres  la  grande  carte  des  frères  Pizzigani,  1567; 
l'Atlas  Catalan,  que  nous  avons  déjà  mentionné,  1575;  la  carte  véni- 
tienne de  la  bibliothèque  Walckenaër,  dont  la  date  se  place  entre  1584 
et  1400  ;  l'atlas  d'Andréa  Bianco,  1456  ;  la  carte  mayorcaine  de  Val- 
sequa,  1459  ;  les  cartes  des  frères  Benincasa  d'Ancône,  de  1461  à  1480  ; 

*  Ci-dossus,  p.  247.  —  •  Ci-dessiis,  p.  275. 
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el  enfin  la  carte  de  Freduce  d'Ancône ,  1497*.  A  la  fraîclieur  de  la 
plupart  de  ces  cartes,  et  à  la  finesse  élégante  de  leur  exécution ,  on 
peut  juger  qu'elles  n'ont  pas  été  deslinées  à  l'usage  manuel  des  pilotes, 
mais  bien  à  la  curiosité  des  riches  amateurs.  Elles  n'en  représentent 
pas  moins  exactement  l'état  des  connaissances  hydrographiques  du 
temps.  La  Méditerranée,  avec  la  mer  Noire,  forme,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  le  fond  de  ces  cartes  ;  mais  la  plupart  s'étendent  aussi  dans 
l'Atlantique,  et  l'on  y  voit,  en  les  prenant  par  ordre  des  dates,  la  cote 
africaine  se  prolonger  de  plus  en  plus  vers  le  Sud.  De  même  que  la 
Mappemonde  de  frà  Mauro  et  les  autres  grands  planisphères  marquent, 
à  l'extrémité  de  TAsie,  les  acquisitions  que  la  géographie  avait  tirées 
de  la  relation  de  Marco  Polo,  les  cartes  marines  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècles  permettent  de  suivre  pas  à  pas  le  progrès  des  recon- 
naissances portugaises  avant  Gama.  Elles  seraient,  sous  ce  rapport 
seul,  d'importants  documents  historiques. 

Elles  ne  sont  pas  moins  utiles  comme  monuments  de  la  science  hy- 
drographique. Bien  qu'elles  soient  construites  sans  graduation ,  et 
appuyées  seulement  sur  la  rose  des  vents,  elles  n'en  présentent  pas 
moins,  dans  les  portioijs  particulièrement  fréquentées  par  les  pilotes, 
une  remarquable  fidélité  dans  les  contours  et  les  distances,  et  une 
exactitude  vraiment  surprenante  dans  les  formes  générales.  La  mer 
Noire,  par  exemple,  diffère  à  peine  de  nos  cartes  actuelles.  Cette  con- 
formité est  d'autant  plus  remarquable,  que  les  cartes  du  dix-huitième 
siècle,  celles  mêmes  dont  se  servait  la  marine  avant  l'exploration  hy- 
drographique de  notre  compatriote  Gauttier  en  1816,  étaient  tombées  ^ 
fort  au-dessous  de  ce  degré  d'exactitude  des  cartes  italiennes  du  trei- 
zième siècle.  Pour  la  première  fois  l'examen  de  ces  cartes  nous  met 
sous  les  yeux  des  œuvres  de  géographie  positive.  C'est  déjà  de  la  géo- 
graphie moderne,  —  moderne  par  la  nomenclature,  moderne  par 
l'exactitude  mathématique.  Sous  ce  rapport  elles  ont  devancé  de  beau- 
coup les  autres  productions  géographiques  du  même  temps  soit  les 
mappemondes  ou  planisphères  terrestres,  soit  les  œuvres  écrites.  Le 
savant  Aeneas  Silvius,  qui  fut  pape  en  1458  sous  le  nom  de  Pie  II, 

*  Nous  avons  reproduit  un  de  ces  Portulnns,  celui  de  Renincasa,  dans  la  feuille  YIÎI  de 
r  Atlas. 
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avait  écrit  avant  celle  époque,  de  1450  à  1457  probablement^  plusieurs 
ouvrages  historiques  et  géographiques,  entre  autres  un  Traité  de  cos- 
mographie générale*.  Le  livre  est  curieux  et  instructif;  mais  dès  qu'on 
y  franchit  les  limites  de  l'Europe  on  n'y  trouve  plus,  même  pour  les 
pays  du  fond  de  la  Méditerranée,  que  la  nomenclature  romaine.  On 
pourrait  se  croire  encore  au  quatrième  siècle.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  d'une  sorte  de  Précis  de  géographie  en  vers  italiens  publié  par 
Berlinghieri  en  1480.  Quant  aux  Planisphères,  sans  en  excepter  celui 
de  frà  Mauro,  on  est  choqué  malgré  soi  du  contraste  que  révèle  la 
représentation  si  vague  encore  et  si  confuse  des  contrées  orientales, 
comparée  à  la  précision  que  le  tracé  de  la  Méditerranée  avait  atteint 
d'ailleurs. 

Ce  contraste,  au  surplus,  est  facile  à  comprendre.  D'une  part,  les 
habiles  marins  de  Pise,  de  Gênes,  de  Venise  et  de  la  Catalogne,  prati- 
quaient journellement  les  parages  de  la  Méditerranée,  et  le  soin  même 
de  leur  vie  les  poussait  à  perfectionner  autant  que  possible  les  cartes 
sur  lesquelles  se  dirigeaient  leurs  pilotes;  tandis  que  l'amélioration 
des  caries  terrestres  n'était  favorisée  ni  par  le  même  intérêt  ni  par  les 
mêmes  facilités.  Ce  n'était  pas  le  temps  encore  où  des  voyageurs  cu- 
rieux pénétreraient  avec  des  pensées  d'étude  dans  les  contrées  étran- 
gères; le  petit  nombre  de  marchands  européens  qui,  dans  le  quinzième 
siècle,  osaient  affronter  les  périls  de  plus  d'une  sorte  qui  les  atten- 
daient sur  les  terres  du  Turc,  ou  môme  (pour  ne  pas  nous  éloigner  du 
centre)  au  sein  des  provinces  encore  grecques,  songeaient  à  toute  autre 
chose  qu'à  des  remarques  géographiques.  Et  puis  on  écrivait  peu,  et 
les  observations  personnelles  entraient  difficilement  encore  dans  la  cir- 
culation générale*. 

*  Cosmographiœ  \\h"\  II.  Venet.,  1477,  in-f".  —  •  L'histoire  de  la  géographie  au  moyen 
âge  n*a  pas  encore  été  traitée  d'une  manière  complète,  avec  la  profondeur  de  recherches  et 
les  développements  que  comporte  un  sujet  qui  tient  par  tant  de  côtés  à  Thistoire  de  la  civi- 
lisation durant  une  période  de  dix  siècles,  et  en  même  temps  avec  la  hauteur  de  vues  et 
Tcsprit  philosophique  qui  seuls  donnent  la  vie  aux  recherches  de  l'érudition.  Sans  êlre  com- 
plets sans  doute,  les  matériaux  abondent,  disséminés  dans  une  multitude  de  mémoire.*;  et 
d'études  sur  des  points  spéciaux;  et  déjà  deux  ouvr.iges,  fort  estimables  à  des  poin's  de  vue 
difTérenU5,  et  dus  l'un  et  l'auire  à  des  auteurs  étrangers,  quoique  tous  deux  écrits  en  fran- 
çais, ont  essayé  de  résumer  ces  travaux  particuliers  en  une  vue  d'ensemble.  L'un  est  VEssai 
sur  Vhistoire  de  la  cosmographie  pendant  le  moyen  âge,  de  M.  le  vicomte  de  Santarero, 
livre  important  dont  trois  volumes  ont  été  publiés  de  1844  à  1852,  et  que  la  mort  de  Tau- 
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Mais  le  moment  approche  où  la  révolution  qni  se  préparc  depuis  deux 
siècles  et  demi  va  se  précipiter  et  s'accomplir.  Dans  le  domaine  des 
faits  comme  dans  le  domaine  des  idées,  un  horizon  immense  va  se  dé- 
gager tout  à  coup,  et  des  routes  nouvelles  s'ouvrir  dans  toutes  les  direc- 
tions aux  progrès  de  l'humanité.  L'imprimerie  est  découverte  depuis 
1440,  et  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  en  1453,  jette  en 
Italie  une  foule  de  Grecs  lettrés  qui  apportent  avec  eux  un  grand 
nombre  de  manuscrits  anciens  que  la  presse  reproduira  désormais  et 
répandra  dans  toute  l'Europe.  En  vingt  ans  les  études  auront  changé 
de  face.  C'est  partout  une  ardeur,  une  fermentation  intellectuelle 
dont  on  ne  trouverait  d'exemple  à  aucune  autre  époque  de  l'histoire. 

La  géographie  y  aura  sa  large  part.  Ptolémée  avait  été  traduit  en 
latin  dès  1416  par  Jacobo  Angelo,  qui  présenta  sa  traduction  au  pape 
Alexandre  V;  cette  traduction  fut  imprimée  à  Vîcence  en  1475  sous 
les  auspices  de  Sixte  IV.  Trois  ans  plus  tard,  en  1478,  parut  l'édition 
d'Ulm,  accompagnée  d'une  suite  de  cartes  gravées  sur  cuivre  par  le 
célèbre  artiste  Buckinck,  d'après  celles  qui  existent  dans  les  manuscrits 

teur  a  malheureusf'mcnt  laissé  inaclievé  ;  Tautre  est  la  Géographie  du  moyen  âge  de  Joachim 
Lelewel.  Breslau,  1852,  4  vol.  in-S"  avec  atlas,  ouvrage  auquel  il  faut  joindre  la  Géogra- 
phie des  Arabes  du  môme  auteur.  Paris,  1851,  2  vol.  V Essai  de  M.  de  Santarem  (que 
complète  un  volume  antérieur  intitulé  Recherches  sur  la  priorité  de  la  découverte  des 
pays  situés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  au  delà  du  cap  Bojador,  et  sur  les  progrès 
de  la  science  géographique  après  les  navigations  des  Portugais^  au  quinzième  siècle. 
Paris,  1842),  sert  de  commentaire  et  d'éclaircissements  à  un  recueil  de  cartes  et  de  Map- 
pemondes, format  in-folio  maximo,  collection  vraiment  précieuse,  mais  malheureusement 
fort  rare  (jusqu'à  présent  il  n*a  pas  été  mis  dans  le  commerce),  à  laquelle  le  Planisphère 
de  frà  Mauro  suffirait  seul  à  donner  un  prix  inestimable.  Feu  M.  Jomard  avait  commencé 
une  collection  analogue,  qui  renferme  aussi,  quoique  également  inachevée  et  sans  texte,  des 
morceaux  d*un  haut  intérêt  ;  M.  d*Avezac  s*est  chargé  des  derniers  soins  de  la  publication. 
Il  faut  mentionner  aussi,  comme  un  utile  auxiliaire,  loivrage  suivant  de  M.  Giuseppe  Ga- 
nale  :  Indicazione  di  opère  e  documenti  sopra  i  viaggi,  le  navigazioni,  le  scoperte  e  le 
carte  nautiche,  il  commercio,  le  colonie  degV  Italiani  nel  medio  evo,  per  una  hiblio^ 
grafia  nautica  italiana,  Lucca,  1861.  Enfin  il  faut  ajouter  encore  à  ces  indications  les  deux 
ouvrages  très-savants  et  très-recommandables  de  M.  Oscar  Peschel,  Geschichte  des  Zeitalters 
der  Entdeckungen.  Stuttgart,  1858, 1  vol.,  et  l'autre  volume  d'un  cadre  plus  étendu  qui  a 
suivi  celui-ci»  et  qui  se  rapporte  surtout  au  moyen  âge,  Geschichte  der  Erdkunde.  Mtin- 
chen,  1865.  Le  volume  posthume  de  Cari  Ritter,  Geschichte  der  Erdkunde  und  der  Entdec- 
kungen, Berlin,  1861,  est  moins  une  histoire  suivie  qu'un  recueil  de  morceaux  d*une  étendue 
et  d'une  importance  inégales  sur  quelques-unes  des  grandes  époques  de  Tbistoire  de  la  géo- 
graphie. Il  n'est  pas  permis  d'oublier  dans  cette  énumération  l'œuvre  magistrale  d'Alexandre 
de  Ilumboldt,  Examen  critique  de  la  géographie  du  nouveau  continent,  Paris,  1835-38, 
5  vol.  in-S**,  où  sont  touchées  ou  discutées  tant  de  questions  qui  intéressent  les  doctrines 
géographiques  de  la  fin  du  moyen  âge. 
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sous  le  nom  d'Agalhodaemon  *.  A  partir  de  ce  moment,  les  représenta- 
tions planisphériques  sans  graduation  sont  abandonnées,  et  Ton  re- 
vient, après  mille  ans  d'oubli,  aux  cartes  construites  sur  des  principes 
mathématiques.  Les  autres  géographes  de  l'antiquité  sont  à  leur  tour 
reproduits  par  l'imprimerie,  et  en  ramenant  aux  expositions  savantes 
des  temps  classiques  appellent  les  progrès  de  la  science  nouvelle.  Pline 
fut  imprimé  en  1468,  Strabon  en  1469,  Mêla  en  1471,  Solin  en  1475, 
Denis  lePériégète  en  1477.  En  môme  temps  se  poursuivaient  les  explo- 
rations audacieuses  et  s'accomplissaient  les  grandes  découvertes  qui 
font  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du  commencement  du  seizième 
une  époque  unique  dans  les  fastes  du  monde.  Colomb,  Gama,  Magel- 
lan, —  l'Amérique,  la  route  de  l'Inde,  la  circumnavigation  du  globe, 
—  trois  noms  et  trois  faits  qui  ouvrent  si  glorieusement  l'ère  nouvelle 
de  l'histoire  géographique,  et  posent  une  démarcation  profonde  entre 
les  temps  anciens  et  les  temps  modernes. 

Avant  d'aborder  cette  dernière  période,  qui  va  nous  conduire  jus- 
qu'aux temps  actuels,  il  nous  rcsleà  retracer  dans  un  dernier  chapitre, 
pour  épuiser  notre  aperçu  du  moyen  âge,  la  suite  des  explorations  por- 
tugaises sur  la  cote  occidentale  d'Afrique  au  quinzième  siècle,  jusqu'à 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  Barlholomeu  Diaz  en 
1 486,  précurseur  de  la  circumnavigation  complète  de  l'Afrique  australe, 
accomplie  par  Vasco  de  Gama  en  1498. 


CHAPITRE  X 


LES  EXPLORATIONS   PORTUGAISES  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE 

son    LA   COTE   OCCIDETTALE   D'aFRIQIIE 
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Un  peuple  pauvre,  peu  nombreux,  sans  nom  dans  l'histoire,  relégué 
dans  un  coin  de  terre  presque  ignoré,  et  qui  tout  à  coup  par  sa  bra- 

Ci-dossus,p.  209. 
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voure,  par  Taudacc  et  le  succès  de  ses  entreprises,  répand  sur  son  nom 
un  impérissable  éclat,  et  parvient  au  plus  haut  degré  de  puissance,  de 
gloire  et  de  richesse  qu'une  nation  puisse  atteindre,  un  tel  peuple  offre 
sans  doute  un  spectacle  bien  fait  pour  exciter  l'admiration  des  hom- 
mes :  —  c'est  celui  que  dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècles  les 
Portugais  donnèrent  au  monde.  Habitants  de  cette  zone  maritime,  au- 
trefois appelée  Lusitanie,  qui  borde  à  l'ouest,  sur  l'Océan,  la  côte  de  la 
péninsule  hispanique,  les  Portugais  avaient  subi  au  huitième  siècle, 
avec  le  reste  de  la  Péninsule,  la  domination  musulmane  ;  mais  ce  furent 
eux  qui  les  premiers  s'en  affranchirent  complètement.  Non  contenta 
d'avoir  expulsé  les  Maures  du  territoire  lusitanien,  ils  les  poursuivi- 
rent au  delà  de  la  mer  et  portèrent  à  leur  tour  la  terreur  des  armes 
chrétiennes  sur  les  plages  du  Maghreb.  En  1415,  la  ville  de  Ceuta,  sur 
le  bord  méridional  du  détroit  de  Gibraltar,  fut  enlevée  par  le  roi  dom 
Joaô  ou  Jean  P*"  aux  sultans  mérinides  de  Maroc,  et  la  prise  de  Tanger, 
de  Télouan^  et  d'autres  places  voisines  du  Détroit  suivit  celle  de  Ceuta. 
Ces  expéditions  armées  sur  le  continent  africain  devinrent  pour  les  Por- 
tugais l'occasion  d'une  longue  suite  d'explorations  dans  l'océan  Atlan- 
tique. L'esprit  aventureux  de  l'époque  les  avait  commencées  ;  un  prince 
éclairé  les  poursuivit,  et  le  succès  le  plus  complet  les  couronna.  Dans 
l'espace  de  soixante-quatorze  années,  l'étendue  tout  entière  de  la  côte 
occidentale  fut  reconnue,  et  la  route  maritime  de  l'Inde  fut  ouverte. 
Un  des  grands  problèmes  de  la  géographie  du  monde  était  résolu. 

c<  Le  mariage  d'une  princesse  anglaise  avec  Jean  V\  qui  régnait  sur 
le  Portugal  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  donna  naissance  au  plus  ha- 
bile promoteur  de  l'instinct  des  Portugais  pour  les  entreprises  de  mer  : 
ce  fut  le  prince  Henri,  infant  toute  sa  vie*,  sujet  fidèle  d'abord  de  son 
père,  puis  de  son  frère,  mais  l'homme  le  plus  utile  à  ses  compatriotes, 
parce  qu'il  porta  leur  force  vers  le  seul  point  où  elle  pouvait  agir  et 
s'étendre.  Il  ne  pouvait  pas  accroître  le  territoire  de  son  peuple  ;  il  lui 
a  donné  l'Océan.  Doué  d'un  génie  pénétrant  et  studieux,  après  l'expé- 
dition de  Tanger,  à  laquelle  il  avait  pris  part  dans  sa  jeunesse,  il  se  re- 
tira loin  de  la  cour  de  Lisbonne,  à  Sagres,  près  du  cap  Saint- Vincent. 

*  En  Portugal,  de  même  qu'en  Espagne,  le  fils  puîné  du  roi  régnant  porte  le  titre  à'infarU. 
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IJi,  entouré  de  quelques  Juifs  saTants  et  de  quelques-uns  de  ces  Maures 
de  Maroc  et  de  Fez  qui  étaient  alors  les  savants  du  monde,  il  médite 
sur  les  ouvrages  géographiques  des  anciens  et  sur  les  récifs  des  voya- 
geurs du  moyen  âge.  Il  étudie  Ptolémée  et  Benjamin  de  Tudèle.  Il  pro- 
fite de  quelques  notions  que  les  croisades  avaient  fait  arriver  en  Occi- 
dent; de  quelques  récits  hyperboliques  des  cosmographes  arabes  il 
induit  la  vérité  ;  et  enfin,  dans  sa  retraite,  il  dispose,  il  combine  un 
plan  certain  de  découvertes.  Il  le  suit  avec  persévérance  durant  un 
grand  nombre  d'années.  Il  traçait  lui-même  pour  ses  navigateurs  des 
instructions  et  des  cartes.  Il  leur  disait,  avec  un  vrai  génie  :  a  Allez 
a  vers  le  cap  Bojador,  cette  barrière  infranchissable.  Vous  ne  la  fran- 
a  chirez  pas,  peut-être  ;  mais  vous  vous  élèverez  au  large,  et  vous  ferez 
«  d'autres  découvertes.  Puis  vous  retiendrez,  et  nous  recommence- 
a  rons  jusqu'à  ce  qu'il  soit  franchi.  » 

a  Voilà  le  génie,  cette  sagacité  pleine  de  prévoyance  et  d'audace  qui 
mesure  la  portée  des  autres  hommes,  et  en  leur  commandant  les  élève 
à  la  hauteur  de  ses  propres  desseins  !  Ce  fut  le  caractère  des  plus  grands 
hommes;  le  prince  Henri,  dans  son  observatoire  du  cap  Saint-Vincent, 
a  montré  cette  rare  puissance.  Comme  il  l'avait  prédit,  comme  il  le 
voulut,  le  cap  Bojador  fut  franchi,  et  les  grandes  découvertes  commen- 
cèrent. Ces  grandes  découvertes,  ces  merveilleuses  nouvelles  des  pays 
lointains,  cette  habitude  de  la  hardiesse  et  du  succès  animaient  sans 
cesse  le  génie  portugais,  et  lui  communiquaient  une  ardeur  utile  à 
toutes  choses.  I^  prince  Henri  a  beaucoup  fait  pour  son  pays  et  même 
pour  l'Europe,  car  les  hommes  qui  donnent  ainsi  le  premier  mouve- 
ment sont  en  partie  les  auteurs  des  grandes  choses  qui  se  font  même 
après  eux.  w 

On  ne  nous  reprochera  pas  d'avoir  cité  cette  page  de  l'éloquent  au- 
teur du  Tableau  de  la  littérature  au  moyen  âge\  Mais  pour  bien  faire 
apprécier  les  entreprises  du  prince  Henri,  il  est  nécessaire  de  reprendre 
les  choses  de  plus  haut. 

On  raconte  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  en  1291,  deux  ga- 
lères furent  équipées  à  Gênes  aux  frais  de  quelques  riches  citoyens  de 

«  Yillemaîn,  LiUér.  au  moyen  âge,  t.  H,  p.  299,  édit.  de  1862. 
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la  cité,  en  tête  desquels  on  nomme  Thedisio  Doria  et  les  frères  Vivaldi, 
dans  le  dessein  de  contourner  l'Afrique  par  l'ouest  pour  trouver  la 
route  de  l'Inde.  Les  deux  frères  Vivaldi  prirent  de  leur  personne  part  à 
l'expédition.  L'antique  tradition  de  la  forme  péninsulaire  de  l'Afrique 
ne  s'était  jamais  complètement  éteinte  dans  les  écoles  d'Italie  ; 
c'était  une  opinion  commune,  bien  qu'elle  ne  reposât  alors  sur  aucun 
fait  authentique ,  que  les  vaisseaux  pouvaient  arriver  dans  Tlnde  en 
passant  par  le  détroit  de  Ceuta ,  —  le  détroit  de  Gibraltar,  comme 
nous  disons  aujourd'hui.  Des  deux  galères  génoises,  l'une  loucha,  à 
ce  qu'il  paraît ,  sur  les  récifs  de  la  côte  du  Maroc  et  dut  rebrousser 
chemin  ;  l'autre  se  perdit  à  l'entrée  d'un  grand  fleuve  qui  paraît  être 
notre  SénégaP.  Cinquante-trois  ans  plus  tard,  en  1346,  un  marin  de 
l'île  de  Majorque,  nommé  Jac  Ferrer,  tenta  aussi  de  suivre  la  cote  oc- 
cidentale d'Afrique  au  delà  des  Canaries ,  pour  aller  à  la  découverte 
d'une  ((  rivière  de  l'Or,  »  riu  de  Lor^  et  il  ne  fut  pas  plus  heureux, 
selon  une  légende  de  la  Carte  Catalane  de  1375  inscrite  à  la  hauteur 
du  cap  Bojador*.  Ces  entreprises  avortées  rappellent  celle  d'Eudoxe  au 
temps  des  Ptolémées',  et  reportent  la  pensée  jusqu'à  l'heureujse  et  ra- 
pide exploration  carthaginoise  de  Hannon,  plus  de  500  ans  avant  notre 
ère,  qui  s'avança  en  quelques  semaines  bien  au  delà  du  cap  Vert  et  du 
Sénégal,  jusqu'à  la  baie  de  Cherbro  de  nos  cartes,  près  deSierra  Leone*. 
Ces  infructueux  essais  du  treizième  et  du  quatorzième  siècles  n'en  font 
que  mieux  ressortir  la  persistance  intelligente  du  prince  Henri,  qui  eut 
longtemps  à  vaincre  non  pas  seulement  les  difficultés  réelles  de  l'en- 
treprise, mais  plus  encore  les  appréhensions  qu'inspiraient  ces  parages. 
Les  noms  de  mer  Impénétrable,  d'océan  Ténébreux,  frappaient  les  ima- 
ginations d'une  terreur  superstitieuse.  Depuis  longtemps,  cependant, 
on  en  avait  reconnu  les  archipels.  Un  passage  de  Pétrarque,  dans  son 
Traité  de  la  vie  solitaire  (écrit  en  1346)  montre  que,  dès  le  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  peut-être  à  la  fin  du  treizième,  les  Gé- 
nois avaient  visité  les  îles  Fortunées,  qui  sont  nos  Canaries.  C'est  pré- 


*  Pertz,  der  àllesie  Versuch  zur  Entdeckung  des  Seewegs  nach  Odindien.  Berlin,  1859; 
Irad.  dans  les  Nouv.  Ann,  des  voy.,  sept.  1859,  p.  257,  avec  des  remarques  de  M.  d'Ave- 
zac,  ibid.,  p.  273.  —  *  Noliccs  et  Extr.  des  inanusci.,  t.  XiV,  1841,  p.  66.  —  '  Ci-dessus, 
p.  151.  —  *  Ci-dessus,  p.  36. 
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cîsémenl  vers  ce  temps,  nous  Tavons  vu  tout  à  l'heure,  que  Tliedisio 
Doria  et  les  Vivaldi  conçurent  la  pensée  d'une  exploration  des  cotes 
africaines  de  l'Atlantique.  Sur  une  carte  italienne  de  1351  publiée  par 
le  comte  Baldelli  Boni  dans  son  édition  de  Marco  Polo  (1827),  on  voit 
figurer  les  Canaries,  les  Açores  et  Tîle  de  Madère,  cette  dernière  sous 
le  nom  d'isola  di  Legname,  ou  île  Boisée,  nom  dont  la  dénomination 
actuelle  n'est  que  la  traduction  portugaise.  Les  communications  scien- 
tiûques  étaient  alors  si  lentes  et  si  imparfaites,  que  longtemps  après, 
à  diverses  reprises,  des  marins  italiens,  portugais  et  normands  crurent 
avoir  découvert  ces  îles,  dont  la  couronne  de  Gastille  avait  pris  pos- 
session depuis  1545.  Le  célèbre  Jean  de  Bélhencourt,  gentilhomme 
normand  qui  a  laissé  de  curieux  mémoires  (publiés  seulement  en  1650) 
sur  ses  courses  dans  ces  parages,  y  était  en  1402  *. 


CVIU 

C'est  treize  ans  plus  tard,  en  1415,  que  commencent  les  expéditions 
organisées  par  le  prince  Henri*.  Ses  premiers  envoyés,  comme  il  l'avait 
prévu,  s'arrêtèrent  en  deçà  du  cap  Bojador,  grand  promontoire  de  la 
côte  Saharienne  situé  à  peu  près  sous  le  26*  degré  de  latitude  N., 
presque  en  vue  des  Canaries.  En  1418,  Juan  Gonzalez  Zarco  et  Tristan 
Vaz  Texeira,  deux  gentilshommes  de  la  maison  du  prince,  reprirent  la 
mer  avec  ordre  de  passer  le  terrible  cap,  et  de  reconnaître  toutes  les 
terres  qui  devaient,  selon  l'opinion  des  savants,  s'étendre  jusqu'à  l'équa- 
teur.  Une  affreuse  tempête,  qui  les  jeta  dans  une  petite  île  qu'ils  nom- 
mèrent Puerto  Santo,  les  obligea  de  revenir  à  Sagrès.  Les  deux  explora- 
teurs repartirent  bientôt  après,  en  1419;  et  cinglant  directement  sur 
Puerto  Santo,  ils  virent,  cette  fois,  un  peu  plus  loin  vers  le  S.  0.,  la 
grande  île  de  Madère  qu'ils  crurent  avoir  découverte  :  on  vient  de  voir 

*  Histoire  de  la  première  descouver  le  et  conqueste  des  Canaries  faicte  dès  Van  1402  par 
messire  Jean  de  Bélhencourt.  Paris,  1650.  — J.  von  Hinutoli,  c/te  Canar.  Ins.,  p.  15.  Berlin, 
1854.  —  *  J.  dé  Barros,  dans  VHist.  des  voy.  de  M.  Walckenaer,  t.  1,  p.  62  et  suir.,  1826; 
Azurara,  Chronica  do  descobrim.  e  conq.  de  Guiné,  dada  a  luz  per  visconde  da  Carreira. 
Paris,  1841  (cette  chronique,  écrite  en  1455,  s'arrête  à  Tannée  1448)  ;  WappaBus,  Vntersu- 
chungen  ûber  die  geogr.  Entdeck.  unter  Heinrich  dern  Seefahrer,  1842;  Santarem,  Re- 
cherches sur  la  decouv,  des  pays  situés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  1  vol.  et  atlas; 
Paris,  1842. 
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qu'elle  rélait  depuis  au  moins  trois  quarts  de  siècle.  L'île  était  entière- 
ment couverte  de  bois  ;  Gonzalez  et  Texeira  y  mirent  le  feu  pour  la 
rendre  capable  de  culture.  On  dit  que  Tincendie  dura  sept  ans  entiers, 
si  bien  que  le  bois  devint  aussi  rare  dans  l'îlequ'il  y  avait  été  commun. 
Le  prince  Henri  y  fît  transporter  de  Sicile  des  cannes  à  sucre  qui  réus- 
sirent merveilleusement. 

Enfin  ce  cap  Bojador  si  redouté  fut  franchi  en  1435;  l'honneur  de 
ce  fait  de  navigation,  que  la  marine  d'alors  regarda  comme  très-hardi, 
appartient  à  un  marin  de  Lagos  appelé  Gil  Ëanes.  Il  dépassa  le  cap  de 
trente  lieues,  et  revint  à  Sagrès  annoncer  sa  réussite.  L'année  suivante 
le  même  explorateur  poussa  vingt-quatre  lieues  encore  au  delà  de  sa 
précédente  station,  jusqu'à  l'entrée  d'une  baie  où  débouche  un  cours 
d'eau  marqué  sur  nos  cartes  sous  le  nom  de  rio  do  Ouro.  Ce  fut  Antonio 
Gonzalez,  sept  ans  après  Gil  Eanes  (1442),  qui  nomma  ainsi  cette  ri- 
vière, près  de  laquelle  les  Maures  lui  avaient  apporté  une  quantité 
considérable  de  poudre  d'or. 

On  voit  avec  quelle  extrême  lenteur,  malgré  les  excitations  du  prince 
Henri,  ses  gens  de  mer  avançaient  dans  leurs  reconnaissances  ;  aussi 
faut-il  dire  que  leur  but  n'était  pas  uniquement  de  pousser  en  avant 
des  explorations  géographiques,  mais  aussi  de  chercher  de  l'or  et  des 
moyens  de  trafic.  Nuno  Tristam,  excité  par  le  succès  de  Gonzalez,  fit 
le  même  voyage  en  1443;  il  poussa  plus  avant,  doubla  le  cap  Blanc 
(vers  le  21*  degré  de  latitude),  et  vit  les  îles  situées  dans  la  baie  d'Ar- 
guim  que  le  cap  recouvre.  L'année  suivante,  une  association  fut  formée 
dans  la  ville  de  Lagos  (située  non  loin  de  la  résidence  du  prince  Henri) 
pour  la  poursuite  des  découvertes.  Une  flottille  de  dix  caravelles  fut 
équipée,  et  Gil  Eanes  en  eut  le  commandement.  Ici,  il  faut  le  dire,  on 
voit  percer  une  disposition  qui  n'a  plus  tout  à  fait  le  caractère  des  pre- 
mières entreprises.  L'esprit  de  lucre,  de  lucre  immédiat,  domine  la 
pensée  scientifique  et  les  vues  élevées  du  noble  instigateur  des  précé- 
dents voyages.  C'est  de  l'or  qu'il  faut  avant  tout  rapporter  aux  spécu- 
lateurs de  Lagos*  On  s'en  aperçoit  à  la  conduite  de  l'expédition.  A 
peine  arrivés  à  la  baie  d'Arguim,  les  Portugais  surprennent  une  bour- 
gade habitée  par  les  Maures,  tuent  ce  qui  résiste,  et  font  le  reste  prison- 
nier. C'était  un  butin  qui  amenait  des  rançons  ou  donnait  des  esclaves^ 


304  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

Cependant  chacune  dès  années  suivantes  est  marquée  par  un  pas  en 
avant.  En  1446,  Nuno  Tristam  voit  l'estuaire  du  Sénégal  (par  16*"  de 
latitude),  et  dépassant  le  grand  fleuve  pousse  au  sud-est  jusqu'au  vaste 
promontoire  boisé  qui  reçoit,  des  forêts  verdoyantes  dont  il  est  cou- 
ronné, le  nom  devenu  si  célèbre  de  cap  Vert.  Les  anciens  avaient  bien 
justement  donné  à  ce  grand  cap,  un  des  plus  remarquables  du  monde, 
le  nom  à'Hesperu  Ceras  ou  Corne  du  Couchant,  car  c'est  eu  effet  la 
pointe  la  plus  occidentale  du  continent  africain.  En  1447,  Nuno  Tris- 
tam découvre  la  large  baie  où  débouche  le  rio  Grande,  et  y  trouve  la 
mort  dans  un  engagement  avec  les  nègres.  En  1448,  Alvaro  Fernandez 
va  jusqu'aux  approches  de  Sierra  Leone,  au  9*  degré  de  latitude.  Ce 
qui  contribuait  à  rendre  si  lent  le  progrès  de  ces  reconnaissances  por- 
tugaises, qu'une  seule  expédition  déterminée  achèverait  aisément  en 
une  seule  campagne  jusqu'au  point  oii  nous  les  voyons  arrivées  après 
trente-trois  ans  d'efforts  incessamment  renouvelés,  c'est  que  chaque 
commandant,  dès  que  son  exploration  l'a  conduit  à  un  point  notable 
au  delà  de  l'exploration  précédente,  revient  invariablement  à  Lagos 
vers  le  prince  Henri,  comme  pour  se  retremper  dans  de  nouvelles 
instructions. 

Les  années  1454  et  1455  voient  s'accomplir  un  voyage  plus  célèbre 
ou  du  moins  plus  connu  que  la  plupart  des  précédents,  celui  du  Vé- 
nitien Ca-da-Mosto,  engagé  au  service  du  prince  Henri.  11  est  plus 
connu,  disons-nous,  que  les  voyages  des  autres  explorateurs  du  prince 
Henri  :  c'est  le  seul,  en  effet,  dont  nous  ayons  la  relation  écrite  par 
le  voyageur  même*.  Son  intérêt  est  dans  les  détails  authentiques  qu'il 
renferme  sur  la  plupart  des  pays  qu'avaient  reconnus  depuis  1416  les 
navigateurs  portugais,  et  plus  particulièrement  sur  les  contrées  du  Sé- 
négal, du  cap  Vert  et  de  la  Gambie;  car  il  ne  dépasse  pas  la  limite 
atteinte  par  les  voyages  de  Tristam  et  d'Alvaro  Fernandez  en  1447  et  48. 
Ca-da-Mosto  ût  deux  expéditions  successives,  en  1455  et  56.  Après 
avoir  touché,  dans  la  première,  à  Madère  et  aux  Canaries,  il  vit  le  cap 
Blanc,  atterra  au  fleuve  Sénégal  et  atteignit  le  cap  Vert,  où  il  ren- 

*  Âluyso  da  Cadainosto,  el  Libro  de  la  prinia  navigazione  per  Oceano  a  le  terre  de  Nigri, 
Vicentia,  1507  ;  et  daiis  Ramusio,  vol.  I,  p.  115.  —  Zurla,  dei  Viaggi  de  Cadain.  distertaz. 
Venez.,  1815;  — Waickenaer,  Hi$l,  des  voy.,  I,  p.  288  et  suiv. 
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contra  deux  autres  caravelles  dont  Tune  était  commandée  par  un  de  ses 
compatriotes,  AntonioUo  Usodimare,  gentilhomme  génois  entré  comme 
lui  au  service  de  l'infant  dom  Henri.  Les  deux  flottilles  continuèrent 
ensemble  leur  navigation  jusqu'à  la  Gambie,  d'où  ils  revinrent  au  Por- 
tugal. Dans  le  voyage  de  1456,  que  Gà-da-Mosto  et  Usodimarc  reprirent 
de  concert,  ils  ne  s'avancèrent  pas  plus  loin  que  l'archipel  des  Bissa- 
gos,  vis-à-vis  du  rio  Grande;  mais  ils  virent  pour  la  première  fois  et 
reconnurent  une  partie  des  îles  du  cap  Vert,  groupe  nombreux  situé  à 
une  centaine  de  lieues  à  l'ouest  du  cap.  Une  lettre  d'Usodimare  se  con- 
serve dans  un  manuscrit  des  Archives  de  Gênes  \  Antonio  de  Noli  revit 
les  iles  du  cap  Vert  en  1462,  et  en  compléta  la  reconnaissance.  Dans 
celte  même  année  1462,  Pedro  de  Gintra  et  Suero  da  Gosla  dépassèrent 
Sierra  Leone  et  allèrent  jusqu'au  cap  Mesurado,  vers  le  6^*  degré  de 
latitude. 

L'année  1463  fut  la  dernière  du  prince  Henri.  Il  mourut  à  sa  rési- 
dence de  Sagres,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans  ;  il  en  avait  consacré  qua- 
rante-huit à  provoquer,  à  encourager,  à  diriger  les  explorations  mari- 
times. Aussi  mérila-t-il,  sans  avoir  navigué,  le  surnom  d'Henri  le 
Navigateur,  que  ses  contemporains  lui  décernèrent  et  que  l'histoire  lui 
a  conservé*.  Ge  n'est  pas  seulement  le  Portugal  qui  aurait  dû  une  statue 
d'or  à  ce  prince,  véritable  fondateur  de  la  grandeur  politique  et  com- 
merciale de  sa  patrie  :  la  science  aussi  lui  doit  une  place  éminente 
parmi  les  plus  grands  promoteurs  de  l'étude  du  globe  et  des  découvertes 
géographiques. 

Les  reconnaissances  effectuées  par  les  Portugais  du  vivant  du  prince 
Henri,  depuis  le  cap  Noun,  qui  marque  au  sud  la  limite  du  Maroc,  jus- 
qu'au cap  Mesurado  vers  l'entrée  de  la  Guinée,  décrivent  une  vaste  courbe 
de  29  degrés  de  développement,  à  peu  près  1,700  milles  géographi- 
ques de  60  au  degré.  Dans  cette  première  phase  de  leurs  explorations, 
qui  a  duré  tout  près  d'un  demi-siècle,  les  Portugais  ont  relevé  le  tiers 
environ  de  la  côte  africaine  jusqu'au  grand  cap  du  Sud,  qu'ils  n'attein- 
dront qu'après  vingt-trois  années  encore  d'efforts  et  de  constance.  Nous 

1  Graberg  de  Ucmsœ,  Storia  délia  geograf,,  dans  les  Annali  di  geogr.  et  di  itatùt.jY.  It, 
p.  !2o6  et  280,  1802.  —  «  Voy.  H.  Major,  the  Ufe  of  Prince  Henry  of  Portugal  Lond., 
18G8,  m-8. 
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avons  (lil  à  quelles  causes  il  faut  allribuer  le  peu  de  rapidité  de  celle 
marche,  qui  nous  parail  si  lente  aujourd'hui,  et  qui  n'en  était  pas 
moins  pour  les  contemporains  un  ob^et  d'étonnemenl  et  d'admiralion. 


GIX 

La  mort  de  l'Infant  interrompit  durant  plusieurs  années,  il  est  vrai, 
la  suite  des  explorations.  Elles  ne  furent  reprises  qu'en  1471. 

Dans  cette  année  1471,  toute  la  côte  de  Guinée  fut  reconnue,  là  où 
le  littoral  africain,  après  le  cap  Mesurado,  court  d'abord  au  sud-est, 
puis  à  l'est,  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Bénin.  Les  Portugais  étaient  ar- 
rivés là  sur  un  terrain  où  d'aventureux  marins,  partis  d'un  port  de  la 
Normandie,  avaient  pris  pied  cent  ans  avant  eux.  Ces  anciennes  courses 
des  navires  de  Dieppe  restèrent  à  peu  près  ignorées,  parce  qu'elles  fu- 
rent bientôt  interrompues;  il  n'en  est  pas  moins  bien  constaté  qu'un 
comptoir  nommé  le  Pelit  Dieppe  avait  été  fondé  en  1564  sur  un  point 
de  la  côte  qui  se  trouve  presque  à  mi-chemin  de  Sierra  Leone  au  cap 
de  las  Palmas^  Mais  ces  navigations  du  quatorzième  siècle,  inconnues 
aux  autres  nations  maritimes,  restèrent  sans  résultats  pour  la  suite  des 
découvertes;  la  gloire  du  prince  Henri  de  Portugal,  promoteur  des 
premières  entreprises  de  sa  nation,  n'en  reçoit  aucune  atteinte.  Les 
savants  dont  le  patriotisme  un  peu  exclusif  a  contesté  l'indiscutable 
réalité  des  navigations  normandes  *  auraient  pu  s'épargner  une  polémi- 
que qui  ne  pouvait  rien  ajouter  à  l'honneur  des  navigateurs  portugais 
du  quinzième  siècle  :  il  n'y  a  de  découvertes  réelles  que  celles  qui  pren- 
nent date  dans  la  science. 

Joaô  de  Santarem  et  Petro  de  Escalone,  les  explorateurs  de  la  côte 
de  Guinée  en  1471,  portèrent  leurs  reconnaissances  au  delà  du  Gabon 
jusqu'au  delta  du  fleuve  Ogovaï  et  au  cap  Santa-Catarina  ;  pour  la 
première  fois  la  ligne  fut  franchie  cl  le  pavillon  portugais  flotta  dans 
rhémisphère  austral.  Dans  celle  année  1471  et  l'année  suivante,  quel- 

*  Eslancelin,  Rech,  sur  les  voyages  des  navig.  norm.  en  Afr.,  1852.  —  •  Santarem, 
Rech,  sur  lapriorilé  des  découv»,  portugaises  sur  la  côle  occid, d'Afrique,  p.  G.  Paris,  1841; 
et  Recherches  sur  la  découv,  des  pays  situés  sur  la  côle  occid.  d'Afrique.  Paris,  1 843,  i  toI. 
in^*  et  atlas. 
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ques-uncs  des  îles  répandues  dans  le  golfe  de  Guinée  furent  découvertes, 
Fernando  Po,  nolaniuient,  qui  fut  d'abord  nommée  Hermosa,  ou  la 
Belle.  Durant  treize  ans,  les  Portugais  ne  songèrent  pas  à  dépasser  ces 
parages,  où  les  retenaient  la  richesse  des  échanges  et  le  soin  d'élever  des 
forts  pour  les  protéger.  En  1484,  seulement  Diego  Cam  franchit  le  cap 
Sainte-Catherine,  arriva  à  l'embouchure  du  Zaïre,  sous  le  6®  degré  de 
lah'tude  méridionale, et,  après  avoir  remonté  ce  grand  fleuve  à  une  cer- 
taine distance  dans  les  terres,  continua  d'avancer  au  sud,  jusqu'à  la 
dislance  de  1125  milles  du  cap  Sainte-Catherine,  érigeant  à  chaque 
station  des  colonnes  aux  armes  royales*.  I/expédition  dura  jusqu'au 
commencement  de  1485.  Familiarisés  avec  les  mers  africaines  par  une 
pratique  de  trois  quarls  de  siècle,  les  Portugais  ne  craignent  plus  d'y 
prolonger  leurs  explorations.  Celle-ci,  d'ailleurs,  élait  dans  des  condi- 
tions particulières.  Diego  Cam  avait  à  son  bord  comme  cosmographe  un 
Allemand,  Martin  Behaim,  qui  se  glorifiait  d'avoir  eu  pour  maître  le 
plus  savant  mathématicien  du  temps,  Begiomontanus,  et  qui,  comme 
tant  d'autres,  avait  quitté  sa  patrie  pour  venir  chercher  en  Portugal 
l'emploi  de  ses  talenls*.  De  retour  à  Nuremberg,  sa  ville  natale,  en  1492, 
Behaim  y  construisit  un  globe  lerroslre  qui  s'y  conserve  encore  comme 
un  précieux  dépôt,  et  qui  a  rendu  son  nom  célèbre'.  On  lit  dans  un  des 
coins  du  globe  cette  curieuse  légende  :  «  11  faut  savoir  que  celte  figure 
du  globe  représente  toute  la  grandeur  de  la  terre,  tant  en  longitude 
qu'en  latitude,  mesurée  géomélriquementd'après  ce  quePtolémée  dit 
dans  son  livre  intitulé  Cosmographia ;  savoir,  une  partie,  et  ensuite 
le  reste  d'après  le  chevalier  Marc  Paul,  qui,  de  Venise,  a  voyagé  dans 
l'Orient  l'an  1250,  ainsi  que  d'après  ce  que  le  respectable  docleur  et 

.  '  Burros,  !'•  Dec,  livre  III,  ch.  m  et  iv.  —  *  Martin  Behaim  n*était,  inal<jré  tout,  qu*uii 
médiocre  cosmographc  et  un  observateur  tres-nialhabile,  comme  le  prouvent  les  chiffres  de 
latitude  prodigieusement  erronés  qu'il  a  consignés  sur  son  globe  à  Tcxtrémilé  de  la  côte 
d'Afrique.  Nous  renverrons  sur  ce  point  aux  remarques  de  M.  Oscar  Peschel,  Geschichie  deê 
ZeitoUers  der  Entdeckungen,  p.  90.  Stuttgart,  1858.  ^  ^  chr.  von  Miirr,  Ge$ch.  de»  RU- 
ters  Narlhi  Behaim.  Nlirnb.,  1778,  et  Golha,  1801  ;  trad  fr.  par  Jansen.  Paiis,  1801  ; 
W.  Ghillany,  Gesch.  des  Seefahrers  Martin  Behaim,  Niirnb.,  1855,  in-4';  J.  Lclewell, 
GéO(jr,  du  moyen  âge.  Épilogue,  y.  i8i  et  suiv*  Bruxelles,  1857,  iu-8".  —  Nous  avons  re- 
produit dans  l'Atlas,  pi.  IX,  d'après  la  copie  de  L<>lewell,  une  représentation  du  globe  de 
Behaim,  dont  il  faut  rapprocher  (ibid,)  la  curieuse  carie  portugaise  de  1481)  découverte  par 
le  \y  Kohi  dans  les  collections  du  British  Muséum,  et  publiée  dans  le  journal  géographique 
de  Berlin  en  1850,  p.  44 i. 
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chevalier  Jean  de  Mandeville  a  dil,  en  13ï22,  dans  un  livre  sur  les  pays 
inconnus  à  Ploléinée  en  Orient,  avec  toutes  les  îles  qui  y  appartiennent 
et  d'où  nous  viennent  les  épiceries  et  les  pierres  précieuses.  Mais  Fil- 
lustre  dom  Juan,  roi  de  Portugal,  a  fait  visiter  par  ses  vaisseaux,  en 
1485,  tout  le  reste  de  la  partie  du  globe,  vers  le  midi,  que  Ptolémée 
n'a  pas  connue,  découverte  à  laquelle  moi,  qui  ai  fait  ce  globe,  me 
suis  trouvé.  Vers  le  couchant  est  la  mer  appelée  l'Océan,  où  l'on  a  éga- 
lement navigué  plus  loin  que  ne  l'indique  Plolémée,  et  au  delà  des 
Colonnes  d'Hercule  jusqu'aux  îles  Açorcs,  Fayal  et  Pico,  qui  sont  habi- 
tuées par  le  noble  et  pieux  chevalier  Job  de  Huerter  de  Mœrkirchen, 
mon  cher  beau-père,  qui  y  demeure  avec  les  colons  qu'il  y  a  conduits 
de  Flandre,  et  qui  les  possède  et  les  gouverne.  Vers  la  région  ténébreuse 
du  Nord,  on  trouve,  au  delà  des  bornes  indiquées  par  Ptolémée, 
l'Islande,  la  Norvège  et  la  Russie,  pays  qui  nous  sont  aujourd'hui 
connus  et  vers  lesquels  on  envoie  tous  les  ans  des  vaisseaux  ;  quoique 
le  monde  soit  assez  simple  pour  croire  que  la  forme  et  la  construc- 
tion du  globe  terrestre  ne  pei'metlent  pas  d'aller  et  de  naviguer  par- 
tout. » 

On  lit  près  des  îles  du  Prince,  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Martin, 
dans  le  golfe  de  Bénin  :  a  Ces  îles  furent  découvertes  par  les  vaisseaux 
que  le  roi  de  Portugal  envoya  veis  ces  ports  du  pays  des  Maures , 
l'an  1484.  Ce  n'étaient  que  des  déserts,  et  nous  n'y  trouvâmes  aucun 
homme,  mais  seulement  des  forêts  et  des  oiseaux.  Le  roi  de  Portugal  y 
fait  passer  tous  les  ans  ceux  de  ses  sujels  qui  ont  mérité  la  mort,  tant 
hommes  que  femmes,  et  leur  donne  des  terres  à  labourer  pour  se 
nourrir,  afin  que  ces  pays  soient  habités  par  les  Portugais.  » 

Enfin,  au-dessus  du  cap  de  Bonne-Espérance,  on  lit  cette  autre  lé- 
gende qui  résume  l'expédition  de  1484,  dont  Martin  Behaim  faisait 
partie  : 

a  L'an  1484  après  la  naissance  de  J.-C,  l'illustre  dom  Juan,  roi  de 
Portugal,  fit  équiper  deux  vaisseaux  qu'on  appelle  caravelles,  munis 
d'hommes  avec  des  armes  et  des  vivres  pour  trois  ans.  11  fut  ordonné 
à  l'équipage  de  naviguer,  au  delà  des  Colonnes  plantées  par  Hercule  en 
Afrique,  toujours  vers  le  midi  et  vers  les  lieux  où  se  lève  le  soleil,  aussi 
loin  qu'il  leur  serait  possible  ;  et  ledit  roi  chargea  aussi  ces  vaisseaux 
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de  toutes  sortes  de  marchandises,  pour  êlre  vendues  el  données  en 
échanges,  ainsi  que  de  dix-huit  chevaux  avec  tous  leurs  beaux  harnais, 
qui  furent  mis  dans  les  vaisseaux  pour  en  faire  présent  aux  rois  maures, 
à  chacun  un,  quand  nous  le  jugerions  convenable.  On  nous  donna 
aussi  des  échantillons  de  toutes  sortes  d'épiceries  pour  les  montrer  aux 
Maures,  afin  de  leur  faire  connaître  parla  ce  que  nous  venions  chercher 
dans  leur  pays.  Étant  ainsi  équipés,  nous  sortîmes  du  port  de  la  ville 
de  Lisbonne,  et  fîmes  voile  vers  l'île  de  Madère  où  croît  le  sucre  de 
Portugal  ;  et  après  avoir  doublé  les  îles  Fortunées  et  les  îles  sauvages 
de  Canarie,  nous  trouvâmes  des  rois  maures  auxquels  nous  fîmes  des 
présents,  et  qui  nous  en  offrirent  de  leur  côté.  Nous  arrivâmes  dans  le 
pays  appelé  royaume  de  Gambie,  où  croît  la  malaguelte  ;  il  est  éloigné 
de  800  lieues  allemandes  du  Portugal.  Après  quoi  nous  passâmes  dans 
le  pays  du  roi  deFurfur,  qui  en  est  à  1,200  lieues  ou  milles,  et  où 
croît  le  poivre  qu'on  appelle  poivre  de  Portugal.  Plus  loin  encore  est 
un  pays  où  nous  trouvâmes  l'écorce  de  cannelle.  Nous  trouvant  alors  à 
2,500  lieues  du  Portugal,  nous  revînmes  chez  nous,  et  le  dix-neuvième 
mois  nous  fûmes  de  retour  chez  notre  roi.  » 

A  mesure  qu'on  approchait  de  l'extrémité  probable  du  continent 
africain,  telle  que  l'indiquaient  les  cosmographes  et  les  planisphères*, 
l'impatience  d'alleindre  enfin  ce  terme  suprême  de  tant  d'efforts 
redevenait  plus  impérieuse.  A  peine  Diego  Cam  et  Martin  Behaim 
furent-ils  de  retour  à  Lisbonne,  qu'une  nouvelle  expédition  fut  orga- 
nisée sous  le  commandement  de  Bnrtholomeu  Diaz.  La  famille  du  nou- 
veau capitaine  était  déjà  célèbre  dans  l'histoire  des  découvertes.  L'ex- 
pédition, composée  de  trois  bâtiments,  mit  à  la  voile  vers  la  fin  du 
mois  d'août  1486,  et  cingla  droit  au  Sud.  Arrivé  à  120  lieues  portu- 
gaises, ou  360  milles,  du  point  où  s'était  arrêté  le  dernier  explorateur, 
Diaz  éleva  sur  la  côte  une  croix  avec  les  armes  de  Portugal  ;  selon  Bar- 
ros,  ce  poin  t  serait  à  24*"  de  latitude  sud  '.  Ici  Diaz  se  détermina  à  prendre 
le  large,  où  la  navigation  devait  être  plus  facile,  et  à  courir  une  bordée 
considérable  avant  de  se  rapprocher  de  terre;  il  arriva  de  là  que  lors- 
qu'il  mit  le  cap  à  l'est  pour  revenir  vers  la  côte,  il  avait  notable- 

*  Le  prince  Henri  avait  reçu,  deux  ans  avunt  sa  mort,  une  copie  faite  par  frà  Mauro  lui- 
même  de  la  carte  du  couvent  de  San-Michol  de  Murano.  —  <  Dec  T   liv.  ni,  ch.  iv. 
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ment  dépassé  au  sud  la  pointe  extrême  du  continenl.  L'endroit  où  il 
vint  atterrir  se  trouvait  à  40  lieues  à  l'est  du  cap  tant  désiré,  qu'il 
avait  laissé  derrière  lui  sans  l'avoir  aperçu.  Ce  fut  seulement  au  re- 
tour, après  s'être  encore  avancé  à  Test  de  quelques  journées  jusqu'à 
une  large  baie  qui  porte  aujourd'hui  sur  nos  caries  le  nom  d'Âlgoa  (à 
l'entrée  méridionale  de  la  Cafrerie),  queDiaz  et  son  équipage,  avec  une 
joie  difficile  à  décrire,  virent  se  dresser  l'imposant  promontoire  qui 
forme  la  pointe  australe  de  l'Afrique.  Une  tempête  dont  il  y  fut  assailli 
faillit  changer  en  un  jour  de  deuil  celte  heure  d'allégresse.  Impatient, 
cependant,  d'annoncer  la  grande  nouvelle,  Diaz  revint  en  toute  hâte  à 
Lisbonne.  En  souvenir  de  la  tourmente  qu'il  aviiit  essuyée  en  doublant 
le  promontoire,  il  lui  avait  donné  le  nom  de  cap  des  Tempêtes  (cabo 
de  las  Tormentos);  mais  par  une  heureuse  inspiration,  le  roi  dom 
JoaÔ  H  ne  voulut  pas  accepter  ce  nom  de  triste  augure.  «  Ce  cap  nous 
ouvre  la  route  de  l'Asie,  dit-il  :  il  sera  nommé  le  cap  de  Bonne-Es- 
ter ance.  » 
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Nous  touchons  à  la  plus  grande  époque  de  l'histoire  de  Thumanité. 
Une  immense  rénovation  se  préparait  lentement  depuis  deux  siècles  : 
celte  rénovation  va  s'accomplir.  Une  vie  inconnue,  pleine  d'aspira- 
tions et  d'énergie,  s'est  éveillée  dans  le  sein  de  la  chrétienté,  appelant 
partout  un  ordre  nouveau  et  de  nouveaux  aliments.  L'esprit  qui  s'élève 
et  se  fortifie  embrasse  déjà  de  plus  vastes  horizons;  la  pensée  se  dé- 
gage, péniblement  encore  et  non  sans  combats,  des  sombres  entraves 
dont  le  moyen  âge  l'avait  enveloppée.  La  science  a  une  large  part  dans 
ce  prodigieux  mouvement  de  la  Renaissance,  qui  est  une  révolution  in- 
tellectuelle en  même  temps  qu'une  révolution  sociale,  et  au  premier 
rang,  peut-être,  la  science  du  globe.  Les  mémorables  découvertes  qui 
remplissent  la  fin  du  quinzième  siècle  et  le  premier  quart  du  seizième 
n'ont  pas  seulement  doublé  d'un  seul  coup  ce  que  l'on  connaissait  de 
la  surface  terrestre  :  en  amenant  de  nouvelles  relations,  en  suscitant 
de  nouveaux  rapports,  en  élargissant  le  champ  des  recherches,  des 
observations  et  des  études,  elles  ont  contribué  plus  que  tout  le  reste 
aux  merveilleux  progrès  qui  se  sont  accomplis  depuis  trois  cents  ans 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  et  au  rapide  dé- 
veloppement de  la  civilisation  moderne.  Â  aucune  époque  de  l'histoire, 
l'élroite  connexion  qui  relie  entre  eux  la  marche  de  la  civilisation  et  le 
développement  des  connaissances  géographiques  ne  s'affirme  d'une 
manière  plus  éclatante  que  dans  cette  magnifique  période  de  l'histoire 
contemporaine. 
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Les  trente  années  qui  ouvrent  celte  période,  de  1492  à  1522,  y  veu- 
lent être  circonscrites  dans  un  cadre  à  part.  C'est  dans  le  cours  de  ces 
trente  années  qu'ont  été  accomplies  les  découvertes  de  Colomb,  de 
Gama  et  de  Magellan ,  qui  ont  ajouté  un  hémisphère  à  la  carte  du 
monde,  et  relié  les  extrémités  occidentales  de  l'ancien  continent  à  ses 
extrémités  orientales.  Ce  sont  les  trois  voyages  initiateurs  du  monde 
moderne.  Après  eux,  le  pourtour  entier  du  globe  terrestre  est  connu,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  ne  reste  plus  à  y  ajouter  que  des  découvertes  secon- 
daires. 

Puis  autour  de  ces  trois  noms  se  groupent  d'autres  explorateurs  en 
grand  nombre,  ouvriers  de  la  deuxième  heure  qui  étendent  et  complè- 
lent  les  premières  découvertes;  ceux-là  tiennent  une  place  importante 
aussi,  quoique  secondaire,  dans  la  géographie  et  dans  l'histoire,  A  la 
suite  de  Colomb,  c'est  d'abord  le  Florentin  Americ  Vespuce,  le  pilote 
ignoré,  qui,  par  un  caprice  du  sort  aussi  monstrueux  que  bizarre,  a 
enlevé  aussi  au  Génois,  sans  le  savoir  ni  le  vouloir,  l'honneur  de  don- 
ner son  nom  au  continent  qui  venait  d'être  découvert  ;  puis  c'est  Ojeda, 
Pinzon,  Balboa,  Grijalva,  Ponce  de  Léon,  toute  une  armée  de  hardis 
aventuriers,  et  Cortez  enfin,  le  plus  célèbre  de  tous,  dont  les  courses 
rayonnent  dans  la  région  centrale  du  continent  américain.  Après  Gama, 
c'est  Albuquerque,  Almeyda,  Sequeira,  et  la  foule  de  marins  obscurs 
qui  sillonnent  les  mers  orientales,  visitent  les  îles  aux  épices,  et  pous- 
sent rapidement  leurs  reconnaissances  sur  les  côtes  de  la  Chine  et  du 
Japon.  Avec  Magellan,  enfin,  c'est  Pigafetta,  un  des  compagnons  du 
voyage,  à  qui  Ton  en  doit  la  relation.  Tous  réclament  leur  place  dans 
le  tableau  de  ces  trente  années  si  remarquables  et  si  remplies*. 


CXI 

En  l'année  1440  un  enfant  naissait  à  Gênes  dans  une  humble  famille 
d'artisans;  nul  alors  n'aurait  pu  prévoir  à  quelle  gloire  était  réservé  le 
nom  de  Cristoforo  Colombo  que  portait  cet  enfant*.  Sa  première  jeunesse 

•  l'n  énidil  Ivivarois,  ^f.  Oscar  Peschel,  on  a  aavammonl  exposé  les  phases  cl  discuté  les 
sources  dans  son  Histoire  du  siècle  des  découvertes,  Geschichte  des  Zeitalters  der  Entdeckun- 
yen.  StnU^arl,  18^8,  in-S'.  —  -  Il  y  a  eu  de  longues  et  vives  controverses  sur  la  date  et  le 
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est  ignorée  ;  on  voit  seulement  qu'elle  se  tourna  de  bonne  heure  vers 
la  marine.  11  avait  trente  ans  lorsque  vers  1476  il  vint  se  fixer  à  Lis- 
bonne; le  Portugal  était  depuis  longtemps  le  commun  rendez-vous  de 
tous  ceux  qu'attiraient  les  hasards  de  la  grande  navigation.  Colomb  Ht 
parlie  en  1477,  on  ignore  à  quel  titre  et  pour  quel  objet,  d'une  expé- 
dition aux  mers  du  Nord.  La  mer,  cependant,  ne  le  gardait  pas  touf 
entier;  dans  ses  intervalles  de  repos,  il  se  livrait  à  l'étude  des  cosmo- 
graphes et  dessinait  des  cartes  pour  les  marins,  ce  qui  exigeait  alors 
un  degré  peu  commun  de  savoir  et  d'expérience  nautique. 

C'était  une  existence  laborieusement  remplie,  fort  obscure,  au  total, 
et  très-médiocre.  Le  pauvre  marin  avait  grand'peine  à  subvenir  aux 
modestes  besoins  du  ménage,  —  car  il  avait  pris  femme  depuis  son  ar- 
rivée en  Portugal,  et  il  en  avait  un  fils.  Voici  ce  que  lui-même,  dans 
une  de  ses  lettres,  nous  apprend  sur  ces  années  de  sa  vie  :  c<  Dès  l'âge 
le  plus  tendre  j'allai  en  mer,  et  j'ai  continué  de  naviguer  jusqu'à  ce 
jour.  Quiconque  se  livre  à  la  pratique  de  cet  art  désire  savoir  les  se- 
crets de  la  nature  d'ici-bas.  Voilà  déjà  plus  de  quarante  ans  que  je 
m'en  occupe*.  Tout  ce  que  l'on  a  navigué  jusqu'ici  sur  les  mers,  je  l'ai 
navigué  aussi.  J'ai  eu  des  rapports  constants  avec  dés  hommes  lettrés, 
ecclésiastiques  et  séculiers,  latins  et  grecs,  juifs.et  maures,  et  beaucoup 
d'autres  sectes.  Pour  accomplir  ce  désir,  le  Seigneur  s'est  montré  favo- 
rable à  mes  desseins  ;  c'est  lui  qui  m'accorda  des  dispositions  et  de 
l'intelligence.  Le  Seigneur  me  gratifia  abondamment  de  connaissances 
dans  les  choses  de  la  marine.  De  la  science  des  astres  il  me  donna  ce 
qui  pouvait  suffire;  de  même  de  géométrie  et  d'arithmétique.  Déplus, 
il  m'accorda  la  capacité  et  l'habileté  manuelle  pour  dessiner  les  sphères 
et  y  placer  en  leurs  propres  lieux  les  villes,  les  rivières  et  les  montagnes. 
Dans  ce  temps,  j'ai  étudié  toutes  sortes  d'écrits,  l'histoire,  les  chroni- 
ques ,  la  philosophie ,  et  d'autres  arts  pour  lesquels  Notre-Seigneur 
m'ouvrit  l'intelligence .  »  Dans  un  autre  endroit  Colomb  dit  encore  : 
«  J'ai  passé  vingt-trois  ans  sur  mer.  J'ai  vu  tout  le  Levant,  et  le  Cou- 
lieu  de  naissance  de  Chiislophe  Colomb  ;  celles  que  nous  indiquons,  au  milieu  de  beaucoup 
d'incertitudes,  reposent  sur  les  minutieuses  recherches  d*un  savant  tout  à  fait  spécial  en  cette 
matière  :  d'Avezac,  Année  véritable  de  la  naissance  de  Christophe  Colomb,  et  revue  chronolo- 
gique des  principales  époques  de  sa  vie  (Bulletin  de  la  Société  de  géogr.  de  P/im,  juillet 
1872).  —  '  La  lettre  que  nous  citons  a  été  écrite  en  1501. 
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chant,  et  le  Nord  ;  j'ai  vu  l'Angleterre  ;  j'ai  été  plusieurs  fois  de  Lis- 
bonne à  la  côte  de  Guinée...  »  Enfin,  dans  un  traité  sur  les  zones  habi- 
tables, que  nous  n'avons  pas  mais  que  Fernand  Colomb  cite  dans  V His- 
toire de  son  père,  celui-ci  ajoutait  ce  détail  à  la  mention  de  son  voyage 
dans  le  Nord*  :  «  En  février  de  Tan  1477,  je  naviguai  cent  lieues  au 
delà  de  l'île  de  ïilé,  dont  la  partie  méridionale  est  sous  le  73*  degré, 
et  non  sous  le  63®,  comme  quelques-uns  le  prétendent  '  ;  elle  est  beau* 
coup  plus  à  l'ouest  que  la  ligne  qui  dans  Ptolémée  marque  l'occident. 
C'est  une  île  aussi  grande  que  l'Angleterre  ;  les  Anglais  y  trafiquent  ; 
et  en  particulier  les  habitants  de  Bristol.  A  l'époque  où  je  la  visitai,  la 
mer  n'était  pas  gelée,  et  les  marées  étaient  si  fortes  que  dans  quelques 
endroits  le  niveau  s'élevait  à  vingt-six  brasses  et  descendait  d'autant. 
Ce  n'est  pas  la  Thulé  dont  parle  Ptolémée,  ajoute  Colomb,  laquelle 
s'appelle  aujourd'hui  Frieslande.  »  Ce  nom  du  Frieslande  se  rapporte 
aux  îles  Feroër  :  il  était  connu  en  Italie  un  siècle  avant  le  voyage  de 
Christophe  Colomb  dans  ces  parages,  par  la  relation  et  la  carte  des 
frères  Zeni,  dont  nous  aurons  bientôt  à  dire  quelques  mots. 

C'est  moins  sans  doute  en  courant  les  mers  d'Afrique  et  d'Angle- 
terre qu'en  dessinant  ses  planisphères  maritimes  et  en  se  nourrissant 
de  la  lecture  des  philosophes,  —  comme  on  désignait  alors  les  hommes 
qui  se  livraient  à  la  culture  des  sciences,  —  que  Colomb  conçut  la 
première  pensée  de  l'entreprise  audacieuse  qui  a  immortalisé  son  nom. 
Aux  considérations  cosmographiques  qui  en  furent  le  point  de  départ 
se  mêlèrent  parfois  des  idées  mystiques  enfantées  par  la  dévotion  ; 
mais  en  définitive,  lorsqu'il  voulait,  selon  ses  propres  expressions, 
c<  chercher  l'Orient  par  l'Occident,  »  il  arrivait  seulement  à  la  conclu- 
sion logique  où  devait  le  conduire  la  doctrine  de  la  sphéricité  delà  terre 
dont  il  s'était  pénétré  en  étudiant  principalement  Vlmage  du  monde 
du  cardinal  d'Ailly,  lequel  n'a  fait  lui-même  que  répéter  la  théorie 
d'Aristole  sur  les  antipodes  de  la  terre  habitable'. 

*  Fcrn.  Colombo,  Historié  delV  ammiraglio  D.  Christ.  Colombo,  c.  iv.  —  *  Nous  suivons 
fidèlement  le  texte  italien  ;  mais  il  est  extrêmement  probable  qu'il  y  a  ici  faute  de  copiste 
ou  d'impression,  et  qu'il  faut  lire,  en  renversant  les  termes  :  «  la  partie  méridionale  est  sous 
le  63*  degré,  et  non  sous  le  73*...  »  Voir,  au  surplus,  la  discussion  dans  laquelle  Alex,  de 
llumboldt  est  entré  sur  cette  course  de  Colomb  aux  mers  du  Nord»  Examen  critique  de  la 
géographie  du  nouveau  continent,  t.  Il,  p.  113  et  suiv.  — '  Ci-dessus,  p.  116  et  119.  
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Une  communication  postérieure  le  conOrma  puissamment  dans  ces 
idées.  Un  mathématicien  d'une  grande  réputation,  Toscanelli,  vivait 
alors  à  Florence;  Tesprildéjà  tout  rempli  de  son  grand  projel,  Colomb 
lui  écrivit  (vers  1480)  pour  avoir  son  sentiment.  L'astronome  de  Flo- 
rence lui  communiqua  dans  sa  réponse  la  copie  d'une  lettre  qu'il  avait 
écrilc  au  roi  Alfonse  V  quelques  années  auparavant,  en  1474,  préci- 
sément sur  ce  sujet*;  à  cette  réponse  de  Toscanelli  était  jointe  une  carie 
où  il  avait  lui-même  dessiné  Thémisphère  opposé  à  notre  ancien 
monde,  entre  l'Afrique  et  l'Asie.  «  La  lettre  que  je  vous  transmets,  di- 
sait-il, vous  offrira  l'espace  entier  compris  entre  le  Couchant  et  le  com- 
mencement des  Indes.  J'y  ai  indiqué  de  ma  main  les  îles  et  les  lieux 
qui  sont  situés  sur  la  route,  et  où  l'on  pourra  s'arrêter  s'il  arrivait 
qu'à  cause  des  vents  contraires,  ou  de  quelque  autre  accident,  il  fallût 
chercher  un  asile.  Vous  ne  serez  pas  surpris  que  je  nomme  ici  le  Cou- 
chant le  pays  des  Épiceries,  appelé  généralement  parmi  nous  le  Levant  ; 
car  ceux  qui  continueront  de  naviguer  à  Touest  trouveront  vers  l'oc- 
cident ces  mêmes  lieux  que  ceux  qui  vont  par  terre  dans  la  direction 
de  l'est  trouvent  au  levant.  »  La  carte  de  Toscanelli  servit,  dit-on,  de 
guide  à  Christophe  Colomb  dans  le  cours  dé  son  premier  voyage  ;  ce 
serait  aujourd'hui,  si  on  pouvait  la  retrouver,  un  des  plus  curieux 
monuments  de   l'histoire  des  découvertes".   D'après  cette  carte  et 
ses  propres  calculs,  —  basés  sur  les  erreurs  énormes  qui  s'étaient  in- 
troduites dans  l'estime  des  longitudes,  —  Colomb  ne  comptait  guère 
que  90  degrés  d'intervalle  entre  les  Canaries  et  l'Asie  orientale,  et  il 
évaluait  ces  90  degrés,  sur  le  parallèle  des  Canaries,  à  1,100  lieues 
espagnoles,  c'est-à-dire  à  cinq  semaines  de  navigation  directe. 

Voilà  sur  quelles  bases,  déduites  des  connaissances  du  temps  encore 
si  prodigieusement  imparfaites  quant  à  la  situation  des  lieux  et  à  la 
grosseur  de  la  terre,  se  fondait  la  persuasion  où  élait  Colomb  qu'une 


Al.  de  Hunib.,  Examen  crit.y  t.  I,  p.  12  ;  Gh.  Jourdain,  de  V Influence (T Aristole  et  de  ses  in- 
ierprèles  sur  la  découv.  du  nouv.  monde,  —  *  Lettre  citée  par  Huinb.,  Examen  crt(.,  I, 
p.  25.  —  'Il  n'est  pas  doutcui,  du  reste,  que  le  tracé  de  la  carte  de  Toscanelli  se  retrouve, 
en  ce  qu'il  avait  de  caractéristique,  dans  les  cartes  générales  qui  furent  construites  immédia- 
tement après  les  voyages  de  Gama  et  de  Colomb,  et  dont  plusieurs  nous  sont  parvenues.  Ainsi, 
le  globe  de  Martin  fichaim  (Atlas,  pi.  IX)  indique  précisément,  enti-c  les  Canaries  et  les  ilcs 
orientales  de  l'Asie,  les  90  degrés  dont  il  est  ici  question. 
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navigation  de  quelques  semaines  constamment  dirigée  à  l'ouest  devait 
inévitablement  le  conduire  de  la  cote  d'Espagne  et  des  archipels  afri- 
cains aux  premières  îles  de  l'Asie.  Heureuse  erreur  !  ainsi  qu'on  l'a  dit 
depuis  longtemps  ;  car  si  Colomb  avait  su  que  cet  intervalle,  qu'il 
croyait  être  de  90  degrés,  en  compte  200,  et  que  la  distance  réelle  était 
non  pas  de  1,100  de  ses  lieues  d'Espagne,  mais  de  près  de  3,000,  il  est 
plus  que  douteux  qu'il  eût  osé  même  concevoir  la  pensée  d'une  pa- 
reille expédition. 
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En  1484,  elle  était  arrêtée  dans  son  esprit;  mais  il  y  avait  loin  de 
la  pensée  à  l'exécution.  Un  souverain  seul  pouvait  fournir  les  moyens 
d'une  semblable  entreprise;  et  comment  arriver  à  Toreille  des  rois, 
lui,  pauvre,  obscur,  inconnu,  sans  appui?  Il  l'entreprit,  cependant, 
avec  la  confiance  que  donne  un  dessein  profondément  mûri,  avec  la 
persistance  que  donne  une  forte  conviction  ^  C'est  là  que  commencent 

>  Apres  les  sources  originales,  qui  se  résument  pour  nous  dans  les  lettres  de  Colomb  lui* 
môme,  dans  V Histoire  de  sa  vie  écrite  par  son  fils  Fernand  Colomb  (document  contesié  pour 
quelques  détails,  mais  indiscutable  quant  au  fond),  et  dans  les  autres  documents  publiés  de 
nos  jours  en  Espagne  par  M.  de  Navarrete,  nous  avons  sur  Colomb  deux  ouvrages  capitaux. 
L'un  est  la  Vie  de  Vamiral,  écrite  par  Washington  Irving,  modèle  aclievé  de  narration  at- 
trayante appuyée  sur  des  données  exactes  et  des  recherches  substantielles  ;  l'autre  est  Y  Exa- 
men critique^  d'Alexandre  de  Humboldt,  travail  où  Ton  voudrait  plus  de  méthode  et  des  di- 
visions mieux  arrêtées,  mais  qui  creuse  toutes  les  questions  historiques  et  géographiques 
relatives  à  la  découverte  du  nouveau  monde,  avec  la  profondeur  et  la  variété  d'érudition 
que  l'illustre  auteur  du  Cosmos  verse  d'une  main  si  libérale  dans  tous  ses  écrits.  Le  livre  de 
Washington  comme  narration,  et  celui  de  M.  de  llumboldt  comme  discussion,  peuvent,  à 
bien  des  égards,  Icnir  lieu  de  tous  les  autres.  Nous  en  relevons  cependant  la  série  bibliogra- 
phique :  Codice  diplomaiico  colombo-^mericano^  ossia  RaccoUa  di  documenti  originali  e 
inediii  spellanti  a  Cristoforo  Colombo,  puhlicalo  da  J.-B.  Spotorno.  Genova,  1825,  in-i". 
Il  y  a  une  trad.  angl.,  Lond.,  1824,  in-8*.  —  Select  Letters  of  Chmtopher  Coîumbuê,  with 
other  original  documents  relating  to  his  four  voyages,  transi,  and  edited  by  R.-U.  Major. 
Lond.,  1847,  in-8**  (llaklu\t  Soc).  —  Historié  dcl  Fernando  Colombo,  nelle  qnali  «Via  par- 
ticolare  e  vera  rclatione  délia  vita  e  de'  fatti  del  ammiraglio  D.  Chrislophoro  Colombo  sua 
padre;  nuevamente  di  lingua  spagnuola  tradottc  nelV  italiana,dal  sign.  Alf.  Ulloa.  Vc- 
netia,  1571,  in-8'  (l'original  espagnol,  s'il  a  jamais  été  imprimé,  est  absolument  inconnu. 
La  version  italienne  d'Ulloa  a  été  plusieurs  fois  réimprimée.  Il  y  en  a  une  vieille  traduction 
française,  plus  rare  que  l'italien  et  fort  défectueuse.  Paris,  1681,  2  vol.  in-12).  —  Colcccion 
de  los  viages  y  descubrimientos  que  hicieron  por  marias  Espaiioles  desde  fines  del  siglo 
XVf  coordinada  e  ilustrada por  ihn  Martin  Fernandes  de  Navarrete.  Madrid,  1825-37,  5  vol. 
in-8".  Le  t.  I",  consacré  aux  voyages  de  Colomb,  a  été  traduit  en  français  par  MM.  de  Ver- 
neuil  et  de  la  Roquette,  sous  le  litre  de  Relations  des  quatre  voyages  entrepris  par  Chris^ 
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pour  lui  les  rudes  épreuves  et  les  déceptions  du  génie  méconnu,  décep- 
tions plus  pénibles  cent  fois  et  plus  douloureuses  que  les  étreintes  de  la 
pauvreté.  En  1484,  il  développe  ses  plans  au  roi  de  Portugal,  — c'était 
au  moment  où  Joaô  11  envoyait  dans  le  Sud  Diego  Cam  avec  Martin  Bc- 
haim,  —  et  il  ne  trouve  de  ce  coté  que  défiance  et  atermoiements. 
L'année  suivante  il  s'adresse  sans  plus  de  succès  à  Gènes  sa  patrie,  puis, 
ce  qui  est  moins  certain,  à  Venise,  la  rivale  de  Gênes  :  le  but  était  trop 
éloigné  et  le  succès  trop  incertain,  pour  que  des  républiques  mar- 
chandes voulussent  se  lancer  dans  ce  qui  pour  elles  n'était  qu'une 
aventure.  L'Angleterre,  ou  régnait  Henri  VII,  ne  lui  fit  pas  un  meil- 
leur accueil,  non  plus  qu'en  France  le  roi  Charles  VIII.  Ces  deux  der- 
nières démarches  n'avaient  pas  été  faites  par  Christophe  Colomb  en 
personne,  mais  seulement  par  lettres  et  par  l'entremise  de  son  frère. 
Et,  après  tout,  faut-il  tant  nous  en  étonner?  Il  nous  est  difficile  au- 
jourd'hui de  nous  dégager  du  milieu  scientifique  oii  nous  vivons;  nous 
jugeons  trop  la  fin  du  quinzième  siècle  avec  les  idées  et  les  notions  du 
dix-neuvième.  Maintenant  que  le  monde  n'a  plus  pour  nous  de  mys- 
tères, le  plan  de  Christophe  Colomb  nous  paraît  aussi  simple  qu'il  pa- 
raissait certain  à  celui  qui  l'avait  conçu.  Mais  reportons-nous  au  milieu 
de  ses  contemporains,  et  songeons  à  ce  qu'il  y  avait  encore  dans  les 
esprits  du  grand  nombre  d'ignorance  dominante  et  de  préjugés  vivants 


lophe  Colomb,  de  1492  à  1504,  etc.  Paris,  1828,  3  vol.  —  ^4  Hislory  oflhe  life  and  voyages 
of  Christophorus  Columbiu^  2»t/ Washington  lrving.]New-York,  1828,  4  vol.  in-8**  (réimprimés 
ù  Paris  en  1829,  4  vol.  in-12).  —  Examen  critique  de  t histoire  de  la  géographie  du  nou- 
veau cotitinent,  par  M.  Alex,  de  Hwnboldt.  Paris,  183G-38,  5  vol.  in-8"  (et  depuis,  par  un 
maquignonage  commercial  de  Tcditeur  qu'on  ne  saurait  trop  réprouver,  affuble  du  nouveau 
titre d'//i«totre  de  la  géographie  du  nouveau  continent,  et  broche  en  2  vol.).  — On  doil  aussi 
mentionner  Touvrage  allemand  de  H.  Oscar  Pcschcl,  Geschichte  des  Zeitalters  der  Entdeckun- 
yen  (Histoire  du  siècle  des  découvertes).  Stuttgart,  1858,  in-8',  dont  une  portion  notable,  à 
partir  de  la  page  96,  est  consacrée  à  Christophe  Colomb  ;  travail  qui,  par  Texactitude  et  lu  con- 
science des  recherches,  peut  prendre  place  à  côte  de  VExamen  critique.  —  Enfm,  il  faut  en- 
registrer avec  une  considération  particulière  plusieurs  publications  toutes  récentes  d  un  sa- 
vant américain,  M.  Henry  Harrissc,  à  la  fois  historien  et  bibliographe.  Bf .  Harrisse  avait  déjà 
donné  un  livre  précieux  intitulé  Bibliotheca  Americana  vetustissima^  a  description  of  worhs 
relaling  to  America  published  between  the  years  1492  and  1551  (New- York.  gr.  in-8"),  et 
Tamiée  précédente  Letters  of  Christopher  Columbus,  describing  his  first  voyage.  New-York, 
1865,  in-f^  ;  en  1872,  il  a  fait  imprimer  à  Paris  Femand  Colomb,  sa  vie,  ses  œuvres  :  Essai 
critique..,,  in-S",  travail  où  l'auteur  se  propose  de  démontrer  que  V Histoire  de  Christophe 
Colomb,  attribuée  à  Femand  Colomb  son  fils,  ne  «aurait  être  réellement  de  ce  dernier.  M.  d'A- 
f  eiac  trouve  cette  conclusion  excessive. 
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et  mal  éleinls.  La  doctrine  des  antipodes,  pour  être  admise  par  quel- 
ques esprits  d'élite,  était  bien  loin,  assurément,  d'être  une  notion  cou- 
rante; et  pour  ceux  mêmes  qui  pouvaient  s'élever  jusqu'aux  abstrac- 
tions de  la  ihcorie  physique,  n'était-ce  rien  que  Tappréhension 
involontaire,  disons  plus,  la  terreur  instinctive  que  devait  éveiller 
cette  pensée  de  l'immensité  d'une  mer  inconnue,  dans  un  temps  où  les 
navigations  les  plus  longues  osaient  à  peine  encore  perdre  de  vue  les 
cotes,  malgré  le  secours  déjà  ancien  de  la  boussole  et  l'usage  tout  ré- 
cent de  Tastrolabe  ? 

Enfin  il  arrive  à  Madrid  (en  1486),  où  de  puissantes  interventions  le 
conduisent  jusqu'à  Ferdinand  et  à  la  reine  Isabelle.  Tous  deux  sont 
frappés  du  ton  de  dignité  simple,  et  en  même  temps  de  l'accent  sincère 
et  convaincu  de  cet  étranger  qui  vient  leur  offrir,  si  l'on  veut  mettre 
un  seul  navire  à  sa  disposition,  d'ouvrir  à  l'Espagne  une  route  vers  les 
riches  contrées  de  l'Inde,  infiniment  plus  facile  et  plus  courte  que 
celle  que  cherchait  le  Portugal  depuis  soixante-dix  ans.  Le  roi  croit 
reconnaître  la  possibilité  pratique  de  l'entreprise;  néanmoins  il  veut 
s'entourer  des  lumières  de  ceux  qu'il  regarde  comme  les  plus  aptes  à 
juger  une  pareille  question.  Une  junte  est  formée  (une  commission, 
comme  on  dirait  aujourd'hui) ,  dans  laquelle  on  appelle  les  hommes 
que  l'on  regardait  comme  les  lumières  de  l'Espagne.  C'étaient  des  ma- 
thématiciens, des  professeurs,  des  astronomes,  pour  la  plupart  appar- 
tenant à  des  communautés  religieuses,  —  car  la  science  alors,  surtout 
en  Espagne,  n'était  pas  encore  laïque,  —  et  avec  eux  plusieurs  digni- 
taires de  l'Église.  C'est  devant  cet  aréopage,  qui  se  tint  à  Salamanque 
au  couvent  de  Santo  Stephano,  que  Colomb  dut  exposer  et  défendre  ses 
propositions. 

Là  commence  pour  lui  une  épreuve  plus  rude,  peut-être,  que  celles 
qu'il  a  déjà  traversées.  Tout  ce  que  douze  siècles  de  déchéance  intel- 
lectuelle et  scientifique,  tout  ce  que  les  arguties  scolastiques  et  mona- 
cales, tout  ce  que  l'interprétation  étroite  des  textes  de  l'Écriture  ont 
accumulé  d'ignorance,  de  préjugés,  de  dogmatisme  intolérant  et  d'ob- 
jections puériles  contre  les  vérités  physiques  que  la  science  ancienne 
avait  déjà  conquises,  Colomb  doit  l'entendre  et  le  subir.  Il  lui  faut  re- 
prendre vingt  fois  des  démonstrations  vingt  fois  établies,  et  qui  vien- 
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nent  s'émousser  conire  ces  dures  intelligences  rétrécies  par  Téducation 
monastique.  Qui  dira  jamais  tout  ce  que  ce  grand  esprit  dut  souffrir 
dans  une  pareille  lutte?  Deux  ou  trois  de  ses  juges  seulement  furent 
entraînés  et  prirent  sa  défense  ;  et  comme  on  n'ose  pas  tout  à  fait,  de- 
vant une  raison  si  ferme  et  si  logique,  le  rejeter  parmi  les  simples 
visionnaires,  on  lui  oppose  la  force  d'inertie,  dernière  ressource  d'une 
autorité  sans  arguments.  Des  mois  se  passent,  et  la  junte  n'a  pas  fait 
connaître  sa  décision.  Les  circonstances  se  prêtaient  d'ailleurs  à  ces 
longs  ajournements.  Les  Maures  tenaient  encore  dans  Grenade,  dernier 
rempart  de  leur  puissance  abattue;  et  le  roi  Ferdinand,  secondé  par  la 
virile  énergie  de  sa  femme  Isabelle  de  Castille,  rassemblait  toutes  ses 
forces  pour  achever  l'affranchissement  de  l'Espagne.  Enfin,  le  2  jan- 
vier 1492,  les  couleurs  réunies  de  Castille  et  d'Aragon  flottèrent  sur 
les  tours  de  l'Âlhambra;  depuis  quelques  semaines  seulement  la  junte 
de  Salamanque  avait  fait  connaître  sa  décision.  Par  l'organe  de  son 
président  Fernando  de  Talavera,  qui  fut  un  peu  plus  tard  archevêque 
de  Grenade ,  la  junte  estimait  ce  que  le  projet  soumis  à  son  examen 
était  vain  et  impossible,  et  qu'il  ne  convenait  pas  à  de  grands  princes 
de  s'engager  dans  une  semblable  entreprise  sur  des  fondements  aussi 
faibles  que  ceux  qu'on  avait  produits.  » 

Colomb,  l'âme  brisée,  avait  quitté  le  camp  et  se  disposait  à  quitter 
l'Espagne  ;  une  dernière  démarche  tentée  près  de  la  reine  par  un  des 
fidèles  protecteurs  du  pauvre  marin  changea  tout  à  coup  la  face  des 
choses.  Le  jugement  droit  d'Isabelle  avait  apprécié  mieux  que  le  roi 
lui-même  l'homme  et  le  projet.  «  Je  me  charge  de  l'entreprise  pour 
ma  propre  couronne  de  Castille,  avait-elle  dit  dans  un  de  ces  moments 
où  l'âme  obéit  à  un  entraînement  subit;  je  fournirai  l'argent  néces- 
saire, dussé-je  mettre  mes  diamants  en  gage.  Un  courrier  est  expédié 
et  ramène  Colomb  ;  les  conditions  de  l'entreprise  sont  immédiatement 
stipulées  dans  les  termes  les  plus  honorables.  Colomb  aura,  pour  lui 
et  ses  héritiers  à  perpétuité,  le  titre  d'amiral  dans  toutes  les  terres  qu'il 
pourra  découvrir  ;  il  en  sera  vice-roi  et  gouverneur  général.  L'ordre 
est  envoyé  à  Palos,  port  de  la  côte  d'Andalousie  au  nord-ouest  de  Cadix, 
d'équiper  deux  caravelles  dans  le  délai  de  dix  joure,  avec  la  faculté 
donnée  à  l'amiral  d'y  joindre  un  troisième  bâtiment. 

21 
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L'Océan  s'ouvre  enfin  devant  Christophe  Colomb;  l'expérience  sou- 
veraine va  s'accomplir.  H  a  triomphé  des  hommes  :  il  lui  faut  main- 
tenant affronter  la  nature  et  vaincie  les  éléments.  Mais  jamais  sa  con- 
fiance n'avait  été  plus  grande,  ni  son  courage  plus  ferme. 

Les  équipages  de  sa  petite  flottille  étaient  loin  de  montrer  la  même 
confiance  dans  le  succès.  Incapables,  pour  la  plupart,  de  comprendre 
la  nature  de  l'entreprise,  ils  ne  voient  qu'une  chose  devant  eux,  une 
mer  sans  limites  dont  leur  imagination  leur  a  toujours  fait  un  effrayant 
tableau.  Ils  obéissent  aux  ordres  de  leurs  supérieurs,  mais  avec  la  per- 
suasion qu'ils  ne  reverront  pas  leur  patrie. 
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C'est  dans  celte  disposition  inquiétante  que  les  trois  caravelles  mi- 
rent à  la  voile  du  port  de  Palos  le  vendredi  3  août  1492.  Colomb  fit 
mettre  le  cap  au  sud-est  sur  les  Canaries,  d'où  il  voulait  prendre  sa 
route  droit  à  l'ouest,  selon  le  programme  qu'il  s'était  tracé.  A  partir 
de  l'heure  de  son  départ,  il  tint  jour  par  jour  une  relation  ponctuelle 
des  incidents  du  voyage,  en  même  temps  qu'il  pointait  sur  sa  carte  le 
sillage  exact  de  son  bâtiment.  Son  premier  historien,  las  Casas,  a  eu 
sous  les  yeux  la  carte  et  le  journal,  qu'il  a  transcrit  en  partie,  en 
partie  abrégée  II  nous  est  impossible,  malgré  la  rapidité  qui  nous  est 
imposée,  de  ne  pas  en  consigner  ici  les  circonstances  principales. 

Le  9  août,  on  aborda  à  Gomera  ;  la  nécessité  de  réparer  un  des  bâti- 
ments dont  le  gouvernail  s'était  rompu  retint  la  flottille  pendant  quatre 
semaines  dans  les  eaux  des  Canaries.  Le  6  septembre,  on  quitta  Gomara  ; 
le  9,  on  vit  pour  la  dernière  fois  l'île  de  Fer,  la  plus  occidentale  des 
Canaries.  Ce  fut  un  instant  suprême,  que  l'heure  où  l'on  vit  s'efl'acer 
à  l'horizon  ces  dernières  terres  de  l'ancien  monde;  de  ce  moment  on 
entrait  dans  le  domaine  redouté  de  l'inconnu. 

A  partir  de  ce  jour,  l'amiral  usa  d'un  stratagème  destiné  à  prévenir 
autant  que  possible  la  terreur  des  équipages,  en  leur  dissimulant  la 
longueur  de  la  route  chaque  jour  parcourue.  Il  tint  deux  livres  de  loch, 

»  Navarrcle,  Coleccion  de  los  viages,  t.  1.  —  *  AVash.  Imng,  book  111,  c.  ii^ 
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l'un  pour  lui,  —  et  celui-là  elait  exact,  —  l'autre  pour  être  laissé  à  la 
vue  des  mafelots. 

Le  1 3  septembre,  à  deux  cents  lieues  à  l'ouest  de  l'île  de  Fer,  Colomb 
observa  pour  la  première  fois  un  phénomène  bien  fait  pour  le  troubler 
lui-même*.  Il  s'aperçut  que  l'aiguille  de  la  boussole,  au  lieu  de  rester 
pointée  directement  sur  l'étoile  polaire,  s'en  était  écartée  de  5  à  6  de- 
grés vers  l'ouest.  Le  lendemain  malin  et  les  deux  jours  suivants,  l'écart 
augmentait  de  plus  en  plus.  11  se  tut  d'abord,  sachant  combien  ses  hom- 
mes étaient  portés.à  prendre  l'alarme;  mais  un  pareil  dérangement 
dans  l'instrument  conducteur  ne  pouvait  échapper  longtemps  aux  pilo- 
tes, quMl  frappa  de  consternation.  Les  lois  mêmes  de  la  nature  étaient 
changées,  et  l'on  entrait  dans  un  autre  monde  sujet  à  des  influences 
inconnues.  Si  la  boussole  perdait  sa  vertu  mystérieuse,  qui  les  dirige- 
rait désormais  dans  les  profondeurs  inconnues  de  l'Océan  ?  Avec  une 
présence  d'esprit  qui  ne  l'abandonna  jamais,  Colomb  parvint  à  les  ras- 
surer. Ce  n'était  pas  vers  l'étoile  polaire  elle-même  que  se  portait 
l'aiguille  de  la  boussole,  mais  vers  un  point  fixe  du  ciel  autour  duquel 
l'étoile  décrivait  sa  révolution.  La  haute  opinion  que  les  pilotes  avaient 
de  la  science  astronomique  de  leur  chef  dissipa  leur  frayeur. 

Deux  jours  après,  on  entra  dans  la  région  des  vents  périodiques,  dont 
la  douceur  charme  l'âme  impressionnable  de  l'amiral  ;  il  y  revient  en 
nombre  d'endroits  de  son  journal,  comparant  les  pures  impressions  de 
ces  fraîches  matinées  à  celles  du  mois  d'avril  en  Andalousie.  «  L'illu- 
sion serait  complète,  dit-il,  si  nous  avions  le  chant  du  rossignol.  » 
Bientôt  après  la  flottille  se  vit  au  milieu  de  vastes  amas  d'herbes  flot- 
tantes; c'était  comme  une  prairie  sans  limites  au  milieu  de  l'Océan. 
Ce  phénomène  de  la  mer  de  Sargasse,  ou  des  Algues,  comme  on  a 
nommé  cette  partie  de  TAtlantique,  est  un  des  mystères  de  TOcéan 
dont  on  ne  donne,  aujourd'hui  encore,  qu'une  explication  probléma- 
tique. 

Cependant  le  voyage  se  prolongeait,  et  les  équipages  commençaient 
à  murmurer,  maudissant  celui  qui  les  avait  conduits  à  leur  perte.  Les 
prairies  flottantes  où  régnait  le  calme  firent  naître  mille  terreurs  ima- 

*  Wash.  Irving,  book  III,  g.  ii  ;  Leps,  la  Mer  de  Varech  (Buliet  de  la  Soc.  de  géogr*), 
stipl.  1865,  p.  292. 
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ginaires.  Les  dispositions  menaçantes  allaient  croissant,  et  on  parlait 
déjà  de  contraindre  Tamiral  à  revenir  sur  ses  pas.  «  S'il  s'y  refuse,  di- 
saient les  plus  audacieux,  nous  le  jetterons  par-dessus  le  bord,  et  nous 
dirons  qu'il  est  tombé  à  la  mer  par  accident.  »  Colomb  n^ignorait  ni 
ces  propos  ni  ces  dispositions  factieuses  ;  mais  conservant  toute  son 
énergie,  il  calmait  les  uns  par  de  bonnes  paroles,  prenait  les  autres  par 
l'amour-propre  ou  la  perspective  des  richesses,  et  contenait  le  reste  par 
la  menace  d'un  châtiment  exemplaire.  Parfois  une  de  ces  illusions  fré- 
quentes en  mer  montrait  à  l'horizon  l'image  d'une  terre  éloignée;  puis 
lorsque  l'approche  avait  dissipé  le  mirage,  un  abattement  plus  profond 
succédait  à  cette  joie  trompeuse.  Le  1"  octobre,  l'estime  que  Colomb 
mettait  sous  les  yeux  de  l'équipage  était  de  584  lieues  d'Espagne  ;  celle 
qu'il  tenait  en  secret  accusait  707  lieues.  A  cette  distance,  il  n'était 
plus  guère  qu'à  une  quarantaine  de  lieues  de  l'ile  de  Zipangu  de  Marco 
Polo  là  où  la  plaçait  la  carte  de  Toscanelli,  c'est-à-dire  de  la  terre  la 
plus  orientale  de  l'Asie.  Mais  une  influence  ignorée  dont  l'amiral  n'a- 
vait pu  tenir  compte,  celle  des  courants,  avait  notablement  amoindri 
l'intervalle  qu'il  croyait  avoir  parcouru ,  si  bien  qu'en  réalité  le 
chiffre  connu  des  équipages  était  plus  près  de  la  vérité  que  son  estime 
privée. 

Dans  la  soirée  du  6  octobre,  Alonzo  Pinzon,  qui  avait  sous  son  com- 
mandement la  seconde  caravelle  de  la  flottille  (la  troisième  était  com- 
mandée par  son  frère  Vincent  Yanes  Pinzon),  commença  à  perdre  con- 
Gance  dans  la  direction  à  l'ouest  que  l'on  suivait  depuis  un  mois,  et 
proposa  de  descendre  plus  au  sud.  Colomb  s'y  refusa  d'abord,  ne  vou- 
lant pas  s'écarter  de  son  plan;  néanmoins  il  consentit  le  lendemain  à 
mettre  le  cap  au  S.-S.-O.,  déterminé  par  des  volées  d'oiseaux  qui  sui- 
vaient cette  direction,  indice  certain  d'une  terre  prochaine.  Pendant 
trois  jours  on  alla  vers  ce  point  de  l'horizon  ;  et  plus  on  avançait,  plus 
les  signes  de  terre  se  multipliaient.  Des  bandes  de  petits  oiseaux  de 
plus  en  plus  nombreuses  arrivaient  du  sud-ouest  et  se  reposaient  sur 
les  vergues,  où  leurs  chants  remplissaient  d'une  joyeuse  attente  le 
cœur  des  équipages;  seulement  la  moindre  déception  les  replongeait 
dans  leur  morne  déCance,  ou  soulevait  de  sourdes  colères  à  chaque  in- 
stant plus  menaçantes. 
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Une  pareille  situation  se  serait  difOcilement  prolongée;  elle  allait 
heureusement  avoir  un  terme.  Dans  la  soirée  du  1 1 ,  après  que  l'équi- 
page du  vaisseau  amiral,  selon  la  coutume  de  chaque  jour,  eut  entonné 
le  Salve  Règina^  ce  doux  hymne  à  la  Vierge  qui  est  le  chant  d'adora- 
tion des  marins,  Christophe  Colomb  leur  adressa  une  allocution  propre 
à  faire  impression  sur  ces  hommes  à  l'enveloppe  grossière.  Il  leur 
montra  le  doigt  de  Dieu  les  conduisant  par  des  brises  favorables  à  tra- 
vers une  mer  tranquille,  entretenant  leur  espérance  par  des  signes 
saiis  cesse  renouvelés,  multipliant  ces  signes  d'espoir  à  mesure  que 
leurs  craintes  augmentaient,  et  les  guidant  ainsi  comme  à  une  terre 
promise.  Il  regardait  comme  probable  qu'on  toucherait  terre  dans  la 
nuit  même;  il  ordonnait  donc  une  garde  vigilante  du  haut  de  la  du- 
nette, et  promit  à  celui  qui  verrait  la  terre  le  premier  un  beau  pour- 
point de  soie,  en  addition  à  la  pension  considérable  donnée  par  le  roi. 
Cette  terre  tant  désirée  fut  reconnue  presque  à  la  fois  par  Colomb 
lui-même  et  par  un  matelot  du  navire  d'Àlonzo  Pinzon,  dans  la  nuit 
du  H  au  12.  Le  lendemain  dès  l'aube,  on  s'approcha  du  rivage. 
«  C'était  une  île  plate,  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  toute  couverte 
d'arbres  comme  un  vaste  verger,  et  présentant  le  frais  aspect  d'une 
magnifique  verdure.  La  végétation  se  développait  avec  la  luxuriance 
d'une  nature  que  l'homme  n'a  pas  maîtrisée;  cependant  l'île  était 
peuplée,  car  on  voyait  les  habitants  sortir  çà  et  là   des  bois  et  ac- 
courir vers  la  plage,  d'où  leurs  regards  étonnés  s'arrêtaient  sur  les 
navires.  Tous  étaient  entièrement  nus,  et  tatoués  de  diverses  couleurs. 
Au  signal  de  Colomb,  les  bâtiments  jetèrent  l'ancre,  et  les  canots  furent 
mis  à  la  mer  avec  les  hommes  armés.  L'amiral  descendit  dans  sa  cha- 
loupe, vêtu  d'un  riche  costume  écarlate  et  tenant  à  la  main  l'étendard 
royal,  les  deux  frères  Alonzo  et  Vincent  Yanes  Pinzon  s'avançant  de 
concert  avec  lui  dans  leurs  propres  canots,  et  portant  chacun  un  dra- 
peau sur  lequel  était  brodée  une  croix  verte,  avec  les  initiales  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle  surmontées  d'une  double  couronne.  » 

C'est  dans  cet  appareil  que  Christophe  Colomb,  le  12  octobre  1492, 
prit  terre  dans  une  des  îles  du  groupe  des  Lucayes,  au  nord  de  l'île  de 
Cuba.  11  y  avait  précisément  dix  semaines  qu'il  avait  quitté  le  port  de 
Palos,  et  trente-trois  jours  qu'il  s'était  éloigné  des  Canaries.  Les  indi- 


TM  HrSTOIRL  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

gèn#^  nommaii^nl  ceiU^  ile  Guanahani  ;  l'amiral,  en  prenant  solennel- 
lement [Kfc^w^^ion  (lu  mï  au  nom  de  ses  souverains,  selon  la  coutume 
du  t^mpft,  lui  im[>osa  le  nom  de  San-Sahador,  quelle  a  gardé  sur  les 
carte»  f5Apagnoles\  On  n'avait  vu  encore  qu'un  ilôt  environné  de  sables  ; 
et  ce|M;ndant  de  ce  jour  rAmérique  est  découverte. 
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l)omin(^;  par  l'idée  de  la  position  de  l'Asie  orientale  en  regard  im- 
médiat de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  et  trompé  par  la  correspondance 
mm^.  exacte  de  la  distance  qu'il  avait  supputée  depuis  les  Canaries  avec 
rellr*  qui;  la  carte  de  Toscanolli  marquait  pour  Tile  Cipangu  *,  Colomb, 
rn  touchant  h  l'ile  Cuanaliani,  se  crut  dans  un  des  archipels  qui  cou- 
vrent la  cùU*.  orientale  de  l'Asie.  Il  garda  cette  persuasion  même  après 
HCR  trois  autres  voyages  ;  car  au  temps  de  sa  mort,  au  mois  de  mai  1 506, 
les  dé(U)uv(Ttes  continentales  n'étaient  pas  assez  avancées  pour  avoir  pu 
le  détromper.  Kt  comme  on  avait  pris  en  Europe  l'habitude  d'appli- 
quer le  nom  d'Indiens  à  tous  les  habitants  indistinctement  de  l'extrême 
Asit%  ee  nom  fut  naturellement  donné  aux  populations  des  terres  nou- 
vollement  découvertes.  L'illusion  fut  bientôt  reconnue,  mais  le  nom 
n'en  est  pas  moins  resté  dans  la  langue  usuelle,  sinon  dans  la  science, 
Innt  une  erreur  prend  aisément  racine'*. 

La  rœonnaissance  d'une  partie  des  grandes  Antilles  fut  le  fruit  de 
ci>  priMnier  voyage*.  Le  28  octobre,  l'escadrille  voyait  une  petite  portion 
tie  l'île  de  Cuba,  et  huit  jours  plus  tard,  le  5  novembre,  elle  décou- 


•  \Vtt!»li.  Irving»  book  I\\  oh.  i  ;  Al.  de  Ilumb.,  Exam.  cri/.,  t.  III,  p.  210  ;  Peschel,  Zw- 
Irt/liT  f/iT  Kntdet'k,  |>.  ÎÎOO.  —  D'apK»»  Kopinion  li  plus  oommuno,  c'est  l'ile  du  Chat.  — *IUp- 
\HAms  qiio  Tilo  Ciiiangu  do  Marco  Polo  est  le  Japon.  —  '  [léjà,  cependant,  on  Toit  poiod^ 
do»  iloHlivs.  Il  y  a  ^  et'  sujet  un  passage  curieux  dans  une  des  lettres  de  Pierre  Martyr,  datée 
du  nuÙ!(  d\H*lobre  UlK^  (IVl.  Mart.  Opus  Epistolar.,  ep.  150).  Après  aroir  annoncé  «  q«*iui 
ivHaîn  r.oKuub.  »  Cohnns  çnic/iiiii,  venait  de  faire  un  voyage  par  mer  jusqu'aux  antipodes  de 
riHiost»  m^  il  cropil  avoir  atteint  les  rivages  de  Mude,  occiduos  adnarigarJ  ûd  lUii 
HtqHt  imiicitm  (ni  ipst  cmiH)  antipodes,  il  ajoute  :  «  Je  ne  nie  pas  ceb  précisément, 
que  Ion  |mis50  a\iùr  une  autre  opinion  sur  la  grandeur  du  globe  terrestre-; 
tmiL  il  ne  manque  j^s  de  gens  non  plus  qui  i^Misent  que  l'Inde  n'est  sëpane  de  lliisp^iifTie  (à 
l\n)est^  que  |vir  un  c\mrt  intervalle  :  *  Art*  inficior  tgo  penitiis,  qÊtamris  spkerm 
ii/»ler  stnhrr  rit/c^i/nr;  iie^  eiiiw  desmnl  qui  pam*  tracim  a  ^ihms  HispiÊmitt 
I^Hui  tmiikmm  pmitnl   *   -  *  Wasg.  Inrin^-.  boi4^  IV.  ch.  ii  et  suit. 


1492-1506.1  CHRISTOPHE  COLOMB.  o27 

vrait  Haïti,  que  l'amiral  nomma  Hispaniola,  ou  la  Petite  Espagne,  et 
qui  a  reçu  plus  tard  le  nom  de  San-Domingo,  avant  de  reprendre  son 
appellation  indigène.  Sans  poursuivre  plus  loin  ces  premiers  résultats, 
Colomb  voulut  revenir  en  Espagne  annoncer  lui-même  ses  découvertes, 
ayant  eu  un  moment  la  crainte  qu'une  de  ses  caravelles  ne  l'y  de- 
vançât. Le  15  mars  1493,  il  rentrait  dans  le  port  de  Palos  au  milieu 
d'acclamations  enthousiastes,  après  une  absence  de  sept  mois  et  douze 
jours;  il  prit  immédiatement  le  chemin  de  Barcelone,  où  la  cour  se 
trouvait  en  ce  moment. 

Une  réception  solennelle  l'y  atlendait.  Il  traversa  la  ville  à  cheval, 
entouré  d'un  nombreux  cortège,  que  précédaient  six  Indiens  d'Hispa- 
niola  peints  de  diverses  couleurs  à  la  mode  de  leur  pays,  avec  des 
plumes  et  des  ornements  d'or;  puis  des  perroquets  vivants,  des  oiseaux 
empaillés,  des  animaux  et  des  plantes  de  diverses  sortes  ;  et  enfin  un 
grand  nombre  d'objets  de  parure  en  or,  propres  à  donner  une  idée  de 
la  richesse  d'un  monde  inconnu.  Le  roi  et  la  reine  Isabelle  attendaient 
le  triomphateur  dans  une  salle  splendide  ouverte  à  la  vue  de  tous,  où 
leui'  trône,  placé  sous  un  dais  de  brocart  d'or,  était  entouré  des  digni- 
taires du  royaume  et  de  toute  la  noblesse  de  Castille,  de  Catalogne  cl 
d'Aragon.  Isabelle  et  Ferdinand  se  levèrent  à  son  approche  et  le  firent 
asseoir  en  leur  présence,  honneur  insigne  aux  yeux  des  courtisans;  et 
lorsqu'il  dit,  au  milieu  de  ce  cercle  royal,  les  incidents  de  son  voyage, 
lorsqu'il  décrivit  les  terres  qu'il  avait  vues,  et  les  richesses  des  con- 
trées où  abondent  les  productions  précieuses,  et  le  nombre  infini  d'êtres 
humains  qui  allaient  reconnaître  la  puissance  des  rois  de  Castille  et 
l'autorité  de  la  vraie  foi,  on  aurait  cru  voir  un  guerrier  des  antiques 
épopées  racontant  ses  aventures  avidement  recueillies  par  une  reine, 
pres(|ue  une  déesse,  entourée  de  ses  nymphes  et  de  sa  cour,  tous  sus- 
pendus aux  lèvres  du  héros.  Si  la  récompense  se  mesure  aux  sensations 
dont  l'àme  est  inondée  en  une  heure  de  triomphe,  ce  jour-là  Colomb 
fut  amplement  payé  de  ses  souffrances  passées  et  de  celles  qui  l'atten- 
daient encore;  c'était  un  avant-goùt  de  l'immorlalilé. 
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Ce  n'était  pas  seulemeot  l'Espagne,  c'était  la  chrétienté  tout  entière, 
que  la  découTerte  de  Christophe  Colomb  remplissait  d*émotion  et  d'en- 
thousiasme ;  la  nouvelle  s'en  était  rapidement  répandue  par  les  ambas- 
sades des  souverains,  par  la  correspondance  des  savants,  par  les  rap- 
ports des  marchands  et  des  voyageurs.  Et  cependant  combien  on  était 
loin  encore  de  soupçonner  toute  l'importance  de  ce  grand  événement  ! 
On  se  voyait  transporté  d'un  seul  coup  aux  portes  de  l'extrême  Asie, 
région  de  merveilles  dont  on  était  séparé  jusque-là  par  d'immenses 
étendues  de  pays  païens  presque  impénétrables;  on  allait  avoir  sous  la 
main  les  richesses  de  ces  contrées  jusqu'alors  si  difficilement  acc^si- 
bles.  C'était  assez  pour  exciter  les  transports  qui  se  reflètent  dans  les 
écrits  du  temps.  Qu'aurait-ce  été  si  l'on  avait  pu  soupçonner  que  ces 
terres  nouvelles  que  venait  de  découvrir  le  grand  navigateur  étaient  le 
commencement  d'un  continent  tout  entier  remplissant  un  hémisphère, 
le  seuil  d'un  nouveau  monde  dont  l'existence  était  inconnue  depuis 
l'origine  des  temps,  le  premier  degré  d'un  monde  infiniment  plus  grand 
que  l'Europe,  presque  aussi  grand  que  l'Asie!  Colomb  lui-même,  nous 
l'avons  dit,  ne  soupçonna  pas  l'immensité  de  sa  découverte;  il  l'aurait 
connue  tout  entière  s'il  eût  vécu  quinze  ans  de  plus. 

Cependant  le  roi  Ferdinand  n'avait  pas  perdu  de  temps  pour  assurer 
à  la  couronne  de  Castille  la  souveraineté  de  ses  nouvelles  acquisitions. 
Bien  que  les  contrées  qui  venaient  d'être  découvertes  fussent  regardées 
comme  faisant  partie  des  territoires  du  Grand  Khan,  leurs  Majestés 
Cntlioliques  ne  conçurent  pas  le  moindre  doute  quant  à  leur  droit  de 
possession.  C'était  une  doctrine  que  les  croisades  avaient  introduite 
chez  les  princes  chrétiens,  comme  une  réponse  à  celle  que  les  musul- 
mans avaient  proclamée  au  temps  des  conquêtes  du  khalifat,  et  cette 
doctrine  était  sanctionnée  par  l'autorité  pontificale.  Une  bulle  fut  pro- 
mulguée par  le  pape  Alexandre  VI  le  2  mai  1495,  assurant  aux  souve- 
rains d'Espagne  les  mêmes  droits  et  privilèges  sur  les  contrées  récem- 
ment découvertes  à  l'Ouest,  qu'aux  Portugais  sur  leurs  découvertes 
africaines,  et  sous  la  même  condition  d'y  porter  la  foi  chrétienne.  Et 
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afin  de  prévenir  toute  contestation  ultérieure  entre  les  deux  puissances 
quant  à  leurs  possessions  respectives,  une  seconde  bulle  fut  promulguée 
le  jour  suivants  dans  laquelle  était  indiquée  cette  ligne  de  démarcation 
devenue  si  fameuse  dans  Thistoire  des  découvertes,  aussi  bien  que  dans 
l'histoire  politique.  Cette  ligne  était  un  méridien  tracé  d'un  pôle  à 
l'autre  à  100  lieues  (6*  environ)  «  à  l'ouest  des  Açores  et  des  îles  du 
Cap-Vert.  »  Toutes  les  terres  découvertes  par  les  navigateurs  espagnols 
à  l'ouest  de  cette  ligne  appartiendraient  à  la  couronne  d'Espagne  ; 
toutes  les  terres  découvertes  à  Test  appartiendraient  à  la  couronne  de 
Portugal.  La  science  cosmographique,  malgré  ses  récentes  acquisitions 
théoriques  et  pratiques,  était  encore  tellement  flottante  pour  un  grand 
nombre  d'esprits,  qu'il  ne  se  présenta  pas  à  la  pensée  des  rédacteurs 
de  la  bulle  que  les  Portugais  et  les  Espagnols,  en  poursuivant  leurs 
découvertes  respectives  selon  les  directions  assignées,  devaient  tôt  ou 
tard  se  rencontrer  dans  l'autre  hémisphère,  et  que  dans  les  termes  où 
elle  était  conçue,  la  bulle  conférait  aux  deux  puissances  exactement  les 
mêmes  droits  (sauf  le  droit  de  priorité)  sur  toute  l'étendue  du  globe. 
Les  négociations  et  les  arrangements  successifs  auxquels  la  bulle  devait 
inévitablement  donner  lieu  '  appartiennent  à  l'histoire  diplomatique 
plus  qu'à  l'histoire  des  découvertes. 


CXVI 


C'est  dans  les  historiens  de  Christophe  Colomb  qu'il  faut  suivre  le 
récit  de  ses  trois  voyages  subséquents,  et  des  amertumes  cruelles  dont 
sa  fin  fut  abreuvée'.  Une  seconde  expédition  avait  été  décidée  à  Barce- 
lone. Elle  fut  organisée  sur  de  tout  autres  proportions  que  la  première. 
Trois  grands  navires  et  quatorze  barques  non  pontées  ou  caravelles, 
quittaient  le  port  de  Cadix  le  25  septembre  1495,  portant,  outre  les 
équipages,  près  de  quinze  cents  aventuriers  de  toutes  les  classes,  gens 
propres  à  tout  et  disposés  à  tout,  dont  se  composent  habituellement  les 
premières  colonies.  L'objet  de  ce  second  voyage  était  à  la  fois  de  pour- 

*  Navarrete,  Coleccion,  l.  Il,  n**  17,  18.  —  *  Warden,  Hiêt.  de  Vemp.  du  Brésil  (Art  de 
vérifier  les  dates,  partie  mod.),  1. 1,  p.  3,  in-8'.  — *  Ci-dessus,  p.  318,  note  bibliogr. 
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suivre  les  découvertes  et  de  fonder  des  établissements.  La  flotte  vint 
atterrir  le  5  novembre  à  une  des  îles  dont  se  compose  la  longue  chaîne 
des  Petites  Antilles;  cette  île,  où  Ton  aborda  un  dimanche,  reçut  à 
cause  de  cela  le  nom  de  Dominica,  qu'elle  a  conservé  :  c'est  notre  Domi- 
nique. Toute  la  partie  des  Antilles  qui  s'étend  de  là  au  nord-ouest  en 
un  vaste  demi-cercle  jusqu'à  la  pointe  orientale  d'Hispaniola  ou  Saint- 
Domingue  fut  reconnue;  riiitérieur  d'Hispaniola,  où  Ton  signalait  des 
mines  d'or,  fut  exploré,  et  l'amiral  y  fonda  une  ville  qu'en  l'honneur 
de  sa  souveraine  il  nomma  Isabella.  Toutes  ces  îles,  de  même  que  celles 
qui  se  prolongent  au  sud  de  la  Dominique  jusqu'à  la  Terre-Ferme, 
étaient  occupées  par  une  même  race  aborigène  qui  se  donnait  le  nom 
de  Caraïbes,  race  aujourd'hui  presque  éteinte  dont  les  derniers  débris 
ne  se  rencontrent  plus  que  dans  les  parties  adjacentes  de  l'Amérique 
du  Sud  et  sur  quelques  points  de  l'isthme  américain.  Cinq  mois  avaient 
été  donnés  à  ces  premiers  soins  ;  les  cinq  mois  suivants  furent  em- 
ployés  à  une  course  d'exploration  vers  Fouest.  Colomb  compléta  au 
sud  la  reconnaissance  d'Hispaniola,  découvrit  la  Jamaïque,  et  longea 
dans  presque  toute  son  étendue  la  côte  méridionale  de  l'île  de  Cuba, 
dans  laquelle  il  croyait  reconnaître  la  chersonèse  d'Or  de  l'Asie  orien- 
tale. Il  n'était  plus  qu'à  trois  journées  de  la  pointe  occidentale,  lorsque 
le  mauvais  état  de  son  navire  le  contraignit  de  revenir  sur  ses  pas. 
Encore  trois  jours,  et  il  pouvait  constater  la  forme  insulaire  de  ce  qu'il 
croyait  être  une  presqu'île,  il  pénétrait  dans  l'étroit  bras  de  mer  qui 
sépnre  la  mer  des  Antilles  du  golfe  du  Mexique,  très-probablement  il 
apercevait  la  pointe  du  Yuca  tan ,  et  les  explorations  ultérieures  prenaient 
sAremcnt  un  autre  cours. 

Les  établissements  d'Hispaniola  étaient  d'ailleurs  pour  lui  une  source 
de  tribulations.  Composés  d'hommes  avides  et  difûcilement  gouverna- 
bles, ils  avaient  été  le  théâtre  de  désordres  qui  exigèrent  de  justes  ré- 
pressions. Ces  sévérités  nécessaires  devinrent  le  point  de  départ  des 
premières  calomnies  que  des  voix  intéressées  ou  mécontentes  portèrent 
en  Espagne.  Colomb  voulut  revenir  pour  se  justifier;  le  H  juin  1496, 
il  renirait  à  Cadix,  d'où  il  se  rendit  à  Burgos,  où  était  la  cour.  Sans 
avoir  le  déploiement  ni  l'enthousiasme  de  la  réceplion  triomphale  de 
i^QT}^  l'accueil  qu'il  y  reçut  fut  de  nature  à  le  rassurer;  les  menées 
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souterraines  de  la  colomnie  n'avaient  pas  eu  le  temps  encore  de  faire 
oublier  ses  services  et  sa  gloire. 

Il  avait  d'ailleurs  dans  la  reine  Isabelle  une  protectrice  dont  l'affec- 
tion reconnaissante  ne  se  démentit  jamais;  tant  qu'elle  vécut,  il  trouva 
en  elle  un  appui  que  ne  lui  aurait  pas  aussi  sûrement  donné  Ferdinand, 
le  royal  époux  d'Isabelle,  moins  inaccessible  aux  insinuations  malveil- 
lante des  ennemis  que  la  faveur  inouïe  du  Génois,  comme  on  l'appe- 
lait, lui  avait  faits  à  la  cour.  Colomb  était  un  étranger  :  c'était  assez 
pour  éveiller  la  haine  envieuse.  Aussi  d'obscures  influences  lui  susci- 
tèrent des  difficultés  et  des  retards  de  toute  sorte,  quand  il  s'agit  de 
mettre  sur  pied  une  troisième  expédition  que  Colomb  avait  obtenue. 
Ce  fut  seulement  le  30  mai  1498  qu'il  put  quitter,  avec  six  navires, 
le  petit  port  de  San-Lucar  de  Rarrameda,  à  l'embouchure  du  Guadal- 
quivir. 

Cette  fois  il  avait  résolu,  après  avoir  touché  aux  îles  du  Cap-Vert,  de 
couper  l'Atlantique  sur  une  ligne  beaucoup  plus  rapprochée  de  l'équa- 
teur  que  ses  routes  précédentes;  il  comptait,  non  sans  grande  raison, 
qu'une  traversée  à  cetle  latitude  le  conduirait  h  de  nouvelles  décou- 
vertes. 11  serait  allé  en  effet  rencontrer  directement  la  côte  orientale  de 
l'Amérique  du  Sud  aux  environs  du  vaste  delta  de  l'Amazone.  Mais  les 
calmes  de  la  zone  équatoriale  le  contraignirent  de  remonter  entre  le 
5*  et  le  V  parallèle.  Il  naviguait  à  cette  latitude  depuis  deux  semaines, 
et  il  avait  mis  depuis  quatre  jours  le  cap  à  l'O.  N.-O.,  lorsqu'il  se 
trouva  en  vue  d'une  île  montueuse  d'une  grande  étendue  :  c'était  la  Tri- 
nidad.  Cette  île,  en  regard  de  laquelle  vient  se  terminer  au  sud  la 
chaîne  des  Petites  Antilles,  que  Colomb  avait  en  partie  reconnue  dans 
son  précédent  voyage,  est  située  à  l'angle  nord-est  de  l'Amérique  du 
Sud,  vis-à-vis  des  branches  septentrionales  du  delta  de  l'Orénoque,  et 
elle  n'est  séparée  du  continent  que  par  un  profond  enfoncement  qu'on 
nomme  le  golfe  de  Paria,  sous  le  10*  degré  de  latitude.  Quoique  souf- 
frant et  en  grande  hâte  de  gagner  un  lieu  de  ravitaillement  dont  son 
navire  avait  un  extrême  besoin,  Colomb  fit  la  carte  de  ce  golfe  et  celle 
d'une  partie  de  la  côte  des  Perles;  mais  il  dut  cingler  sur  Hispaniola 
avant  d'avoir  pu  constater  que  cette  côte,  aussi  bien  que  le  golfe  de 
Paria,  appartiennent  à  un  large  continent.  Il  en  avait  eu  la  prescienctî, 
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cependant,  lorsque  dans  son  exploration  du  golfe  il  y  avait  reconnu  un 
puissant  courant  d'eau  douce  qui  se  porte  avec  force  vers  la  hante  mer. 
n  en  avait  conclu,  avecjson  habituelle  sagacité,  qu'un  tel  courant  ne 
pouvait  être  produit  que  par  une  grande  rivière,  apportant  à  la  mer 
les  eaux  d'un  continent.  Il  avait  deviné  TOrénoque. 

Celte  trop  courte  reconnaissance  fut  la  seule  découverte  du  troisième 
voyage;  le  triste  étal  des  établissements  d'HispanioIa  absorba  bientôt 
tous  les  soins  de  Colomb.  Cette  gestion  de  la  colonie  naissante,  qui 
avait  eu  déjà  pour  lui  de  si  fâcheuses  conséquences,  en  eut  cette  fois  de 
bien  plus  tristes  encore  ;  elle  fut  en  grande  partie  la  cause  des  chagrins 
et  des  incroyables  persécutions  qui  empoisonnèrent  ses  derniers  jours. 
Des  plaintes  portées  conlre  lui,  et  qui  ne  trouvèrent  en  Espagne  que 
de  trop  complaisants  échos,  poussèrent  le  roi  à  nommer  une  com- 
mission d'enquête;  et  ce  fut  un  ennemi  personnel  de  l'illustre  Génois, 
ou  plutôt  l'instrument  servilc  de  ses  secrets  ennemis,  Francisco  de 
Bobadilla,  qui  fut  chargé  de  venir  vérifier  les  faits.  Bobadilla  était 
un  de  ces  hommes,  comme  nous  en  avons  vu  aussi  de  notre  temps, 
qui  apportent  dans  une  mission  rigoureuse  les  raffinements  d'une 
âme  abjecte.  Par  une  interprétation  odieusement  exagérée  des  pouvoirs 
qu'il  avait  reçus,  il  fit  saisir  l'amiral,  qu'on  jeta,  chargé  de  fers,  dans 
un  bâtiment  qui  devait  le  ramener  en  Espagne.  Quand  on  vit  arriver 
à  Cadix,  soumis  à  ce  traitement  indigne,  celui  que  six  ans  auparavant 
on  portait  en  triomphe,  ce  fut  un  cri  d'indignation  qui  trouva  rapide- 
ipent  un  écho  dans  toute  FEspagne.  Ferdinand,  quels  que  fussent  ses 
sentiments  secrets,  ne  put  échappera  cette  impression  universelle.  Une 
lettre  royale,  conçue  en  termes  de  regrets  affectueux,  vint  trouver  l'a- 
miral à  Cadix  ;  et  en  même  temps  qu'elle  prescrivait  de  le  remettre 
sur-le-champ  en  liberté  el  de  le  traiter  avec  tous  les  respects  dus  à  son 
rang,  elle  l'invitait  à  se  rendre  sur-le-champ  à  la  cour,  non  pour  se 
justifier  près  de  ses  souverains,  mais  pour  recevoir  les  témoignages 
inaltérés  de  leur  estime  et  de  leur  confiance. 

Cette  demi-réparation  —  car  on  ne  voit  pas  que  Bobadilla  ait  été  ja- 
mais sérieusement  désavoué  —  pouvait  pallier,  mais  non  guérir  la 
blessure  ;  l'âme  était  profondément  atteinte.  Colomb  voulut  que  les 
chaînes  dont  ses  mains  avaient  été  chargées  restassent  toujours  sous 
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ses  yeux.  «Je  les  ai  vues  toujours  depuis,  dit  son  fils  Fernand,  suspendues 
dans  son  cabinet,  et  il  prescrivit  qu'à  sa  mort  on  les  enterrât  avec  lui  '.  » 


CXVII 

L'heureuse  issue  du  voyage  de  Vasco  de  Oama  dans  Tlnde  par  le  sud 
de  l'Afrique  était  maintenant  connue  de  l'Europe,  et  l'impression,  en 
CCS  premiers  moments,  égalait  au  moins  celle  que  les  découvertes  de 
Christophe  Colomb  avaient  produites.  On  en  voyait  mieux  les  consé- 
quences immédiates  et  les  immenses  avantages.  Ce  lut  pour  Colomb  un 
sujet  d'émulation  qui  vint  l'arracher  à  ses  tristes  préoccupations,  il 
conçut  immédiatement  le  plan  d'une  nouvelle  expédition  qui  devait, 
dans  sa  pensée,  surpasser  toutes  les  autres;  et  il  fit  aisément  partager 
ses  idées  aux  souverains,  —  ainsi  qu'on  désignait  les  royaux  époux  de 
Castille  et  d'Aragon,  Isabelle  et  Ferdinand,  —  car  l'Espagne  devait  en 
retirer  un  incalculable  profit.  Cette  fois  encore  les  influences  souter- 
raines qui  agissaient  contre  lui  au  sein  même  du  pouvoir  firent  long- 
temps languir  les  préparatifs  ;  les  quatre  caravelles  qu'on  lui  avait  ac- 
cordées—  on  nommait  ainsi,  nous  l'avons  vu,  de  grandes  barques  non 
pontées,  si  ce  n'est  pas  exception  —  ne  furent  en  état  de  quitter  le 
port  de  Cadix  que  le  9  mai  1502. 

Cette  expédition  d'apparence  si  chétive  n'était  cependant  destinée  à 
rien  moins  qu'à  une  circumnavigation  complète  de  la  terre.  Les  recon- 
naissances de  Colomb  aux  deux  côtes  de  la  mer  des  Antilles,  au  nord 
en  suivant  la  côte  méridionale  de  Cuba,  qu'il  regardait,  nous  l'avons 
vu,  comme  une  péninsule  du  continent  asiatique,  au  sud  en  longeant 
une  portion  de  la  côte  de  la  Terre-Ferme,  ces  deux  reconnaissances, 
l'une  et  l'autre  incomplètes,  lui  avaient  fait  croire  que  ces  deux  côtes 
parallèles  se  prolongeaient  au  loin  vers  l'ouest,  et  il  s'était  fait  l'idée 
qu'elles  allaient  aboutir  à  un  bras  de  mer  ou  à  un  détroit  qui  donnait 
accès  dans  la  mer  des  Indes.  Il  voulait  trouver  ce  détroit  et  pénétrer  par 
là  dans  cet  Océan  Indien  où  Gama  venait  d'arriver  par  la  rouWtf  Afri- 
que. Il  visiterait  les  ilos  à  épices,  et  toucherait  aux  ports  du  Cathaï  et 

*  hloria  del  iuopadre,  c.  lxuvi. 
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à  ceux  de  l'Inde.  Il  verrait  celte  riche  cilé  de  Calécut  dont  le  nom  était 
dans  toutes  les  bouches,  et  après  avoir  ouvert  au  pavillon  castillan 
l'accès  facile  d'un  commerce  opulent,  il  reviendrait  en  Europe  soit  par 
la  mer  Rouge  et  Jérusalem,  soit  en  suivant  les  routes  portugaises  et  en 
contournant  à  son  tour  la  pointe  de  l'Afrique. 

Tel  était  le  plan  magnifique  que  Colomb  s'était  tracé.  Il  ne  put 
trouver  un  détroit  qui  n'existe  pas,  ni  pénétrer  dans  la  mer  des  Indes 
dont  Taurail  d'ailleurs  séparé  tout  un  immense  Océan  dont  il  ne  soup- 
çonnait pas  l'existence  ;  mais  ce  quatrième  voyage  n'en  est  pas  moins, 
après  les  découvertes  de  1492,  le  plus  important  de  ceux  que  le  grand 
Desmbridor  a  faits  au  nouveau  monde,  et  le  plus  riche  en  résultats 
géographiques.  Après  avoir  louché  aux  îles  Caraïbes  et  longé  de  nouveau 
une  partie  de  la  côle  sud  de  Cuba,  il  se  porta  droit  au  sud  et  vint  at- 
terrir à  une  longue  côle  qui  se  dirige  de  l'ouest  à  Test  :  c'est  la  côte  de 
Honduras.  Pendant  seize  semaines  entières,  du  14  août  au  4  décembre 
1502,  il  suit  pas  à  pas  cette  côte  qui  forme  le  fond  de  la  mer  des  An- 
tilles, et  qui  borde  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  les  États  ou  les  ter- 
ritoires de  Honduras,  de  Nicaragua,  de  Costa-Rica,  de  Veragua  et  de 
Darien.  Il  a  donc  le  premier  reconnu,  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue,  le  côté  oriental  de  l'isthme  étroit  qui  relie  les  deux  par- 
ties du  continent  américain  *  ;  et  il  ne  s'en  éloigna  pour  revenir  vers 
Ilispaniola  et  regagner  l'Espagne,  abandonnant  à  son  grand  regret  l'inu- 
tile recherche  du  détroit,  que  lorsque  lui  et  son  équipage,  éprouvés  par 
les  tempêtes  épouvantables  de  cette  région  du  tropique,  à  bout  de  forces 
et  de  provisions,  ses  navires  à  demi  brisés  et  rongés  par  les  vers,  furent 
absolument  hors  d'étal  de  tenir  la  mer  un  jour  de  plus.  Le  7  novem- 
bre 1504,  il  rentrait  au  port  de  Séviile,  épuisé  par  cette  dernière  cam- 
pagne. La  mort  de  la  reine  Isabelle,  quelques  semaines  plus  tard 
(26  novembre),  fut  pour  lui  un  coup  sensible;  il  perdait  en  elle  le  plus 
sûr  appui  qu'il  eût  jamais  eu  au  soin  d'une  cour  où  se  tramaient  tant 
d'intrigues  hostiles. 

*  11  se  peut,  comme  nous  le  verrons  hienlôt  (ci-après,  §  cixi),  que  Yaflcs  Pinzon,  venant 
(le  l'ouest,  eût  vu  une  petite  portion  de  celte  cote  septentrionale  de  Tisthme  deux  ans  avant 
Texploralion  de  Colomb  ;  mais  les  indications  sont  trop  vagues  pour  que  cette  antériorité  puisse 
être  affirmée. 
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Lui-même  ne  fit  plus  que  languir  au  milieu  des  soucis  que  lui  don- 
naient ses  relations  d'intérêts  avec  le  gouvernement  du  roi.  Il  alla  dix- 
huit  mois  ainsi,  occupé  de  soins  indignes  de  son  génie,  et  s'affaiblis- 
sant  chaque  jour  davantage,  moins  par  les  glaces  de  l'âge,  —  car  sa 
constitution  vigoureuse  lui  promettait  une  longue  vieillesse,  —  que  par 
les  fatigues  de  corps  et  d'esprit.  Il  s'éteignit  à  Séville  le  20  mai  1506, 
dans  sa  soixante  et  onzième  année. 


cxvm 

L'historien  de  Christophe  Colomb  a  parfaitement  apprécié,  dans  un 
chapitre  aussi  judicieux  qu'éloquent,  le  caractère  de  cet  homme  extraor- 
dinaire et  la  portée  de  ce  noble  esprit*.  Il  nous  le  montre  particulière- 
ment accessible  aux  impressions  agréables  que  l'âme  peut  recevoir  des 
objets  extérieurs.  «  Dans  ses  lettres  et  ses  journaux,  au  lieu  de  détailler 
les  circonstances  avec  la  précision  technique  d'un  simple  navigateur, 
il  fait  ressortir  les  beautés  de  la  nature  avec  Tenthousiasme  d'un  poëtc 
ou  d'un  peintre.  Lorsqu'il  longe  les  côtes  du  nouveau  monde,  le  lecteur 
partage  le  plaisir  avec  lequel  il  décrit,  dans  son  espagnol  incorrect, 
mais  pittoresque,  les  divers  objets  qui  se  présentent  autour  de  lui,  le 
charme  de  la  température,  la  pureté  de  l'atmosphère,  les  douces  et 
suaves  émanations  de  l'air,  la  verdure  des  forêts,  la  magnificence  des 
arbres,  la  grandeur  des  montagnes,  la  fraîcheur  et  la  limpidité  des 
eaux.  Chaque  scène  est  pour  lui  la  source  d'une  jouissance  nou- 
velle. » 

Veut-on  le  considérer  du  point  de  vue  de  la  science,  il  n'est  pas  moins 
digne  de  notre  sympathie  et  de  notre  admiration.  Quoiqu'il  garde  en- 
core par  plus  d'un  côté  l'empreinte  de  son  siècle,  sous  bien  des  rap- 
ports il  le  dépasse  et  le  domine.  Un  illustre  voyageur,  qui  a  montré, 
lui  aussi,  combien  la  poésie  de  l'imagination  peut  s'allier  à  l'austérité 
scientifique,  porte  de  lui  un  jugement  plein  d'autorité.  «  Ce  qui  ca- 
ractérise Colomb,  c'est  la  pénétration  et  la  finesse  extrême  avec  les- 
quelles il  saisit  les  phénomènes  du  monde  extérieur.  Il  est  tout  aussi 

*  Wasb.  Irvingt  book  XVIII,  ch.  v. 
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remarquable  comme  observateur  de  la  nature  que  comme  intrépide 
navigateur.  Arrivé  sous  un  nouveau  ciel  et  dans  un  monde  nouveau,  la 
configuration  des  terres,  l'aspect  de  la  végétation,  les  mœurs  des  ani- 
maux, la  distribution  de  la  chaleur  selon  Tinfluence  de  la  longitude, 
les  courants  pélagiques,  les  variations  du  magnétisme  terrestre,  rien 
n'échappait  à  sa  sagacité.  11  ne  se  borne  pas  à  recueillir  des  faits  isolés  : 
il  les  combine,  il  cherche  leur  rapport  mutuel,  il  s'élève  quelquefois 
avec  hardiesse  à  la  découverte  des  lois  générales  qui  régissent  le  monde 
physique.   Cette   tendance  à  généraliser  les  faits  d'observation    est 
d'autant  plus  digne  d'attention,  qu'avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  je 
dirais  presque  avant  le  P.  Acosta,  nous  n'en  voyons  pas  d'autre  essai*.  » 
Nous  nous  permettrons  une  autre  remarque  que  nous  aurions  voulu 
trouver  chez  les  biographes.  La  vérité  est  une  partie  de  l'hommage 
que  nous  devons  aux  grands  hommes.  On  a  discuté  Alexandre,  on  a 
discuté  César,  on  a  discuté  Napoléon  :  Christophe  Colomb  ne  saurait 
échapper  à  la  loi  commune.  Nous  croyons  qu'il  est  profondément  re- 
grettable, pour  sa  gloire  non  moins  que  pour  le  bonheur  de  sa  vie, 
que  l'illustre  navigateur  génois  ait  eu,  dans  ses  rapports  avec  les  puis- 
sances, d'autres  préoccupations  que  celles  des  découvertes  que  lui  mon- 
trait son  génie.  Il  est  permis  de  croire  que  Christophe  Colomb,  voué 
sans  partage  à  la  carrière  des  explorations  maritimes,  aurait  beaucoup 
ajouté  à  ce  qu'il  a  fait,  —  soit  qu'il  eût  reconnu  sur  de  vastes  espaces 
les  côtes  du  continent  dont  il  a  ouvert  la  roule,  soit  qu'il  eût  devancé 
Magellan  dans  l'Océan  qui  sépare  l'Amérique  de  l'Asie.  Sa  gloire  n'en 
serait  pas  plus  grande,  sans  doute,  mais  elle  serait  plus  complète,  et  sû- 
rement l'on  n'aurait  pas  vu  un  autre  nom  que  le  sien  attaché  au  nouvel 
hémisphère.  Le  vain  litre  de  vice-roi,  et  la  dignité  un  peu  factice  de 
gouverneur,  qui  furent,  après  tout,  la  cause  première  des  profondes 
inimitiés  soulevées  contre  lui,  n'ont  pas  seulement  rempli  d'amertume 
les  dernières  années  de  sa  vie;  ils  l'ont  tristement  détourné  de  ses 
glorieux  travaux.  A  de  tels  hommes  on  ne  voudrait  voir  qu'une  am- 
bition, la  gloire;  les  dignités  el  les  richesses  seraient  venues  d'elles- 
mêmes. 

'  AL  deHurob.,  Examen  crit.,  1. 111,  p.  20. 


1497.]  YASCO  DE  GAMA.  337 


CHAPITRE  II 

VASCO  DE  GAMA 

LES  PORTUGAIS  EN  ORIENT 

li97  ET  A.XMÉES  SUIVANTES 


CXIX 

Dans  le  temps  que  Christophe  Colomb  commençait  son  troisième 
voyage,  qui  devait  avoir  pour  lui  un  si  triste  dénoûment,  un  grand  fait 
géographique  s'accomplissait  en  Orient.  Vasco  de  Gama,  complétant  la 
découverte  de  Barlholomcu  Diaz,  arrivait  dans  l'Inde  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Nous  avons  vu*  comment  Barlholomcu  Diaz,  dont  le  nom  a  été  beau- 
coup trop  effacé  devant  le  nom  de  Gama,  avait  couronné  par  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance,  en  i486,  la  longue  série  d'explora- 
tions que  depuis  soixante-dix  ans  le  Portugal  poursuivait  sur  les  cotes 
occidentales  de  l'Afrique.  Diaz  n'avait  pas  seulement  atteint  la  pointe 
extrême  du  continent  africain  ;  il  l'avait  dépassée  à  l'est  de  plus  de 
cent  quarante  lieues.  Il  s'élait  arrêté  à  une  journée  au  delà  de  la  baie 
spéciale  d'Algoa,  à  l'embouchure  d'une  rivière  considérable  qui  doit 
èlre  le  Groote-Visch  River  ou  Grande  Rivière  du  Poisson  des  cartes  hol- 
landaises. A  ce  point,  la  cote  commence  déjà  à  se  relever  au  nord, 
vers  les  parages  de  Sofala,  de  Mozambique  et  de  Zanzibar.  Encore  un 
pas,  et  il  reliait  les  découvertes  portugaises  aux  parties  de  l'Afrique 
orientale  depuis  longtemps  connues  par  les  écrivains  arabes*. 

Ce  dernier  pas,  Diaz  ne  l'avait  pas  fait  ;  c'était  une  gloire  réservée  à 
Vasco  de  Gama. 

A  mesure  que  le  gouvernement  portugais  voyait  se  rapprocher  le  but 
auquel  il  aspirait  depuis  si  longtemps,  il  devenait  plus  impatient  de 
l'atteindre.  Les  démarches  de  Christophe  Colomb  près  des  puissances 

*  Ci-dessus,  \u  314.  -    *  Voir  lu  1*1.  IX  de  l'Âllas. 
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européennes,  bien  qu'elles  n'eussent  pas  abouti  encore  et  qu'on  fût  loin 
d'apprécier  clairement  les  résultats  possibles  de  l'entreprise,  pouvaient 
néanmoins  ajouter  quelque  chose  à  cette  impatience.  On  n'avait  de 
l'Inde  que  l'idée  très- vague  qu'en  pouvaient  donner  Marco  Polo,  Nicolao 
Conti  et  quelques  autres  relations  d'origine  musulmane^  ;  mais  il  y  avait 
là  un  commerce  très-riche,  exploité  en  partie  par  les  Vénitiens,  en  plus 
grande  partie  par  les  Ai-abes,  et  dont  Colomb  se  flattait  d'ouvrir  Taccès 
par  une  autre  voie  :  il  fallait  se  hâter  d'arriver  à  cette  source  opulente 
du  commerce  oriental,  et  d'y  marquer  sa  place.  En  même  temps  que 
ses  flottes  achevaient  d'explorer  la  route  qui  devait  y  conduire  par  le 
Sud,  le  roi  Joaô  ou  Jean  II  de  Portugal  songeait  h  faire  recueillir  des 
informations  par  la  route  de  terre  et  la  mer  Rouge.  Diaz  n'était  pas  re- 
venu encore  de  son  voyage  du  cap  Austral,  que  deux  gentilshommes 
habiles  et  dévoués,  Affonso  de  Paiva  et  Pero  de  Covilham,  furent  char- 
gés d'aller  en  Orient  s'enquérir  de  ce  souverain  mystérieux  qu'on  ap- 
pelait le  Prêtre  Jean,  et  du  commerce  des  épiceries.  Des  rapports  dont 
il  aurait  été  difficile  d'assigner  l'origine  donnaient  à  penser  maintenant 
que  le  prince  chrétien  désigné  par  celte  dénomination  bizarre  de  Prêtre 
Jean*  n'était  autre  que  le  souverain  d'Abyssinie,  dont  on  avait  vu  les 
envoyés,  cinquante  ans  auparavant,  à  la  cour  du  pape.  Covilham  et 
Paiva  entendaient  l'un  et  l'autre  la  langue  arabe.  Ils  partirent  de  Lis- 
bonne au  mois  de  mai  1487;  ils  se  rendirent  au  Caire  sous  les  dehors 
de  marchands,  et  du  Caire  à  Aden'.  Là,  ils  se  séparèrent,  Covilham 
pour  aller  dans  l'Inde,  Paiva  pour  pénétrer  en  Abyssinie. 

Le  voyage  de  Covilham  fut  des  plus  heureux.  Embarqué  sur  des  na- 
vires indiens  ou  arabes,  il  put  visiter  Cananor  et  Goa,  se  rendre  de  Iji  à 
Sofala  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  et  revenir  au  Caire  en  touchant 
à  Aden.  Il  trouva  au  Caire  des  lettres  de  Lisbonne  qui  l'informaient  de 
la  mort  de  Paiva,  ce  qui  le  décida  à  tenter  à  son  tour  l'entrée  de  l'Abys- 
sinie,  où  il  arriva  en  effet  et  où  il  trouva  pris  du  Négous  un  excellent 
accueil,  sauf  qu'il  ne  lui  fut  plus  permis  de  sortir  du  pays.  C'est  une 
politique  commune  à  tous  les  princes  africains.  Mais  auparavant  il 
avait  écrit  du  Caire  au  roi  Jean,  et  l'avait  informé  du  résultat  de  ses 

«  Fr.  Kunslmann,  die  Kenntniss  Indiens  im  W*  Jahih.  Munchcn,  1865,  iii-8'.  —  «  Ci- 
dessus,  p.  269.  —  ^  Barres,  I,  lib.  111,  c*  v. 
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courses.  Il  avait  appris  avec  certitude  parmi  les  Arabes  d'Afrique  a  que 
des  navires  qui  continueraient  de  longer  rAfrique  occidentale  en  avan- 
çant au  sud  finiraient  par  atteindre  l'extrémité  du  continent,  et  que 
parvenus  là  ils  remonteraient  au  nord,  dans  l'Océan  oriental,  vers  So- 
fala  et  l'île  de  Gomar  ou  de  la  Lune.  »  Ce  nom,  chez  les  anciens  Arabes, 
s'appliquait  à  une  grande  ile  du  Sud  qui  ne  peut  être  que  Madagascar, 
quoique  par  une  circonstance  assez  singulière  il  soit  resté  attaché 
seulement  à  un  groupe  d'îlots,  les  Comores,  répandus  dans  le  détroit 
de  Mozambique  entre  l'extrémité  nofd  de  Madagascar  et  le  continent. 


CXX 

Lorsque  le  roi  Jean  reçut  cette  communication,  la  première  partie 
en  était  déjà  constatée  par  Bartholomeu  Diaz;  Yasco  de  Gama^  eut  bien- 
tôt après  la  mission  importante,  mais  désormais  facile,  d'en  vérifier  la 
conclusion.  Gama,  brave  gentilhomme  de  la  maison  du  roi,  avait  déjà 
fait  ses  preuves  d'habileté  dans  les  choses  de  la  mer;  il  mit  à  la  voile 
du  port  de  Lisbonne  le  8  juillet  1497,  avec  trois  navires  bien  équipés 
montés  par  cent  soixante  hommes.  Il  avait  une  carte  où  étaient  tracées 
les  découvertes  antérieures*,  le  journal  de  Covilham  pour  le  diriger 
dans  la  mer  des  Indes,  et  des  lettres  pour  le  roi  d'Abyssinie  et  le  sa- 
morin  ou  roi  de  Calicut,  auxquels  Covilham  avait  déjà  fait  connaître 
le  nom  portugais.  Le  vaisseau  de  Gama  avait  pour  pilote  Pero  de  Alem- 
quer,  le  même  qui  avait  conduit  le  navire  de  Bartholomeu  Diaz  dans 
la  mémorable  expédition  de  1486. 

La  traversée  se  fit  sans  difficultés  ni  accident.  Le  4  novembre,  quatre 
mois  après  le  départ  de  Lisbonne ,  on  mouillait  dans  une  baie  qui 
s'ouvre  à  l'extrémité  méridionale  de  la  côte  africaine,  à  2  degrés  seule- 
ment avant  le  Cap,  et  qui  a  gardé  le  nom  de  baie  Sainte*Hélène  que 
lui  donna  Gama  (bahia  de  Santa  Ellena)  ;  huit  jours  après  on  regagnait 
la  haute  mer,  et  le  22  la  flottille  doublait  heureusement  ce  redoutable 
cap  des  Tempêtes  devenu  pour  les  Portugais  un  emblème  de  Bonne- 

*  La  Yéritablc  forme  portugaise  du  nom  esl  Vasco  da  Gama.  —  *  Nous  avons  sûrement  une 
image  de  cette  carie  dans  le  Planisphère  de  1480  publié  par  M.  Kohi  (voir  la  PL  IX  dé 
l'AUas). 
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Espérance,  et  où  le  Camoëns  a  placé  la  scène  d'un  des  plus  beaux  épi- 
sodes de  son  poëme.  Le  23  décembre  on  revoyait  le  point  extrême  où 
Diaz  avait  laissé  sa  dernière  colonne  ;  —  car  les  Portugais,  réalisant  ce 
que  la  tradition  raconte  de  Sésostris  et  d'autres  conquérants  antiques, 
dressaient  une  colonne  en  pierre  aux  armes  royales,  pedraô^  à  chaque 
point  important  qui  marquait  un  progrès  dans  leurs  explorations.  Le 
surlendemain  25,  jour  de  la  Nativité,  on  relâchait  sur  un  point  de  la 
cote  auquel  Gama  imposait,  à  cause  de  la  solennité  du  jour,  le  nom  de 
Natal,  qui  est  resté  à  celte  partie  du  conlinent  austral.  Dans  les  relâches 
que  Ton  avait  faites  depuis  le  Cap,  on  avait  eu  avec  les  indigènes  des 
relations  plus  ou  moins  amicales;  et  les  Portugais  avaient  été  frappés 
de  la  différence  absolue  des  deux  races  qui  s'y  succèdent,  les  Hottentots 
et  les  Cafres*. 

La  flotte,  maintenant,  avait  changé  de  direction  et  cinglait  vers  le 
nord.  Gama  remonta  la  côte  en  se  portant  vers  l'équateur.  Les  Arabes 
(les  Mofes,  comme  disaient  les  Portugais),  qui  la  possédaient  depuis 
un  temps  immémorial, — depuis  un  temps  bien  antérieur  à  l'slamisme, 

—  y  avaient  fondé  des  établissements  et  des  villes  sur  plusieurs  points 
importants.  La  présence  des  Portugais,  outre  la  vieille  haine  de  race  et 
de  religion,  ne  pouvait  être  que  très-mal  vue  des  Mores,  qui  pré- 
voyaient avec  raison  des  rivaux  de  domination  et  de  commerce  ;  aussi 
Gama  eut-il  à  se  défendre  de  plus  d'une  embûche  dans  ses  relâches 
successives,  particulièrement  à  Monbaza.  Le  cheikh  ou  prince  de  Mé- 
linde,  ville  alors  très-florissante  à  3"  au  sud  de  l'équateur,  montra  seul 
aux  Portugais  des  dispositions  favorables.  11  leur  fournit  un  pilote  qui 
conduisit  directement  la  flotte  à  la  côte  indienne.  Parti  de  Mélinde  le 
12  avril  1498,  Gama  aborda  le  20  mai  à  Calicul,  la  ville  du  Zamorin, 

—  nom  que  par  une  altération  singulière  les  Portugais  donnent  au 
prince  de  cette  côte,  dont  le  titre  indigène  est  Radjâ  Samoudrî,  le  roi 
de  la  Mer*. 


*  Deux  appellations  étrangères  aux  aborigènes.  Le  nom  de  Hottentot  a  été  appliqué  aul 
arborigèncs  par  suite  de  quelque  méprise  fortuite  ;  et  ce  sont  les  Arabes  musulmans  qui  ont 
imposé  le  nom  de  Kàiirs  (les  Mécréants)  aux  Zoulous  non  convertis  de  la  cote  orientale.  — 
*  Nombre  d'historiens,  Costanheda  en  particulier  dans  son  Histoire  de  la  conquête  de 
rinde  par  les  Portugais  {Hisloria  do  descobriinenlo  e  conquista  da  India  pelas  Portuguezes^ 
(loimbra,  1551,  in-4*,  Irad.  en  franc.,  1555),  ont  raconté  les  incidents  de  rexpédiiion  de 
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L'expédition  de  Vasco  de  Gam«n,  chantée  par  Je  Camoëns  dans  un 
poëme  qui  est  resté  l'épopée  nationale  des  Portugais,  en  a  gardé  pour 
nous  un  caractère  héroïque  qui  s'est  empreint  dans  l'histoire  et  domine 
nos  impressions.  Gama,  Albuquerque,  tous  les  personnages  qui  figu- 
rent dans  cette  première  phase  de  la  puissance  portugaise,  nous  appa- 
raissent, à  travers  les  trois  siècles  écoulés,  sous  des  proportions  qui 
appartiennent  à  la  poésie  encore  plus  qu'à  Thistoire.  C'est  qu'en  effet, 
au  milieu  même  des  excès,  il  y  a  dans  la  succession  rapide  des  événe- 
ments, dans  la  bravoure  indomptable  des  hommes,  dans  le  mélange 
violent  des  ardeurs  physiques,  de  la  soif  de  l'or  et  du  prosélytisme  re- 
ligieux, enfin  dans  l'expansion  impétueuse,  à  travers  les  contrées  im- 
menses du  sud  de  l'Asie  et  les  grands  archipels  océaniens,  d'un  peuple 
qui  tient  une  si  petite  place  sur  la  carte  d'Europe,  il  y  a,  disons-nous, 
dans  cet  étonnant  spectacle  de  la  fondation  de  l'empire  portugais  en 
Orient,  quelque  chose  d'éblouissant  et  en  même  temps  de  chevaleresque, 
unique  dans  l'histoire. 


CXXl 

La  géographie  aussi  a  sa  place,  une  belle  et  large  place,  dans  cette 
histoire  héroïque.  Vingt  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  l'expédition 
de  Vasco  de  Gama,  que  les  pilotes  portugais  avaient  relevé  l'hydrogra- 
phie des  mers  de  l'Inde  et  des  mers  de  la  Chine,  non  pas  sans  doute 
avec  la  précision  que  les  savants  officiers  de  nos  flottes  apportent 
aujourd'hui  dans  les  travaux  de  cette  nature,  mais  avec  une  exac- 
titude suffisante  pour  les  premiers  besoins  de  la  navigation.  Le  périple 
de  l'Afrique  orientale  et  de  ses  îles  était  complété,  la  mer  Rouge  re- 

Gama  ;  celte  expédition  a  pris  naturellement  pour  les  Portugais  une  importance  extraordinaire, 
car  c'est  elle  qui  a  jeté  les  bases  de  leur  empire  dans  Tlnde.  On  a  deux  relations  de  la  tra- 
Tersée,  écrites  Tune  et  l'autre  par  des  membres  de  Texpédition  :  Tune,  qui  a  pour  auteur  un 
gentilhomme  florentin,  a  été  recueillie  par  Ramusio  et  insérée  au  I*'  volume  de  son  Recueil 
en  i5i6  (volume  traduit  en  français  par  Jean  Temporal,  1559)  ;  Taulre,  qui  a  été  découverte 
et  publiée  de  nos  jours,  est  Fœuvrc  d*un  simple  marin  appelé  Alvaro  Velho.  En  voici  le  titre  : 
Boteiro  da  viagem  que  em  descobrimento  de  India  pelo  cabo  de  boa  Esperança  fez  dom  Vasco 
da  Gama  em  1497.  Segundo  um  manuscripto  coetano  exhientena  Bibliotheca  publica  Por- 
tuenfe^  publicato  por  D.  Kopke  e  o  D'  A.  da  Costa  Paiva,  Porto,  1838.  in-8".  M.  Ferdinand 
Denis  a  traduit  en  français  cet  intéressant  document,  au  t.  III  des  Voyageurs  anciens  et  mo- 
dernes de  M.  Gharton,  1856. 
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connue  ainsi  que  le  golfe  Persique,  la  presqu'île  de  l'Inde  ac<'.usée  dans 
sa  forme  réelle  aussi  bien  que  la  presqu'île  extra-gangétique  ;  enfin, 
une  étendue  considérable  des  côtes  de  la  Chine  était  déjà  relevée,  de 
même  qu'une  grande  partie  des  vastes  archipels  qui  s'étendent  depuis 
Sumatra  jusqu'aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle-Guinée.  Si  l'on  songe  que 
ces  mers  et  ces  rivages  lointains  étaient,  on  peut  dire,  absolument  in- 
connus à  l'Europe  au  moment  où  Gama  contournait  le  sud  de  TAfrique, 
et  si  l'on  se  reporte  aux  représentations  informes  qu'en  donnaient  les 
cartes  de  Ptolémée  et  les  planisphères  du  quinzième  siècle,  on  appré- 
ciera l'importance  de  cette  immense  addition  que  les  Portugais  ont  faite 
en  si  peu  de  temps  à  la  carte  du  monde. 

Quelques  dates  permettront  mieux  encore  de  suivre  ces  reconnais- 
sances dans  leurs  phases  rapides. 

Deux  ans  après  le  passage  de  Gama,  en  juillet  el  août  1500,  Pe- 
dralvarez  Cabrai,  chef  d'une  expédition  considérable,  revoit  toute  la 
côte  orientale  d'Afrique  jusqu'au-dessus  de  l'équateur;  la  reconnais- 
sance est  complétée  en  1506,  depuis  l'équateur  jusqu'au  cap  Guardafui 
et  à  Tîle  Socotora,  par  Tristan  da  Cunha',  qui  fit  aussi  l'hydrographie 
de  Madagascar,  ou,  comme  les  Portugais  avaient  nommé  cette  île,  une 
des  plus  grandes  du  monde,  l'île  Sainl-LaurenI,  (SaÔ-Lourenço).  Dans 
le  même  temps,  les  caravelles  portugaises  achevaient  le  périple  de  l'Inde 
et  relevaient  l'île  de  Ceylan,  qui  prenait  enfin  sur  la  carte  ses  propor- 
tions réelles,  au  lieu  des  dimensions  prodigieusement  exagérées  que 
Ptolémée  donnant  à  sa  Taprobane.  En  1508,  Affonso  d'Albuquerquo, 
maître  d'Ormuz  qui  commande  Tenlréc  du  golfe  Persique,  poussait  une 
reconnaissance  dans  le  golfe  ;  de  même  que  cinq  ans  plus  tard  il  con- 
duira le  pavillon  portugais  dans  la  mer  Rouge  et  en  fera  la  carte.  Albu- 
querque  étendait  ainsi  la  domination  et  les  reconnaissances  portugaises 
dans  toutes  les  directions.  Dès  1506  ou  1507,  il  avait  reçu  d'utiles  in- 
formations d'un  voyageur  italien,  Ludovico  de  Barthema',  que  le  seul 
désir  de  voir  des  choses  inconnues  venait  de  pousser  jusqu'aux  Moluques  ; 
en  i  509,  une  croisière,  sous  les  ordres  de  Lopez  de  Sequeira,  se  montrait 
dans  le  détroit  qui  conduit  du  golfe  du  Bengale  aux  mers  orientales  do 

*  Barros,  Dec  II;  liv.  I,  ci.  —  *  Dans  Ramusio,  vol.  I,  el  dans  Temporal. 
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rAsie\etfaisaitunepreniièretentativesurMalakka,  place  importante,  à 
2  (lefçrcs  au  N.  de  Téqualeur  %  et  qui  commande  le  détroit  auquel  elle  a 
donné  son  nom.  C'était  alors  la  capitale  d'un  État  particulier  qui  s'était 
détaché  du  royaume  de  Siam.  La  tradition  faisait  remonter  la  fondation 
de  la  ville  à  deux  cent  cinquante  ans  environ  avant  la  venue  des  Portu- 
gais?, c'est -à-dire  vers  le  milieu  du  treizième  siècle;  elle  avait  succédé  en 
importance  à  la  ville  plus  ancienne  de  Singapoura,  située  à  un  demi- 
degré  seulement  au  nord  de  l'équateur,  et  qui  avait  été  jusque-là  le  ren- 
dez-vous général  du  commerceentre  les  nations  de  l'Asie  occidentale  et 
celles  de  l'extrême  Orient,  Celte  importance  commerciale,  donnée  par 
la  situation  même  d'une  place  assise  au  point  de  contact  de  toutes  les 
mers  de  l'Asie,  était  ancienne;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit*,  il  est 
extrêmement  probable  que  Singapoura,  ou  plus  correctement,  Sinha- 
poura%  et  la  Cattigara  de  l'époque  romaine,  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  ville.  La  même  raison  qui  a  fait  de  nos  jours  arborer  le  drapeau 
britannique  sur  la  ville  de  Singapour  rendue  à  son  ancienne  prédomi* 
nance,  devait,  au  seizième  siècle,  tenter  l'ambition  portugaise;  une  ex- 
pédition, conduite  par  Albuquerque  en  personne,  parut  en  15H  devant 
Malakka,  qui  fut  emportée  d'assaut. 

La  possession  de  Malakka  ouvre  une  ère  nouvelle  dans  l'hisloiœpoli- 
tique  et  commerciale,  et  du  même  coup  dans  l'histoire  géographique 
de  l'Orient.  C'est  un  nouveau  centre  d'opérations  vers  les  parlies  plus 
orientales.  Les  navires  portugais  rayonnent  de  là  dans  toutes  les  direc- 
tions, au  sud  et  à  l'est,  au  nord-est  et  au  nord,  à  travers  les  innom- 
brables archipels  des  îles  à  épices,  où  ils  ont  partout  supplanté  les 
Arabes,  et  vers  les  ports  de  la  côte  chinoise.  Ia^s  côtes  de  Sumatra  et  de 
Java  sont  relevées,  les  îles  de  la  Sonde  et  les  Philippines  sont  visitées, 
et  partiellement  explorées.  Un  voyage  est  fait  aux  Moluques  dès  le  com- 
mencement de  1512.  La  première  relâche  au  port  de  Canton  est 
de  1516;  quatre  ans  plus  tard  les  Portugais  avaient  des  envoyés  à  Pé- 
king.  Le  groupe  des  îles  Lieou-Khieou,  entre  Formose  et  le  Japon,  fut 


*  Barros,  Dec,  H,  liv.  IV,  c.  m.  —  •  2M2'  selon  les  observations  actuelles.  —  '  Barros, 
Dec.  U,  liv.  VI,  CI.  —  *  Ci-dessus,  p.  206.  —  *  Sinhapoura,  «  li  ville  des  Lions,  »  est  un 
nom  d*origine  indienne.  L'introduction  de  ce  nom  doit  iMre  de  h  même  époque  que  la  propa- 
gation du  culte  bouddhique  dans  Pile  de  Java. 
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vu  en  1518,  quoique  vingt-quatre  ans  dussent  s'écouler  encore  avant 
qa'un  navire  porlugais  abordât  au  Japon.  Quelques  parties  des  côtes  de 
Bornéo  furent  visitées  en  1523,  l'île  de  Célèbes  en  1525,  le  nord-ouest 
de  la  Nouvelle-Guinée  en  1527.  Dans  le  même  temps,  en  1520,  le  roi 
Emmanuel  de  Portugal  envoyait  au  roi  d'Abyssinîe  une  ambassade  dont 
la  relation  a  été  écrite  par  le  chapelain  Alvarez*.  Cette  relation  est  en- 
core aujourd'hui  digne  d'un  très-grand  intérêt,  même  à  côté  des  explo- 
rations savantes  de  notre  époque. 

Ces  notions  nouvelles,  qui  forment  un  ensemble  si  remarquable, 
étaient  recueillies  par  les  chroniqueurs  contemporains,  et  prenaient 
place  d'année  en  année  sur  les  cartes  des  pilotes  et  des  cosmographes. 
Joaô  de  Barros,  le  célèbre  historien  des  navigations  et  des  établisse- 
ments de  ses  compatriotes,  mit  un  soin  extrême  à  les  réunir,  et  il  eut 
à  sa  disposition  tous  les  renseignements  officiels,  tous  les  documents 
d'État  alors  existants.  A  l'époque  où  il  écrivait,  de  1541  à  1550,  on 
était  encore  presque  en  présence  des  événements,  et  les  informations 
orales  ne  devaient  pas  être  rares.  Ses  Décades^  peuvent  tenir  lieu  d'une 
Description  de  l'Asie  qu'il  avait  écrite  et  qui  ne  s'est  pas  conservée. 
Ramusio  a  inséré  au  premier  volume  de  sa  précieuse  collection  deux 
descriptions  des  nouvelles  terres  découvertes  par  Gama  et  ses  premiers 
successeurs.  L'une  a  pour  auteur  un  navigateur  portugais,  Duarte 
Barbosa,  qui  était  dans  l'fnde  en  1516  ;  l'aulrc,  postérieure,  est  l'œuvre 
anonyme  d'un  Italien.  La  Mappemonde  construite  en  1529  par  Diego 
Ribero,  cosmographe  de  l'empereur  Charles-Quint,  et  que  le  savant 
Sprengel  a  le  premier  fait  connaître  par  une  notice  instructive  d'après 
deux  copies  manuscrites  qui  existent  en  Allemagne,  est  un  document 
particulièrement  précieux  pour  l'histoire  géographique  de  l'époque*. 

*  Dans  Ramusio,  vol.  I,  et  dons  Temporal.  —  «  Asia  de  Joam  de  Barros,  qiiatra  decadas, 
1552,  1555,  1563,  1615,  in-f».  ~  »  UeberJ.  Ribero  s  alieste  Wellcharte,  Weimar,  1795. 
Cp.  Monail.  Corresp.  do  Zach.,  B^  XXII,  1810,  Vher  eine  merkwûrdige  allé  WelikarU 
vont  J.  1527.  —  Nous  avons  donné  dans  l'Atlas  des  copies  scrupnleusemenl  réduites  de 
plusieurs  caries  marquantes  de  cette  pt'riodo  mémorable. 
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Tandis  que  les  compatriotes  de  Vasco  de  Gama  étendaient  rapidement 
leurs  reconnaissances  et  leurs  établissements  de  l'Afrique  orientale  aux 
côtes  de  Tlnde,  et  de  l'Inde  aux  archipels  d'Asie,  les  navigateurs  espa- 
gnols, escortés  d'une  foule  d'aventuriers,  suivaient  les  traces  de  Chris- 
tophe Colomb  dans  les  parages  de  la  mer  occidentale.  Pendant  vingt 
ans  il  y  a  là  une  suite  ininterrompue  d'expéditions  ofQciellesou  privées, 
destinées  à  poursuivre  les  découvertes  ou  provoquées  par  la  réputation 
de  richesse  des  terres  nouvelles.  Comme  toutes  les  époques  de  violente 
excitation,  celle-ci  jette  sur  la  scène  une  foule  de  caraclères  ardents, 
résolus,  prêts  à  tout  pour  s'enrichir  ;  mais  elle  développe  aussi  des  ta- 
lents que  le  cours  ordinaire  des  choses  aurait  laissés  dans  l'ombre, 
ignorés  des  autres  et  peut-être  d'eux-mêmes.  Le  plus  frappant  parmi 
ceux-là  est  l'homme  prédestiné  auquel  un  étrange  caprice  de  la  for- 
tune réservait  la  gloire,  assurément  bien  imprévue,  de  laisser  son  nom 
au  monde  nouveau  que  Colomb  avait  découvert.  Par  le  rôle  subordonné 
qu'il  avait  toujours  eu  dans  les  entreprises  auxquelles  il  prit  part, 
Améric  Vespuce,  malgré  ses  talents  et  sa  légitime  ambition,  semblait 
même  ne  devoir  jamais  sortir  de  l'obscurité;  l'immense  notoriété  qui 
s'attacha  bientôt  à  son  nom  tient  à  des  causes  purement  accidentelles, 
indépendantes,  en  quelque  sorte,  de  ses  travaux  et  de  ses  découvertes. 

Suivons  l'ordre  des  faits. 

On  venait  de  recevoir  en  Espagne,  vers  la  fin  de  1498,  les  premières 
nouvelles  du  troisième  voyage  de  Christophe  Colomb  et  de  la  décou- 
verte de  lacôtedes  Perles*,  —  nom  bien  fait  pour  remuer  les  imagina- 

*  Ci-dessus,  p.  33i . 
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lions  et  provoquer  les  convoitises.  Un  jeune  homme  se  trouvait  à  Se- 
ville,  ayant  comme  bien  d^autres  le  désir  ardent  de  pousser  sa  fortune, 
et  pouvant  sa  aider  d*un  puissant  patronage.  Alonzo  de  Hojeda  avait 
appartenu  a  la  maison  du  duc  de  Médina  Celi,  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Castille;  il  s'était  bravement  montre  dans  la  der- 
nière campagne  de  Grenade,  et,  saisi  par  Tattraitdes  aventures,  il  avait 
accompagné  Colomb  dans  son  second  voyage.  Lorsque  arriva  cette  nou- 
velle excitante  de  la  décourerte  d'une  cote  riche  en  or  et  en  perles, 
llojeda  fut  des  premiers  à  solliciter  Tautorisation  d'y  faire  à  ses  frais, 
sous  certaines  conditions  favorables  à  la  couronne,  un  voyage  d'explo- 
ration. La  concession  fut  accordée,  et  les  fonds  se  trouvèrent  aisément 
pour  organiser  Texpédition.  En  homme  prudent,  Hojeda  voulut  s'ad- 
joindre des  gens  déjà  entendus  aux  voyages  de  mer.  H  eut  la  main 
heureuse;  son  choix  principl  tomba  sur  Juan  de  I9  Cosa,  qui  avait 
'  fait  partie  comme  pilote  de  la  seconde  expédition  de  Colomb.  Il  s'ad- 
joignit aussi,  on  ne  dit  pas  à  quel  titre,  Améric  Yespuce,  dont  le  nom 
parait  alors  pour  la  première  fois  dans  les  expéditions  atlantiques. 

AmerigoVespueci,  né  à  Florence  en  1451  d'une  famille  noble  mais 
de  fortune  médiocre,  avait  reçu  ce  qu'on  appelait  au  quinzième  siècle 
une  bonne  éducation,  par  les  soins  de  son  oncle  Antonio  Vespucci,  re- 
ligieux au  couvent  de  San  Marco*.  Son  goût  le  portait  vers  la  cosmogra- 
phie et  les  mathématiques,  mais  la  nécessité  Pavait  jeté  dans  la  carrière 
du  commerce.  Il  y  réussit  médiocrement,  a  ce  qu'il  parait,  et  il  vint  en 
Espagne  dans  l'espoir  d'y  trouver  de  meilleures  chances.  Il  y  était  de- 
puis plusieurs  années  lorsqu'il  fut  engagé  dans  Texpédition  d'IIojeda  ; 
né  en  145L  il  avait  alors  quarante-sept  ans.  U  était  attaché  comme 
agent  ou  facteur  à  la  maison  de  Juanoto  Berardi«  riche  négociant  flo- 
rentin établi  à  Séville;  il  y  eut  occasion,  a  diverses  reprises,  de  lier 
des  rapports  personnels  avec  Christophe  Colomb,  qui  parla  de  lui, 
plus  tard,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  avec  un  grand  intérêt  el  une 
extrême  bienveillance,  comme  d'un  homme  que  la  fortune  n'avait  pas 
trailé-selon  son  mérite.  Elle  en  a  bien  depuis  dédommagé  sa  mémoire. 

•  Bandini.  Hte  e  Lettert  di  Amerigo  Vespucci.  Flrenze,  1715.  m-4*.  —  Ston.  Canoru. 
Yiaqgi  di  Ameriqo  Vespucci,  roii  la  l'ito,  etc.  Fireaie,  1817,  in-S",  oa  t8^.  —  WasS. 
Inrin^.  Life  and  loy.  of  Colombus.  tm].  IV,  append.  1858. 
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Les  navires  d'Hojeda,  après  avoir  louché  aux  Canaries,  traversèrent 
obliquement  l'Atlantique  en  suivant  à  peu  près  la  même  direction  que 
Colomb  dans  son  troisième  voyage^  et  vinrent  atterrir  à  un  point  de  la 
cote  américaine  beaucoup  plus  méridional  que  Tîle  de  la  Trinidad  où 
Colomb  avait  abordé.  En  remontant  la  côte  au  N.-O.  jusqu'au  golfe  de 
Paria  reconnu  par  Colomb  entre  la  Trinidad  et  le  continent,  restime 
des  pilotes  compta  200  lieues,  ce  qui  place  le  point  d'atterrage  sur  la 
cote  de  la  Guyane,  quelque  part  vers  Sinnamari  ou  la  Maroni.  L'expédi- 
tion explora  fructueusement  la  côte  des  Perles  ;  en  continuant  d'avancer 
à  l'ouest  en  longeant  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Venezuela,  elle 
atteignit  le  golfe  de  Maracaïbo,  doubla  la  longue  péninsule  qui  couvre 
au  nord-ouest  ce  profond  enfoncement  de  la  mer  des  Antilles,  et  ne 
s'arrêta  qu'aux  environs  des  bouches  du  rio  Magdalena,  pour  cingler  de 
là  directement  sur  l'île  d'Haïti  ou  Saint-Domingue,  qui  portait  alors  le 
nom  d'Hispaniola.  Juan  de  la  Cosa  estimait  à  400  lieues  le  développe- 
ment de  la  côte  (ici*  très-accidentée)  que  l'on  avait  relevée  depuis  le 
golfe  de  Paria  jusqu'à  la  Magdalena,  ce  qui  portait  à  600  lieues  L'éten- 
due de  terre  ferme  dont  l'expédition  avait  fait  la  carte  depuis  son  point 
d'atterrage.  C'était  la  plus  longue  reconnaissance  qui  eût  encore  élé 
faile  en  ligne  continue  ;  cette  expédition,  partie  de  Cadix  le  20  mai  1499 
et  rentrée  au  port  le  8  juin  de  l'année  suivante,  réclame  donc  une 
place  considérable  dans  l'histoire  des  premières  explorations  américai- 
nes. Celte  place  est  d'autant  plus  importante,  qu'il  est  parfaitement 
établi,  par  un  ensemble  de  rapprochements  irréfragables*,  que  celte  ex- 
pédition d'Hojeda  ne  diffère  pas  de  celle  que  Vespuce  a  succinctement 
décrite  dans  ses  Lettres  comme  étant  son  second  voyage,  bien  qu'en 
réalité  il  n'eût  pris  part  à  aucune  expédition  antérieure. 

Trois  semaines  à  peine  s'étaient  écoîilées  depuis  que  l'expédition 
d'Hojeda  avait  quitté  le  port  de  Cadix  au  mois  de  mai  1499,  qu'une 
caravelle  comluite  par  Alonso  Nino  partait  de  Palos  munie  d'une  auto- 
risation semblable,  et  venait  non  pas  explorer,  mais  exploiter  la  côte 
des  Perles*.  Un  incident  du  voyage  nous  met  sous  les  yeux  un  épisode 

•  Wash.  Irving,  Voyages  of  the  companions  of  Columbuiy  1831,  p.  1 .  —  •  Bandini,  p.  6i  ; 
Canovai,  oiivr.  cité,  vol.  I,  p.  93,  1832;  Alex,  de  Huinb.,  Examen  crii.  de  Vhist.  géogr.  du 
nom.  continent,  t.  IV,  p.  195.—  '  Wash.  Irving,  Compan.  of  Colomb. ^  p.  21,  édil.  de  Paris. 
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des  mœurs  caraïbes.  La  caraTelle  sortait  du  goire  de  Paria  par  la  passe 
du  nord,  lorsqu'elle  se  trouva  en  présence  de  dix-huit  canots  montés 
par  une  bande  nombreuse  de  Caraïbes,  qui  reTenaient  d'une  de  leurs 
courses  habituelles  sur  la  côte  voisine.  Encouragés  par  la  disproportion 
du  nombre,  les  sauvages  osèrent  attaquer  le  navire;  mais  aux  pre- 
mières décharges  de  l'artillerie,  qui  tombaient  comme  la  foudre  au 
milieu  de  cette  masse  épaisse,  ce  fut  un  sauve-qui-pent  général.  Un 
canot  où  il  ne  restait  plus  qu'un  des  sauvages  qui  le  montaient,  tomba 
aux  mains  des  Espagnols:  au  fond  du  canot  était  couché,  pieds  et 
poings  liés,  un  Indien  captif.  Cet  homme  fit  comprendre  par  signes 
que  les  Caraïbes,  d^ns  leur  expédition,  après  aToIr  brûlé  son  village, 
en  avaient  emmené  sept  prisonniers,  mais  que  déjà  six  de  ses  compa- 
gnons avaient  été  cuits  et  mandés  sous  ses  yeux.  Les  Espagnols  pensè- 
rent qu*il  y  avait  justice  à  abandonner  le  Canîbe  à  la  loi  du  talion. 
LVxârution  ne  fut  pas  lon^rue  :  Tln^lien  délivré  travailla  si  bien  des 
poings  et  du  bâton  qu'en  quelques  minutes  l'autre  resta  pour  mort,  et 
encore  sa  vengeance  ne  fut  satisfaite  que  lorsqu'il  lui  eut  coupé  la  tête 
et  qu'il  Teut  plantée  au  Kiut  d'une  perche.  Des  deux  acteurs  de  celle 
scène  atroce,  et  du  spectateur  impassible,  on  se  demande  quel  est  le 
plus  barbire. 


C\\\]\ 

Le  18  novembre  1499.  longtemps  avant  le  retour  d*Hojeda  et  de 
Nino,  une  nouvelle  expédition  part  de  Palos  s«>us  le  commandement  de 
Vincenfe  Ynnez  Pinzon.  un  des  comp-ignons  du  premier  vovacre  de  Co- 
lomb ^  Celle-ci  se  porte  plus  directement  au  sud-ouest  que  les  précé- 
dertes;  elle  dépasse  la  ligne  é-quinoxiale,  et  le  20  janvier  1500  elle 
vient  rencontrer  le  continent  méridional  vers  le  S'  deeré  de  latitude 
sud,  là  où  la  ciile  brésilienne  pn^jetle  au  loin  sur  PAtlantique  Fangle 
le  plus  oriental  du  continent  américain.  C'était  la  première  fois  qu*une  . 
expédition  espagnole  coupait  Téquateur;  et  cette  exploration  de  la  côte 
brésilienne  précèile  de  trois  mois  la  rencontre  fortuite  qu*en  fit  le  Por- 

•  Wasfa.  Irrinr.  oorraze  cilê,  p.  iT. 


1499-1500.1  AMÉRIC  VESPUCE.  349 

liigais  Alvarez  Cabrai,  à  qui  la  découverte  du  Brésil  est  communément 
attribuée.  Pinzon  donna  au  cap  près  duquel  il  avait  abordé  le  nom  de 
Santa  Maria  de  la  Consolacion ,  qui  fut  changé  depuis  en  cabo  de 
S.*  Agostinho,  qu'il  porle  encore  aujourd'hui.  Après  une  pointe  vers 
le  sud,  la  flottille  revint  au  nord;  elle  contourna  l'angle  que  forme 
la  côte  (au  cap  San  Roque,  par  5°  de  latitude  australe  environ),  et 
suivit  la  côte  au  N.-O.  sur  une  étendue  très-considérable,  650  lieues  au 
moins,  jusqu'au  golfe  de  Paria  et  à  la  côte  des  Perles.  Le  voyage  se 
poursuivit  de  là  vers  Touest  en  longeant  la  terre  ferme  Tespace  de 
600  lieues,  ce  qui  conduit,  si  le  chiffre  est  exact,  vers  la  côte  de  Costa 
Rica  que  Colomb  reverra  deux  ans  plus  tard  dans  son  dernier  voyage*. 
Pinzon,  après  cette  longue  et  belle  campagne,  se  décide  au  retour.  Il 
fait  une  relâche  à  Hispaniola,  pousse  encore  une  longue  reconnaissance 
au  nord-ouest  vers  le  vaste  amas  d'îles  et  d'îlots  qui  porte  aujour- 
d'hui sur  nos  cartes  le  double  nom  de  Lucayes  et  de  Bahama,  y  perd 
deux  de  ses  bâtiments,  et  rentre  enfin  à  Palos  dans  les  derniers  jours 
de  septembre  de  l'année  1500,  après  une  absence  de  plus  de  dix  mois. 

Ce  remarquable  voyage,  qui  signala  pour  la  première  fois  l'embou- 
chure de  l'Amazone,  ajoutait  plus  de  300  lieues  de  côtes  vei-s  le  S.-E. 
et  le  S.  aux  découvertes  d'Hojeda  ;  il  ne  lui  a  manqué  qu'un  historien 
pour  lui  donner  un  grand  retentissement.  Mais  les  explorateurs  de  cette 
époque  sont  des  hommes  d'action,  non  des  hommes  d'écriture;  on 
racontait  alors  en  quelques  minces  feuillets  —  quand  on  le  racontait 
—  ce  qui  remplirait  aujourd'hui  de  longues  suites  de  volumes.  Cette 
rareté  et  cette  brièveté  excessive  des  récits  contemporain3  est  ce  qui 
laisse  tant  de  lacunes  et  d'incertitude  dans  le  détail  des  mémorables 
découvertes  du  commencement  du  quinzième  siècle. 

Un  autre  intérêt  s'attache  à  cette  expédition  de  Yanez  Pinzon  :  c'est 
de  se  confondre,  selon  les  plus  grandes  probabilités,  avec  le  deuxième 
voyage  d'Améric  Vespuce.  Quoique  dans  les  lettres  très-sommaires  de 
Vespuce  une  foule  de  circonstances  soient  omises,  et  qu'il  ne  nomme 
nulle  part  les  chefs  des  expéditions  dont  il  fil  partie  (on  sait  parfaite- 
ment qu'aucune  ne  lui  fut  particulière),  il  y  a  dans  les  dates  ci  les 

*  Ci-dessus,  p.  3o4. 
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circonslancc'S  un  ensemble  de  rapports  qui  ne  peuvent  guère  laisser 
place  au  doute  fondé.  C'est  ce  qu'a  bien  montré  l'illustre  écrivain  *  dont 
nous  avons  déjà  cité  un  rapprochement  analogue  entre  le  premiet 
voyage  du  navigateur  florentin  et  l'expédition  d'Hojeda. 

Les  voyages  se  succèdent  dans  les  années  suivantes.  Diego  de  Lepe  (de 
la  fin  de  décembre  1499  au  moins  de  juin  1500)  suit  à  un  mois  d'inter- 
valle la  même  route  que  Yanez  Pinzon  à  travers  l'Atlantique,  vient  de 
même  atterrir  au  cap  Saint-Âugustin  de  la  côte  brésilienne,  et  descend 
assez  au  sud  pour  constater  la  direction  sud-ouest  qu'y  prend  la  côte*. 
Rodrigo  de  Bastides  (d'octobre  1500  à  septembre  1 502) ,  accompagné  do 
Juan  de  la  Cosa  comme  pilote,  fait  une  nouvelle  reconnaissance  de  la 
côte  de  la  Terre-Ferme  depuis  la  Trinidad  jusqu'à  l'isthme  de  Darien*, 
où  Colomb,  dans  son  dernier  voyage,  arriva  de  son  côté  quelques 
mois  plus  tard  en  venant  du  nord.  De  1502  à  1509  on  retrouve  sur  ces 
plages  de  la  Terre-Ferme,  —  comme  on  s'était  habitué  à  nommer  la 
partie  du  continent  méridional  qui  borde  au  sud  la  mer  des  Antilles, 
ou  des  Caraïbes,  depuis  le  golfe  de  Paria  jusqu'à  l'isthme  de  Darien, 
—  les  noms  d'Hojeda,  de  Juan  de  la  Cosa  et  d'autres  explorateurs*; 
mais  déjà  les  courses  répétées  qui  se  portent  vers  ces  parages  ne  sont 
plus  des  voyages  de  découvertes.  Il  n'en  est  pas  de  môme  du  quatrième 
et  dernier  voyage  de  Christophe  Colomb,  qui  reconnut  pour  la  pre- 
mière fois,  de  juin  à  décembre  1502,  comme  nous  l'avons  raconté 
précédemment',  une  grande  partie  des  côtes  orientales  de  l'isthme 
américain,  entre  le  Honduras  et  Panama.  Juan  de  la  Cosa,  un  des 
marins  les  plus  experts  et  des  plus  habiles  cartographes  de  l'époque  de 
Colomb*,  trouva  la  mort,  en  décembre  1509,  dans  une  malheureuse 

*  Alex,  de  llumb.,  Examen  crit.^  IV,  p.  200.  —  *  Alex,  de  Uumb.,  ouvrage  cité,  I,  p.  314. 

—  '  Wash.  Irv.,  Compati,  of  Columbus,  p.  57;  Al.  dcllumb.,  IV,  224.  —  *  Al.  de  Uumb., 
IV,  220  à  229  ;  Wash.   Irving,  Compan.  of  Columh.y  p.  50  et  suiv.  —  '  Ci-dessus,  p.  354. 

—  °  Lu  Mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa  était  passée  depuis  1852  dans  le  cabinet  de  feu  M.  le 
baron  Walckenaèr;  ù  la  vente  de  la  riche  bibliothèque  de  ce  savant  éminent,  en  1853,  elle  a 
élc  acquise  par  le  gouvernement  espagnol  au  prix  de  4,200  francs.  M.  Jomard,  conser\'ateur 
du  Cabinet  des  cartes  à  la  Bibliothèque  impériale,  avait  pu,  heureusement,  en  faire  exécuter 
nn  beau  fac-similé  qui  fait  partie  de  la  Collection  des  monuments  de  la  géographie  du 
moyen  âge,  dont  ce  zélé  propagateur  des  études  géographiques  avait  commencé  la  publi- 
cation avant  sa  mort.  M.  de  la  Roquette  a  consacré  à  Jnan  de  la  Cosa  une  notice  intéressante 
<ju*on  peut  lire  au  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  mars  1862,  p.  298.  —  Voy.  la 
pi.  \  de  l'Atlas  du  présent  ouvrage. 
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escarmouche  contre  les  Indiens  de  la  côlc  de  Carthagùne;  mais  il  esl 
reste  de  lui  un  monument  géographique  qui  suffit  pour  immortaliser 
son  nom.  Sa  Mappemonde,  datée  de  1500,  représente  admirablement 
les  notions  acquises  à  cette  date,  non-seulement  sur  les  terres  nou- 
velles de  rOuesl,  mais  sur  l'ensemble  du  globe. 


CXXIV 

A  travers  cette  suite  un  peu  confuse  des  explorations  espagnoles 
dans  les  terres  nouvelles,  viennent  se  placer,  de  1501  à  1504,  les 
deux  dernières  navigations  (la  troisième  et  la  quatrième)  d'Améric 
Vespuce.  L'humeur  un  peu  mobile,  à  ce  qu'il  semble,  de  l'impatient 
Florentin,  venait  de  le  conduire  d'Espagne  en  Portugal  ;  là  il  prit  part 
presque  immédiatement,  —  mais  toujours  dans  une  position  subal- 
terne, et  sans  que  son  nom  paraisse  jamais  dans  les  documents  du 
temps,  ni  môme  dans  les  archives  de  l'administration,  que  de  conscien- 
cieux investigateurs  ont  patiemment  fouillées,  —  il  prit  part,  disons- 
nous,  à  une  expédition  que  le  roi  Emmanuel  envoyait  vers  la  terre  vue 
l'année  précédente  par  Alvarez  Cabrai  (le  24  avril  1500)  dans  la 
partie  de  l'Atlantique  que  l'on  estimait  devoir  rentrer  dans  les  limites 
que  le  traité  de  démarcation  assignait  au  Portugal.  lies  trois  navires 
dont  se  composait  l'expédition  partirent  de  Lisbonne  le  13  mai  1501*, 
et  vinrent  atterrir  le  17  août  au  cap  Saint-Augustin,  par  8"*  de  latitude 
australe,  selon  les  observations  de  Vespuce'.  De  ce  point  on  descendit 
au  sud  jusqu'au  SS*' degré  de  latitude  australe,  selon  le  texte  d'une  des 
lettres  de  Vespuce,  jusqu'au  40%  au  50%  ou  même  au  52*  degré,  d'après 
ses  autres  lettres.  Rien  n'est  plus  incorrect  et  plus  incertain  que  ces 
premiers  textes.  Le  chiffre  plus  que  douteux  de  52  degrés  conduirait 
par-delà  l'entrée  du  détroit  de  Magellan,  sur  la  côte  orientale  de  la 
Terre  de  feu.  La  seule  chose  qui  soit  hors  de  doute,  c'est  que  l'expédi- 
tion que  Vespuce  accompagnait  reconnut  une  étendue  de  côte  très- 
considérable  au  sud  du  cap  Saint-Augustin,  probablement  jusqu'aux 

*  Ci-dessus,  p.  529.  —  *  Vespucci,  Lellera  a  Franc,  Je'  Medici^  dans  Canovai,  I,  p.  15^,^ 
cdit.  de  1852;  AI.  de  Huinb.,  Exam.  crit.,  V,  71  et  suiv.  —  '  8',20',  selon  les  observations 
modernes. 
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approches  du  large  estuaire  du  Rio  de  la  Plata.  L'expédition  rentrait 
dans  le  port  de  Lisbonne  le  7  septembre  1502,  après  une  campagne 
de  seize  mois. 

Ce  qui  pourrait  donner  quelque  apparence  de  possibilité  aux  hautes 
latitudes  indiquées  dans  quelques-unes  des  lettres  de  Vespuce,  c'est 
qu'il  est  maintenant  avéré  que  les  instructions  délivrées  à  rexpédilion 
prescrivaient  de  chercher  dans  le  sud  un  passage  pour  se  rendre  par 
Touesl  aux  îles  à  épices.  Les  vues  que  Christophe  Colomb  avait  autre- 
fois exposées  dans  un  mémoire  au  roi  de  Portugal  sur  la  brièveté  rela- 
tive de  la  roule  maritime  qui  conduirait  par  l'ouest  à  l'Asie  orientale, 
se  représentaient  avec  plus  de  force  maintenant  que  les  découvertes 
récentes  les  avaient  à  demi  réalisées  ;  et  bien  que  le  Portugal  vînt  de 
s'ouvrir  l'accès  des  Moluques  par  le  sud  de  l'Afrique,  une  route  qui 
aurait  abrégé  de  moitié  la  distance  n'en  aurait  pas  été  moins  utile 
au  commerce  portugais.  Nous  avons  vu  que  précisément  dans  le 
mème4cmps  la  découverte  de  cette  roule  avait  de  nouveau  fortement 
préoccupé  l'esprit  de  Colomb,  et  que  cette  préoccupation  croissante 
avait  déterminé,  en  150:2,  son  quatrième  voyage.  L'expédition 
portugaise  de  1501,  dont  Vespuce  avait  fait  partie,  avait  le  même 
but. 

Ce  but  important,  l'esprit  de  Vespuce  s'y  attache  avec  force  ;  il  se 
l'approprie,  en  quelque  sorte,  et  y  porte  tout  son  avenir.  La  lettre 
qu'il  adresse  à  Franccsco  de  Medici,  un  de  ses  protecteurs  de  Florence 
sans  doute,  lettre  d'un  intérêt  tout  particulier,  où  il  rend  compte  de 
son  troisième  voyage,  se  termine  ainsi'  :  «  En  envoyant  à  Votre 
Seigneurie  une  relation  plus  détaillée  de  mes  premières  navigations, 
j'espère  y  pouvoir  ajouter  le  récit  d'un  quairième  voyage.  J'ai  le  vif 
désir  d'aller  de  nouveau  à  la  recherche  de  cette  partie  du  monde  qui 
regarde  le  Midi  ;  et  pour  mellrc  ce  projet  à  exécution,  on  a  déjà  appa- 
reillé et  armé  deux  caravelles  abondamment  fournies  de  provisions. 
J'irai  donc  en  Orient  en  prenant  mon  chemin  par  le  Midi  et  en  navi- 
guant par  le  sud;  et  une  fois  arrivé  là,  je  ferai  bien  des  choses  à  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  l'utilité  de  la  patrie,  je  perpétuerai  la  mémoire 

'  l^ansCanovai,  I,  p.  1^4. 
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de  mon  nom,  je  travaillerai  à  Thonnenr  et  à  la  consolation  de  ma 
vieillesse,  dont  je  sens  les  approches,  il  ne  manque  plus  que  Tordre 
du  roi  ;  une  fois  obtenu,  nous  parlons  à  grandes  journées,  et,  s'il  plaît 
à  Dieu,  nous  nous  en  tirerons  heureusement.  » 

Celle  lettre  a  dû  êlre  écrite  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1503, 
peut-être  en  février  ou  mars;  mais  bientôt  l'expédition  projelée  prit 
plus  d'importance.  Ce  ne  sont  plus  seulement  deux  de  ces  grandes 
barques  appelées  caravelles  qu'on  y  destine  ;  se  sont  six  bâtiments  dont 
plusieurs  d'un  plus  fort  lonnage.  Un  capitaine  du  nom  de  Gonzalo 
Coelho,  dont  la  capacité  ne  se  trouva  pas  à  la  hauteur  de  la  mission, 
en  eut  le  commandement.  De  même  que  pour  tous  les  voyages  précé- 
dents, on  ignore  à  quel  titre  Vespuce  eut  part  à  celui-ci;  mais  il  est 
hors  de  doute  que  sa  quatrième  navigation  ne  diffère  pas  de  l'expédi- 
lion  deCoelho\  Elle  avait  un  double  but  :  faire  une  exploration  plus 
complète  de  la  terre  que  Cabrai  avait  fortuitement  découverte  trois 
ans  auparavant  et  qu'il  avait  nommée  Terre  de  Santa  Cruz  (c'est,  nous 
l'avons  dit,  l'angle  le  plus  oriental  du  Brésil,  à  quelques  degrés  au  sud 
de  l'équateur)  ;  puis  chercher  dans  le  sud  un  passage  vers  les  îles  à 
épiées.  11  fallait  chercher  ce  passage  dans  le  Sud,  afin  de  s'éloigner  de 
la  mer  des  Caraïbes,  devenue  une  région  espagnole.  Ce  dernier  objet 
de  la  mission  est  formellement  énoncé  par  Vespuce*  :  c<  Nos  six  navires 
se  proposent  d'aller  à  la  découverte  d'une  île  de  TOrient  qu'on  nomme 
Malacca,  que  l'on  dit  être  très-riche,  et  le  magasin  de  tous  les  navires 
qui  viennent  de  la  mer  Gangélique  et  de  la  mer  de  l'Inde;  elle  est, 
comme  Cadix,  le  rendez-vous  de  tous  les  navires  qui  vont  du  levant  au 
couchant,  et  du  couchant  au  levant  par  la  voie  de  Calicut.  Cette  île  de  ' 
Malacca  est  plus  à  l'orient  que  Calicut  et  beaucoup  plus  au  midi,  car 
nous  savons  qu'elle  est  située  dans  des  parages  élevés  de  trois  degrés 
seulement  au  nord  de  l'équateur.  »  On  voit  que  Gama  avait  rapporté 
de  l'Inde  (en  juillet  1499)  de  bons  renseignements  sur  cette  place  im- 
portante de  Malacca,  qui  était  alors  ce  qu'est  aujourd'hui  Singapour 
qui  lui  a  succédé,  la  clef  des  mers  de  la  Chine  et  le  grand  rendez- 
vous  commercial  de  l'extrême  Orient';  seulement  il  arrivait  souvent 

*  Al.  de  iluinb.,  E,ram.  m/,,  V,  p.  120.  —  *  Lettera  al  Solderîm,  dans  Canovai,  vol.  II, 
p.  2t).  —  ^  Ci-dessus,  p.  34.'. 
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que  dans  ces  premières  informations,  on  confondait  la  ville  de  Malacca 
et  les  îles  Moluques. 

L'expédition  de  Coelho  quitta  le  port  de  Lisbonne  le  10  juin  1503*  ; 
rissue  fut  bien  loin  de  répondre  à  ce  qu'on  en  devait  attendre.  L'incurie 
du  commandant  occasionna  la  perte  du  navire  principal  de  Tescadre 
(la  Capitana)^  qui  toucha  sur  un  écueil  aux  abords  d'une  île  peu 
éloignée  de  la  côte  brésilienne  (Fcrnan<lo  Noronha,  très-probablement, 
par  4"*  de  latitude  australe)  ;  et  tandis  que  Vespuce,  avec  une  dizaine 
d'hommes,  était  descendu  dans  l'île,  le  commandant  s'éloigna  avec  le 
reste  de  l'escadrille,  ne  laissant  en  arrière  qu'une  simple  conserve  qui 
rejoignit  Vespuce.  Celui-ci  continua  de  faire  voile  au  sud-ouest,  selon 
les  instructions  générales  de  l'expédilion;  le  dix-septième  jour,  à  une 
distance  de  300  lieues  de  l'île  par  estime,  on  arriva  à  un  port  de  la 
côte  auquel  on  donna  le  nom  de  baie  de  la  Toussaint,  bahia  de  Todos 
os  Santos*.  Après  avoir  attendu  inutilement  pendant  deux  mois  le 
gros  de  l'escadre,  on  reprit  l'exploration  de  cette  côte  (déjà  vue  par 
l'expédition  de  1501),  et  l'on  descendit  ainsi  dans  la  direction  du  sud 
l'espace  de  260  lieues.  Ce  chiffre,  s'il  est  exact,  conduirait  à  peu  près 
au  solstice  austral,  vers  le  24*  parallèle;  néanmoins  le  texte  de 
Vespuce  dit  que  «  selon  les  instruments,  on  était  à  18  degrés  au  delà 
de  l'équaleur.  »  Rien  de  plus  incertain  et  de  plus  incorrect,  nous 
l'avons  déjà  fait  observer,  que  les  chiffres  fournis  par  ces  vieux  docu- 
ments. Vespuce  et  ses  compagnons  firent  une  excursion  d'une  quaran- 
taine de  lieues  dans  l'intérieur  ;  puis  enfin,  désespérant  d'être  rejoints 
par  les  autres  navires,  on  livra  la  frêle  embarcation  aux  hasards  de 
•  l'Océan,  et  l'on  fut  assez  heureux  pour  revoir,  le  28  juin  1504,  le  porl 
de  Lisbonne,  où  le  commandant  de  l'expédition  revint  de  son  côté,  ne 
ramenant  avec  lui  que  deux  de  ses  bâtiments. 

Quelques  mots  encore  pour  suivre  Améric  Vespuce  dans  les  dernières 
années  de  sa  carrière  un  peu  vagabonde.  Des  espérances  qui  ne  se  réa- 
lisèrent qu'incomplètement  avaient  conduit,  au  commencement  de  1 501 , 
le  besoigneux  Florentin  d'Espagne  en  Portugal  ;  des  promesses  de  l'ad- 
ministration espagnole  le  ramènent,  au  commencement  de  1505,  de 

*  Les  lettres  de  Vespuce  disent  le  10  inai^  —  '  Le  nom  subsiste  encore  ;  13"  lat.  S. 
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Portugal  en  Espagne/.  Le  gouvernement  de  Madrid  projetait  alors  une 
expédition  destinée  à  reprendre  dans  le  sud  la  recherche  d'un  passage 
que  Christophe  Colomb,  maintenant  fatigué  et  n'^aspirant  plus  qu'au 
repos,  —  il  devait  bientôt,  hélas  !  trouver  le  repos  de  la  tombe,  —  ve- 
nait de  chercher  inutilement  au  nord  de  Téquateur;  c'était  ce  projet 
qui  avait  fait  rappeler  Vespuce.  Des  circonstances  politiques  en  empê- 
chèrent alors  la  réalisation  ;  le  plan  ne  fut  repris  que  trois  ans  plus 
lard.  Mais  Vespuce  n'y  eut  plus  part.  Il  avait  été  pourvu  dans  Tinter- 
valle  du  poste  à  la  fois  honorable  et  lucratif  depilolo  major  qui  le  re- 
tenait en  Espagne,  et  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1512, 
à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Ce  fut  à  Vincente  Yanez  Pinzon  et  à  Juan  Diaz  de  Solis  que  fut  con- 
fiée, en  1508,  la  lâche  de  mener  à  bien  l'expédition  dans  les  eaux  du 
Sud  pour  la  découverte  d'un  passage  à  la  terre  des  épices.  Pinzon  avait 
fait  depuis  longtemps  ses  preuves  de  courage  et  d'habileté  dans  ces  ha- 
sardeuses explorations  ;  Solis  était  un  homme  nouveau,  mais  d'une  ca- 
pacité déjà  notoire  comme  navigateur  et  cosmographe.  Ils  descendirent 
la  côte  désormais  bien  connue  de  la  terre  de  Santa  Cruz  (qu'on  ne  nom- 
mait pas  encore  le  Brésil)  ;  mais  ils  ne  purent  avancer  au  delà  du 
40*  degré  de  latitude,  vers  l'embouchure  du  rio  Negro.  Ils  avaient 
ainsi  dépassé  de  plusieurs  degrés  le  vaste  estuaire  du  Rio  de  la  Plata, 
sans  le  reconnaître.  Ce  grand  fleuve  ne  fut  découvert  qu'en  1515  dans 
un  nouveau  voyage  de  Juan  de  Solis,  qui  avait  mission,  cette  fois  en- 
core, de  contourner  au  sud  le  continent  dont  on  connaissait  alors  les 
côtes  orientales  sur  une  grande  partie  de  leur  étendue,  et  de  s'avancer 
à  l'ouest  jusqu'aux  contrées  extrêmes  de  l'Asie,  là  où  se  trouvaient  le» 
antipodes  de  la  ligne  de  démarcation  hispano-portugaise.  La  mort  que 
Solis  trouva  chez  les  indigènes  du  Rio  de  la  Plala  l'arrêta  au  milieu  de 
cette  grande  entreprise,  dont  l'accomplissement  était  réservé  à  Magellan , 
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Quand  on  voit  les  voyages  successifs  d'Amcrigo  Vespucci  ainsi  mêlés 
et  confondus  dans  cet  ensemble  d'explorations  maritimes  qui  ont  suivi 

'  Al.  de  Utiiub.,  Eîcam*crU.,  V,  159. 
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la  première  découverle  de  Chrislophe  Colomb,  sans  que  rien,  à  vrai 
dire,  les  détache  des  autres  navigations  contemporaines,  bien  plus, 
sans  que  le  nom  du  navigateur  florentin  paraisse  une  seule  fois  dans 
les  documents  contemporains,  ofliciels  ou  historiques,  non  pas  seule- 
ment comme  chef  et  conducteur  d'une  expédition,  mais  même  parmi 
ceux  qui  y  prennent  notoirement  une  part  active;  et  lorsque  en  défi- 
nitive on  ne  peut  reconnaître  aucune  découverte  qui  lui  appartienne 
en  propre,  ni  dans  sa  première  navigation  avec  Hojeda,  ni  dans  la  se- 
conde avec  Yanez  Pinzon,  ni  dans  la  troisième  et  la  quatrième  faites 
sur  les  côtes  brésiliennes  avec  les  expéditions  portugaises  envoyées  à  la 
recherche  d'un  passage  vers  l'Asie  par  le  Sud,  on  se  demande  naturel- 
lement d'oii  peut  venir,  après  cet  effacement  presque  absolu  de  la  per- 
sonne de  Vespuce,  l'immense  éclat  de  renommée  populaire  qui  bientôt 
après  se  fait  autour  de  son  nom.  Il  y  a  là  réellement  un  des  faits  les 
plus  singuliers  de  Thistoire  des  découvertes,  et  aussi,  on  Ta  dit  mille 
fois  et  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  dans  ce  nom  qui  se  glisse  au  mi- 
lieu des  terres  nouvelles  et  qui  reste  imposé  au  monde  que  Colomb  a 
découvert,  une  des  plus  monstrueuses  iniquités  que  l'histoire  ait  jamais 
consacrées. 

Cette  triste  singularité  s'explique  quand  on  regarde  les  choses  de 
près.  On  fut  bien  loin  d'apprécier  d'abord  le  vrai  caractère  et  l'impor- 
tance de  la  découverte  de  Colomb.  Ce  qui  frappe  les  esprits,  à  l'an- 
nonce de  l'expédition  de  1492,  c'est  la  conception  hardie  d'une  route 
vers  l'Asie  par  l'ouest  infiniment  plus  courte  (on  le  croyait  aloi's),  plus 
accessible  et  plus  facile  que  la  route  par  les  mers  de  l'Inde,  et  l'exécu- 
tion audacieuse  qui  s'est  ouvert  cette  route.  Quant  aux  terres  que  Co- 
lomb a  rencontrées,  on  n'y  voit  encore,  et  il  n'y  voit  lui-même,  que  les 
îles  les  plus  avancées  de  l'extrême  Asie.  Cette  grande  entreprise  pro- 
duit sans  doute  en  Europe  une  vive  impression  ;  mais  les  impressions 
s'effacent  vite  quand  elles  ne  sont  pas  soutenues  par  une  de  ces  publi- 
cations qui  se  répandent  et  prennent  date.  Or  il  n'y  eut  rien  de  tel 
pour  les  voyages  de  Colomb  :  des  lettres  écrites  aux  souverains  d'Es- 
pagne, et  dont  quelques  copies  se  répandent  dans  un  cercle  restreint  : 
c'est  tout.  Mais  voilà  qu'après  quelques  années  les  découvertes  s'éten- 
dent et  prennent  un  nouveau  caractère.  Ce  ne  sont  plus  seulement  quel- 
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qiies  îles,  ce  sont  des  côlcs  d'une  étendue  immense  que  l'on  a  recon- 
nues dans  ces  nouveaux  parages,  indices  d'un  vaste  continent  jusqu'alors 
ignoré.  Le  mot  de  nouveau  monde  a  été  prononcé.  L'Italie,  qui  était 
alors  le  centre  le  plus  vivant  de  la  renaissance  littéraire,  voit  paraître 
dès  1504  des  lettres,  et  bientôt  après  une  relation  sommaire,  où  Ton 
trouve  un  récit  de  ces  découvertes  encore  si  récentes.  Ces  récits  ont 
peu  d'étendue^  ;  mais  les  presses  déjà  si  actives  de  Florence,  de  Milan, 
de  Venise  et  d'autres  villes  de  la  haute  Italie,  les  reproduisent  à  Tenvi, 
et  on  commence  bientôt  après  à  les  réunir  dans  des  libretti  dont  le 
petit  format  favorisait  la  circulation  rapide.  Ces  petits  livres  habituent 
les  esprits  à  l'idée  d'un  nouveau  monde,  et  non  plus  seulement  d'une 
route  de  l'Europe  à  l'Asie  orientale  par  l'Atlantique;  et  comme  les 
seuls  récits  qu'on  ait  des  grandes  explorations  des  terres  nouvelles  sont 
ceux  d'Améric  Vespuce,  qui  sont  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  intention- 
nellement ou  non,  rédigés  de  manière  à  concentrer  sur  le  narrateur 
tout  l'intérôt  des  découvertes,  l'Italie,  fière  de  son  navigateur  florentin, 
en  vient  bientôt  à  ne  plus  séparer  le  nom  de  Vespuce  de  la  notion  du 
monde  nouveau.  Cette  disposition  des  esprits  est  clairement  exprimée 
dans  le  titre  d'un  des  recueils  que  nous  venons  de  mentionner,  le  plus 
célèbre  de  tous  et  le  plus  important  :  Mondo  Novo  e  paesi  nuovamente 
relrovati  da  Àlberico  Vespuzio  fiorentino.  Ce  recueil,  sorti  des  presses 
de  Vicence,  est  daté  de  1507. 

Précisément,  en  cette  même  année  1507,  on  imprimait  dans  une  pe- 
tite ville  assise  au  pied  des  Vosges,  à  Saint-Dié  en  Lorraine,  un  livre 
qui  devait  avoir  en  tout  ceci  une  singulière  influence.  La  Lorraine 
était  alors  gouvernée  par  un  prince  qui  se  montra  grand  ami  des  étu- 
des géographiques,  et  aux  encouragements  duquel  on  doit  une  des 
bonnes  éditions  de  Ptolémée  (celle  de  1513,  à  Strasbourg),  le  duc  René 
deuxième  du  nom  ;  on  prétend,  sans  que  cela  soit  bien  prouvé,  que  Ves- 
puce adressa  une  de  ses  lettres  à  ce  prince,  qu'il  aurait  connu  dans  ^a 

^  Vespuce,  dans  sa  seconde  lettre  à  Francesco  de*  Medici,  annonce  Tenvoi  futur  d*un  journal 
circonstancié  de  ses  navigations;  ce  journal  n'a  jamais  été  mis  en  lumière.  (Voy.  k  ce  sujet 
AI.  de  Humboidt,  Examen  crit.,  lY,  p.  172.)  Christophe  Colomb,  dans  une  de  ses  lettres  au 
saint  père,  annonçait  de  même  qu*il  écrivait  les  Mémoires  de  ses  voyages,  t  à  la  manière  des 
Commentaires  de  César  ;  n  ces  mémoires,  qui  nous  seraient  si  précieux,  n^ont  jamais  non 
plus  vu  le  jour. 
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jeunesse  en  Ilalie.  Le  livre  dont  nous  voulons  parler  est  un  petit  traite 
de  géographie,  écrit  en  latin  sous  le  titre  de  Cosmographix  Intro- 
dticlio;  il  avait  pour  auteur  un  certain  Martin  WaldseemûUer,  qui, 
selon  l'usage  du  temps,  avait  grécisé  son  nom  en  Hylacomylus.  En- 
thousiaste des  grandes  découverles  faites  depuis  quinze  ans  dans  Tocéan 
Atlantique,  et,  d'après  les  lettres  d'Améric  Vespuce,  attribuant  à  ce- 
lui-ci la  plus  belle  part  de  ces  découverles,  Hylacomylus  s'étonne  qu'on 
n'ait  pas  imposé  aux  terres  nouvelles  le  nom  de  celui  qui  les  a  trouvées; 
et  prenant  lui-même  les  devants,  il  désigne  XOrhi$  Novm  sous  le  nom 
d'Amerka,  L'idée  trouvait  un  terrain  bien  préparé;  elle  lit  rapidement 
son  chemin.  Une  Mappemonde  dressée  en  1520  par  le  célèbre  cosmo- 
graphe Pelrus  Appianus,  et  celle  de  Gemma  Frisius  pour  le  Ptolémée 
publié  à  Strasbourg  en  1522,  inscrivent  le  nom  d' America  sur  les 
nouvelles  terres  au  sud  de  la  mer  des  Caraïbes,  tout  en  y  maintenant 
cette  légende  contradictoire  :  «  Hœc  terra^  cum  adjacentibtis  imnlis, 
inventa  est  per  Columbum  Januemem^  ex  mandato  régis  Caslellae  : 
Cette  terre,  avec  les  îles  adjacentes,  a  été  découverte  par  Colomb  de 
Gênes,  sous  les  auspices  du  roi  de  Castille.  »  Les  éditions  multipliées 
du  géographe  alexandrin,  avec  les  cartes  modernes  qu'on  y  joignait 
d'édition  en  édition,  étaient  alors  pour  les  doctes  la  source  principale 
de  leurs  études  cosmographiques^ 
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Dans  le  temps  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  poursuivaient 
vers  le  sud  leurs  reconnaissances  du  continent  nouveau,  d'autres  dé- 

*  Alexandre  de  Humboldt,  dans  une  des  sections  de  son  Examen  ci'itique  delà  géographie 
du  nouveau  continent  (t.  IV,  p.  07  el  suiv.,  et  Y,  p.  195),  a  fait  une  étude  des  plus  inlé- 
rcssfinles  el  des  plus  instruclives  de  la  bibliographie  des  voyages  de  Vespuce.  La  bibliographie 
envisagée  ainsi  est  un  des  côtés  importants  de  1  histoire  dos  sciences.  Depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle  et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  s*est  fait  autour  du  nom  de  Vespuce  une  guerre 
de  plume,  où  il  ne  F*cst  pas  dépensé  moins  d'acrimonie  que  d'érudition.  Je  voudrais  pouvoir 
citer  une  page  aussi  sensée  qu'éloquente  de  Washington  irving  au  sujet  de  ces  poléroiqu(*$, 
Life  and  Voyages  of  Christ.  ColombuSy  appendix  n"  IX,  p.  19j  de  l'édit.  de  Paris,  vol.  IV. 
Toutefois  il  est  impossible  de  no  pas  mcnlionner  avec  une  haute  distinction  la  savante  et  ju- 
dicieuse monographie  que  M.  d'Âvczac,  aujourd'hui  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  a 
consacrée  au  navigateur  florentin,  sous  le  tire  de  Voyages  d'Améric  Vespuce  au  compte  de 
r Espagne,.,  dans   le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  octobre  1858,  p.  129-312. 
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couvertes  signalaient  aussi  Texlension  dans  le  nord  du  même  con- 
tinent. 

Christophe  Colomb  venait  de  terminer  son  premier  voyage  (1493). 
L'attention  de  l'Europe  él ait  vivement  excitée;  chez  toutes  les  nations 
maritimes  les  imaginations  étaient  en  travail.  Un  marchand  vénitien 
établi  à  Bristol  en  Angleterre,  Giovanetti  Cabotto  (ou  John  Cabot,  comme 
les  Anglais  le  nomment),  conçut  la  pensée  de  chercher  par  le  nord  le 
passage  aux  terres  du  Kathaï  et  à  l'Inde,  que  Colomb  venait  d'ouvrir 
dans  la  région  du  tropique.  La  théorie  cosmographique  indiquait  que, 
plus  on  s'élèverait  vers  le  nord,  plus  l'intervalle  maritime  serait  court 
entre  l'ouest  de  l'Europe  et  l'Asie  orientale.  Cabot  sollicita  et  obtint  ai- 
sément d'Henri  VII,  pour  lui  et  ses  fils,  l'aulorisation  d'aller  à  la  dé- 
couverte, au  nom  du  roi  d'Angleterre,  a  vcrs.toutes  les  terres,  les  mers 
et  les  golfes  de  l'Ouest,  de  l'Est  et  du  Nord.  »  La  patente  est  du 
5  mars  1496.  Quatre  navires,  équipés  aux  frais  des  négociants  de 
Bristol,  sortirent  du  port  au  printemps  de  1497,  pour  s'en  aller  dans 
l'Ouest  à  la  découverte.  Jean  Cabot  avait  associé  à  son  entreprise  son 
fils  aîné  Sebastiano.  Cinglant  vers  TO.-N.-O.  entre  le  50*  et  le  60*  pa- 
rallèle. Cabot  vint  atterrir,  à  ce  que  l'on  croit,  le  24  juin  1497,  à  la 
cote  du  Labrador,  vers  le  56*  ou  le  57*  degré  de  latitude.  On  n'a  du 
reste  sur  ce  voyage  et  sur  le  suivant  que  des  renseignements  très-in- 
complets, par  suite  de  la  perte  des  journaux  et  de  la  carte  où  Cabot 
avait  marqué  ses  découvertes.  Dans  l'été  de  1498,  Sébastien  fit  un 
deuxième  voyage,  dont  les  résultats  furent  beaucoup  plus  considérables. 
Dépassant  de  beaucoup  au  nord  le  terme  de  la  course  précédente,  il  pa- 
raît s'être  élevé  jusqu'au  67*  degré  ^,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'extrémité  N. 
du  détroit  de  Davis,  et  son  récent  historien  a  même  voulu  établir,  mais 
sur  de  bien  faibles  raisons,  qu'il  avait  pénétré  dans  la  baie  d'Hudson*. 
Revenant  vers  le  sud,  il  découvrit  l'île  de  Terre-Neuve,  qu'il  nomma 
Terra  de'  Baccalaos,  ou  Terre  de  la  Morue,  et  descendit  au  S.-O.  en 
longeant  la  côte  jusqu'au  35*  degré  de  latit.,  à  5  degrés  au  nord  de  la 
Floride  ;  l'épuisement  de  ses  provisions  l'obligea  de  revenir  en  Angle- 
terre. L'honneur  de  la  découverte  des  côtes  orientales  de  l'Amérique 

*  (Biddie),  }lemoir  of  Seb.  Cabot.,  1831,  ch.  m);  AI.  de  Humb.,  Eœ.  crit.,  Vf,  217,  21!) 
el  231  ;  0.  Peschel,  Geach,  der  Zeiiali,  der  Entdeck.,  1858,  j».  274 
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du  Nord  vers  le  lempsdu  troisième  voyage  de  Colomb,  depuis  le  détroit 
de  Davis  et  le  Labrador  jusqu'aux  approches  de  h  Floride,  appartient 
aux  deux  Cabot. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Angleterre  que  l'attention  s'était  tournée 
vers  le  Nord.  Vasco  de  Gama,  en  ouvrant  l'accès  des  mers  de  l'Inde, 
venait  d'assurer  au  Portugal  le  commerce  de  l'extrême  Orient  ;  néan- 
moins le  roi  Emmanuel  ne  voyait  pas  sans  appréhension  la  voie  nou- 
velle que  Colomb  venait  d'ouvrir  à  l'Espagne  à  travers  la  mer  occiden- 
tale. Dès  la  première  heure,  il  eut  la  pensée  de  donner  au  pavillon 
portugais  une  roule  analogue  vers  les  îles  à  épices  à  travers  l'Atlanli- 
que.  La  découverte  fortuite  de  Cabrai,  qui  eut  lieu  le  22  février  1500, 
mais  qui  ne  fut  connue  à  Lisbonne  que  l'année  suivante,  n'avait  pas 
encore  tourné  les  regards  vers  le  sud  ;  les  tentatives  probablement  con- 
nues du  commerce  anglais  firent  songer  au  nord*.  Deux  caravelles  par- 
tirent du  port  de  Lisbonne  au  printemps  de  l'année  1500,  sous  le  com- 
mandement de  Gaspar  Corteroal,  pour  se  porter  dans  cette  direction. 
Cortereal  s'avança  jusqu'au  60""  parallèle,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  nord 
de  la  côte  de  Labrador  (déjà  vue  trois  ans  auparavant  par  Jean  Cabot), 
et  reconnut  là  une  large  entrée  (c'est  le  détroit  d'Hud^on)  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  détroit  d'Anian  *;  arrêté  probablement  par  les  glaces, 
il  revint  à  Lisbonne  la  même  année  annoncer  sa  découverte.  L'année 
suivante  il  voulut  la  poursuivre.  Des  deux  bâtiments  partis  pour  cette 
seconde  tentative,  l'un  rentra  au  port  le  8  octobre  suivant  ;  on  n'eut 
jamais  de  nouvelles  de  celui  que  montait  Cortereal.  Au  mois  de  mai 
1502,  Miguel,  un  de  ses  frères,  voulut  aller  à  la  découverte;  il  eut 
le  même  sort  que  Gaspar.  En  1505,  le  roi  fit  partir  deux  navires  qui 
revinrent  sans  avoir  retrouvé  la  trace  des  deux  explorateurs.  Un  troi- 
sième frère,  Vasqueanes,  voulait  y  aller  à  son  tour;  il  en  fut  empêché 
par  la  défense  d'Emmanuel. 

«  Al.  de  Humb..  Exam.  crit.,  IV,  p.  222  à  226;  0.  Pescliel,  Zeitalt.,  p.  529.  —  *  Lotî- 
gine  de  ce  nom  esl  ignorée  :  probablement  quelque  déuouii nation  indigène  plus  ou  moins 
défigurée.  L'histoire  du  ilélroil  d'Anian  et  do  sa  recherche  ultérieure,  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest 
du  coîitinent,  est  tout  un  chapilrc  de  l'histoire  géographi  pie  de  cette  époque.  Un  professeur  de 
Dresde,  M.  Ruge,  dans  un  opuscule  qui  nous  parvient  en  ce  moment  même,  a  louché  ce  point 
d'histoire,  mais  sans  arriver  à  aucune  conclusion  positive  :  dos  Verhdllnis  (sic)  der  Erdkunde 
znden  Vcrwandien  Wissenschaften.  Vrelnm  Ànian...  Dresden,  i87r>,  in-S".  Nous  y  serons 
ramenés. 
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Celui-ci,  d'ailleurs,  avait  mainlenant d'autres  vues.  La  reconnaissance 
accidentelle  que  Cabrai  avait  faite  de  la  terre  de  Santa  Cruz  (le  Brésil), 
dans  une  partie  de  TAtlantique  que  le  traité  de  démarcation  donnait 
au  PorlugaP,  ouvrait  dans  le  sud  une  voie  de  recherches  naturelle. 
C'est  dans  cette  direction  désormais  que  se  porteront  les  explorations 
portugaises  à  la  recherche  d'un  passage  vers  l'Asie. 


CXXVII 

Avant  d'y  accompagner  l'intrépide  Magellan,  nous  avons  encore  îi 
mentionner  plusieurs  explorations  espagnoles  d'une  très-grande  impor- 
tance par  leurs  résultats. 

Jusqu'aux  dix  premières  années  du  seizième  siècle,  les  efforts  de 
Colomb  et  de  ses  successeurs  s'étaient  concentrés  sur  les  îles  et  les 
côtes  qui  enveloppent  le  riche  bassin  de  la  merdes  Antilles  :  la  recon- 
naissance des  côtes  orientales  de  la  Terre-Ferme,  entre  Téquateur  et  le 
tropique  austral,  ne  fut  elle-même  que  d'un  intérêt  secondaire,  parce 
que  cette  longue  étendue  de  littoral  se  trouva  comprise  dans  la  part 
que  les  traités  réservaient  au  Portugal.  Mais  le  moment  est  venu  où  les 
explorateurs  espagnols,  en  pénétrant  dans  cet  autre  bassin  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  golfe  du  Mexique,  vont  ouvrir  la  voie  aux  entre- 
prises continentales,  que  va  bientôt  inaugurer  Fernand  Cortez. 

Le  premier  nom  qui  s'inscrit  dans  ce  nouveau  champ  d'explorations 
est  celui  de  Juan  Ponce  de  Léon.  Enfant  d'une  famille  noble  et  pauvre, 
il  s'était  attaché  des  premiers  à  Christophe  Colomb*,  attendant  sa  for- 
tune de  Dieu  et  de  son  épée.  Le  gouvernement  de  Porto  Rico,  un  des 
joyaux  de  la  chaîne  des  Antilles,  avait  récompensé  ses  services.  Là  il 
entend  parler  d'une  île  située  dans  le  nord-ouest,  où  se  trouvait  une  fon- 
taine dont  les  eaux  avaient  la  propriété  merveilleuse  de  donner  une 
éternelle  jeunesse.  Ponce  de  Léon  touchait  au  déclin  et  avait  une  jeune 
femme.  Son  imagination  s'enflamme  à  l'idée  d'une  pareille  décou- 
verte. Il  équipe  trois  caravelles  et  part  en  1512  à  la  recherche  de  l'île 
mystérieuse.  Il  s'engage  dans  les  Lucayes,  au  nord  de  Cuba,  et  met 

»  Ci-dessus,  p.  329.  —  •  Wash.  Irving.  Compan,  of  Columbus,  p.  298. 
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le  pied  sur  une  terre  que  selon  l'usage  du  temps,  Tayant  découverle  le 
jour  des  Rameaux  (Pascua  Florida,  en  espagnol),  il  nomme  la  Floride. 
Découragé,  et  plus  qu'à  demi  ruiné  par  sa  folle  poursuite,  il  revient 
mourir  à  Porto  Rico  d'une  blessure  qu'il  a  reçue  ;  mais  il  laisse  à 
l'Espagne  la  première  de  ses  acquisitions  territoriales  dans  le  nord  du 
nouveau  continent,  où  le  nom  de  Floride,  agrandi  par  de  nouvelles 
reconnaissances,  s'appliquera  bientôt  à  une  vaste  étendue  de  pays 
au-dessus  du  golfe  de  Mexique. 

Le§  aventures  de  ces  premiers  conquistadores  tiennent  du  roman 
bien  plus  que  de  l'histoire;  peu  d'époques  dans  les  annales  des  dé- 
couvertes ont  produit  de  pareils  caractères.  Vasco  Nunez  de  Balboa 
en  est  un  type  des  plus  remarquables.  Il  faut  lire  dans  Washington 
frving  le  récit  de  ses  aventures*;  nous  n'avons  à  en  rappeler  qu'un  grand 
fait  géographique,  un  de  ces  faits  qui  font  date  dans  les  fastes  du  globe. 
Nunez  de  Balboa,  par  son  audace  et  son  épée,  avait  conquis  le  gouver- 
nement d'une  portion  de  ce  qu'on  nommait  la  Castille  de  l'Or  (Castilla 
del  Oro);  son  territoire  touchait  au  golfe  de  Darien,  là  où  l'isthme  de 
Panama  se  rattache  au  continent  méridional.  Quand  on  jette  les  yeux 
sur  la  carte,  et  qu'on  voit  quelle  faible  largeur  sépare  la  mer  des 
Antilles  du  Grand  Océan,  sur  une  longueur  de  200  lieues  au  moins 
où  l'isthme  américain  est  occupé  par  les  provinces  ou  les  États  de 
Panama,  de  Veragua  et  de  Costa  Rica,  on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment les  Espagnols  ont  pu  fréquenter  pendant  dix  ans  la  partie  de 
l'isthme  que  baigne  la  mer  des  Antilles  et  y  fonder  des  établissements, 
sans  soupçonner  qu'a  quelques  heures  de  là,  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne, une  autre  mer,  TOcéan,  baignait  la  côte  opposée.  C'est  à  Balboa 
.qu'appartient  l'honneur  de  la  découverle.  Dans  ses  courses  à  travers 
l'isthme  de  Darien,  il  avait  pénétré  jusqu'aux  hauteurs;  c'est  du 
sommet  de  la  Sierra  Quarequa,  qui  domine  à  l'est  le  golfe  de  Panama, 
que,  le  25  septembre  1515,  il  vit  la  mer  se  déployer  vers  le  couchant 
dans  un  lointain  horizon.  Transporté  de  joie  à  ce  spectacle  inattendu, 
il  tombe  à  genoux  et  rend  grâce  à  Dieu,  qui  lui  a  réservé  une  telle  dé- 
couverle. L'Océan,  dont  Colomb  a  inutilement  cherché  l'entrée,  cet 

*  Compati.  ofColumbus.p.  146. 
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Océan  qui  doit  conduire  aux  richesses  infinies  de  la  Chine  et  de  Tfnde, 
il  est  là,  devant  lui,  à  ses  pieds.  Balboa  descend  vers  la  plage  avec 
ses  compagnons,  il  entre  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux,  et  Tépée  nue 
à  la  main  il  prononce  la  formule  consacrée  qui  doit,  selon  la  conces- 
sion du  pape,  assurer  à  la  couronne  de  Castillc  la  possession  de  cetle 
mer  et  des  terres  qu'on  y  pourra  découvrir. 

Dans  les  années  suivantes,  plusieurs  entreprises  continuent  vers  le 
nord-ouest  l'exploration  de  la  cote  exiérieure  que  Balboa  venait  de 
découvrir.  L'expédition  la  plus  importante  est  celle  de  Gil  Gonçnlez  de 
Avila,  qui  arrive  en  1525  au  Nicaragua.  Le  même  explorateur  poussa 
ses  reconnaissances  jusqu'aux  lagunes  de  Tehuantepec,  car  sur  la 
carie  de  Ribeiro,  hydrographe  de  Charles-Quint,  le  tracé  de  la  côte 
s'arrête  fi  ce  point  exlrême  (1529),  et  nous  y  voyons  marqué  le  nom 
de  Gil  Gonçalez.  Nous  avons  vu  précédemment*  que  le  gouvernement 
d'Espagne,  en  1 515,  avait  chargé  Juan  Diaz  de  Solis  de  contourner  par 
le  sud  le  continent  méridional  (dont  on  avait  déjà  reconnu  les  côtes 
orientales  sur  une  très-longue  élendue),  pour  remonter  au  nord  jus- 
qu'au point  découvert  par  Nunez  de  Balboa.  On  aurait  ainsi  connu  le 
ponriour  entier  du  continent  méridional;  mais  la  mort  arrêta  Solis 
dans  le  cours  de  sa  recherche. 

C'est  dans  le  même  temps  que  les  explorations,  renfermées  jusque- 
là,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  la  mer  des  Antilles,  pénétrèrent 
dans  le  bassin  du  golfe  du  Mexique.  En  1508,  deux  ans  après  la 
mort  de  Christophe  Colomb,  on  avait  achevé  à  l'ouest  le  périple  de 
Tile  de  Cuba  ;  et  quoique  la  pointe  occidentale  de  cette  grande  île  ne 
soit  séparée  du  Yucnlan  que  par  un  canal  d'une  médiocre  Lirgeur,  les 
reconnaissances  ne  s'étaient  pas  portées  dans  cetle  direction.  C'est  en 
1517  seulement  que  cetle  grande  presqu'île  fut  découverte  par  Her- 
nandez  de  Cordova  et  par  le  pilote  Juan  Alaminos,  qui  avait  fait  partie, 
quinze  ans  auparavant,  de  la  quatrième  expédition  de  Christophe 
Colomb. 

Le  gouverneur  de  Cuba,  Diego  Velasquez,  envoya  pour  suivre  cette 
découverte  Juan  de  Grijalva,  un  de  ses  officiers*.  Grijalva  contourna  en 

•  Ci-dessus,  p.  555.  —  *  Itinéraire  de  Vile  de  Yucatan  sous  le^  ordres  du  capitaine 
général  J.  de  Grijalva,  en  1518,  rédigé  par  le  cbaprlnin  de  la  flotte.  Dans  la  Collection 
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1518  une  granJc  partie  de  la  péninsule  (que  Ton  croyait  être  une  île*), 
et  reconnut  dans  presque  toute  son  élendue  le  fond  du  golfe  du  Mexi- 
que. L'explorateur  rapporta  de  cette  expédition  des  impressions  toutes 
nouvelles.  Dans  les  différentes  (erres  vues  jusqu'alors  par  les  descubri- 
dores,  on  n'avait  rencontré  que  des  hommes  à  l'état  barbare  ou  tout  à 
fait  sauvages;  dans  le  voyage  que  Ton  venait  d'accomplir  depuis  les 
côtes  du  Yucatan,  on  avait  trouvé  des  peuples  infiniment  plus  avancés 
dans  la  vie  sociale.  Il  y  avait  de  grandes  constructions  en  pierre,  et  Ton 
avait  entendu  parler  de  villes.  Autant  qu'on  pouvait  s'entendre  avec 
les  indigènes,  on  comprenait  vaguement  que  dans  l'intérieur  se  trou- 
vaient de  grands  Etats,  et  beaucoup  d'or.  La  contrée  nouvelle  dont  on 
venait  de  toucher  les  rivages  promettait  donc  à  ces  audacieux  aventu- 
riers ce  qui  pouvait  le  plus  frapper  leur  imagination  et  irriter  leur 
convoitise,  —  l'inconnu,  les  dangers,  la  gloire,  la  propagation  du 
nom  chrélien,  de  grandes  aventures,  enfin,  et  surtout  de  grandes 
richesses. 

Ce  fut  sous  ces  impressions  que  l'escadrille  revint  à^Cuba.  Une  expé- 
dition plus  nombreuse  fut  aussitôt  résolue;  celle-là  eut  pour  chef 
Fernand  Cortez. 

Nous  n'avons  pas  à  redire  l'histoire  presque  légendaire  du  fameux 
conquistador.  Les  incidents,  cent  fois  racontés,  en  sont  devenus  pres- 
que populaires;  et  parmi  ceux  qui  parcourent  ces  lignes,  il  en  est  peu 
sans  doute  qui  ne  connaissent  le  beau  livre,  chef-d'œuvre  de  science  et 
de  narration,  que  ce  merveilleux  chapitre  des  annales  du  nouveau 
monde  a  inspiré  à  William  Prescott*. 

On  s'est  souvent  étonné,  el  non  sans  raison,  que  les  trois  puissances 
qui  se  sont  autrefois  partagé  l'Amérique  colonisée,  non  plus  que  les 
nations  affranchies  qui  s'y  sont  formées  en  États  indépendants,  n'aient 
élevé  ni  à  Colomb  ni  à  Cortez  des  monuments  dignes  de  ces  deux  figures 
héroïques.  Deux  grands  écrivains,  enfants  de  l'Amérique  anglaise,  ont 
noblement  réparé  cet  inconcevable  oubli  par  deux  chefs-d'œuvre  plus 
durables  que  l'airain  :  Washington  frvingpar  son  Histoire  de  Christo- 
phe Colomb,  William  Prescott  par  sa  Vie  de  Fernand  Cortez"^. 

TcrnauxCompans,  1838.  —  *  Elle  est  encore  représentée  comme  une  île  dans  la  carte  de 
Riheiro,  1529.  —  •  Hisiory  of  the  conquest  of  Mexico^  Boston,  1845;  3  vol.  —  *  Ces  lignes 
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En  Tannée  1518,  douze  ans  seulement  après  la  mort  de  Colomb, 
un  hydrographe  tenu  par  de  prompis  documents  au  courant  des  dé- 
couvertes pouvait  déjà  tracer  sur  une  très-grande  étendue  le  contour 
oriental  du  continent  américain.  La  chaîne  tout  entière  des  Antilles, 
dans  son  vaste  développement  semi-circulaire,  est  bien  connue  et  en 
partie  colonisée.  Des  deux  bassins  contigus  que  les  Grandes  Antilles 
séparent  en  partie,  la  mer  des  Caraïbes  et  le  golfe  du  Mexique,  le  pre- 
mier est  maintenant  familier  aux  navigateurs,  et  le  second  n'a  plus 
qu'une  lacune,  la  côte  du  nord,  entre  la  Floride  et  le  Rio  del  Norte, 
qui  ne  fut  reconnue  qu'en  1520.  A  partir  des  Antilles,  on  a  suivi  les 
côtes  sur  une  immense  étendue  dans  la  direction  des  deux  pôles,  — 
au  nord,  depuis  la  Floride  jusqu'à  l'extrémité  du  Labrador,  ou  même 
plus  loin  encore  dans  les  détroits  qui  touchent  à  la  pointe  du  Groen- 
land, c'est-à-dire  depuis  le  25*  degré  de  latitude  septentrionale  jusqu'au 
delà  du  60*;  au  sud,  depuis  le  Yucatan,  par  20"*  de  latitude  N  , 
jusqu'au  delà  du  Rio  de  la  Plata,  par  40*"  de  latitude  australe.  On  a 
ainsi  constaté  qu'une  ligne  de  côtes  très-sinueuse,  mais  continue,  pré- 
sente aux  flots  de  l'Atlantique,  presque  d'un  pôle  à  l'autre,  une  bar- 
rière où  l'on  cherche  inutilement  depuis  vingt  ans  une  ouverture  qui 
livre  passage  vers  l'Océan  ultérieur  et  vers  l'Asie.  Cette  ligne  de  côtes, 
cette  barrière  immense,  c'est  un  continent  sans  aucun  doute,  et  dès  le 
premier  moment  les  doctes  l'ont  en  effet  salué  du  nom  à'Orbis  Novus^ 

étaient  écrites,  lowqu'eii  1866,  la  republique  des  Étals-Unis  de  Colombia,  sous  l'inspiration 
du  général  Mosquera  son  président,  a  érigé  enfin  une  belle  statue  en  bronze  à  Christophe 
Colomb,  dans  la  ville  de  l'isthme  de  Panama  qui  a  reçu  le  nom  du  grand  nairigaleur  génois. 
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le  nouveau  monde  ;  mais  queHe  en  est  la  profondeur  ?  on  Fignore 
encore.  De  sa  cote  opposée  on  n'a  vu  jusqu'à  présent  que  la  petite 
partie  qui  forme  l'ishme  de  Darien  ;  le  resle  ne  sera  connu  que  lorsque, 
ayant  trouvé  le  passage  si  ardemment  cherché,  on  pourra  longer  et  re- 
connaître les  côtes  de  Touest,  comme  on  a  reconnu  les  cotes  orientales. 
L'heure  de  la  découverte  est  proche  ;  Magellan  prépare  son  expé- 
dition. 


CXXiX 


Fernaô  de  Magalhaes  était  né  en  1470  dans  la  ville  portugaise  de 
Porto \  Issu  d'une  famille  noble,  sa  naissance  l'avait  jeté  dans  la  car- 
rière des  armes*.  11  avait  eu  part  aux  premières  expéditions  de  Flnde, 
et  se  trouvait  en  1511  à  la  prise  de  Malacca.  Les  notions  qu'il  rapporta 
en  Europe  sur  les  mers  orientales  et  leurs  riches  archipels  furent  sans 
doute  le  premier  germe  de  sa  future  entreprise.  Comme  tant  d'autres 
hommes  de  pensée  et  d'action,  il  rencontra  près  du  souverain  la  sourde 
opposition  des  hommes  d'intrigue  et  de  faveur  ;  son  âme  indépendante 
en  fut  profondément  froissée.  Les  hommes  de  cette  trempe  n'acceptent 
pas  de  pareilles  luUes;  Magellan  quitta  le  Portugal.  Il  vint  à  Séville, 
où  l'attirait  le  caractère  énergique  que  manifeslail  déjà  le  jeune  gou- 
vernement de  Charles-Quint.  C'était  en  1517.  Deux  ans  auparavant 
avait  eu  lieu  la  dernière  tentative  espagnole  pour  trouver  dans  le  sud 
le  passage  qui  devait  ouvrir  une  route  directe  vers  les  Moluques,  ten- 
tative malheureusement  arrêtée  par  la  mort  de  Diaz  de  Solis  sur  les 
bords  du  Rio  de  la  Plata  ;  Magellan  se  propose  pour  la  renouveler.  Le 
succès  lui  paraît  infaillible,  sa  parole  est  ferme  et  convaincue,  il  fait 
preuve  d'ailleurs  de  grandes  connaissances  nautiques  :  son  offre  est 
acceptée.  Sa  qualité  d'étranger  lui  suscite  bien,  comme  à  Colomb,  des 
machinations  souterraines;  mais  fort  de  l'appui  déclaré  du  souverain, 
il  les  brave  ou  les  méprise.  Cinq  bâtiments  lui  ont  été  accordés;  en 
quelques  mois  les  préparatifs  sont  achevés,  et  deux  cent  soixante-cinq 
marins  exercés  composent  les  équipages. 

«  D'autres  localités  revendiquent  la  naissance  du  grand  navigateur.  —  «  lioiicia  biâgra/ica 
de  Fernando  de  Magallanes^  dans  la  Coleccion  de  Navarrete,  t.  IV. 
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Le  20  septembre  1519,  la  petite  escadre  met  5  la  voile  à  San  Lucar 
de  Barrameda,  port  de  Séville  à  Tembouchurc  du  Guadalquivir  ;  le 
13  décembre,  on  jetait  l'ancre  dans  la  magnifique  baie  de  Rio  de 
Janeiro,  et  le  27  à  l'entrée  du  Rio  de  la  Plala.  C'est  là  que  commence 
pour  Magellan  l'exploration  sérieuse  de  la  côte,  afin  de  ne  passer 
aucune  ouverture  qui  pourrait  être  l'entrée  d'un  détroit.  On  arrive 
ainsi,  au  commencement  d'avril  1520,  à  un  mouillage  commode  et 
spacieux,  par  50*"  de  latitude  environ  (la  position  vraie  est  par  49'*12'), 
auquel  le  commandant  donne  le  nom  de  port  Saint-Julien,  qu'il  a 
conservé;  Magellan  résolut  d'y  passer  l'hiver,  extrêmement  rigoureux 
de  mai  à  septembre  sous  ces  latitudes  australes.  Les  dispositions  insu* 
bordonnées  des  officiers  de  la  flottille,  qui  obéissaient  avec  répugnance 
à  un  chef  étranger,  éclatent  ici  et  se  traduisent  en  un  complot  que 
Magellan  réprime  à  force  de  sang-froid  et  d'énergie,  non  sans  de  san- 
glants exemples  qui  font  tout  rentrer  dans  le  devoir. 

C'est  au  port  de  Saint-Julien  qu'on  eut  pour  la  première  fois  des 
rapports  avec  les  tribus  sauvages  de  ces  parties  extrêmes  du  continent 
américain.  Ce  sont  des  hommes  vigoureux  et  de  belle  taille;  mais,  par 
une  de  ces  dispositions  au  merveilleux  et  à  l'exagération  si  commune 
chez  les  premiers  voyageurs,  les  marins  de  l'expédition  se  plurent  à  les 
représenter  comme  des  êtres  d'une  taille  surhumaine.  Ils  s'envelop- 
paient les  jambes  et  les  pieds  dans  des  peaux  d'animaux  sauvages,  qui 
laissaient  sur  le  sable  d'énormes  empreintes;  c'est  de  là  que  leur  vint 
le  nom  de  Patagom  que  Magellan  leur  donna\  De  nos  jours  seulement 
les  observateurs  ont  rectifié  avec  autorité  le  préjugé,  devenu  populaire, 
de  la  taille  gigantesque  des  Patagons. 

L'expédition  quitta  le  port  Saint-Julien  dans  la  seconde  quinzaine 
d'octobre,  et  reprit  l'examen  de  la  côte.  Cette  fois  la  traite  ne  fut  pas 
longue.  Le  21,  par  52""  de  latitude  australe,  dit  la  relation  de  Pigafetta 
(la  position  vraie  est  52**25'),  on  se  trouva  à  l'entrée  d'une  passe  qui  fit 
bondir  de  joie  le  cœur  de  Magellan  :  c'était  en  effet  le  détroit  qui  a 
gardé  le  nom  du  grand  navigateur.  «  Tout  l'équipage  était  si  persuadé 
que  ce  détroit  n'avait  point  d'issue  à  l'ouest,  continue  le  témoin  ocu- 

*  Le  mot,  en  espagnol,  signifie  le*  Grands  Pieds* 
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laire  que  nous  venons  de  citer*,  qu'on  ne  se  serait  pas  avisé  même  de  la 
chercher,  sans  les  grandes  connaissances  du  capitaine  général.  »  Ma- 
gellan, cependant,  ne  veut  rien  donner  au  hasard.  Il  détache  en  avant 
deux  de  ses  bâtiments,  et  attend  leur  retour.  Les  éclaireurs  reviennent 
le  second  jour  avec  les  plus  vives  démonstrations;  ce  qu'ils  ont  vu  de 
l'étendue  de  la  passe,  et  surtout  la  direction  du  courant,  ne  permettent 
pas  le  doute  :  on  est  dans  un  bras  de  mer.  Le  24  octobre,  toute  la 
flottille  s'y  engage  aux  cris  de  joie  des  équipages;  et  le  28  novembre, 
à  l'issue  du  détroit,  on  voit  se  déployer  tout  à  coup  l'immensité  de 
l'Océan  ! 

11  semblait  qu'on  touchât  au  but;  Magellan  ne  pouvait  soupçonner 
la  dislance  qui  l'en  séparait  encore.  Trompé  par  la  fausse  idée  que  Ton 
se  formait  alors  de  l'intervalle  des  deux  continents,  idée  que  Christophe 
Colomb  lui-même  avait  conservée  jusqu'à  la  fin,  il  devait  croire  que 
deux  ou  trois  semaines  au  plus  allaient  le  conduire  au  milieu  des  iles 
asiatiques;  et  cette  distance  que  l'Océan  remplit  tout  entière,  entre  la 
pointe  de  l'Amérique  et  les  Moluques,  c'est  la  moitié  de  la  circonfé- 
rence du  globe  I  Encore  s'il  eût  rencontré  quelques-uns  des  magnifiques 
archipels  qui  parsèment  ces  espaces  océaniques  :  mais  sa  route  pointée 
d'abord  au  nord,  puis  au  nord-ouest,  puis  à  l'ouest,  se  trouva  toujours 
à  l'écart  des  îles  polynésiennes.  Pendant  quatre-vingt-dix-neuf  jours 
d'une  marche  rapide,  constamment  favorisés  par  des  vents  propices,  les 
navires  de  Magellan  sillonnèrent  ces  plaines  silencieuses  de  l'immense 
Océan,  ayant  toujours  devant  eux  le  même  horizon,  le  ciel  et  la  mer, 
A  la  souffrance  morale  d'une  aussi  longue  attente  se  joignit  bientôt  la 
souffrance  physique  des  maladies  et  des  plus  cruelles  privations.  Les 
provisions,  consommées  ou  corrompues,  étaient  depuis  longtemps  ar- 
rivées à  leur  fin  ;  il  fallut  recourir  aux  expédients  extrêmes  et  les  plus 
répugnants.  Sauf  la  chair  humaine,  on  fit  nourriture  de  tout.  Le  scor- 
but avait  décimé  les  équipages,  et  le  reste  était  arrivé  au  dernier  état 
d'épuisement,  lorsque  enfin,  le  6  mars  1521,  on  vit  apparaître  un 
groupe  d'iles  verdoyantes  couvertes  de  palmiers  :  c'était  l'archipel  des 
iles  Mariannes,  que  Magellan  nomma  les  îles  des  Larrons.  De  ce  mo- 

*  Pigafetta,  Premier  voy.  autour  du  monde  sur  l'escadre  de  Magellan,  p.  40. 
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ment,  souffrances  et  privations,  lout  est  oublié.  Dix  jours  plus  tard,  le 
16  mars  1521,  — jour  mémorable  dans  Thisloire  coloniale  de  l'Es- 
pagne, car  il  lui  a  donné  une  de  ses  plus  riches  possessions,  —  la  flot- 
tille était  en  vue  du  grand  et  magnifique  archipel  qui  devait  recevoir, 
cinquante  ans  plus  tard,  le  nom  d'îles  Philippines. 

11  faut  remarquer,  comme  un  fait  notable  dans  l'histoire  de  la  na- 
vigation, qu'en  arrivant  aux  îles  des  Larrons,  Magellan,  d'après  son 
livre  de  loch  (où  la  dislance  et  la  direction  parcourues  par  le  bâtiment 
sont  consignées  chaque  jour),  se  croyait  à  176"*  à  l'ouest  du  premier 
méridien  des  Canaries,  tandis  qu'en  réalité  l'intervalle,  tel  que  !e  mar- 
quent nos  planisphères  modernes,  est  de  198°.  Cette  erreur  de  22  de- 
grés s'explique  surtout  par  l'influence  inaperçue  des  courants,  et  aussi  en 
partie  par  la  réduction  encore  très-incertaine  à  cette  époque  des  degrés 
terrestres  en  mesures  itinéraires. 

Arrivé  aux  îles  à  épices,  Magellan  avait  résolu  le  problème  de  la 
navigation  occidentale;  la  sphéricité  de  la  terre  et  la  réalité  des  anti- 
podes étaient  démontrées  non  plus  seulement  par  la  théorie  scientiC- 
que,  mais  par  l'expérience  et  d'une  manière  palpable.  Le  nom  du 
grand  navigateur  avait  conquis  l'immortalité  ;  mais  lui-même  ne  de- 
vait pas  jouir  de  sa  gloire.  Imprudemment  engagé,  le  27  avril,  dans 
une  échauffourée  contre  les  indigènes  de  l'îlot  deMatau,  voisin  de  l'île 
de  Zébou,  une  des  Philippines  méridionales,  il  fut  atteint  de  plusieurs 
blessures  et  périt  misérablement  sous  les  coups  des  sauvages  ^ 

Le  reste  du  voyage  n'a  plus  d'intérêt  scientifique.  11  suffit  de  rap- 
peler que  le  navire  amiral  de  l'expédition,  la  Victoria^  fut  le  seul  qui 
revit  l'Europe.  11  rentra  au  port  de  San-Lucar  le  G  septembre  1522, 
juste  trente-sept  mois  depuis  son  départ.  Sébastian  del  Cano,  qui  en 
avait  pris  le  commandement,  fut  comblé  de  distinctions  ;  mais  l'Espagne 
doit  encore  un  double  monument  aux  deux  hommes  qui  ont  le  plus 
fait  pour  l'illustration  de  sa  marine  et  sa  grandeur  coloniale,  Christo- 
phe Colomb  et  Magellan  *. 

*  Le  même  engagement  vil  périr  Duarte  Barbosa,  qui  avait  résidé  en  Orient  durant  plusieurs 
années  avant  de  prendre  part  à  l'expédition  de  Magellan,  et  à  qui  ron  doit  le  meilleur  livre 
qui  ait  été  écrit  sur  la  géographie  de  T Asie  dans  le  premier  quart  du  seizième  siècle  (ci-des- 
sus, p.  344.  —  *  Une  histoire  authentique  de  l'expédition  de  Magellan  fut,  dit-on,  écrite  par 
ordre  de  Charles-Quint,  d'après  les  journaux  de  bord  et  les  dépositions  des  gens  de  Téqui* 
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Même  après  la  mémorable  période  que  nous  venons  de  parcourir,  qui 
a  ouvert  un  nouveau  cours  à  Thisloire,  qui  a  renouvelé  la  science  et 
changé  la  face  du  monde,  les  trois  derniers  quarts  du  seizième  siècle 
sont  encore  une  belle  période  de  découvertes.  En  Afrique,  en  Asie, 
dans  les  îles  océaniennes,  surtout  dans  les  deux  continents  américains, 
les  investigations  ébauchées  depuis  trente  ans  vont  se  poursuivre,  et, 
sur  bien  des  points,  se  compléter.  En  Amérique,  à  l'époque  du  voyage 
de  Magellan,  on  ne  connaissait  que  les  côtes  baignées  par  l'Atlantique  ; 
des  côtes  occidentales,  sauf  une  faible  partie,  on  n'avait  rien  vu  encore. 
Longtemps  avant  l'expiration  du  siècle,  toutes  ces  côtes  auront  été  rele- 
vées, et  la  forme  entière  des  deux  continents  se  dessinera  sur  les  cartes  ; 
et  non-seulement  le  pourtour,  mais  Tintérieur  se  couvrira  de  détails, 

page  ;  mais  cet  ouvrage  n*a  pas  été  retrouvé  jusqu'à  présent.  Les  incidents  du  voyage  nous 
ont  été  conservés  dans  trois  relations  privées  écrites  par  des  marins  de  Texpédition.  La 
plus  connue  et  la  plus  importante  est  celle  d'un  gentilhomme  vicentin,  nommé  Antonio  Piga- 
i'cltu.  Bien  qu'Italien,  Pigafetta  parait  avoir  écrit  sa  relation  en  français  (on  en  connaît  trois 
manuscrits)  ;  mais  il  en  existe  aussi  un  manusci  it  italien  qui  a  été  publié  à  Milan  en  1800  par 
Âmoretti  (Primo  viaggio  intorno  al  globOf  etc.,  iu'  4**),  et  dont  le  même  éditeur  a  donné 
à  Paris,  en  1801,  une  version  française  {Premier  voyage  autour  du  moruU  par  le  che" 
valier  Pigafetta^  in-S**).  La  seconde  relation  est  celle  d'un  autre  membre  de  l'expédition, 
appelé  Maximilien  de  Transylvanie  ;  elle  fut  publiée  en  latin  dans  l'année  qui  suivit  le  retour 
de  Seb.  delCano  (Maximianus  Transylvanuê  de  Moluccis  insulis...  Roms,  1523,  petit  ia-4", 
et  à  Cologne  la  même  année  ;  plusieurs  fois  n'imprimée  et  traduite).  La  troisième  relation, 
écrite  par  un  pilote  génois  de  la  flotte,  a  été  insérée  en  1830  au  t.  IV  de  Fimportante  collec- 
tion qui  se  publie  à  Lisbonne  sous  le  titre  de  Collecçàode  Noticiaspara  a  hisioria  geogra/ica 
dasnaçôes  ultramarinas,  d'après  le  seul  manuscrit  connu  qui  se  conserve  à  la  Bibliothèque 
nationule  de  Paris.  Une  particularité  qui  fait  honneur  h  Tesprit  d'observation  de  Pigafetta,  dont 
la  relation  est  d'ailleurs  très>riche  en  détails  ethnographiques,  c'est  qu'il  est  le  premier  de 
tous  les  voyageurs  modernes  qui  ait  recueilli  des  vocabulaires  parmi  les  peuples  chez  lesquels 
il  a  relâché.  Le  mémoire  écrit  par  un  élève  de  l'École  des  chartes,  feu  M.  Thoroassy,  pour 
établir  que  la  relation  de  Pigafetta  fut  originairement  écrite  en  français,  est  au  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie,  t.  \X  de  la  II*  série,  1843,  p.  105.  \jn  savant  chilien,  M.  Barras 
Ârana,  a  publié  récemment  une  Histoire  de  Magellan,  vida  y  Viajes  de  Hemando  de  Magal- 
lanes.  Santiago  de  Chile,  1864,  in-8*. 
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donnes  par  d'incessantes  explorations  qui  presque  parloul  à  la  Ibis  au- 
ront fait  connaître  la  conûgui*atiou  du  pays  ^ 
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Le  Mexique  fut  un  des  plus  activement  étudiés  et  des  plus  [irompte- 
ment  connus.  A  peine  maître  de  Mexico  et  des  provinces  qui  formaient 
l'empire  des  derniers  rois  aztecs',  Gortcz  pousse  avec  une  activité  prodi- 
gieuse ses  reconnaissances  et  ses  armes  par  delà  ces  provinces,  dans 
toutes  les  directions.  Par  lui-même  ou  par  ses  lieutenants,  il  pénètre  d'un 
côté  jusqu'au  Guatemala  et  au  delà,  et  de  l'autre  jusqu'au  Rio  del  Norle 
et  au  golfe  de  Californie.  Trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  qu'il  pou- 
vait se  glorifier  d'avoir  donné  à  la  couronne  de  Castille  quatre  cents 
lieues  de  pays  sur  le  golfe  du  Mexique  et  plus  de  cinq  cents  sur  l'Océan. 
Le  Yucatan  fut  conquis  en  1524. 11  avait  fait  construire  une  escadrille 
pour  la  reconnaissance  des  cotes  occidentales;  en  1533,  cette  escadrille 
était  arrivée  au  golfe  de  Californie.  De  1539  à  1540,  le  golfe  lui-même 
fut  exploré  dans  toute  son  étendue  par  Francisco  de  Ulloa  et  Fernando 
de  Alarcon.  De  1542  à  45,  le  capitaine  Rodriguez  Cabrillo,  remontant 
toute  la  cote  des  deux  Californies,  s'avança  jusqu'au  41^  degré  de  lati- 
tude, selon  ses  observations,  en  vue  d'un  cap  qu'il  nomma  cabo  de 
Fortunas,  probablement  le  cap  Mendocino  des  cartes  actuelles,  vers  la 
limite  de  la  Californie  et  de  l'Orégon.  En  1541,  la  vallée  supérieure 
du  Rio  del  Norte,  c'est-à-dire  le  pays  qui  fut  nommé  le  Nouveau-Mexi- 
que, fut  reconnu  parVasquezdeCoronado*,  reconnaissance  qui  fut  plus 
complètement  ronouvelée  cinquante-quatre  ans  plus  tard,  en  1595,  par 
Juan  d'Onate.  On  vit  alors  une  certaine  contrée  de  Cibola,  et  un  canton 
qu'on  appelait  le  pays  des  sept  villes^  sur  lesquels  on  débitait,  d'après 
les  récits  indigènes,  d'étranges  légendes.  Comme  tous  les  coules  popu- 
laires,  ceux-là  étaient  singulièrement  exagérés;  mais  sous  ces  récits 
dénaturés  se  cachaient  de  lointains  souvenirs  et  des  faits  réels,  qui,  vé- 
rifiés et  expliqués  de  nos  jours,  ont  jeté  une  grande  lumière  historique 

'  On  peut  suivre  dans  Tallas  la  série  des  principales  caries  générales  du  seizième  siècle,  oit 
se  résûiuenl  les  notions  progressivement  acquises.  —  *  Ci-dessus,  p.  304.  —  "»  Relation  du 
If 0  y  âge  de  Cibola^  GoUectioii  Ternaux. 
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sur  les  origines  mexicaines.  Les  Espagnols  dressaient  progressivement 
des  cartes  partielles  des  provinces  reconnues,  qui  permirent  au  célèbre 
Ortelius  de  construire,  en  1579,  la  carte  générale  du  Mexique  qui  fi- 
gure  dans  son  grand  Atlas.  Cette  carte,  de  2  pouces  au  degré  (au  2  mil- 
lionième environ,  comme  nous  dirions  aujourd'hui),  ne  comprend 
toutefois  que  le  Mexique  central,  jusqu'au  22*  parallèle  du  côté  du  nord. 
Dans  les  limites  qu'elle  embrasse,  elle  est  riche  en  localités,  et  au  total 
elle  fait  honneur  aux  géomètres  espagnols  qui  en  avaient  fourni  les 
éléments. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  les  armes  des  conquistadores  préparaient 
d'autres  conquêtes  à  la  géographie  en  même  temps  qu'à  la  domination 
espagnole.  La  première  reconnaissance  côtière  au  sud  de  l'isthme  de 
Darien  fut  faite  en  1522  par  Pascual  de  Andagoya;  sans  avoir  été 
poussée  bien  loin,  elle  confirma  les  vagues  rumeurs  répandues  depuis 
longtemps  sur  la  richesse  en  or  des  pays  qui  se  rencontraient  dans  cette 
direction.  Une  association  se  forma,  aussitôt  après  le  retour  d' Anda- 
goya, entre  trois  colons  du  Darien,  Francisco  Pizarro  (auquel  se  réuni- 
rent bientôt  ses  trois  frères,  Gonzalo,  Hernando  et  Juan),  Diego  Almagro 
et  Hernando  de  Luque,  pour  tenter  la  fortune  de  ce  côté.  Le  moins 
riche  des  trois  était  François  Pizarre,  qui  n'apportait  guère  à  l'associa- 
tion que  sa  personne;  mais  c'était  aussi  le  plus  entreprenant,  le  plus 
audacieux,  et  c'est  sur  son  nom  que  s'est  concentré  tout  l'éclat  de  la 
conquête  du  Pérou.  Dix  ans  à  peine  s'étaient  écoulés,  que  cette  con- 
quête était  consommée.  D'éminents  historiens  en  ont  retracé  l'émou- 
vante histoire,  dont  il  faut  lire  les  incidents  dans  le  beau  livre  de  Pres- 
cott*,  digne  pendant  de  son  Histoire  de  Cortez.  Almagro,  sans  être  aussi 
en  vue  dans  les  événements,  y  eut  cependant  une  part  très-active;  c'est 
à  lui  qu'est  due  la  conquête  du  Chili  en  1536,  et  la  première  connais- 
sance de  cet  intéressant  pays. 

Au  milieu  des  événements  et  des  déchirements  intérieurs  qui  mar- 
quèrent la  conquête  de  l'empire  des  Incas,  des  entreprises  parliculières 
et  de  nombreuses  ex[)éditions,  rayonnant  en  des  directions  diverses, 
faisaient  connaître  l'intérieur  du  Pérou  et  apportaient  des  informations 

^  Hislonj  ofthe  conquesl  of  Peru,  Boston,  1847,  5  vol. 
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sur  les  pays  environnants.  De  1534  à  1538,  Sebaslian  de  Benalcazar 
parcourut,  lout  à  la  fois  en  explorateur  et  en  conquérant,  les  vallées 
des  Andes  depuis  Guayaquil  jusqu'à  Popayan  et  à  la  Magdalena  infé- 
rieure, et  en  même  temps  qu'il  donnait  à  la  couronne  de  Castille  les 
contrées  qui  reçurent  le  nom  de  Nouvelle-Grenade,  il  enrichissait  la 
carte  d'une  vaste  étendue  de  pays  nouveaux.  Alonso  de  Camargo  rele- 
vait, en  1540,  la  côte  accidentée  comprise  entre  le  détroit  de  Magellan 
et  le  Pérou.  En  1559,  iln  des  frères  de  François  Pizarre,  Gonzalo,  fran- 
chissait les  Andes  de  Quito  pour  aller,  sur  la  pente  orientale,  à  la  re- 
cherche de  forêts  où  croissait,  disait-on,  l'arbre  précieux  qui  donne  la 
cannelle.  Pizarre  ne  trouva  pas  le  canuellier,  et  regagna  Quito  après  des 
privations  et  des  souffrances  inouïes  ;  mais  Francisco  de  Orellana,  s'élant 
séparé  du  gros  de  l'expédition,  descendit  le  rio  Napo  qui  le  conduisit 
au  fleuve  des  Amazones,  et  suivit  le  cours  de  ce  grand  fleuve  jusqu'à 
la  mer.  Ce  pénible  voyage,  qui  présente,  aujourd'hui  encore,  tant  de 
difficultés  et  de  dangers,  demanda  sept  mois  entiers,  du  commence- 
ment de  janvier  au  commencement  d'août  1541.  Les  récits  très-suc- 
cincts qui  en  ont  été  recueillis  fournissaient  peu  de  détails  géographi- 
ques*; mais  le  voyage  faisait  connaître  l'existence,  la  direction  et  les 
traits  généraux  de  ce  fleuve  immense,  le  plus  grand  qu'il  y  ait  sur  le 
globe. 

Dans  le  même  temps,  de  1535  à  1550,  les  Espagnols  du  Rio  de  la 
Plata  poussaient  au  loin  leurs  explorations  dans  l'intérieur  jusqu'au 
delà  du  Paraguay,  et  les  Portugais,  de  leur  côté,  donnaient  enfin,  sur- 
tout depuis  1530,  une  attention  sérieuse  à  leurs  élablissements  du  Brésil . 
L'essai  de  colonisation  protestante  envoyé  en  1555  sur  la  côte  brésilienne 
par  l'amiral  Coligny,  sous  la  conduite  de  Durand  de  Villegagnon,  est 
un  curieux  épisode  de  l'histoire  coloniale  de  ce  vaste  établissement  por- 
tugais; mais  cet  épisode  ne  louche  qu'indirectement  à  l'histoire  des 
découvertes,  bien  qu'il  nous  ait  valu  l'intéressante  et  naïve  relation  du 
ministre  de  la  petite  communauté  française,  JeandeLery*.  Un  autre 

*  Ces  détails  ont  été  réunis  et  traduits  en  anglais  par  M.  Cléments  Markham  (connu  lui- 
même  par  deux  importants  voyages  au  Pérou)  dans  un  volume  publié  par  la  Ilakluyt  Society, 
sous  le  titre  A' Expéditions  into  the  valley  of  the  Amazons,  Lond.,  1859,  in-^8".  Ce  volume 
comprend  aussi  le  Voyage  d*Âcufia  en  1630.  —  *  Histoire  du  voyage  fait  en  la  terre  du 
Brésil.  La  Rochelle,  1578,  in-8*. 
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épisode  qui  nVst  pas  sans  quelque  analogie  avec  celui  de  Villegagnon, 
mais  qui  intéresse  davantage  la  géographie,  est  la  tentalive  dirigée  par 
sir  Walter  Raleigh  en  1595,  au  temps  de  la  célèbre  Elisabeth,  sur  la 
partie  du  littoral  qui  est  devenue  depuis  la  Guyane  anglaise.  Cette  ex- 
pédition est  un  des  mille  incidents  de  la  vie  si  aventureuse  et  si  acci- 
dentée de  l'homme  qui  fut  un  moment  le  favori  de  la  reine  d'Angle- 
terre, et  elle  a  été  racontée  par  Raleigh  lui-même  dans  une  relation 
encore  instructive*. 


CXXXll 

Tout  le  seizième  siècle  est  rempli  de  semblables  tentatives  dans  les 
terres  sauvages  des  deux  continents  américains.  Ces  tentatives,  excitées 
par  les  grands  établissements  espagnols  du  Mexique  et  du  Pérou,  res- 
tèrent pour  la  plupart  sans  résultats  dans  ces  premiers  temps  ;  mais 
elles  contribuaient  à  étendre,  et  surtout  à  populariser  la  connaissance 
du  nouveau  monde  parmi  les  nations  delà  chrétienté.  Nous  en  trouvons 
un  grand  nombre  dans  les  parties  du  Nord  ;  la  plupart  eurent  la  France 
pour  point  de  départ.  En  1525,  un  capitaine  florentin  au  service  de 
François  P,  Juan  Verazzani,  reçut  du  roi  la  mission  d'aller  à  la  décou- 
verte dans  le  Nord-Ouest  V  II  reconnut  les  côtes,  déjà  vues  depuis  long- 
temps par  son  compatriote  Sébastian  Cabot,  qui  s'étendent  au-dessus  de 
la  Floride,  et  vit  le  golfe  Saint-Laurent,  où  débouche  le  fleuve  du  même 
nom,  jusqu'au  50^  degré  de  latitude.  D'autres  soins  plus  graves,  et  le 
désastre  de  Pavie,  détournèrent  François  P',  pendant  plusieurs  années, 
de  ce  courant  de  recherches  extérieures;  on  n'y  revint  qu'en  1533,  à 
la  suite  d'une  demande  adressée  au  roi  par  Jacques  Carlier,  capitaine 
de  navire  de  Saint-Malo.  Jacques  Carlier  fit  quatre  voyages  à  l'île  de 
Terre-Neuve  et  au  golfe  Saint-Laurent,  en  1535, 1535,  1541  et  1543; 
dans  son  second  et  son  troisième  voyages,  en  1535  et  1541,  il  pénétra 
le  premier  dans  le  grand  fleuve  qui  apporte  au  golfe  Saint-Laurent  les 
eaux  des  lacs  intérieurs,  et  remonta  jusqu'au  site  actuel  de  Montréal, 

'  The  Discovery  ofthe  beaiUiful  empire  of  Guyana.  Lond.,  1596,  iii-4'  ;  réimprimée  en 
1848  par  la  Ilakiiiyt  Society.  —  •  Ramusio,  vol.  IH,  p.  350  ;  Tabl  é  Prévost,  Hist.  des  roy., 
XIII,  20,  in-4»  ;  Forster,  Voy.  au  Nord,  II,  274. 
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alors  occupé  p<nr  une  bourgade  de  Ilurons  appelée  Iloohelaga.  La  pre- 
mière reconnaissance  du  Canada  appartient  donc  au  hardi  capitaine  de 
Saint-Malo;  mais  il  faut  ajouter  que  ses  courtes  relations,  œuvre  d'un 
marin  illettré,  n'ont  guère  d'autre  mérite,  avec  leur  titre  de  primauté, 
que  leur  extrême  rareté.  L'essai  d'établissement  qui  fut  alors  tenté  sur 
les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent  réussit  mal,  et  le  quatrième  voyage 
de  Jacques  Cartier  n'eut  d'autre  objet  que  de  ramener  en  France  les 
débris  de  la  colonie.  L'essai  fut  repris  trente-cinq  ans  plus  tard,  au  com- 
mencement du  règne  d'Henri  III,  et  ne  fut  pas  plus  heureux;  la  colo- 
nisation du  Canada  par  la  France  ne  dale  sérieusement  que  du  commen- 
cement du  siècle  suivant. 

Dans  cet  intervalle  du  voyage  de  Verazzani  à  ceux  de  Jacques  Cartier 
et  à  nos  premiers  essais  de  colonisation  canadienne,  il  s'élait  fait  aussi 
quelques  tentatives  de  reconnaissances  et  d'établissements  dans  les  con- 
trées plus  méridionales  qui  bordent  au  nord-est  le  golfe  du  Mexique. 
Nous  avons  vu  *  quelle  fut  en  1512  l'origine  du  nom  de  Floride,  qui  fut 
premièrement  appliquée  la  grande  presqu'île  que  la  carte  nous  montre 
au-dessus  de  l'île  de  Cuba,  et  que  les  explorations  ultérieures  éten- 
daient progressivement  aux  plaines  immenses  que  traverse  le  Mississipi. 
Vasquez  de  Ayllon  et  Stephan  Gomez,  deux  explorateurs  au  compte  de 
l'Espagne,  furent  les  premiers,  en  1525,  à  tenter  aventure  dans  les  fer- 
tiles territoires  qui  bordent  la  côte  maritime  au  nord  de  la  Floride, 
jusqu'aux  environs  du  40*  parallèle  ;  mais  leurs  entreprises,  restées  sans 
résultat,  furent  bien  loin  d'avoir  le  retentissement  et  l'importance  de 
celle  de  Hernandoz  de  Soto. 

Soto  avait  pris  une  part  active  à  l'expédition  de  François  Pizarre,  et 
il  avait  rapporté  du  Pérou  en  Espagne  des  richesses  considérnbles.  Mais 
il  y  avait  alors  dans  l'air  une  excitation  fiévreuse  qui  ne  permettait 
pas  un  long  repos  à  ceux  qui  avaient  une  fois  goûté  de  cette  vie  d'aven- 
tures. Des  rapports  s'étaient  répandus  sur  la  richesse  fabuleuse  des 
pays  inexplorés  situés  enire  le  Mexique  et  la  Floride,  —  de  ces  bruits 
populaires  dont  nul  ne  sait  précisément  l'origine,  et  qui  vont  grossis- 
sint  en  passant  de  bouche  en  bouche.  Après  les  aventures  de  Cortez  et 

*  Ci-dessus,  p.  3f»1 . 
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de Pizarre,  rien  ne  paraissait  impossible.  L imaginatiojibde  Soto  se- 
chauffe;  il  voit  un  autre  Pérou  à  conquérir,  et  en  perspective  d'ines- 
timables trésors.  Quoique  marié  depuis  peu  àjun^belle  et  noble  dame,  * 
il  réalise  ses  biens,  arme  quatre  navires,  engage  huit  cents  hommes 
déterminés,  et  part  de  Séville,  accompiagnç  de  sa  jeune  femme,  avec  le 
titre  de  gouverneur  de  Cuba  et  d'adelantado  ou  commandant  de  la  Flo- 
ride,  que  lui  a  conféré  Charles^uini.  Il  n'eut  pas  mis  le  pied  depuis 
longtemps  sur  la  côte  de  la  Floride,  -^—  c'était  en  juin  fô3©,  —  qu'il 
put  déjà  pressentir  le  véritable  caractère,  de  son  entreprise  :  un  beau 
ciel,  de  vastes  campagnes,  vin  pays  d'apparence  fertile,  mais  où  rien 
n'annonçait  la  présence  ou  l'approche  des  métaux  précieux;  et  devant 
lui  des  populations  nombreuses,  d'un  aspect  belliqueux,  et  que  les  vie- 
lences  dont  les  avaient  rendues  victimes  les  premiers  aventuriers  qui 
avaient  touché  leurs  côtes,  cherchant  des  esclaves  à  défaut  d'autre  bu- 
tin, avaient  remplies  de  dispositions  hostiles  contre  les  étrangers.  Pen- 
dant  trois  années  entières  Soto  court  le  pays  avec  sa  troupe,  du  golfe 
du  Mexique  à  la  rivière  Ohio,  de  l'Atlantique  au  Mississipi  ;  il  traverse 
même  le  grand  fleuve  et  remonte  l'Ârkansas,  affrontant  avec  un  cou- 
rage indomptable,  lui  et  ses  hommes,  les  fatigues,  la  misère  et  les  sau- 
vages, mais  usant  ses  forces  dans  une  lutte  sans  issue,  et  voyant  se 
fondre  de  jour  en  jour  sa  brave  armée.  Sa  constitution  affaiblie  suc- 
combe enfln  à  tant  d'épreuves,  et  le  25  juin  1542  les  eaux  profondes 
du  Mississipi  servirent  de  tombe  à  ses  restes,  que  ses  compagnons  vou- 
lurent ainsi  soustraire  à  la  profanation  vindicative  des  indigènes.  Le 
chef  mort,  ce  qui  restait  de  la  troupe —  et  le  nombre  n'était  pas  grand 
—  s'estima  heureux  de  pouvoir  descendre  le  fleuve  jusqu'à  la  mer  pour 
regagner  Cuba.  L'expédition  de  Soto  a  eu  ses  historiens;  c'est  un  des 
épisodes  les  plus  attachants  de  cette  époque  si  remplie  de  faits  extraor- 
dinaires *. 

On  ne  peut  toucher  à  l'histoire  territoriale  de  la  Floride  au  seizième 
siècle  sans  rappeler  les  colonies  protestantes  envoyées  par  l'amiral  Co- 

*  Outre  V Histoire  de  la  conqiieste  de  la  Flonde  escrile  en  portugais  par  un  gentilhomme 
de  la  ville  d'Elvas,  traduite  en  français.  Paris,  1685,  il  faut  voir  le  très-intéressant  vo- 
lume de  la  Colleclion  Ternaux  relative  h  TAmérique  consacré  à  la  Floride.  Paris,  1841.  Ce 
Tolume,  outre  les  documents  espagnols,  contient  plusieurs  pièces  d*une  extrême  rareté  sur  les 
expéditions  françaises  du  capitaine  Ribaut  et  du  capitiine  de  Gourgues. 
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ligny,  en  1562  et  1564,  dans  la  partie  du  pays  baignée  par  TAtlanli- 
que,  Tune  sous  la  conduite  du  capitaine  Jean  Ribaut,  Tautre  du  capi- 
taine Laudonnière;  de  même  que  sept  ans  auparavant  le  vice-amiral 
Villegagnon  en  avait  conduit  une  sur  la  côte  du  Présil.  Les  deux  colo- 
nies  du  Nord  n'eurent  pas  un  meilleur  sort  que  la  colonie  du  Sud.  Elles 
furent  attaquées  et  détruites  par  les  Espagnols;  mais  le  capitaine  de 
Gourgues  vengea  d'une  manière  éclatante  les  mânes  de  ses  coreligion- 
naires. Ces  incidents,  en  définitive,  se  rattachent  plus  directement  aux 
guerres  religieuses  de  l'époque  qu'à  l'histoire  géographique. 


CXXXIIl 

Les  cartes  générales  dressées  dans  le  dernier  quart  du  seizième  siècle 
—  et  elles  étaient  déjà  nombreuses  —  montrent  d'un  coup  d'œil  a 
quel  degré  de  connaissance  on  était  arrivé  sur  l'ensemble  du  nouveau 
monde*.  Le  contour  général  est  aussi  exact  que  pouvaient  le  faire  les  re- 
levés nautiques  obtenus  seulement  à  Taidedela  boussole  et  appuyés  sur 
des  déterminations  de  latitude  exactes  à  un  tiers  de  degré  près,  plus  ou 
moins  (les  méthodes  et  les  instruments  du  temps  ne  comportaient  pas 
une  approximation  plus  rigoureuse)^  mais  sans  longitudes  astronomi- 
ques. Pour  les  parties  intérieures,  on  a  le  figuré  approximatif  de  l'en- 
semble, les  grands  bassins,  les  grandes  chaînes,  la  distribution  des 
grandes  nationalités  américaines.  A  vrai  dire,  ce  n'est  encore'qu'une 
ébauche,  mais  une  ébauche  arrêtée  déjà  dans  ses  traits  essentiels. 

Deux  parties  encore  restent  tout  à  fait  dans  le  vague  :  ce  sont  les 
deux  extrémités  du  nouveau  continent.  Au  sud,  on  n'a  aucune  idée  ni 
de  la  forme  ni  des  limites  de  la  Terre-de-Feu ,  qui  borde  le  détroit  de 
Magellan.  Quoique  le  navigateur  anglais  Francis  Drake,  dont  il  sera 
question  tout  à  l'heure,  eût  pu  soupçonner  dès  1578  l'existence  du  pro- 
montoire extrême  qui  recevra  bientôt  le  nom  de  cap  Horn,  les  carto- 
graphes rattachent  les  terres  inexplorées  qui  bordent  au  sud  le  détroit 
de  Magellan  à  la  vague  conception  d'un  continent  austral  dont  l'idée  se 
maintiendra  longtemps  encore.  Dans  la  région  boréale,  les  reconnais- 

'  Yoy.  dans  Tallas  notre  fac-similé  delà  Mappemonde  d^Orlelius,  i587. 
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sances  nautiques  n'ont  pas  dépasse  le  41*"  degré  de  latitude  sur  la  côte 
N.-O.,  nilcOS'^danslcN.-E. 


CXXXIV 

Déjà  cependant  des  explorations  Irès-remarquables  ont  élé  poussées 
dans  cette  dernière  direction.  La  recherche  d'un  passage  d'Europe  en 
Asie  par  le  nord  est,  nous  l'avons  vu,  une  idée  (rès-ancienne,  une  idée 
presque  contemporaine  des  premières  découvertes  de  Christophe  Co- 
lomb*. Cette  idée  qui  ne  s'est  jamais  éteinte,  et  qu'on  a  vue  de  nos  jours 
se  reproduire  avec  plus  de  force  et  de  persistance  que  jamais,  conduisit 
dès  le  seizième  siècle  à  des  découvertes  importantes. 

Sébastian  Cabot,  dont  nous  avons  raconte  les  premières  explorations^ 
n'avait  pu  obtenir  d'Henri  VII  les  moyens  de  les  poursuivre.  Las  d'une 
trop  longue  inaction,  il  avait  quitté  l'Angleterre  et  était  allé  en  Espagne, 
où  ses  talents  de  marin  et  ses  aptitudes  d'explorateur  trouvèrent  un  fa- 
cile emploi.  De  1526  à  1550  nous  le  rencontrons  dans  les  eaux  de  l'A- 
mérique du  Sud,  explorant  le  grand  fleuve  de  la  Plata,  remontant  le 
Paraguay,  élevant  des  forts,  préparant,  en  un  mot,  l'établissement 
colonial  de  Buenos-Ayres.  Il  ne  put  néanmoins  éviter  l'achoppement 
auquel  s'étaient  heurtés  tous  les  étrangers  qui  depuis  trente-cinq  ans 
avaient  servi  la  marine  espagnole,  se  fussent-ils  appelés  Colomb  ou  Ma- 
gellan, —  la  jalousie  nationale;  dégoûté  des  ennemis  qu'on  lui  susci- 
tait, il  abandonna  la  péninsule  et  revint  en  Angleterre.  C'était  en  1546 
ou  47  ;  Cabot  ne  devait  pas  alors  avoir  moins  de  soixante-dix  ans.  Il 
fut  parfaitement  accueilli  par  la  régence  d'Edouard  VI,  qui  venait 
do  succéder  au  sombre  gouvernement  d'Henri  VIII;  en  mémoire  de 
ses  anciens  services  et  en  considération  de  son  habileté  bien  connue, 
on  lui  donna  une  pension  considérable»  avec  le  titre  de  grand  pilote 
d'Angleterre  et  de  «  governour  of  the  mysterie  and  companie  of  the 
marchants  adventurers  for  the  discoverie  of  régions,  dominions,  is- 
lands  and  places  unknowen*.  »  Ces  termes  de  la  patente  se  rapportent 
à  un  plan  que  Cabot  venait  d'exposer  à  la  Compagnie  des  marchands 

*  Ci-dessus,  p.  550.  —  *  J.  Barrow,  Hisiory  of  voyages  into  the  arciic  régions,  p.  64. 
Lond.,  1818. 
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pour  une  nouvelle  direction  à  donner  à  la  recherche  d'une  route  des 
Indes  par  le  nord.  Cabot  proposait  de  diriger  la  recherche  non  plus  au 
nord-ouest,  mais  au  nord-est.  La  forme  que  la  carte  de  Ptolémée,  la 
seule  que  l'on  eût  encore  pour  ces  parties,  donnait  au  continent  asiati- 
que du  côté  du  nord,  devait  suggérer  celte  pensée.  Elle  fut  saisie  avec 
ardeur;  trois  bâtiments  furent  équipés  et  mirent  à  la  voile  de  Londres 
en  1553.  La  flotte,  dirigée  par  sir  Hugh  Willoughby,  recommença  la 
périple  de  la  Scandinavie  autrefois  accompli  par  Other^  L'expédition 
fut  désastreuse  pour  sir  Willoughby,  dont  le  navire  se  perdit  sur  les 
côtes  de  la  Laponie,  où  l'équipage,  et  le  chef  lui-même,  périrent  de 
froid  et  de  misère  ;  mais  elle  eut  en  définitive  un  succès  auquel  on  ne 
songeait  guère.  Un  des  trois  bâtiments,  commandé  par  Richard  Chan- 
celier, pénétra  dans  la  mer  Blanche  et  aborda  au  port  d'Ârkhangel  ; 
apprenant  là  que  le  pays  relevait  de  l'autorité  d'un  prince  qu'on  appe- 
lait le  grand-duc  de  Moscovie,  qui  résidait  bien  loin  de  là  dans  une 
grande  ville  intérieure,  il  voulut  lui  être  conduit.  Chancelier  vint  à 
Moscou,  fut  parfaitement  accueilli  par  Ivan  Basilovitch,  et  conclut  avec 
ce  prince  (le  premier  qui  ait  pris  le  titre  de  tzar)  un  traité  de  commerct 
au  nom  de  son  gouvernement  et  de  la  Compagnie  de  Londres.  Ce  traité 
eut  des  suites  considérables  pour  le  commerce  anglais,  auquel  il  ouvrit 
la  Moscovie  et  l'intérieur  de  l'Asie  ;  il  en  eut  aussi  d'importantes  pour 
les  découvertes  géogniphiques  dans  cette  direction.  Et  puisque  nous 
avons  nommé  la  Russie,  ajoutons  que  la  même  époque  précisément  vil 
paraître  la  première  relation,  celle  de  Sigismond  de  Herberstein,  qui 
ait  donné  à  l'Europe  un  aperçu  de  la  Russie,  avec  une  carte  (datée 
de  1546)  qui  est  aussi  le  premier  essai  d'une  représentation  graphique 
de  l'empire  moscovite  selon  son  état  moderne*.  Le  baron  de  Herber- 
stein avait  séjourné  deux  fois  à  Moscou,  en  1517  et  1526,  chargé 
de  missions  diplomatiques  de  la  cour  de  Vienne.  C'était  un  homme 
d'étude  en  même  temps  qu'un  diplomate  ;  il  essaya  même  de  déter- 
miner la  latitude  de  Moscou  par  l'observation  de  la  hauteur  solaire  ; 
Avec  un  succès  médiocre,  toutefois,  car  il  en  conclut  une  latitude 
de  50°,  au  lieu  de  55  trois  quarts  environ.  Vingt  ans  plus  tard,  les 

*  Ci-dessus,  p.  225.  —  *  Rerum  Moscovitar.  Commentarii,  Russiœ  breviss.  Descripiio, 
(Viennnp  Austr.),  1549,  in-r*. 
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cartes  de  Mercator  donnent  à  Moscou  sa  position  vraie,  à  quelques  mi- 
nules  près. 


cxxxv 

Immédiatement  après  le  retour  de  Richard  Chancellor,  la  Compagnie 
des  marchands  de  Londres  renvoya  un  navire  dans  les  eaux  du  Nord-Est 
avec  la  mission  de  poursuivre  le  voyage  de  découvertes  de  la  précédente 
expédition.  Etienne  Bu rrough,  qui  fut  chargé  de  cette  nouvelle  lâche 
(1556),  parcourut,  à  l'est  de  la  mer  Blanche,  toute  la  partie  de  la  mer 
Glaciale  qui  baigne  la  côie  basse  et  marécageuse  des  Samoïèdes  à  Toucst 
de  l'Oural.  Il  vit  les  bouches  de  la  Petchora,  l'île  de  Vaïgatz  et  l'extré- 
mité méridionale  de  la  Nouvelle-Zemble;  mais  arrêté  par  la  rapide  ar- 
rivée des  froids  de  l'hiver  boréal  et  par  l'obscurité  qui  envahit,  à  partir 
de  la  fin  d'août,  ces  mers  arctiques  où  les  anciens  avaient  placé  d'éter- 
nelles ténèbres,  il  ne  dépassa  pas  le  détroit  de  Kara,  qui  sépare  l'île  de 
Vaïgatz  du  continent,  et  regagna  l'Angleterre  au  printemps  de  1557. 

Cependant  la  pensée  du  passage  par  le  nord-ouest  avait  conservé  de 
nombreux  partisans  en  Angleterre;  elle  fut  ravivée  douze  ou  quinze 
ans  après  le  voyage  de  Chancellor,  par  des  rapports  qui  se  répandirent 
d'un  certain  Urdaneta  qui  avait  autrefois  fait  partie  de  l'expédition  de 
Magellan,  et  qui  était,  disait-on,  revenu  de  la  mer  du  Sud  en  Allemagne 
par  le  nord*.  Un  habile  marin,  Martin  Frobisher,  proposa  de  renouveler 
l'expérience.  Il  partit  de  Greenwich  au  milieu  de  l'année  1576,  avec 
trois  bâtiments,  dans  la  dix-neuvième  année  du  règne  d'Elisabeth*.  Pre- 
nant sa  direction  au  N.-O.  de  manière  à  s'élever  à  une  plus  haute  lati- 
tude que  Sébastian  Cabot  dans  ses  voyages  de  1497  et  98,  il  atteignit, 
le  trente-quatrième  jour  de  sa  navigation,  une  terre  située  par  61*  de 
latitude,  et  qu'il  identifie  fautivement  avec  la  Friesland  des  frères  Zeni. 
Celte  terre  vue  par  Frobisher  ne  peut  être,  d'après  la  latitude,  que  l'ex- 
trémité sud  du  Groenland,  tandis  que  la  Friesland  des  anciens  naviga- 
teurs vénitiens  se  rapporte  sans  aucun  doute  aux  Feroër.  De  là  se  por- 

*  Hakluyt,  vol.  III,  p.  32;  V.  Greenhow,  Hist.  of  Oregon  and  Califomia,^,  78.  Lond., 
1844.  —  *  J.  Barrow,  p.  81  ;  Bêcher,  the  Voyages  of  Martin  Frobisher,  dans  le  Journal  de 
la  Soc.  de  géogr.  de  Londres,  XII,  1842,  p.  1. 
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tant  au  sud-ouest  jusqu'à  la  côte  du  Labrador,  il  en  suit  la  direction 
vers  le  nord-ouest  en  luttant  contre  les  glaces,  qui  l'obligent  souvent 
de  se  tenir  hors  de  la  vue  de  terre.  Par  BS^'S'  de  latitude  il  trouve 
une  entrée  que  les  glaces  Terapêchent  de  remonter;  c'est  le  détroit 
qui  a  gardé  son  nom,  entre  les  deux  bras  de  mer  qui  ont  pris  plus 
tard  les  noms  de  détroit  d'Hudson  et  de  détroit  de  Davis.  L'explorateur, 
sans  pousser  plus  loin  ses  recherches,  reprit  la  roule  de  l'Angleterre. 

Bien  que  ce  premier  voyage  n'eût  pas  donné  de  bien  grands  résul- 
tats, et  que  par  le  fait  il  n'ajoutât  rien  aux  découvertes  des  deux  Cabot, 
la  reine  et  la  Compagnie  des  marchands  crurent  y  voir  des  raisons 
suffisantes  de  continuer  les  investigations.  Frobisher,  dans  les  deux  an- 
nées suivantes,  1578  et  1579,  conduisit  deux  autres  expéditions  qui  ne 
dépassèrent  pas  le  cercle  assez  borné  de  la  première  exploration.  On 
revit  l'entrée  reconnue  en  1577,  mais  sans  y  «njouter  aucune  découverte 
nouvelle.  11  est  vrai  que  les  instructions  dressées  par  la  Compagnie  des 
marchands  prescrivaient  de  chercher  les  mines  d'or  que  d'après  cer- 
tains indices  on  croyait  exister  dans  ces  hautes  latitudes,  et,  s'il  était 
possible,  d'y  former  des  établissements,  «  en  ajournant  à  un  autre 
temps  la  recherche  de  la  route  du  Cathay,  »  —  tant  cette  préoccupa- 
tion des  métaux  précieux  dominait  toutes  les  autres.  Sous  ce  rapport 
notre  époque  n'a'rien  à  reprocher  au  seizièime  siècle. 

Un  peu  plus  tard,  cependant,  dans  la  persuasion  où  ils  étaient  que 
si  l'on  n'avait  pas  fait  plus  de  progrès  dans  la  découverte  du  passage 
du  nbrd-ouest,  c'est  que  cette  recherche  s'était  détournée  vers  d'autres 
objets,  la  Compagnie  des  marchands  de  Londres  revint  à  son  premier 
dessein.  Une  nouvelle  expédition  fut  équipée  en  1585,  et  le  comman- 
dement en  fut  confié  au  capitaine  John  Davis*.  Dans  ce  voyage  de  1585 
et  dans  deux  autres  expéditions  successives  de  1586  et  1587,  Davis  jus- 
tifia pleinement  la  confiance  de  ses  patrons.  Il  s'éleva  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Groenland  presque  jusqu'au  73'  degré  de  latitude,  —  6  de- 
grés et  demi  au-dessus  du  cercle  polaire; —  il  traversa  à  plusieurs 
reprises  le  bras  de  mer  auquel  on  a  donné  avec  toute  justice  le  nom  de 
détroit  de  Davis,  et  dans  ses  trois  voyages  il  examina  la  côte  qui  borde  le 

*  Forsier,  Voy.  au  Nord,  II,  p.  63;  J.  Barrow,  p.  105. 
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détroit  à  Touesi  depuis  le  67*  parallèle  environ  jusqu'au  54*".  11  vit  le 
premier  la  lerre  Irès-découpée  de  Curabcrland,  et  découvrit  le  détroit 
du  même  nom  qui  la  borde  au  sud.  La  plupart  de  ses  prédécesseurs,  et 
Frobisher  entre  tous,  avaient  mainte  fois  abusé,  avec  une  barbarie  sans 
nom,  de  la  simplicité  des  habitants  de  ces  tristes  contrées;  John  Davis, 
bon  et  humain  autant  que  marin  habile,  s'opposa  toujours  à  ce  qu'on 
les  maltraitât  et  à  ce  qu'on  les  enlevât  de  force,  comme  on  l'avait  fait 
souvent. 

Ces  premières  expéditions  arctiques  ne  ressemblent  guère,  sans  doute, 
à  celles  qui  se  sont  développées  de  nos  jours  sur  de  si  grandes  propor- 
tions ;  et  l'on  serait  porté  parfois  à  se  demander,  la  carte  actuelle  sous 
les  yeux,  comment  ces  explorations,  en  déflnitive,  se  tiennent  pour  ainsi 
dire  à  l'enlrée  des  grandes  ouvertures  qui  conduisent  aux  mers  inté- 
lérieures,  à  la  baie  d'iludson  par  exemple,  ou  n'y  pénètrent  qu'à  de 
faibles  distances.  L'insuffisance  relative  des  bâtiments  employés  dans 
ces  premières  tentatives,  et  les  approvisionnements  très-limités,  —  six 
mois  au  plus,  —  qui  leur  étaient  donnés,  expliquent  assez  le  peu  de 
progrès  faits  par  des  hommes  qui  certes  ne  manquaient  ni  d'habileté 
ni  de  résolution.  11  ne  leur  était  possible  ni  de  lutter  contre  de  trop 
grands  obstacles  physiques,  ni  de  prolonger  leui's  recherches  au  delà 
d'une  limite  très-bornée.  Davis,  cependant,  rapportait  de  chacun  do 
ses  voyages  une  confiance  plus  grande  dans  la  réussite  ;  mais  les  mar- 
chands qui  en  fiiisaient  les  frais  se  lassèrent  plus  vile  que  lui.  La  re- 
cherche du  Nord-Ouest  fut  encore  une  fois  interrompue. 


CXXXVI 

En  ce  temps-là  précisément  un  peuple  nouveau  parait  sur  le  champ 
d(  s  découvertes. 

Les  Hollandais  venaient  de  s'affranchir  du  joug  de  l'Espagne.  Leur 
première  pensée,  après  celle  de  l'indépendance,  fut  pour  le  développe- 
ment commercial.  Ils  y  étaient  appelés  par  leur  position  maritime,  et 
ils  en  avaient  en  eux  les  qualités  solides:  l'aclivité  laborieuse,  l'esprit  de 
calcul,  la  ténacité  dans  les  entreprises,  l'industrie,  l'économie,  et  avec 
cela  le  point  de  départ  essentiel  :  le  capital.  Ils  songèrent  tout  d^aboi*d 
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à  prendre  leur  part  dans  le  commerce  de  TOrienl,  et  pour  cela  à  s'en 
frayer  la  route,  —  une  route  plus  directe  et  plus  courte,  s'il  était  pos- 
sible, que  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ils  se  trouvèrent  ainsi 
placés  en  face  du  problème  que  se  posaient  depuis  bientôt  un  siècle 
les  émules  commerciaux  du  Portugal. 

Ce  problème,  trois  siècles  entiers  devaient  en  chercher  les  termes 
dans  les  impraticables  régions  du  Nord,  avant  que  notre  époque  en 
trouvât  la  vraie  solulion  en  ouvrant  l'isthme  de  Suez. 

Revenant  au  plan  développé  par  Sébastian  Cabot,  le  gouvernement 
des  Provinces-Unies  résolut  d'envoyer  une  expédition  vers  le  Nord-Est. 
Quatre  navires  furent  équipés  au  commencement  de  Tannée  1594.  Le 
commandement  en  chef  fut  donné  à  Cornelison  ;  mais  le  véritable  chef 
de  l'entreprise  fut  Willem  Barentz,  capitaine  d'un  des  quatre  navires, 
sur  qui  devaient  se  concentrer  la  notoriété  de  l'entreprise  et  l'honneur 
du  voyage  * . 

Après  avoir  doublé  le  cap  Nord  de  la  Laponie,  l'expédition  redescen- 
dit au  sud-est  vers  la  mer  Blanche.  Afin  d'élargir  l'exploration,  deux 
des  navires  se  portèrent  à  l'est  sur  l'île  de  Vaïgatz,  déjà  vue  en  1556, 
tandis  que  Barentz,  avec  les  deux  autres,  s'élevait  au  nord-est.  Cette 
direction  le  porta  sur  la  Nouvelle-Zemble  *,  dont  il  explora  le  premier 
toute  la  côte  occidentale  sur  une  longueur  de  6  degrés,  et  une  partie  de 
la  côte  nord  jusqu'au  cap  Nassau,  par  77**  25'  de  latitude.  Ramené  au 
sud  par  la  mauvaise  saison,  il  rejoignit  l'amiral  qui  venait  de  repasser 
le  détroit  de  Vaïgatz,  où  il  avait  reconnu  qu'au  delà  la  côte  descend  au 
sud-est.  Cette  partie  de  la  côte  des  Samoïèdes  va  en  effet,  dans  cette 
direction,  former  le  golfe  de  Kara  qui  précède  l'embouchure  de  l'Obi  ; 
mais  abusés  par  le  tracé  des  côtes  du  nord  de  l'Asie  sur  la  carte  de 
Plolémée,  les  Hollandais  se  crurent  arrivés  à  l'entrée  du  chemin  direct 
qui  devait  les  conduire  au  Cathaï,  et  ils  s'étaient  hâtés  de  repasser  le 
détroit  pour  venir  annoncer  chez  eux  la  bonne  nouvelle.  Barentz  les 
trouva  dans  la  mer  Blanche,  tout  pleins  encore  de  la  joie  du  succès,  et 
tous  ensemble  reprirent  le  chemin  de  la  Hollande,  où  ils  arrivèrent  en 
septembre  après  trois  mois  et  demi  d'absence. 

•  Forsler,  Hisl,  de$  voij.  au  Nord,  t.  II,  p.  238  ;  J.  Barrow,   Voyages  inlo  the  arclic  ré- 
gions, p.  150.  —  ^  Novaia  Zemlïa  en  russe,  la  Nouvelle  Terre. 
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Une  seconde  expédition  fut  immédiatement  préparée  sur  une  plus 
grande  échelle,  et  Barentz  en  eut  la  conduite.  Mais  on  n'avait  pas  en- 
core une  expérience  suffisante  des  saisons  de  l'extrême  Nord,  et  la  flotte 
partit  du  Texel  à  une  époque  beaucoup  trop  avancée,  le  2  juillet  1595. 
Ils  trouvèrent  les  environs  du  Vaïgatz  déjà  envahis  par  la  gelée;  si 
bien  qu'après  avoir  tenté  vainement  de  lutter  contre  la  neige,  la  glace 
et  les  sombres  brouillards,  ils  durent  revenir  en  Europe. 

Ces  obstacles  opposés  par  le  climat  refroidirent  l'esprit  positif  des 
Hollandais;  néanmoins  deux  navires  furent  encore  équipés  Tannée 
suivante,  1596,,  et  le  commandement  de  l'un  des  deux  fut  pour  la  troi- 
sième fois  donné  à  Willem  Barentz.  On  mit  à  la  voile  dès  le  mois  de 
mai,  mais  cette  fois  on  voulut  tenter  de  plus  hautes  latitudes.  Sembla- 
bles à  ces  hardis  aérostats,  qui  par  une  ascension  verticale  s'élèvent 
rapidement  à  des  hauteurs  immenses  avant  de  se  livrer  au  courant  qui 
va  les  porter  à  travers  l'espace,  les  deux  navires  se  lancèrent  d'un  trait 
au  delà  du  80"  parallèle,  presque  sans  dévier  du  méridien  d'Amster- 
dam. Le  Spitzbcrg,  ce  vaste  amas  d'îles  hérissées  de  pics  et  de  glaciei's, 
fut  découvert.  Le  commandant  de  l'un  des  deux  bâtiments,  Cornelis 
Ryp,  voulut  essayer  de  poursuivre  à  l'est  cette  haute  latitude  du  80* 
parallèle;  Barentz  jugea  plus  sûr  de  redescendre  par  le  sud-est  jusqu'à 
la  Nouvelle-Zemble.  Il  en  revint  en  effet  et  acheva  d'en  reconnaître  la 
côte  nord  à  l'est  du  cap  Nassau.  Mais  là  s'élevèrent  les  vents  glacés 
de  Test  et  du  nord-est,  apportant  avec  eux  de  véritables  montagnes  de 
glace,  et  ne  permettant  plus  d'avancer  dans  cette  direction.  Enve- 
loppé bientôt  de  toutes  parts  et  incessamment  menacé  d'être  broyé  dans 
les  glaces,  le  navire  fut  dans  l'impossibilité  même  de  revenir  sur  ses 
pas.  H  fallut  se  résoudre  à  hiverner  sur  cette  terre  de  désolation,  la 
plus  affreuse  que  l'imagination  de  l'homme  puisse  concevoir.  Ce  que 
Barentz  et  son  équipage  eurent  à  souffrir  du  froid,  des  maladies  et  des 
privations  de  toute  sorte  pendant  dix  mois  et  demi  de  ce  terrible  hiver- 
nage, passe  toute  croyance;  les  annales  de  la  navigation  n'ont  pas  de 
drame  plus  lugubreV  Et  lorsque  enfin  la  réapparition  du  soleil  marqua 

'  On  a  retrouvé  dans  ces  derniers  lemps  la  cabane  où  hivernèrent  Barentz  et  ses  compa* 
gnons.  Tout  y  était  encore  tel  que  les  marins  hollandais  la  laissèrent  en  1497.  Voy.  les  détails 
dans  r Année  géographique,  t.  X,  p.  300. 
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pour  eux  Theure  de  la  délivrance,  le  navire  à  demi  brisé  étant  hors 
d'état  d'être  rerais  à  flot,  il  fallut  s'abandonner,  sur  deux  chaloupes 
découvertes,  aux  nouveaux  hasards  d'une  mer  difficile  et  toute  couverte 
encore  de  montagnes  de  glace.  Ils  eurent  enfin  le  bonheur  d'être 
rejoints  par  Cornelis  Ryp,  qui  les  ramena  en  Hollande  après  dix-sept 
mois  d'absence.  Barentz  n'eut  pas  la  consolation  de  revoir  la  patrie; 
gravement  malade  quand  on  quitta  l'hivernage,  il  succomba  quelques 
jours  après. 

Les  trois  expéditions  hollandaises,  si  malheureusement  terminées 
par  une  lamentable  catastrophe,  sont  les  dernières  qu'on  ait  tentées 
dans  cette  direction.  Elles  ont,  après  tout,  laissé  leur  trace  dans 
l'histoire  des  navigations.  On  leur  doit  la  découverte  des  deux  plus 
grandes  îles  des  mers  boréales,  la  Nouvelle-Zemble  et  le  Spitzberg;  et 
en  atteignant  l'extrémité  nord  de  cette  dernière  terre,  par  80*"  11'  de 
latitude,  Barentz  est  arrivé  à  une  hauteur  dont  n'avait  approché 
aucun  des  navigateurs  précédents,  et  que  n'ont  guère  dépassée  jusqu'à 
ce  jour  les  efforts  même  des  navigateurs  modernes*. 


CXXXVll 

Avant  d'abandonner  le  terrain  ou  nous  a  conduits  notre  aperçu  des 
explorations  arctiques  au  quinzième  siècle,  il  convient  de  revenir  un 
moment  sur  quelques  vieux  souvenirs  qui  se  rattachent  à  ces  régions. 
Nous  voulons  parler  des  anciennes  découvertes  des  Norvégiens  et  des 
Danois  (les  Normans  ou  hommes  du  Nord,  comme  on  les  désignait 
communément  au  moyen  âge)  dans  le  nord  de  l'Atlantique.  C'est 
assurément  un  curieux  chapitre  de  l'histoire  des  Scandinaves.  Nous 
savons  par  un  témoignage  positif  que,  de  temps  immémorial,  —  dès 
le  premier  siècle  de  notre  ère  et  sans  doute  bien  plus  anciennement, 
—  les  habitants  du  littoral  norvégien  parcouraient  dans  leurs  rapides 
embarcations  la  mer  qui  s'étend  au  nord  des  îles  Britanniques,  et 
poussaient  leurs  courses  jusqu'à  l'île  de  Thulé*.  Les  rares  documents 

'  Parry,  le  2^i  juillet  1827,  esl  arriv43  eu  traîneau  sur  la  glace  directemeut  au  nord  du 
Spitzberg,  à  82*  45'.  C'est  la  plus  haute  latitude  qui  ait  été  atteinte  jusqu'à  ce  jour  (mai 
1873).  — *  Ci-dessus,  p.  186. 

25 
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(les  temps  qui  suivent  laissent  sur  ce  sujet  une  longue  lacune;  mais 
nous  apprenons  par  l'ouvrage  géographique  de  Dicuil  que,  vers  la  fiu 
du  huitième  siècle,  en  795,  des  moines  d'Irlande  étaient  allés  à  Thulé, 
nom  sous  lequel  Dicuil  désigne  l'Islande,  et  y  élaient  restés  un  cer- 
tain temps*.  Lorsque  les  Norvégiens  revirent  l'Islande  au  milieu  du 
neuvième  siècle  (car  les  communications  éprouvèrent,  à  ce  qu'il 
semble,  de  fréquentes  intermittences,  et  plus  d'une  fois  on  crut  décou- 
vrir des  terres  qui  n'étaient  qu'oubliées),  lorsque  les  Norvégiens, 
disons-nous,  revirent  cetle  vieille  terre  de  Thulé  que  leurs  ancêtres 
avaient  fréquentée,  ce  qui  eut  lieu,d  après  les  chroniques,  en  l'année 
861  par  un  simple  hasard  de  mer,  ils  y  trouvèrent  des  indices  du  pas- 
sage de  chrétiens. 

Cette  redécouverte  de  Thulé  en  861  est  attribuée  à  un  pirate  norvé- 
gien nommé  Nadod;  sur  le  rapport  qu'il  en  fit,  plusieui^s  de  ses 
compatriotes  vinrent  la  visiter  dans  les  années  suivantes,  et  l'île  reçut 
une  colonie  permanente  en  878,  sous  la  conduite  de  Leïf  et  d'Ingolf*. 
fiien  que  parfois  entourée  de  glaces  flottantes,  ce  qui  lui  valut  le  nom 
d7cc/anrf,  qui  lui  est  resté,  l'île  était  alors  boisée  au  moins  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties;  aujourd'hui  toutes  les  forêts  ont  disparu.  Des 
troubles  politiques  qui  agitaient  alors  la  Norvège,  et  qui  provoquè- 
rent l'exil  d'un  grand  nombre  d'habitants  considérables,  grossirent  en 
peu  d'années  la  population  de  l'Islande  et  y  portèrent  une  civilisation 
déjà  remarquable.  Des  reconnaissances  furent  poussées  dans  les  mers 
environnantes;  la  côte  du  Groenland,  éloignée  de  moins  de  deux  jour- 
nées de  navigation,  fut  vue,  dit-on,  dès  l'année  877  par  un  certain 
Gounbiorn.  Elle  fut  reconnue  de  nouveau  par  Eric  Raudé,  ou  le  Rouge, 
en  986,  et  un  nombreux  établissement  danois  ou  norvégien  s'y  forma, 
à  partir  de  cette  dernière  époque*.  Les  colonies  s'échelonnèrent  aux 
deux  côtés  de  la  presqu'île,  mais  principalement  sur  la  côte  occiden- 
tale, mieux  abritée  que  la  côte  orientale  contre  les  terribles  vents  du 
nord-est  et  l'envahissement  des  glaces.  On  a  trouvé  de  nos  jours  des 

*  Ci-dessus,  p.  250.  —  *  Arngriiii  Jonas,  Spécimen  Islandiœ  hisloHcumf  ap.  Langebek, 
Scriplores  rerum  Danicaruniy  vol.  II;  Islande  Landnamabok,  h.  e.  Liber  onginum  Islan^ 
(tiœ.  \\d\n\x,  1774;  Antiquilales  Americanœ.  ilafnia;,  1857,  iii-^";  (ihr.  Ilafii,  «tir  la  Dé- 
rouv.  de  rAmér.  au  dixième  siècle,  liad.  par  X.  Marinier,  1858.  —  ^  Torfx^us,  Groenlandia 
antiqua,  et  Hisi,  Vinlandiœ  antiq,  llafiiiic,  1705;  Antiquilales  Americanœ^  1837.^ 
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vestiges  de  la  colonisation  Scandinave  sur  la  côte  de  l'ouest,  jusqu'au 
75*  degré  de  latitude  ;  une  pierre  runique  déterrée  a  cette  latitude 
portait  la  date  de  H35. 

Vers  l'an  1000,  le  fils  d'Éric,  et  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
dans  une  course  vers  le  sud-ouest,  virent  la  cote  du  Labrador,  contour- 
nèrent l'île  de  Terre-Neuve,  et  descendirent,  selon  toute  apparence, 
jusqu'aux  environs  du  fleuve  Hudson,  vers  le  40®  degré  de  latitude, 
ils  donnèrent  à  ces  parties  méridionales,  où  ils  trouvaient  la  vigne 
sauvage,  le  nom  de  Vinland^  la  Terre  à  Vin  ;  d'autres  parties  plus  sep- 
tentrionales avaient  élé  baptisées  par  les  mêmes  aventuriers  des  noms 
de  Heiluland,  ou  Terre  Rocheuse,  de  Markland^  Terre  Boisée,  etc.  La 
notion  du  Vinland  se  répandit  jusqu'en  Europe;  on  la  trouve  dans  la 
Chronique  ecclésiastique  d'Adam  de  Brème. 

Il  est  donc  indubitable  que,  dès  le  onzième  siècle,  près  de  cinq  cents 
ans  avant  Colomb  et  Cabot,  les  colons  norvégiens  d'Islande  et  du  Groen- 
land connurent  quelques  parties  des  cotes  nord-est  de  l'Amérique.  Ce 
fut  pour  eux  quelques  terres  de  plus  dans  cette  grande  mer  du  Nord  où 
ils  connaissaient  depuis  longtemps  bien  d'autres  îles,  —  les  Oi'cades, 
les  Shetland,  les  Feroër,  l'Islande,  le  Groenland  ;  ils  n'y  attachèrent 
aucune  idée  particulière,  ils  n'en  soupçonnèrent  ni  l'importance  ni  la 
connexion,  et  la  notion  que  le  hasard  ayait  amenée  se  perdit  comme 
elle  était  venue,  sans  rien  laisser  après  elle«  Ce  n'est  pas  là  une  décou- 
verte. La  tradition  de  ces  terres  du  Nord-Ouest  eùt-elle  été  connue, 
comme  on  Ta  dit,  de  Christophe  Colomb,  elle  ne  pouvait  avoir  pour 
lui  aucun  rapport  avec  les  calculs  cosmographiques  qui  furent  le  point 
de  départ  de  son  entreprise  et  de  la  découverte  du  nouveau  monde. 

Un  très-intéressant  document  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  la 
relation  et  la  carte  des  frères  Zeni,  éclaircit  bien  des  points  des  tradi- 
tions norvégiennes.  Nicole  Zeno,  d'une  famille  noble  et  riche  de  Venise, 
eut,  comme  tant  d'autres  de  ses  compatriotes,  la  passion  des  courses 
lointaines.  Il  équipa  un  navire  et  se  dirigea  de  Gibraltar  vers  le  nord. 
Une  tempête  qui  le  surprit  dans  les  eaux  de  l'Angleterre  le  jeta  très- 
loin  vers  les  liaules  latitudes  ;  il  vint  échouer  sur  une  terre  qu'il  ap- 
jielle  Frislaiid.  Le  roi  (c'élail  un  Norvégien),  l'accueillit  très-bien,  le 
retint  près  de  lui,  et  lui  donna  le  commandement  de  sa  flotte,  qui 
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était  nombreuse.  Zeno  passa  là  quatorze  ans,  eu  partie  avec  un  d,e  ses 
frères  qui  était  venu  le  rejoindre.  Nicolo  écrivit  de  nombreuses  lettres 
à  son  troisième  frère,  resté  à  Venise  ;  quelques-unes  de  ces  lettres, 
retrouvées  plus  tard  dans  la  famille,  ont  été  publiées,  ainsi  qu'une 
carte,  Iracée  par  Nicolo  lui-même,  de  la  partie  de  la  mer  du  Nord  qui 
s'étend  au-dessus  de  TÉcosse  et  à  l'ouest  de  la  Norvège*.  Malgré  les 
incorrections  de  directions  et  de  gisement,  les  terres  marquées  sur 
cette  carte  se  reconnaissent  sans  peine.  Au-dessus  de  l'Ecosse  {Scocia) 
vers  le  N.-O.  est  une  grande  île  marquée  sous  le  nom  de  Frisland,  qui 
a  donné  lieu  autrefois  à  tant  de  suppositions  et  de  discussions  erro- 
nées :  c'est  le  groupe  des  Feroër,  dont  beaucoup  de  djénominations  de 
détail  se  retrouvent  d'ailleurs  sur  la  carte  vénitienne.  VEstland,  entre 
la  Frislande  et  la  Norvège,  répond  aux  îles  Shetland.  Au  nord  deFrisland 
est  l'Islande,  et  au-dessus  de  l'Islande,  au  nord  et  à  l'ouest,  se  dessine 
le  Groenland,  très-bien  marqué  sous  la  forme  d'une  grande  péninsule 
montagneuse  couverte  sur  ses  deux  côtes  de  noms  de  cours  d'eau  et  de 
caps,  et  désigné  sous  la  double  appellation  de  Grolandia  et  à^Engro- 
nelant.  Enfin,  au  sud  de  la  pointe  du  Groenland,  deux  îles  perdues  dans 
le  cadre,  Estotiland  et  Droceo^  désignent  évidemment  les  terres  vues 
par  Ericson,  et  autrefois  signalées  sous  les  noms  d'Helluland  et  de 
Vinland.  Le  monument  s'explique  de  lui-même  à  simple  vue,  et  ne 
nécessitait  guère  l'érudition  académique  qu'on  y  a  dépensée*. 


CXXXVIII 


L'activité  nautique  que  le  seizième  siècle  commence  à  déployer  dans 
la  reconnaissance  des  mei*s  du  Nord  se  porte  aussi,  mais  avec  plus  de 
lenteur  et  d'hésitation,  sur  les  traces  de  Magellan.  Cinquante-sept  ans 
s'écoulèrent  avant  qu'un  second  navigateur  accomplît  la  circumnaviga- 


*  Helazione  dello  scoprimento  delV  noie  FrUlanda,  Eslanda...  faito  da  due  frateUi  Zeni, 
^/.  Niccolo  il  cavalière,  e  M.  Antonio.  Venez.,  1558;  et  dans  Hamusio,  vol.  II,  230  ;  Caria 
da  navegar  de  Nie»  et  Ant.  Zeni,  dans  Zurla,  suite  Anliche  Mappe  lavorate  in  Venezia,  1818. 
in-4'.  —  *Eggers  et  Buache,  cités  par  Malle-Brun,  Précis,  I,  p.  396  et  suiv.,  1810;  Alex,  do 
Huinb..  Examen  crit.  de  la  ijêogr.  du  nouv.  continent,  11,  p.  92  ;  0.  Peschel,  Gesch,  der 
Erdk.,\).  148,1805. 
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tion  du  globe,  et  ce  ne  fut  ni  un  Espagnol  ni  un  Portugais,  ce  fut  un 
Anglais,  Francis  Drake,  qui  en  eut  l'honneur. 

m 

Mais,  dans  l'intervalle,  il  s'était  fait  plusieurs  traversées  espagnoles 
entre  le  Mexique  ou  le  Pérou  et  les  îles  asiatiques,  et  ces  traversées 
amenèrent  quelques  découvertes* .  Al var  de  Saavedra,  envoyé  par  Fernand 
Cortez,  en  1526,  du  Mexique  aux  Moluques,  vit  une  partie  de  la  côte 
de  la  terre  des  Papous  (déjà  découverte,  quelques  mois  auparavant,  par 
le  Portugais  Jorge  Menezes,  qui  l'avait  nommée  Nouvelle-Guinée)  ;  et 
soit  en  allant,  soit  au  retour,  il  aperçut,  à  6  ou  7  degrés  au  nord  de  la 
ligne,  quelques  groupes  d'îles  qui  doivent  appartenir  à  la  longue  chaîne 
des  Carolines*.  Villalobos  et  son  pilote  Gaétan*,  dans  une  traversée  sem- 
blable, en  1542,  virent  un  certain  nombre  d'îles,  entre  les  9*  et  1 1"  pa- 
rallèles N.,  entre  autres  un  groupe  de  los  Reyes  qui  doit  appartenir 
également  aux  Carolines*.  Alvaro  de  Mendana  découvrit  en  1567  le 
groupe  important  des  îles  Salomon,  à  l'E.  de  la  Nouvelle-Guinée*.  Dans 
un  second  voyage  entrepris  trente  ans  plus  tard  pour  conduire  une  co- 
lonie que  le  gouvernement  espagnol  voulait  implanter  aux  îles  décou- 
vertes en  1567,  Mendana,  et  son  pilote  en  chef  Femandez  de  Quiros, 
virent  une  partie  des  îles  Marquises,  et  reconnurent  les  îles  de  Santa- 
Cruz,  à  l'est  de  l'archipel  de  Salomon  *. 


CXXXIX 

Dès  l'année  1525,  trois  ans  après  le  retour  du  vaisseau  de  Magellan, 
Charles-Quint,  cependant,  avait  ordonné  qu'une  nouvelle  expédition 
renouvelât  celle  qui  venait  d'être  accomplie.  Sept  navires,  avec  un 
équipage  de  quatre  cent  cinquante  hommes,  furent  mis  sous  le  com- 
mandement de  Garcia  de  Loyasa.  Cette  expédition  ne  fut  pas  heureuse. 
Battue  par  les  vents,  avant  et  après  le  passage  du  détroit,  désemparée. 


<  De  Brosses,  Hist,  des  navig.  aux  terres  austr.,  1. 1*%  i756,  in-4*;  AI.  Dalrymple,  Histo- 
rical  Collection  of  voyages  in  Pacific  Océan,  vol.  I,  1770,  in-4';  J.  Burney,  Chronolog. 
Hist.  ofthe  discover.  in  the  South  Sea,  vol.  I  et  II,  1805,  in-4'.  —  «De  brosses,  I,  158  ; 
Burney,  I,  148  ;  Peschel,  p.  319.  —  »  Burney,  I,  226  ;  Peschel,  p.  520.  —  *  Et  non  aux  îles 
Sandwich,  comme  parait  le  penser  M.  de  Ifumboldt,  Eramen  critiquey  II,  p.  286,  h  la  note. 
Les  indications  de  latitude  sont  formelles.  —  *  Dos  Brosses,  I,  172  ;  Burney,  I,  277;  Peschel, 
p.  525.  —  «  Burney,  II,  p.  154. 
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brisée  ou  dispersée,  la  flollc  ne  put  remplir  sa  mission.  Un  ou  deux 
bâtiments  se  réfugièrent  dans  les  ports  espagnols  du  Mexique,  un  autre 
atteignit  à  grand' peine  les  Philippines.  L'honneur  de  renouveler  le  pre- 
mier depuis  Magellan  la  navigation  entière  autour  de  la  terre  était  ré- 
servé, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au  capitaine  anglais  Francis  Drake. 

Cette  expédition,  qui  eut  dans  son  temps  un  immense  retentisse- 
ment, n'avait  du  reste  été  nullement  conçue  dans  un  but  scientifique 
ou  de  découvertes.  Ayant  subi  dans  sa  jeunesse  des  dénis  de  justice  et 
des  spoliations  dans  les  colonies  espagnoles,  Drake  avait  juré  à  l'Espagne 
une  haine  implacable,  et  ce  serment  d'Annibal  fut  le  mobile  de  toute 
sa  vie.  11  fit  de  lui  tanlôt  un  pirate,  tantôt  le  chef  d'expéditions  mili- 
taires, et  avec  ou  sans  l'aveu  de  son  gouvernement  il  le  jeta  pendant 
trente  ans  dans  une  suite  d'aventures  où  l'Espagne  et  les  Espagnols  ex- 
pièrent chèrement  l'arbitraire  d'un  subalterne. 

Le  voyage  de  1577  fut  un  des  épisodes  de  cette  guerre  acharnée 
d'un  homme  contre  un  gouvernement.  L'Angleterre  était  alors  en  paix 
avec  l'Espagne;  mais  entre  Elisabeth  et  Philippe  II  c'était  une  de  ces 
paix  équivoques  où  fermentent  les  germes  d'une  prochaine  rupture. 
Sans  être  avoué,  Drake  se  sentait  soutenu.  c<  Celui  qui  te  frappe  nous 
frappe,  »  lui  avait  dit  ÉlisalxMh  au  moment  du  dépari,  en  lui  remet- 
tant une  épéo.  Lo  but  du  hardi  marin  était  d'aller  porter  le  pillage 
dans  les  possessions  espagnoles  de  la  côte  occidentale  du  nouveau 
monde  ;  son  voyage  s'agrandit  avec  les  circonstances.  Partis  de  Ply- 
mouth  le  io  décembre  1577,  les  cinq  petits  bâtiments  dont  se  compo- 
sait sa  flottille  (le  plus  fort  était  de  100  tonneaux)  arrivaient  le  23  août 
de  l'année  suivante  à  l'entrée  du  détroit  de  Magellan,  et  débouchaient 
dix-sept  jours  plus  tard  dans  les  eaux  de  la  mer  du  Sud*.  Assaillie  par 
une  tempête,  la  flotte  se  trouva  un  moment  dispersée,  et  le  bâtiment 
amiral  fut  entraîné  très-loin  vers  le  sud-est.  «  A  la  fin,  dit  une  des  re 
lations  de  l'expédition*,  le  navire  se  trouva  près  de  la  partie  extrême 
du  pays  vers  le  pôle  Sud  ;  lequel  cap  extrême,  ou  pointe  la  plus  avancée 
de  toutes  ces  îles  (la  Terre  de-Feu)  est  situé  près  du  50*^  degré.  Au  delà, 
vers  le  sud,  on  n'aperçoit  ni  île  ni  continent;  mais  l'océan  Atlantique  et 

*  Biirney,  vol.  l,  p.  50 i  ;  FlcrnVii,  sur  le  Voy.  tie  Drahe,  dans  la  relation  du  Voyage  de 
Marchand,  l.  III,  p   260.  in-4°.  — "^  The  Worhl  encompa$$ed^  p.  44. 
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la  mer  du  Sud  se  rejoignent  ici  dans  un  grand  et  libre  espace.  »  La  po- 
sition de  56  degrés  de  latitude  est  bien  en  effet  celle  de  la  pointe  la  plus 
méridionale  du  continent  américain  S  et  le  passage  que  nous  venons  de 
citer  assurerait  ainsi  à  Drake  la  découverte  du  cap  Horn.  On  peut  re- 
marquer, cependant,  que  la  relation  d'où  ce  passage  est  tiré*  n'a  été 
publiée  qu'en  1652,  trente  ans  après  la  publication  du  voyage  de 
Schouten  et  Jacques  Le  Maire,  qui  doublèrent  le  cap  austral  le  29  jan- 
vier 1616,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Horn  (ou  plus  correctement 
IIoom),qui  lui  est  resté.  D'un  autre  coté,  il  faut  dire  que  Guillaume 
Schouten  assigne  au  cap  pour  latitude  57°48',  tandis  que  la  relation 
publiée  en  1652,  d'après  les  notes  du  chapelain  du  navire  de  Drake, 
donne  à  très  peu  de  chose  près  la  latitude  vraie.  Il  y  a  donc,  au  total, 
au  moins  une  extrême  probabilité,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  la  pre- 
mière découverte  de  la  pointe  australe  de  l'Amérique  appartient  bien 
réellement  au  navigateur  anglais. 

Sa  flotte  ralliée,  Drake  remonte  toute  la  côte  américaine  jusqu'au- 
dessus  de  la  Californie,  faisant  des  descentes,  pillant  et  brûlant  les 
villes,  et  enlevant  les  navires  espagnols  sans  défiance  toutes  les  fois  que 
Toccasion  s'offre  favorable.  De  pareils  exploits  ont  un  nom  dans  le  code 
maritime;  mais  Drake  ne  connaît  qu'une  loi,  la  vengeance.  Comme  il 
n'a  été  ni  pris  ni  pendu,  la  gloire  lui  en  est  restée,  ainsi  que  le  profit. 
Arrivé  au  48*  degré  de  latitude,  Drake  eut  la  pensée  de  chercher  sur 
la  côte  nord-ouest,  où  il  se  trouvait,  l'entrée  du  détroit  d'Anian  que  l'on 
supposait  alors  communiquer  de  l'Atlantique  à  TOc^an',  pour  ne  pas 
avoir  à  revenir  au  détroit  de  Magellan  et  repasser  dans  les  eaux  espa- 
gnoles avec  ses  prises  et  ses  trésors.  Il  paraît  que  les  mauvais  temps 
l'arrêtèrent  dans  son  projet  d'exploration  et  le  contraignirent  de  re- 
descendre au  sud.  Vers  le  42®  degré,  un  peu  au  delà,  par  conséquent, 
de  la  baie  de  San  Francisco,  aujourd'hui  si  célèbre,  il  descendit  h  terre 


*  55*  58'  41"  d*après  les  obsenrations  modernes.  —  ^  On  a  de  la  grande  expédition  de 
Drake  deux  relations  principales.  L'une  fut  écrite  par  un  gentilhomme  de  Picardie  nomm«' 
François  Petty,  et  publiée  par  Hnkluyt  dans  son  recueil  en  1589  (à  part  en  1600,  London,  et 
traduit  en  français  par  extrait  en  1627)  :  elle  est  intitulée  the  Famous  Voyage  of  sir 
Fr.  Drake,  etc.;  l'aulrc  d'après  les  notes  'lu  ministre  du  vaisseau-amiral,  Francis  Fletcher, 
publiée  en  1652  sous  le  titre  Ihe  World  eiicompassed  by  Frnncin  Drake,  etc.  Drake  lui- 
même  n'a  rien  publié  de  ses  journaux.  —  '  Ci^essus,  p.  500. 
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et  fut  très-bien  accueilli  par  les  sauvages  et  leur  chef,  qui  par  des 
signes  équivoques,  dit  plus  ou  moins  naïvemenlla  relalion  de  Flelcher* , 
rendirent  foi  et  hommage  à  l'amiral  comme  à  leur  roi  et  à  leur  pa- 
tron, «  en  remettant  entre  ses  mains  leur  droit  et  leur  titre  de  pro- 
priété sur  tout  le  pays,  et  témoignant  par  des  chants  et  des  danses  la 
joie  qu'ils  éprouvaient  d'être  non-seulement  visités  par  des  dieux,  mais 
de  ce  que  le  grand  esprit  lui-même  et  le  chef  des  autres  dieux  était  de- 
venu leur  roi,  leur  dieu  et  leur  patron,  les  rendant  par  là  les  gens  les 
plus  heureux  du  monde  et  bénis  entre  tous.  »  Drake  prit  solennelle- 
ment possession  de  cette  terre  au  nom  de  sa  souveraine,  et  baptisa  le 
pays  du  nom  de  Nevir  Albion  :  il  ne  pouvait  moins  faire  pour  rt»pondre 
dignement  à  l'accueil  de  ces  bons  sauvages. 

N'ayant  pu  chercher  sa  route  de  retour  parle  nord,  et  ne  se  souciant 
pas  do  n> venir  par  le  sud,  Drake  se  décide  à  prendre  la  route  de  l'ouest, 
il  coupe  dirocloment  le  Grand  Océan  en  inclinant  à  l'O.-S.-O.,  touche 
aux  Philippines  ol  aux  Moluques,  voit  l'île  de  Célèl>es,  passe  au  sud  de 
Java,  court  droit  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance,  remonte  par  les  eaux 
d'Arriipjc  et  rentre  triomphant  à  Plymouth  le  26  septembre  1580,  après 
sa  croisière  de  deux  ans  el  Iniil  mois  devenue  un  voyage  autour  du 
monde*. 

La  reine  le  reçut  avec  des  honneurs  extraordinaires.  Elle  vint  dîner 
à  bord  du  vaisseau  amiral,  et  conféra  à  l'heureux  aventurier  les  in- 
signes do  la  chevalerie.  Le  vaisseau  que  Drake  avait  monté  fut  consené 
durant  de  longues  années  comme  un  trophée  national  à  Deptford  (près 
de  Greenwich)  ;  et  lorsque  le  bâtiment,  rongé  par  les  eaux,  ne  fut  plus 
qu'une  ruine,  on  en  tira  les  matériaux  d'un  siège  qui  fut  déposé  comme 
une  relique  à  l'Université  d'Oxford. 

A  ne  considérer  le  voyage  qu'au  point  de  vue  des  découvertes,  on  en 
trouve  deux  dont  on  lui  peut  faire  honneur.  Il  est  extrêmement  pro- 
bable, avons-nous  dit,  sinon  tout  à  fait  certain,  que  Drake  a  vu  le  pre- 
mier le  promontoire  extrême  de  l'Amérique  du  Sud,  nommé  plus  tard 
le  cap  Horn;  et  dans  l'Amérique  du  Nord  il  a  reconnu  une  portion 
jusqu'alors  inexph)rée  de  la  cote  occidentale,  entre  le  cap  .\fendocino 

*  The  World  encompaned,  p.  70. 
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(par  41**  et  demi),  dernier  point  où  fussent  arrivés  les  Espagnols,  et  les 
environs  du  48®  parallèle,  non  loin  de  Tarchipel  Vancouver.  Cet  espace 
est  ce  qui  forme  aujourd'hui  la  côle  de  l'Orégon. 

L'exemple  de  Drakc  était  fait  pour  susciter  des  imitateurs;  d'autant 
plus  que  la  guerre  était  maintenant  ouvertement  déclarée  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne.  Sir  Thomas  Cavendish*,  seigneur  ruiné  au  jeu 
par  de  plus  heureux  que  lui  ou  de  plus  habiles,  vit  là  une  route  ou- 
verte pour  rétablir  sa  fortune.  Il  équipa  trois  navires  et  partit  en 
juillet  1586.  Il  suivit  à  peu  près  les  traces  de  FVancis  Drake,  si  ce  n'est 
qu'il  s'éleva  moins  dans  le  nord.  Il  ne  dépassa  pas  la  Californie,  et  re- 
vint en  Europe  par  la  même  route  que  Drake,  ayant  accompli,  comme 
celui-ci,  un  voyage  de  circumnavigation.  Comme  résultats  géographi- 
ques, on  n'y  peut  citer  que  le  journal  du  pilote  principal  Thomas  Ful- 
1er,  imprimé  dans  le  recueil  du  Ilakluyt.  FuUer  donnait  un  assez 
grand  nombre  de  relevés  astronomiques,  qui  durent  être  d'une  grande 
utilité  pour  les  cartographes  du  dix-septième  siècle;  il  fournissait  aussi 
un  détail  circonstancié  du  détroit  de  Magellan. 

Près  de  la  pointe  de  la  Californie,  Cavendish  s'était  emparé  d'un  ga- 
lion richement  chargé  ;  ce  fut  la  plus  belle  proie  de  l'expédition.  Parmi 
les  Espagnols  qui  se  trouvaient  sur  ce  navire,  les  historiens  citent  deux 
hommes  dont  le  nom  tient  une  certaine  place  dans  l'histoire  das  dé- 
couvertes au  nord,  Juan  de  Fuca  et  Sébastian  Vizcaino. 

• 

En  1588,  un  aventurier  portugais  nommé  Maldonado  avait  présenté 
au  conseil  des  Indes  d'Espagne  un  mémoire  où  il  affirmait  avoir  par- 
couru dans  toute  sa  longueur  le  détroit  d'Anian  à  partir  de  l'Atlanti- 
que, au  60*  degré  de  latitude,  et  il  disait  être  arrivé  ainsi  jusqu'à 
rOcéan.  C'était  aussi  dans  le  même  temps  qu'on  avait  parlé  d'une  tra- 
versée en  sens  inverse  accomplie  par  Andres  de  Urdaiieta*,  de  l'Océan 


•  Les  contemporains  écrivent  habituellement  Candish.  —  '  Ci-dessus,  p.  380.  Cette  notion 
du  prétendu  détroit  d'Ânian,  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'au  détroit  dlludson,  appartient, 
nous  l*avons  vu,  à  Corlereal,  et  date  de  Tannée  1500  («-dessus,  p.  360).  On  peut  lire  This- 
toire  plus  qu'à  demi  fabuleuse  de  la  recherche  du  détroit  d*Anian  par  Maldonado,  Juan  de 
Fuca  et  Bartolommeo  deFuente,  dans  Tlntroduction  écrite  par  M.  de  Fleurieupourle  Voyage  de 
Marchand  (p.  viii  et  suiv.),  dans  l'Histoire  des  voyages  à  la  mer  du  Sud  de  M.  James  Burney, 
vol.  n,  p.  108,  et  dans  VHistory  of  Oregon  and  California  de  M.  Robert  Greenhow,  p.  77  et 
suiv.  de  rédition  de  Londres,  1844.  Le  sujet  n'est  pas  aussi  neuf  que  Ta  cru  le  docteur 
Ruge,  dans  la  thèse  qu'il  a  écrite  sur  ce  sujet  en  1873,  et  que  nous  avons  citée  précédemment. 
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h  l'Atlantique.  Le  conseil  ne  se  trompa  point  sur  la  valeur  de  cette 
prétendue  découverte;  mais  comme  la  question  même  du  détroit,  qui 
venait  tout  récemment  de  provoquer  les  explorations  anglaises  de  Fro- 
bisher  et  de  Davis*,  avait  sa  gravilé,  des  ordres  furent  envoyés  à  Mexico 
en  1596  pour  que  le  vice-roi  eût  à  faire  explorer  exactement  toute  la 
cote  nord-ouest  au-dessus  de  la  Californie.  S'il  en  fallait  croire  le  rap- 
port d'un  marin  grec  au  service  d'Espagne  connu  sous  le  nom  de  Juan 
de  Fuca,  rapport  recueilli  quelque  temps  après  en  Italie  par  un  Anglais 
qui  le  transmit  à  Purchas,  auteur  d'un  célèbre  recueil  de  Voyages,  cet 
homme  aurait  été  chargé  parle  vice-roi,  en  1592,  de  reconnaître  la  côte, 
et  il  y  aurait  découvert,  entre  les  4V  et  48*  degrés  de  latitude,  un  dé- 
troit où  il  navigua  longtemps  et  qui  l'aurait  conduit  très-loin  dans  Fin- 
lérieur.  Un  peu  au-dessus  du  48*  parallèle,  on  trouve  en  effet  l'entrée 
du  long  et  sinueux  bras  de  mer  qui  sépare  l'île  de  Vancouver  du  con- 
tinent, et  cett(^.  coïncidence  semblerait  donner  un  certain  poids  aux  ré- 
cits du  pilote  grec;  mais  si  l'on  se  reporte  aux  accessoires  controuyés 
dont  l'histoire  est  surchargée,  et  quand  on  rppproche  surtout  sa  date, 
1592,  de  celle  de  l'expédition  authentique  de  Vizcaino,  entreprise 
en  1596  d'après  les  ordres  de  Philippe  II,  évidemment  comme  une 
première  tentative  et  sans  qu'il  soit  question  le  moins  du  monde 
d'une  recherche  antérieure ,  on  ne  peut  hésiter  à  ranger  le  récit  de 
Juan  de  Fuca  parmi  les  voyages  apocryphes,  à  côté  de  celui  qui  se  pro- 
duisit cinquante  ans  plus  lard  sous  le  nom  de  Bartolomé  de  Fonte.  De 
toutes  ces  explorations,  la  seule  réelle  est  celle  de  Vizcaino  en  1596, 
renouvelée  en  1602*  ;  et  celte  exploration  ne  dépassa  que  d'un  degré  au 
plus  lecapMendocino,  découvert  dans  l'exploration  espagnole  de  1542*. 
La  fin  du  siècle  vil  encore  un  voyage  de  circumnavigation,  le  troi- 
sième depuis  Magellan.  Celui-ci  fut  fait  par  les  Hollandais,  lesquels, 
impatients  de  s'ouvrir  le  chemin  du  commerce  de  l'Asie,  organisèrent 
deux  expéditions  presque  simultanées  pour  la  mer  du  Sud  par  le  dé- 
troit de  Magellan,  immédiatement  après  le  retour  des  tristes  débris  de 
l'expédition  de  Barenlz  au  nord-est*.  Ces  deux  expéditions  partirent  de 
Rotterdam  à  un  mois  d'intervalle,  en  juin  et  juillet  1598.  La  première 

«  Ci-dewiis,  p.  580  et  58t.  —  «  Burney,  vol.  FI,  182  cl  255.  —  ^  Ci-defsus,  p.  571.  ~ 
♦  Ci-dessus,  p.  584. 


x\r  siècle.]  AFRIQUE.  595 

sema  de  ses  débris  TOcéan  et  les  îles  asiatiques  ;  Olivier  de  Noort,  le 
chef  de  la  seconde,  ne  ramena  en  Hollande,  au  mois  d'aoû  1 1601 ,  qu'un 
seul  de  ses  quatre  navires. 

Désormais  un  voyage  autour  du  monde  n'aura  plus  rien  qui  étonne 
dans  les  fastes  nautiques;  on  ne  signalera  plus  de  tels  voyages  que  par 
leurs  découvertes. 

Ceux  du  seizième  siècle  ont  à  peine  commencé  l'exploration  des  es- 
paces océaniques,  mais  ils  en  ont  ouvert  la  route.  Une  partie  considé- 
rable des  groupes  agglomérés  dans  le  Grand  Archipel  d'Asie  jusqu'à  la 
Nouvelle-Guinée,  a  été  reconnue.  On  a  vu  sur  quelques  points  isolés  le 
grand  continent  qui  recevra  bientôt  le  nom  de  Nouvelle-Hollande,  mais 
on  est  bien  loin  encore  d'en  soupçonner  l'étendue.  Enfin,  de  l'immense 
quantité  d'îles  éparses  qui  composent  ce  que  depuis  on  a  nommé  heu- 
reusement la  Polynésie,  un  très-petit  nombre  seulement  ont  été  aper- 
çues ;  et  comme  les  longitudes  ne  sont  encore  déduites  que  de  l'estime 
toujours  très-insuffisante  des  routes,  la  plupart  de  ces  premières  dé- 
couvertes sont  d'une  identification  fort  incertaine.  Mais  dans  ces  espaces 
immenses,  on  n'a  pas  vu  seulement  des  terres  disséminées,  on  a  vu  des 
hommes;  parmi  les  populations  des  îles  déjà  découvertes,  on  a  remar- 
qué tantôt  de  frappantes  analogies,  ailleurs  de  remarquables  dissem- 
blances. Le  monde  agrandi  éveille  ainsi  le  sens  de  l'observalion,  et  les 
relations  encore  imparfaites  des  premiers  navigateurs  préparent  les 
recherches  de  ceux  qui  vont  venir  après  eux. 


CXL 

Si  nous  portons  nos  regards  vers  l'Afrique,  le  seizième  siècle  ne  nous 
y  montre  encore  que  d'assez  faibles  progrès.  Voici  les  cartes  des  géo- 
graphes les  plus  habiles  de  l'époque,  Mercator  ou  Ortelius  :  elles  sont 
du  dernier  quart  du  siècle.  A  première  vue  elles  sont  chargées  de  dé- 
tails, mais  bien  peu  sont  à  leur  vraie  place.  L'Édrisi,  et  surtout  F^éon 
l'Africain ,  ont  fourni  pour  le  nord  d'assez  nombreuses  indications, 
que  l'on  a  distribuées  fort  arbitrairement.  On  a  eu  par  les  mission- 
naires portugais  beaucoup  de  renseignements  sur  l'Abyssinie;  mais,  au 
lieu  de  grouper  ces  renseignements  dans  la  région  à  laquelle  ils  a|)- 
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partiennent,  entre  le  12*  el  le  15'  degrés  de  latitude  N.,  on  les  a  éten- 
dus, par  respect  pour  Ptolémée,  fort  avant  au  sud  de  i'équateur.  De 
même  pour  ce  que  les  premiers  missionnaires  ont  recueilli  de  notions 
aux  deux  côtés  de  l'Afrique  australe,  dans  le  Congo  et  le  Honomolapa  : 
on  a  dessiné  des  lacs,  on  a  tracé  des  rivières,  on  a  inscrit  des  noms  qui 
remplissent  tout  l'espace,  là  où  l'on  aurait  été  fort  en  peine  de  préciser 
une  seule  position.  Il  semble  que  les  auteurs  de  ces  cartes  se  fissent 
illusion  à  eux-mêmes  par  cetle  apparence  de  richesse.  Remettons  chaque 
chose  à  sa  place;  resserrons,  élaguons,  effaçons  surtout.  Que  reste-t-il? 
Il  reste  un  pourtour  couvert  de  noms  fournis  par  les  documents  nauti- 
ques; puis,  sur  cet  immense  littoral,  quatre  ou  cinq  contrées  où  Ton 
peut  placer  un  certain  nombre  de  détails,  la  vallée  du  Nil,  l'Abyssinie, 
la  Barbarie,  la  région  du  Zaïre,  celle  de  Zambézi.  Tout  le  reste,  c'est- 
à-dire  la  presque  totalité  du  continent,  est  ou  devrait  être  en  blanc. 
Comment  en  serait-il  autrement?  On  n'a  que  deux  sortes  de  relations, 
celles  des  marchands  ou  des  marins,  et  celles  des  missionnaires.  Les 
quelques  relations  de  la  Guinée  données  par  des  marchands  ne  s'éloi- 
gnent nulle  part  de  la  cote  ;  et  les  informations  des  missionnaires, 
instructives  sur  les  mœurs  des  peuples,  sont  encore  absolument  dé- 
pourvues de  tout  caractère  scientifique  pour  la  géographie. 


CXLI 

Kn  Asie,  les  informations  sont  plus  riches  ;  et  cela  devait  être,  puis- 
que c'est  In  que  se  portent  tout  à  la  fois  les  efforts  des  Européens  el 
leurs  rivalités.  Le  champ  de  la  lutte  commerciale,  dans  ces  premiers 
temps,  est  surtout  le  Grand  Archipel  où  se  produisent  les  épiées  ;  les 
Espagnols,  nous  l'avons  vu,  y  ont  suivi  de  près  les  Portugais,  et  après 
les  Espagnols  les  Hollandais.  Dès  avant  l'arrivée  de  Magellan,  la  ma- 
rine portugaise  avait  reconnu  les  côtes  de  Siam,  du  Tunkin  et  du  sud 
de  la  Chine,  el  y  avait  noué  des  relations;  mais  un  grand  pays,  le  Japon, 
était  resté  en  dehors  de  ses  explorations.  C'est  au  hasard  qu'on  en  dut 
la  révélation.  En  1542,  un  marin  Portugais,  Antonio  de  Mota,  y  fut 
poussé  parles  vents,  et  quelques  années  plus  tard  saint  François  Xavier 
y  fondait  une  mission  à  laquelle  on  dut  les  premiers  renseignements 
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que  Ton  ait  eus  sur  le  Japon  et  les  Japonais.  Que  de  découvertes  acci- 
dentelles faites  par  les  coureurs  d'aventures  auraient  pu  se  perdre  ou 
rester  longtemps  ignorées ,  si  les  missionnaires  n'avaient  été  là  pour 
en  prendre  possession  et  préparer  les  voies  à  des  rapports  plus  régu- 
liers ! 

Parmi  ces  aventuriers  de  la  première  heure,  il  en  est  un  dont  le 
nom  a  conservé  une  célébrité  méritée  à  plus  d'un  égard  :  c'est  le  Por- 
tugais Mendëz  Pinto.  Pendant  vingt  ans,  de  1559  à  1558,  Pinto  courut 
les  mers  orientales,  tantôt  esclave  des  musulmans  ou  des  Malais,  tantôt 
faisant  le  métier  de  pirate,  tantôt  revêtu  du  titre  d'ambassadeur.  Sa 
relation  est  assurément  l'odyssée  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  aven- 
tureuse que  l'on  ait  jamais  écrite.  S'il  n'y  a  pas  à  en  tirer  de  bien 

• 

grandes  lumières  pour  la  géographie  positive,  elle  n'en  est  pas  moins 
d'un  grand  intérêt  comme  document  géographique  de  l'époque,  en 
nous  offrant  le  tableau  ûdèle  des  habitudes  et  du  caractère  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  parcoururent  dans  ces  premiers  temps  les  régions 
lointaines  de  ^Orient^ 

Tandis  que  les  Portugais  et  leui*s  émules  poui*suivaient  à  la  fois 
l'exploitation  et  l'exploration  des  extrémités  orientales  de  l'Asie,  quel- 
ques lueurs  commençaient  à  poindre  du  sein  des  profondes  ténèbres 
qui  en  avaient  jusque-là  couvert  la  zone  septentrionale.  Les  grands- 
ducs  de  Moscovie  avaient  envoyé  à  la  découverte  dans  les  pays  riches 
en  fourrures  qui  avoisinent  le  nord  de  l'Oural  et  la  Petchora,  et  quel- 
ques notions  sur  ces  contrées  barbares,  désignées  au  moyen  âge  sous 
le  nom  de  Biarmie,  avaient  pénétré  dans  les  rapports  des  premiers  Eu- 
ropéens qui  virent  la  Moscovie*.  Nous  avons  dit  comment  les  Anglais 
y  arrivèrent  lors  de  leur  première  tentative  à  la  recherche  de  la  route 
de  l'Inde  par  le  nord-est';  la  Compagnie  de  Londres  vit  là  un  moyen 
d'ouvrir  à  son  commerce  avec  la  Moscovie  l'intérieur  de  l'Asie.  Ce 
fut  l'objet  de  plusieurs  ambassades  envoyées  au  tzar,  au  khan  de  Bou- 
khârieet  au  chah  de  Perse,  de  1558  à  1579.  Nous  avons  le  récit  de  ces 

*  Les  courses  de  Mendez  Pinto  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  en  1614  à  Lisbonne, 
in-f**  (Peregrinaçào  de  Fernào  Mende*  Pinto,  e  por  elle  escritta,,.);  elles  ont  été  traduites 
enfrançiiis  par  Bernard  Figuier  :  les  Voyages  advantureux  de  Fernand  Mendez  Pinto.  Paris, 
1628,  1  fort  volume  in-î**.  —  *  Ci-dessus,  p.  228.  —  G. -F.  Muiler,  Sibir.  Ge$ch,y  dans  son 
Recueil  pour  servir  à  Thist.  de  Russie,  Samml.  ruts,  Gesch.^  B'  vi.  —  >  Ci-dessus,  p.  550. 
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dernières  missions  écrit  par  Anthony  Jenkinson'  ;  et  ces  relations  con- 
tribuèrent beaucoup  aloi's  à  faire  connaître  les  pays  situés  autour  de  la 
mer  Caspienne. 


CXLll 

Toutes  ces  notions  qui  commencent  à  afOuer  en  Europe  des  diverses 
parties  du  monde  entraient  rapidement,  grâce  à  l'imprimerie,  dans  la 
circulation  générale.  Les  cosmographes  les  consignaient  dans  leurs 
livres  et  leur  donnaient  place  sur  leurs  cartes.  Les  petits  traités  de 
Petrus  Apianus,  de  Vadianus,  de  Gemma  Frisius,  de  Glareanus  et  d'au- 
tres, qui  furent  les  livres  d'étude  cosmographique  pour  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  tout  en  se  basant  encore  en  partie  sur  Pto- 
lémée  dans  leur  exposé  géographique,  y  ajoutent  un  ou  plusieurs  cha- 
pitres pour  «  les  terres  et  iles  nouvellement  découvertes,  »  en  même 
temps  que,  dans  la  description  des  États  de  TEurope,  ils  se  conforment 
à  ce  qu'ils  étaient  de  leur  temps.  Au  commencement  du  seizième  siècle, 
c'est  surtout  à  la  suite  des  réimpressions  de  Ptolémée  et  de  Mêla  que  se 
placent,  sous  forme  d'appendice,  les  courts  traités  qui  se  rapportent  à 
l'état  moderne*  :  c'est  la  transition  de  l'enseignement  ancien  à  rensei- 
gnement nouveau.  Puis  celui-ci  se  dégage,  et  se  présente  seul  avec 
une  importance  chaque  jour  plus  grande,  laissant  désormais  aux  doctes 
et  aux  cosmographes  de  profession  l'étude  des  choses  de  l'antiquité.  Le 
premier  ouvrage  moderne  de  géographie  descriptive  est  celui  de  Sé- 
bastien Munster,  d'Ingelheini ,  au  pays  de  Hesse.  Publié  pour  la  première 
fois  en  langue  allemande  en  1544,  il  fut  donné  en  latin  en  1550,  et 
sous  cette  forme  il  devint  presque  populaire  malgré  sa  grosseur  et  son 


'  Dans  les  recueils  anglais  de  llakluyt  et  de  Purchas,  et  reproduit  dans  la  Collection  Pin- 
kerton,  vol.  IX,  p.  586;  Lond.,  18i1,  in-4\  En  français  dans  la  Collection  de  Melchisedecfa 
*  Thévenol  (1"  partie),  dans  le  Recueil  des  voyages  au  Nord,  t.  lY,  et  dans  VHist.  des  voyages 
de  Prévost,  t.  VU,  in-4'.  1740.  —  *  Le  imiiéde  Tribus  orbis partibus  ac  variis  naturishomi- 
num,  et  V Orbis  nova  descriplio  du  frère  Marco  de  Béncvent,  à  la  suite  du  précieux  Ptolémée 
de  1508  imprimé  à  Uome  sous  les  uuspices  de  Jules  11,  avec  la  très-curieuse  Mappemonde  mo- 
derne de  Ru}S(  h,  la  première  qui  ait  été  dressée  après  les  décou>'ertes  de  Colomb  et  de  Ganui; 
le  Hudimeniaria  in  Geograpltiam  Caiechesis  de  Vadianus,  à  la  suite  du  Mêla  de  Bâle,  I5îâ, 
peut  in-folio  uvcc  une  Mappemonde  de  Petrus- A pianus,  bien  inférieure  à  tous  ^rds  à  celle 
de  Ruvbch;  etc. 
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formai,  deux  choses  qui  n'effrayaient  pas  alors*.  Sébastien  Munster  était 
un  des  hommes  les  plus  érudits  de  l'époque,  et  ses  contemporains  Tac- 
clamèrent  le  Strabon  de  l'Allemagne.  Il  est  bien  remarquable  qu'après 
l'Italie,  ce  sont  les  pays  germaniques  qui  ont  donné,  dans  lout  le  coui's 
du  seizième  siècle,  les  hommes  les  plus  éminents  à  la  géographie  des- 
criptive et  à  la  géographie  astronomique,  aussi  bien  qu'à  la  physique 
et  à  l'astronomie. 

Des  cartes  modernes  se  trouvaient  communément  annexées,  de- 
puis 1508,  aux  éditions  de  Ptolémée,  cl  le  livre  de  Munster  en  renfer- 
mait un  assez  grand  nombre;  mais  c'est  en  1570  seulement  que  la 
géographie  moderne  eut  son  premier  Atlas  spécial  dans  le  Theatrum 
Orhu  Tenarum  du  Flamand  Orlelius  (Abraham  Oertel,  d'Anvers). 
Orlelius  fut  un  des  premiers  qui  conçut  —  on  ne  saurait  dire  encore 
qui  réalisa  —  mais  qui  du  moins  conçirt  dans  son  ensemble  la  pensée 
d'une  réforme  radicale  de  la  géographie  ptoléméenne.  Comme  point  de 
départ  il  sépara  complètement  l'ancienne  géographie  de  la  géographie 
moderne,  tout  en  comprenant  très-bien  leur  liaison  et  leur  dépendance 
nécessaires.  Après  avoir  consacré  un  très-long  travail  à  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  mise  au  net  de  la  géographie  contemporaine  d'a- 
près tous  les  matériaux  existants,  cartes  particulières,  relations,  mé- 
moires, portulans,  etc.*,  il  revint  à  la  géographie  ancienne,  qui  avait 
toujoui's  été  pour  lui  une  étude  favorite.  Il  en  fit  l'objet  de  deux  pu- 
blications simultanées  d'une  étendue  considérable  :  une  suite  de  caries, 
accompagnées  d'un  texte  explicatif,  qu'il  intitula  Complément  [Parer- 
gon)  du  Théâtre  dumonde^;  et  un  Dictionnaire  de  géographie  ancienne 
sous  le  titre  de  Thésaurus  geographicus^ ,  Ce  dernier  ouvrage,  pour  le- 


*  Coêtuographiœ  universalii  libri  VI.  Basil.,  1550,  iii-f*.  —  *  Orlelius  a  mis  en  tête  de 
son  Atlas  une  liste  des  matériaux  qu*il  y  avait  employés.  Cette  liste,  qui  remplit  cinq  énormes 
pages  in-folio,  est  un  document  des  plus  intéressants  pour  l'histoire  géographique  du  seizième 
siècle.  Elle  constate  Texistence  de  nombre  de  travaux  qui  seraient  aujourd*hul  sans  cela  com- 
plètement ignorés.  —  '  Voici  le  litre  entier  :  Ahrahami  Orlelii  Theatri  Orbis  Terranmi 
Parergon^  sive  Veteris  Geogragraphiœ  Tabulœ,  cmnmentariii  geographicis  et  hUiarici$ 
illustratœ.  i  vol.  gr.  in-f*.  Les  caries  portent  des  dates  diverses,  depuis  1579  jusqu'en  1598 
(qui  est  Tannée  de  lu  mort  de  l'auteur) .  Le  recueil  entier  n*a  donc  pu  être  publié  avant  cette 
dernière  date  ;  mais  la  plupart  des  caries  ont  dû  paraître  isolément  entre  1587  et  1590.  — 
^  La  première  édition,  aujourd'hui  à  peu  près  introuvable,  est  de  1587  ;  la  seconde,  étendue 
et  auiéliorcc,  est  de  1590,  à  Anvers,  cliez  Plantin.  Une  première  ébauche  avait  paru  dès  1578 
en  un  volume  de  médiocre  grosseur,  format  in-^**. 
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quel  Ortelius  avait  dépouillé  tous  les  auteurs  anciens  importants  et' 
beaucoup  de  documents  du  moyen  âge,  sans  oublier  les  médailles  et  les 
inscriptions  qu'il  avait  curieusement  recherchées  dans  le  cours  d'un 
voyage  en  Italie,  a  conservé,  malgré  sa  date,  une  partie  de  la  valeur 
que  ne  perdent  jamais  entièrement  les  travaux  véritablement  origi- 
naux. Le  temps  n'était  pas  venu  encore,  à  beaucoup  près,  où  l'on  pou- 
vait édifier  une  géographie  comparée;  Ortelius  a  eu  du  moins  le  très- 
grand  mérite  d'en  poser  la  première  pierre,  en  suivant  autant  que 
possible  la  transformation  et  le  passage  des  noms  anciens  jusqu'aux 
temps  modernes. 

A  côté  du  nom  d'Ortelius  se  place  inséparablement  celui  de  Merca- 
lur,  —  ou  de  son  vrai  nom  Gerhard  Kaufmann,  dont  Mercator  est  la 
traduction  latinisée.  Compatriotes  et  contemporains  (Mercator  était  de 
Hupelmonde  en  Flandres,  à  trois  lieues  d'Anvers),  Ortelius  et  Mercator 
eurent  le  rare  mérite  de  rester  amis  quoique  émules.  On  est  heureux 
de  voir,  chez  des  hommes  supérieurs,  le  caractère  moral  à  la  hauteur 
de  la  science.  Moins  érudit  qu'Ortelius,  Mercator  s'adonnna  davantage 
au  côté  mathématique  de  la  géographie.  Il  travailla  aussi,  et  d'une 
manière  très-distinguée,  sur  la  géographie  ptoléméenne,  comme  le 
prouve  la  suite  de  ses  cartes  ad  mentem  Ptolemaei  restitutx  publiées 
en  1578,  et  qui  servirent  aux  éditions  de  Ptolémée  de  1584  et  de  1605  ; 
mais  son  œuvre  principale,  celle  qui  marque  sa  place,  est  son  grand 
Atlas  de  1594,  gravé  avec  une  finesse  et  une  élégance . fort  remarqua- 
bles*. Pour  mesurer  le  chemin  que  la  cartographie  avait  fait  en  un 
demi-siècle,  il  faut  comparer  les  cartes  de  Mercator  avec  les  premiers 
essais  de  caries  modernes  qui  se  trouvent  dans  le  Ptolémée  de  1508. 
On  doit  aussi  à  Mercator  le  système  de  projection  à  latitudes  croissantes 
employé  à  peu  près  exclusivement  dans  les  cartes  qui  servent  à  la  navi- 
gation, et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cartes  plates*.  Nous  aurons  à 
revenir  bientôt  sur  Theureuse  détermination  de  la  grandeur  du  degré 
terrestre  trouvée  j)ar  Kernel  en  1550. 

*  Atlas,  sive  Cosmographicœ  meditationes  de  fahrka  Mundi  el  fabricaii  figura,  in-f* 
max.  Mercator  avail  laissé  son  œuvre  inachevée  poui*  les  parties  hors  de  rEuropc  ;  elle  fut 
complétée  par  les  soins  du  libraire  Uondius  dans  la  deuxième  édition,  1607.  —  *  Voy.  d'A- 
vezac,  Coup  d'œil  liislor.  sur  la  projection  des  cartes  de  (jéo(iraphie,  Bullet.  de  la  Soc,  de 
(jéogr.y'Aw.  1865,  p.  514. 
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CHAPITRE   VI 


LE    DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE 


ETUDES  ET  DECOUVEUTES 
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Le  dix-septième  siècle  conliiuie  l'œuvre  du  seizième,  œuvre  d'explo- 
ration universelle  et  d'activé  initiation;  elle  le  continue  avec  un  carac- 
tère seulement  plus  effacé.  Et  cela  se  comprend  :  on  est  sorti  de  la  pé- 
riode des  grandes  découvertes,  et  l'on  n'est  pas  entre  encore  dans  la 
période  scientifique.  C'est  dans  toute  l'acception  du  mot  une  époque 
de  transition. 

Dans  les  premiers  temps  que  nous  venons  de  traverser,  on  a  été  sur- 
tout impatient  de  connaître  dans  leur  ensemble  les  mondes  nouveaux 
que  Colomb  et  Gama  viennent  de  livrer  à  l'Europe;  on  a  voulu  en  re- 
connaître toute  l'étendue  sur  l'Océan  immense,  dont  Texistence  même 
n'était  jusqu'alore  que  vaguement  indiquée,  et  qui  maintenant  déploie 
ses  profondeurs  infinies  aux  regards  intimidés  du  navigateur.  On  n'a 
pu  en  prendre  encore  qu'un  premier  et  rapide  aperçu.  L'immensité  des 
régions  nouvelles,  terrestres  ou  maritimes,  n'eût  pas  permis,  et  ne  per- 
mettra pas  de  longtemps,  qu'on  en  fît  un  relèvement  précis  et  détaillé, 
alors  môme  que  la  science  des  observations  astronomiques  aurait  été 
plus  avancée  et  d'un  usage  plus  communément  répandu.  On  voit  plus 
de  terres  ([u'on  n'en  peut  décrire  ;  on  reconnaît  les  mers  et  les  pays  plu- 
tôt qu'on  ne  les  étudie.  Ce  que  l'on  y  cherche  avant  tout,  ce  sont  les 
productions  dont  le  commerce  peut  s'enrichir;  ce  sont  aussi  les  points 
favorables  pour  l'établissement  des  colonies  et  la  fondation  des  comp- 
toirs commerciaux.  Ce  n'est  en  quelque  sorte  que  secondairement  et 
comme  en  passant  que  le  marin  ou  l'explorateur  prend  note  de  la  phy- 
sionomie des  populations  et  de  l'aspect  des  pays  visités. 

Mais  à  la  suite  du  marchand  vient  bientôl  l'apôtre  de  la  foi  chré- 

20 
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tienne.  Le  prosélytisme  religieux  est  le  second  trait  qui  domine  dans  le 
tableau  de  Thistoire  géographique  du  monde  au  seizième  siècle  et  au 
dix-septième. 

Et  il  y  a  là  déjà  un  très-grand  progrès  dans  la  marche  de  nos  con- 
naissances. On  ne  proclamera  jamais  assez  haut  combien  la  géographie 
et  les  sciences  historiques  doivent  aux  travaux  si  complètement  désin- 
téressés de  ces  hommes  de  dévouement  et  d'abnégation^  Fixés  à  de- 
meure au  milieu  des  populations  qu'ils  voudraient  convertir,  parfois 
contraints  d'en  adopter  le  costume  et  les  usages  extérieurs,  obligés  de 
se  rendre  maîtres  de  leurs  idiomes  pour  prêcher  la  parole,  ils  ont  plus 
de  facilités  mille  fois  que  n'en  saurait  avoir  le  commun  des  voyageurs 
pour  étudier  à  loisir  et  bien  connaître  les  pays  et  les  peuples  où  les 
conduit  le  zèle  évangélique.  Aussi  est-ce  aux  missionnaires  que  nous 
devons,  aujourd'hui  encore,  ce  que  nous  savons  de  plus  certain  sur 
bien  des  contrées  de  tous  les  quartiers  du  monde  ;  et  là  même  où  la 
marche  de  nos  connaissances  a  dépassé  les  notions  qu'ils  avaient  trans- 
mises à  l'Europe,  c'est  aux  moyens  d'étude  dont  on  leur  est  redevable 
que  l'on  a  dû  souvent  de  pouvoir  aller  plus  loin  qu'eux. 

GXLIY 

S'il  est  un  pays  où  ces  remarques  soient  pleinement  applicables,  c'est 
l'Âbyssinie.  Le  premier  quart  du  seizième  siècle  y  avait  déjà  produit  la 
très-remarquable  relation  de  Francisco  Alvarez  ^  Des  missions  portu- 
gaises s'établirent  alors  dans  le  pays,  et  s'y  maintinrent  jusqu'à  la  iin 
du  dix  septième  siècle.  De  ces  missions  sont  sorties  à  diverses  époques 
des  relations  importantes ,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celle  du 
P.  Paëz  (1618),  —  le  premier  qui  ait  vu  et  décrit  les  sources  de  rAbaî 
ou  fleuve  Bleu,  que  Bruce  nomma  plus  tard  les  sources  du  Nil;  — celle 
du  P.  Lobo  (1628),  et  d'autres  mémoires  particuliers  que  le  P.  Baltha- 
zar,  Tellez  fondit  dans  son  Hisloria  gérai  de  Ethiopia^  publiée  en  1660. 11 
faut  encore  citer  VHistoria  ^thiopica  du  savant  Ludolf  (1681-1691), 
le  premier  qui  en  Europe,  et  en  dehors  des  missions,  ait  concentré  se^ 

*  Au  I*'  vol.  do  Hainusioi  Ci-dessus,  p.  344. 
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éludes  sur  la  lillcrature  éthiopienne,  branche  colialéraie  des  études 
arabes  et  sémitiques. 

Dans  rAfrique  méridionale,  les  missions  ont  aussi  fourni  de  bonnes 
informations  sur  les  établissements  portugais.  Le  Congo  a  été  l'objet 
de  trois  relations  instructives;  et  il  est  assez  remarquable  que  ces 
trois  relations  sont  Tœuvre  non  des  missionnaires  portugais,  mais  de 
missionnaires  italiens.  La  première  (1667)  a  pour  auteur  Carli  de  Pla- 
cenza  ;  la  seconde  (1654-68),  Antonio  de  Cavazzi  ;  la  troisième  (1696- 
1704),  Antonio  Zuchelli*.  Ces  anciennes  relations,  surtout  les  deux  der- 
nières, sont  encore  aujourd'hui  bien  loin  d'être  inutiles;  car  dans  ces 
pays  barbares,  il  ne  faut  pas  s'éloigner  beaucoup  des  établissements 
européens  de  la  côte  pour  tout  retrouver,  hommes  et  choses,  dans  le 
même  état  qu'il  y  a  des  siècles.  On  voudrait  avoir  des  renseignements 
analogues  sur  les  possessions  portugaises  de  la  côte  orientale;  mais 
les  Portugais,  ailleurs  si  actifs,  »'ont  fait  dans  ces  parties  aucune  ex- 
ploration notable,  et  le  peu  qu'ils  y  ont  fait  était  resté  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  enseveli  dans  leurs  archives. 

Sur  le  reste  du  pourtour  de  l'Afrique,  on  ne  pourrait  guère  citer  que 
d'insignifiantes  relations  depuis  longtemps  oubliées.  H  faut  pourtant 
faire  exception,  et  une  exception  des  plus  honorables,  pour  les  Mé- 
moires qu'une  très-longue  administration,  et  plusieurs  voyages  dans 
l'intérieur  (1697-1718),  permirent  à  M.  Bruë  de  réunir  sur  le  Séné- 
gal* ;  les  informations  sérieuses  sur  notre  établissement  français  de  l'A- 
frique occidentale  datent  de  là.  La  première  description  de  quelque 
valeur  que  l'on  ait  eue  de  l'île  de  Madagascar  est  aussi  l'œuvre  d'un 
administrateur  français,  M.  de  Flacourt;  elle  fut  publiée  en  1658. 
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L'Asie  doit  nous  arrêter  un  peu  plus  longtemps.  Nous  avons  men- 
tionné les  premiers  voyages  que  firent  les  Hollandais  pour  arriver  aux 

1  II  serait  hors  de  propos  de  mentionner  ici  les  relations  originales  et  leurs  ti*aductions.  FeU 
&I.  Walckenaer,  aux  tomes  XllI  et  XIV  de  son  Histoire  (inachevée)  dei  voyages,  1828,  en  a 
donné  de  très-bonnes  notices  et  de  copieuses  analyses.  —  *  Labat,  Relation  de  l'Afrique 
occid,,  17 '28,  5  vol.  ;  Walckenaer,  Hi$t.  des  voy.,  1. 11,  1^26. 
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îles  à  épices*.  Dès  leur  première  apparition  ils  prirent  pied  dans  l'Archi- 
pel et  y  jetèrent  solidement  les  bases  de  leur  puissance  prochaine.  Leur 
premier  établissement  fut  à  Bantam,  vers  la  pointe  occidentale  de  Java 
(1595).  La  fondation  de  Balavia  date  de  1619. 

A  peine  établis  dans  les  îles,  les  Hollandais  avaient  poussé  vers  le 
nord  leui^s  explorations  et  leurs  élablissements.  Dès  Tannée  1600,  ils 
en  avaient  un  à  Firando,  dans  la  partie  méridionale  du  Japon  ;  et  de- 
puis lors  ils  surent  s'y  maintenir,  même  après  que  le  gouvernement 
japonais,  en  haine  du  prosélytisme  des  missionnaires,  et  peut-être  aussi 
de  quelques  intrigues  politiques,  en  eut  expulsé  les  Portugais.  Sauf  les 
renseignements  antérieurs  disséminés  dans  les  Lettres  annuelles  des 
missions  de  l'Orient*,  c'est  aux  Hollandais  presque  exclusivement  que 
TEurope  a  dû  ses  notions  sur  l'empire  des  Daïris  avant  les  communica- 
tions ouvertes  par  les  récents  traités.  Jusque  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  ce  fut  aussi  dans  leurs  seules  relations  que  Ton 
put  puiser  quelques  notions  nouvelles  sur  le  Grand  Archipel  d'Asie. 
Ces  notions  eussent  été  plus  riches  de  faits,  si  des  considérations  étran- 
gères à  la  science  n'en  eussent  entravé  souvent  la  publicité.  C'est  dans 
notre  siècle  seulement  que  les  gouvernements  ont  su  s'affranchir  com- 
plètement de  cette  politique  de  dissimulation  qui  fondait  sa  force  sur  le 
mystère. 

La  Compagnie  anglaise  avait  de  bonne  heure  tourné  ses  principaux 
efforts  vers  rétablissement  d'un  commerce  direct  avec  l'Inde,  en  con- 
currence avec  les  Portugais  qui  occupaient  alors  sur  les  deux  côtes  une 
longue  chaîne  de  comptoirs  florissants.  Plusieurs  ambassîides  furent 
envoyées,  de  1600  à  1615,  à  l'empereur  Djihan-Ghîr,  qui  venait  de 
succéder  au  grand  Akbar.  Malgré  les  difficultés  de  toutes  sortes  que  leur 
suscitèrent  les  Portugais,  qui  combattaient  à  la  fois,  dans  les  nouveaux 
arrivants,  des  rivaux  et  des  hérétiques,  les  sujets  de  Jacques  P'  obtin- 
rent, à  force  de  persévérance,  ce  qu'ils  sollicitaient  de  l'empereur,  une 
égale  protection  et  une  liberté  de  commerce  égale  à  celles  dont  jouis- 
saient les  négociants  portugais.  Le  temps  était  loin  encore  où  cette  alti- 

1  Ci-dessus,  p.  394.  —  ^  Lorsque  plus  tard  (au  commencement  du  dix-huitième  siècle)  la 
publication  des  Ici  1res  écriles  par  les  missionnaires  prit  une  forme  régulièrement  périodique, 
on  leur  donna  le  titre  de  Lettres  édifiantes  et  curieuses. 
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tude  alors  si  modeste  se  changerait  en  une  souveraineté  absolue  sur  la 
presque  totalité  de  ces  belles  contrées,  et  où  les  rejetons  détrônés  de  la 
dynastie  d'Akbàr  recevraient  d'une  compagnie  de  marchands  l'aumône 
d'un  peu  d'or  en  échange  de  la  plus  riche  couronne  du  monde. 

Parmi  les  relations  qui  conservent  encore  de  l'intérêt,  il  faut  citer 
celle  de  trois  Français  :  François  Pyrard  de  Laval,  Dernier  et  Tavernier. 
Pyrard  a  donné  les  premières  notions  positives  sur  Farchipel  des  Mal- 
dives,  où  un  naufrage  l'avait  jeté  en  1602.  On  doit  à  Bernier  une  re- 
lation du  Kachemîr  qu'on  relit  encore  même  à  côté  des  meilleurs  tra- 
vaux que  notre  temps  nous  a  donnés  sur  cette  contrée  célèbre.  La  pre- 
mière relation  spéciale  que  l'on  ait  eue  de  l'île  de  Ceylan  est  celle  de 
l'Anglais  Robert  Knox,  qui  y  séjourna  de  1657  à  1679. 

Pour  l'Indo-Chine  et  le  Tibet,  les  seules  informations  que  l'Europe 
reçut  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  lui  vinrent  des  missionnai- 
res. Les  noms  d'Alexandre  de  Bhodes,  du  P.  Tachard,  d'Ant.  d'An- 
drada,  du  P.  Avril,  de  Benedict  Goez,  ont  encore  une  certaine  no- 
toriété, et  à  plusieurs  égards  une  certaine  importance.  Les  deux 
voyages  que  le  P.  Tachard,  n<ituralisle  et  mathématicien,  fit  à  la  Co- 
chinchine  et  au  Tunkin,  en  1685  et  1687,  marquent  une  époque  con- 
sidérable dans  l'histoire  géographique  de  l'Asie.  Ses  observations  as- 
tronomiques* eurent  le  grand  résultat  de  démontrer  ce  qu'on  soup- 
çonnait depuis  longtemps,  à  savoir  que  les  longitudes  de  Ptolémée 
étaient  prodigieusement  erronées  et  appelaient  une  immense  ré- 
forme. 

Beaucoup  de  ces  voyages  des  anciens  missionnaires,  péniblement 
exécutés  à  travers  des  pays  d'un  difficile  accès,  avaient  eu  pour  objet 
la  recherche  de  nouvelles  routes  pour  arriver  à  la  Chine.  Cette  vaste 
contrée,  avec  son  immense  population,  était  le  grand  but  auquel 
aspiraient  les  missionnaires  catholiques.  Leurs  premières  tentatives 
d'établissement  échouèrent  longtemps  devant  le  principe  d'exclusion 
dont  le  gouvernement  chinois  s'était  fait  une  règle  à  l'égard  des  étran- 
gers; elles  en  triomphèrent  enfin.  En  1583,  ils  obtinrent  la  permis- 
sion tant  désirée.  Les  connaissances  que  beaucoup  de  religieux  possé- 

Méin.  derAcad.  des  se,  t.  Vil,  1719,  p.  605  et  suiv. 
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daient  en  mathématiques  et  en  astronomie  les  servirent  puissamment 
dans  leurs  rapports  avec  les  Chinois,  près  de  qui  ces  sciences  sont  fort 
en  honneur  ;  ces  connaissances  ont  grandement  contribué  aussi  à  ren- 
dre fructueux  pour  la  géographie  le  long  séjour  des  jésuites  à  la  Chine. 
Les  travaux  plus  importants  et  plus  approfondis  des  missionnaires  du 
dix-huitième  siècle  ne  doivent  pas  nous  rendre  injustes  pour  ceux  du 
dix-septième,  qui  les  premiers  ont  porté  la  charrue  dans  un  champ 
d'études  encore  inculte;  c'est  un  devoir  de  rappeler  avec  honneur  les 
noms  de  Mendoza,  de  Ricci,  de  Trigault,  de  Semedo,  d'Adam  Schall, 
de  Navarrete,  de  Magaillans,  de  Verbiest,  et  surtout  de  Martini,  auteur 
de  la  China  illustrata  publiée  en  1655;  avant  le  grand  ouvrage  ré- 
digé un  siècle  plus  tard  par  Duhalde,  c'était  l'ensemble  de  connais- 
sances le  plus  complet  qu'on  eût  réunies  sur  la  Chine  ;  mais  la  grande 
époque  de  l'histoire  géographique  de  la  Chine  est  l'année  1687. 
C'est  de  cette  année  que  date  la  mission  française,  dont  les  P.  Tachard, 
Gerbillon,  Visdelou,  Lecomte  et  Bouvet  forment  le  premier  noyau  : 
mission  à  jamais  illustre  par  le  grand  nombre  d'hommes  éminents 
qu'elle  a  comptés  dans  son  sein,  et  à  laquelle  on  doit  une  masse  de 
documents  précieux  pour  la  connaissance  historique,  ethnologique  et 
géographique  de  l'Asie  orientale. 

C'est  aussi  dans  le  dix-septième  siècle  qu'eurent  lieu  les  premiers 
rapports  entre  la  Russie  et  la  Chine.  Depuis  le  milieu  du  siècle  pré- 
cédent, les  chasseurs  russes,  ou  Promischlénis,  avaient  poussé  leurs 
excursions  à  l'est  des  monts  Ourals;  et  uû  Cosaque,  un  chef  de  bande 
nommé  Yermak,  s'était  rendu  maître,  en  1581,  d'un  khanat  tatar, 
dont  la  capitale,  Sibir,  était  située  sur  les  bords  du  bas  Irtisch.  C'est 
de  ce  khanat  de  Sibir,  dont  Yermak  fit  hommage  au  tzar  Ivan  IV,  que 
les  pays  successivement  découverts  plus  à  Test  ont  pris  le  nom  de  Si- 
bérie. Dès  1617,  les  Promischlénis  arrivèrent  à  la  mer  d'Okhotzk.  En 
1646,  l'Amour  fut  descendu  jusqu'à  la  mer,  en  même  temps  que  d'au- 
tres aventuriers  doublaient  (en  1647)  la  pointe  avancée  qui  termine 
l'Asie  au  nord-est.  Le  Kamtchatka  ne  fut  cependant  reconnu  que  cin- 
quante plus  tard,  en  1697.  Il  y  avait  huit  ans  à  cette  époque  qu'un 
(raité  conclu  entre  les  représentants  du  tzar  et  le  gouvernement  de 
Péking  avait  réglé  les  frontières  russo-chinoises  (27  août  1689)  telles 
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à  peu  près  qu'elles  ont  subsisté  jusqu'au  traité  d'Aïgoun  de  1858. 
La  géographie  de  la  Perse,  au  dix-septième  siècle,  s'est  enrichie  de 
documents  nouveaux,  parmi  lesquels  le  premier  rang  appartient  à 
l'excellente  relation  de  Chardin,  restée  classique  malgré  sa  date.  Char- 
din parcourut  diverses  provinces  de  la  Perse,  une  première  fois  de 
1666  à  1669,  et,  dans  un  second  voyage,  depuis  1673  jusqu'en  1677. 
Cette  époque  est  d'ailleurs  celle  d'une  classe  de  voyageurs  qu'on  peut 
nommer  les  touristes  de  l'Asie,  délia  Valle  (1614-26),  Tavernier  (1629- 
69),  Jean  Thévenot  (1655-67),  Le  Bruyn  (1673-93),  Kaempfer  (1684), 
et  beaucoup  d'autres.  Un  peu  artistes,  un  peu  naturalistes,  mais  sur- 
tout curieux  de  voir  les  choses  lointaines,  ces  marcheurs  intrépides  ne 
laissent  pas  de  rapporter  de  leurs  courses  de  bonnes  observations  et  des 
notions  utiles.  Ces  longues  odyssées  ont  habituellement  pour  théâtre 
l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Perse,  quelquefois  l'Inde.  Aucune  ne  tient 
une  place  marquante  dans  l'histoire  géographique  de  l'Asie,  et  cepen- 
dant on  ne  pourrait  les  en  effacer  sans  y  laisser  une  lacune. 


CXLVI 

Le  seul  résultat  considérable  des  investigations  partielles  poursui- 
vies, dans  le  cours  du  dix-septième  siècle,  au  sein  du  Grand  Océan, 
c'est  la  reconnaissance,  par  la  marine  néerlandaise,  de  la  moitié  occi- 
dentale de  la  Nouvelle  UoUande,  —  l'Australie,  comme  nous  disons 
aujourd'hui,  —  depuis  le  golfe  de  Carpentarie  au  nord  jusque  vers  le 
milieu  de  la  côte  du  sud.  Plusieurs  points  de  cet  immense  pourtour 
avaient  été  vus  longtemps  auparavant  par  les  Portugais*  ;  mais  comme 
aucune  relation,  aucun  document  public  n'avaient  constaté  ces  décou- 
vertes, cHes  restèrent  sans  influence  sur  la  marche  des  explorations, 
et  elles  ne  peuvent  avoir  dans  l'histoire  qu'une  place  rétrospective.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  des  découvertes  hollandaises  du  dix-septième  siècle. 
A  la  vérité,  on  n'en  trouve  le  récit  dans  aucune  relation  contempo- 
raine ;  mais  les  résultats  en  sont  consignés  sur  des  cartes  peu  éloignées 
du  temps  des  découvertes.  Que  l'on  mette  en  regard  des  cartes  de  la 

*  Early  Voyages  io  Terra  Ausfralis,  edited  by  IL  Major  (Hakiuyt  Soc.  Publicat.),  inlrod. 
p.  XXVI,  1859. 
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mer  du  Sud  (comme  on  disait  alors)  qui  aient  entre  elles  tout  Tinter- 
valle  du  dix-septième  siècle,  la  Mappemonde  d'Ortelius,  par  exemple, 
ou  celle  de  Mercator,  qui  sont  de  1587  et  de  1589,  et  la  Mappemonde 
de  Guillaume  Delisle  de  1704  :  sur  les  premières,  nulle  trace  du  con- 
tinent australien,  sauf  peut-être  une  portion  de  côte  vaguement  indi- 
quée  au  sud  de  la  Grande  Java  comme  partie  de  la  Terre  Australe  ; 
tandis  que  sur  la  dernière  on  voit  exactement  dessiné  le  contour  occi- 
dental de  la  Nouvelle-Hollande  dans  les  limites  que  nous  avons  notées. 
Conîme  nous  l'avons  dit,  le  détail  des  reconnaissances  ne  se  trouve 
consigné  d'une  manière  suivie  dans  aucune  relation  publiée  ;  mais  les 
cartes  du  temps  qui  en  ont  enregistré  les  résultats  attachent  à  chaque 
portion  des  côtes  reconnues  le  nom  de  l'explorateur  ou  de  son  navire, 
et  tous  ces  noms  sont  hollandais.  La  plus  grande  partie  de  ces  décou- 
vertes hollandaises  eurent  lieu  entre  1605  et  1650,  dans  les  premiers 
temps  des  établissements  néerlandais  à  Java  et  aux  îles  de  la  Sonde*. 

Dans  le  seizième  siècle,  au  temps  des  Portugais,  ce  que  l'on  avait 
aperçu  de  ces  côtes,  au  sud  des  îles  de  la  Sonde,  était  désigné  sous  le 
nom  de  Grande  Java;  depuis  les  reconnaissances  hollandaises,  on  leur 
avait  appliqué  la  dénomination  de  Grande  Terre  du  Sud.  Le  nom  de 
Nouvelle-Hollande  ne  s'introduisit  qu'un  peu  plus  tard;  la  première 
mention  qu'on  en  trouve  date  de  1055.  La  croyance  universelle  était 
alors  que  celte  terre  faisait  partie  d'un  immense  continent  austral  dont 
on  traçait  le  pourtour  en  regard  de  l'Amérique  et  de  l'ancien  conti- 
nent. En  1641,  le  gouvernement  colonial  de  Batavia  résolut  de  faire 
reconnaître,  par  une  expédition  spéciale,  jusqu'où  la  Grande  Terre  du 
Sud  se  prolongeait,  et  si  elle  appartenait  en  effet  au  continent  austral. 
Deux  navires  furent  disposés  pour  celte  expédition,  et  le  commande- 
ment en  fut  confié  à  un  marin  expérimenté  au  service  de  la  Compa- 
gnie, Abel  Jansen  Tasman*.  On  mit  à  la  voile  de  Batavia  le  14  août 
1642.  Par  des  motifs  que  le  journal  ne  dit  pas,  Tasman  se  dirigea  sur 
l'île  Maurice,  dans  les  eaux  de  Madagascar,  pour  se  lancer  de  là  pres- 
que directement  au  sud  à  une  distance  de  plus  de  20  degrés,  puis  se 

*  Ci-dessus,  p.  404.  —  G.  Moll,  Verhandeling  ovei'  eenige  vroegere  zeetogten  der  Neder^ 
lander.  Àiost.,  1825,  p.  173  et  suiv.;  H.  Major,  Earhj  Voyages  to  Terra  AustraliSy  introd. 
p.  L)LXi\-xcvi,  el  p.  XXVI  et  suiv.  —  *  Burney,  vol.  Ht,  p.  59. 
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portera  Test  vers  les  côles  qu'il  voulait  reconnaître.  Lorsqu'il  en  attei- 
gnit le  méridien,  l'expédition  se  trouvait  aux  environs  du  45*"  paral- 
lèle, à  plus  de  dix  degrésau  sud  de  l'angle  S.-O.  de  l'Australie.  Tasman 
mit  le  cap  à  TE.-N.-E.,  et  le  25  octobre  il  se  trouva  en  vue  d'une 
terre  dont  il  ne  vit  que  le  contour  méridional;  en  l'honneur  du  gou- 
verneur général  des  Indes  néerlandaises,  il  la  nomma  Terre  de  Van-Dié- 
men.  C'est  la  grande  île  qui  avoisine  la  pointe  S.-E.  du  continent  aus- 
tralien ;  mais  Texpédition  ne  vit  pas  le  détroit  qui  la  sépare  du  con- 
tinent. Tasman  poursuivit  sa  route  à  l'est,  et  huit  jours  après  la  flottille 
se  trouva  en  présence  d'une  autre  terre  au  long  de  laquelle  il  remonta 
dans  la  direclion  du  N.-E.  Tasman  la  nomma  Terre  des  États  (Staaten 
Land)  ;  c'est  celle  qui  a  reçu  plus  tard  le  nom  de  Nouvelle  Zélande,  qui 
lui  est  resté.  La  première  rencontre  avec  les  indigènes  fut  un  acte  de 
perfidie  de  leur  part  et  une  revanche  sanglante  des  équipages,  ce  qui 
valut  au  lieu  de  la  scène  le  nom  de  baie  du  Meurtrier  (Moordenaar's 
Bay),  qu'il  a  conserve  ;  cette  baie  est  par  40^50'  de  latitude  australe,  à 
l'extrémité  nord  de  l'île  du  Sud.  <c  il  se  peut,  disait  le  journal  de  Tas- 
man, que  cette  terre  aille  rejoindre  la  Terre  des  États  (qui  avoisine  la 
Terre  de  Feu),  mais  cela  n'est  pas  certain.  C'est  un  très-beau  pays, 
et  nous  espérons  qu'il  fait  partie  du  continent  austral  inconnu.  » 

Tasman,  après  avoir  perdu  de  vue  le  cap  extrême  de  la  Nouvelle  Zé- 
lande par  54  degrés  et  demi  environ,  poursuit  sa  course  au  N.-E.  jus- 
qu'au SO**  parallèle,  et  de  là  prend  sa  direction  au  N..-0.  et  à  l'O.  pour 
regagner  Batavia  après  avoir  longé  toute  la  côte  nord  de  la  Nouvelle- 
Cuinée.  Dans  ce  vaste  circuit  à  travers  une  mer  difficile,  Tasman  dé- 
couvrit (sans  les  reconnaître  entièrement)  deux  archipels  situés  autour 
du  20*  parallèle,  les  îles  des  Amis  et  les  îles  Fidji.  Par  son  étendue, 
par  ses  découvertes,  et  aussi  par  l'exactitude  nautique  et  géographique 
des  observations,  ce  voyage  d'Abel  Tasman  est  sans. contredit  le  plus 
important  qui  eùtété  fait  dans  le  monde  océanique  depuis  Magellan. 
Quoiqu'il  n'eût  touché  à  aucun  point  de  la  Nouvelle-Hollande,  l'habile 
explorateur,  en  l'enveloppant  d'une  navigation  continue,  en  avait  dé- 
montré l'isolement,  et  par  là  même  résolu  le  problème  que  lui  po- 
saient ses  instructions.  In  des  résultats  de  cet  important  voyage  fut 
la  découverte  de  la  Grande  Terre  que  le  capitaine  Cook,c«nt  trente  et 
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un  ans  plus  tard,  devait  nommer  Nouvelle-Zélande.  Deux  ans  après,  en 
1644,  Tasman  conduisit  une  seconde  expédition,  qui  avait  pour  objet 
de  reconnaître  si  la  Nouvelle-Guinée  était  isolée  de  la  Grande  Terre 
du  Sud  (comme  on  nommait  encore  la  Nouvelle-Hollande),  ou  si  elle 
en  faisait  partie;  et  dans  le  cas  où  il  existerait  un  passage,  de  pour- 
suivre l'exploration  de  la  côle  orientale  de  la  Grande  Terre  jusqu'à 
Tîle  de  Van-Diémen,  puis  de  compléter  l'exploration  de  la  côte  du  Sud, 
et  de  revenir  par  l'ouest  de  manière  à  effectuer  la  circumnavigation 
entière  de  ce  continent  insulaire.  Le  plan  était  grand  et  tout  à  fait  di- 
gne de  l'habileté  courageuse  dont  Tasman  venait  de  faire  preuve;  par 
des  raisons  que  nous  ignorons  il  ne  put  être  rempli.  Le  journal  de 
l'expédition  ne  s'est  pas  consente;  on  n'en  a  qu^un  très-court  aperçu, 
avec  les  instructions  du  conseil  colonial  de  Batavia,  que  M.  Burneya 
publiées  dans  son  excellente  Histoire  des  découvertes  à  la  mer  du  Sud^. 
On  a  aussi  retrouvé,  conservée  dans  le  Musée  Britannique,  une  carte 
où  la  route  de  cette  expédition  est  tracée.  Tasman,  sans  doute  arrêté  par 
les  vents  du  sud-est,  ne  put  reconnaître  le  détroit  qui  sépare  la  Nou- 
velle-Guinée de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  suivit  le  pourtour  entier  du 
golfe  de  Carpentaria,  et  reconnut,  à  Touest  de  ce  grand  golfe,  toute  la 
côte  du  nord*;  mais  sur  la  côte  de  l'ouest  il  ne  descendit  pas  au  delà  de 
la  Terre d'Eendraght,  vers  le  25*  degré  de  latitude.  Le  nom  de  ce  grand 
navigateur  n'en  rest^  pas  moins  un  de  ceux  qui,  après  Colomb  et  Ma- 
gellan, ont  conquis  une  des  premières  places  dans  les  fastes  des  explo- 
rations nautiques. 

A  cette  époque,  bien  des  recherches  et  des  découvertes  restaient 
ignorées  faute  d'une  publication  régulière  et  prompte.  Le  passage  entre 
la  Nouvelle-Guinée  et  la  Grande  Terre  du  Sud,  que  Tasman  ne  put  re- 
connaître, avait  été  découvert  et  traversé  trente-huit  ans  auparavant. 
En  1606,  par  ordre  de  la  cour  d'Espagne,  deux  navires  furent  expédiés 
de  Lima  vers  les  îles  de  l'Ouest,  pour  aller  compléter  les  découvertes 
faites  par  Mendana  onze  ans  auparavant',  et  y  fonder  un  établissement. 
L'un  des  navires  était  commandé  par  Luis  Vaez  de  Terres  ;  l'autre  par 
Pedro  Fernandez  de  Quiros,  qui  avait  fait  partie  comme  pilote  de  Tex- 

*  Burney,  vol.  Ill,  p.  178;  Major,  Early  Voyages  to  Terra  Auxtralis,  p.  xcvi,  avec  une 
réduction  de  la  carie  du  Muséum.  —  '  Major,  Early  Voyages,  p.  cii.  —  *  Ci-dessus,  p.  389. 
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pédition  de  Mendana.  Quelques  îles  furent  découvertes  dans  la  traver- 
sée \  une  entre  autres  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Sagittaria,  et 
dont  la  position  répond  à  l'île  depuis  si  célèbre  de  Taïti.  Arrivée  à  une 
grande  île  que  l'on  nomma  Australia  del  Espiritu  Santo  (c'est  la  prin- 
cipale du  groupe  des  Nouvelles-Hébrides,  par  15''  de  latitude  S.),  l'ex- 
pédition se  partagea.  Quiros,  à  cause  du  mauvais  état  de  son  navire, 
prit  le  parti  de  regagner  rAmérique;  Terres  voulut  poursuivre  jus- 
qu'aux Moluques'.  C'est  dans  ce  trajet  qu'an  mois  de  juin  1606,  lon- 
geant la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Guinée,  il  franchit  le  détroit  auquel 
on  a  depuis  attaché  son  nom  '.  On  peut  se  demander  néanmoins  si  c'est 
bien  là  une  véritable  découverte,  car,  en  définitive,  Torres  lui-même 
ignorait  que  les  parages  semés  d'écueils  qu'il  venait  de  traverser  ap- 
partenaient à  un  bras  de  mer  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  une  grande 
terre  au  sud. 

Dans  Tordre  chronologique,  nous  aurions  dû  mentioilner  l'expédition 
hollandaise  de  Jacob  Le  Maire  et  Willem  Schouten',  partis  duTexel  au 
mois  de  juin  1615,  et  arrivés  à  l'île  de  Java  au  milieu  d'octobre  1616. 
Pour  échappera  la  prohibition  commerciale  qui  interdisait  à  tout  autre 
bâtiment  qu'à  ceux  de  la  Compagnie  des  Indes  néerlandaises  la  tra- 
versée du  détroit  de  Magellan,  Le  Maire  et  Schouten,  deux  marins  ex- 
périmentés, s'étaient  associés  pour  la  recherche  d'un  passage  plus  mé- 
ridional, et  ils  trouvèrent  en  effet,  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
Terre  de  Feu,  celui  qui  reçut  de  l'expédition  le  nom  de  Le  Maire,  qu'il 
porte  encore  aujourd'hui.  La  découverte  fut  faite  le  24  janvier  1616. 
Deux  jours  après  on  vit  la  pointe  la  plus  australe  de  la  Terre-de-Feu , 
qu'en  l'honneur  de  la  ville  natale  de  Le  Maire  on  nomma  Cape  lloom, 
—  ou,  selon  l'orthographe  commune,  le  cap  Ilorn.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer*  la  fausse  estime  (57*^48'  au  lieu  de  55°58'41'')  que  les 
relations  imprimées  donnent  pour  la  latitude  du  cap.  Il  est  difficile  de 
ne  pas  attribuer  cette  erreur  de  près  de  2^  à  une  faute  de  rédaction  ou 
d'impression,  d'autant  plus  que  deux  jours  auparavant  l'observation 
avait  donné,  près  de  l'entrée  extérieure  du  nouveau  détroit,  le  chiffre 

»  De  Brosses,  1,  p.  306;  Burney,  11,  p.  273.  —  «  Burney,  II,  p.  31  i  ;  Major,  Earhj 
Voyagei,  p.  lxxiv.  —  s  Des  Brosses,  T,  p.  549;  Burney,  n,  p.  35i.  —  *  Ci-dessus, 
p.  501. 
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de  54°46',  qui  est  exact\  Le  Maire  et  Sclioiilen  sont  aussi  les  premiers 
qui  aient  longé  dans  la  plus  grande  partie,  sinon  dans  la  totalité  de  son 
étendue/ la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Dans  la  dernière  année  du  siècle  (de  1699  à  1701),  un  autre  voyage, 
celui  de  TAnglais  William  Dampier,  eut  un  grand  retentissement; 
mais  ce  fut  un  retentissement  d'aventures,  non  de  découvertes.  Intré- 
pide marin  et  corsaire  aventureux,  Dampier  est  de  la  famille  des  Drake, 
non  de  la  race  des  Tasman.  C'est  un  de  ces  noms  qui  vivent  longtemps 
dans  la  tradition  populaire,  mais  qui  n'ont  rien  à  donner  à  la  science 
ni  à  l'humanité. 

Notons  ici  que  la  première  mention  qu'on  trouve  de  l'estime  des 
longitudes  en  mer  au  moyen  des  montres,  date  de  l'année  1665*. 
Théoriquement,  l'idée  est  des  plus  simples,  puisque  la  longitude  n'est 
qu'une  différence  d'heures  entre  deux  lieux  donnés;  mais  l'applica- 
tion pratique  suppose  dans  le  chronomètre  une  perfection  dont  l'art 
de  l'horlogerie  était  encore  bien  éloigné.  Longtemps  auparavant,  dès 
Tannée  1612,  un  marin  anglais  avait  essayé  de  déterminer  sa  longi- 
tude par  un  procédé  purement  astronomique'.  L'opération  était  longue, 
compliquée,  très-sujette  à  erreur,  surtout  avec  les  médiocres  instru- 
ments que  l'on  avait  en  main;  mais  ces  tentatives  montrent  combien 
les  marins  commençaient  à  se  préoccuper  de  l'insuffisance  des  moyens 
(l'estime  dont  la  navigation  avait  dû  se  contenter  jusqu'alors. 
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Dans  le  Nord,  l'exploration  hydrographique  avait  continué  son  œuvre, 
ayant  toujours  en  vue  la  découverte  d'une  route  abrégée  vers  les  Indes. 
Les  tentatives,  constamment  renouvelées,  furent  très-nombreuses*; 
mais  deux  noms  y  dominent  tous  les  autres,  Hudson  et  Ballin.  Ces  deux 
noms  ont  été  consacrés  par  la  géographie  aussi  bien  que  par  l'histoire. 

*  Burney,  p.  370.  —  *  Burney,  vol.  111,  p.  267.  —  ^  Barrow,  Uist.  ofvoy.  inlo  ihe  Arclic 
RegionSy  p.  201.  —  *  Les  récits  originaux  en  ont  été  pour  la  plupart  conservés  dans  les  grandes 
collections  anglaises  des  anciens  voyages  de  terre  et  de  mer,  parliculièrenient  dans  celle  de 
Purchas,  et  ils  ont  été  résumés  par  Forsler  dans  son  Histoire  des  voyages  au  Hord^  et  par 
M.  John  Barrow  dans  son  Histoire  des  découvertes  arctiques^  elc.  VHisioire  des  voyages  de 
Tabbé  Prévost  est  ici  fort  insuffisante. 
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Hudson  fit  quatre  voyages  dans  les  mers  arctiques,  en  1607, 1608, 1609 
et  1610.  Dans  le  premier,  avec  une  simple  barque  et  dix  hommes  d'é- 
quipage, il  conçoit  le  hardi  projet  de  s'élever  directement  au  pôle  par 
la  mer  du  Spitzberg,  et  n'y  peut  dépasser  le  81*  degré  de  latitude*  ;  la 
seconde  fois,  il  se  porte  au  nord-est,  entre  le  cap  Nord  et  le  Spitzberg, 
et,  comme  avant  lui  Barenlz,  il  est  arrêfé  à  la  Nouvelle-Zemble';  dans  le 
troisième  voyage',  il  tente  une  fois  encore  inutilement  la  voie  du  nord- 
est,  et,  se  rabattant  sur  la  côte  américaine  par  les  île  sFeroër,  il  recon- 
naît le  premier  la  magnifique  rivière  qui  a  gardé  son  nom,  vers  le 
41® degré  de  latitude;  enfin,  dans  son  dernier  voyage, où  il  périt  misé- 
rablement à  la  suite  d'une  révolte  de  son  équipage,  il  reconnaît,  peu 
au-dessus tIu  60®  parallèle,  l'entrée  qu'on  a  nommée  d'après  lui  détroit 
d'Hudson*  ;  il  en  fait  l'exploration,  et  par  le  flux  qui  y  vient  de  l'ouest 
il  conjecture  l'existence  d'une  grande  mer  intérieure.  La  justice  un 
peu  capricieuse  de  la  postérité,  qui  a  dénié  à  Colomb  l'honneur  d'at- 
tacher son  nom  au  monde  dont  il  ouvrit  la  route,  a  donné  le  nom 
d'Hudson  à  cette  mer  intérieure  où  il  est  au  moins  très-douteux  qu'il 
ait  pénétré,  et  que  très -probablement  on  avait  découverte  avant  lui*. 
Elle  fut,  du  reste,  explorée  l'année  suivante  (1612-13)  par  Thomas 
Bulton,  qui  en  releva  la  côte  occidentale  et  hiverna  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Nelson. 

Le  voyage  de  Will.  Daffin  est  de  Tannée  1616.  Par  l'importance  et 
rétendue  des  découvertes,  ce  voyage  est  un  des  plus  remarquables  que 
l'on  ait  à  enregistrer  dans  les  fastes  des  navigations  arctiques,  et  il  ne 
s'en  est  cependant  conservé  qu'une  relation  fort  imparfaite*.  Baffin  avait 
déjà  plusieurs  fois  pratiqué  les  mers  du  Nord,  lorsqu'il  fut  attaché 
comme  pilote  à  l'expédition  qui  a  immortalisé  son  nom.  Cette  expédi- 
tion était  organisée  par  une  association  anglaise;  elle^se  proposait, 
comme  la  plupart  des  autres,  la  recherche  d'un  passage  aux  Indes  par 
le  nord-ouest.  Les  instructions  qui  lui  furent  données  prévoyaient  ses 
opérations  ultérieures  dans  les  mers  du  Japon.  Baffin,  dans  ce  voyage, 
longea  la  côte  occidentale  du  Groenland  jusqu'à  74°4'  de  latitude,  près 

*  Barrow,  p.  178;  Bcechey,  Narrât,  of  ihe  Voy,  ofcapt,  Buchan  towards  the  Norih  pôle, 
1818,  p.  202  et  suiv.  —  ^  Barrow,  p.  183.  —  ^  Barrow,  p.  187.  —  *BaiTO\v,  iftw/.  — »  Voy. 
ci-dessus»  I».  559.  -     ^  Barrow,  p.  210. 


414  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

d'un  degré  el  demi  plus  haut  que.Davis^;  et  coatinuanl  d'avancer  au 
nord  danswune  mer  ouverte,  il  atteignit  le  détroit  qu'il  nomma  Smilh's 
Sound,  par  1S\  Il  ne  put  aller  plus  loin  dans  cette  direction.  Revenant 
au  sud-ouest,  il  irouva  bientôt  la  cote,  et  y  découvrit  successivement, 
par  16''  de  latitude  et  par  75*"  environ  de  longitude  occidentale,  deux 
larges  entrées  qui  reçurent  les  noms  de  Jones'  Sound  et  de  Lancasler's 
Sound,  qu'elles  ont  conservé*.  La  dernière  de  ces  deux  entrées  a  eu  un 
rôle  immense  dans  les  explorations  de  notre  époque.  La  glace  qui 
obstruait  ces  passages  (on  n'élait  cependant  qu'au  milieu  de  juillet) 
empêcha  Baffin  d'en  tenter  l'exploration  ;  le  bâtiment,  qui  s'appelait 
Discovery^  fit  un  heureux  retour  en  Angleterre  à  la  fin  de  juillet,  ayant 
considérablement  agrandi  le  champ  des  explorations  arctiques.  Le  nom 
de  mer  de  Baffin  est  resté,  avec  pleine  justice,  à  la  mer  fermée  à  la- 
quelle conduit  le  détroit  de  Davis,  et  sur  laquelle  débouchent,  au  nord 
et  à  l'ouest,  tous  les  passages  qui  ouvrent  l'accès  de  la  mer  Polaire. 
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Dans  l'intérieur  de  l'immense  continent,  depuis  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent jusqu'à  l'isthme  de  Darien,  et  depuis  l'isthme  jusqu'au  Rio  de  la 
Plata,  la  colonisation  poursuit  son  œuvre,  qui  se  fortifient  s'agrandit, 
et  à  laquelle  prennent  part  presque  tous  les  États  européens. 

Au  Canada,  le  gouvernement  réparateur  d'Henri  IV  reprit,  à  la  fin 
du  seizième  siècle,  les  plans  d'exploration  et  d'établissement  plusieurs 
fois  essayés  et  abandonnés  depuis  Jacques  Cartier.  Des  concessions  fu- 
rent accordées  et  une  compagnie  se  forma,  à  l'effet  «  de  peupler,  cul- 
tiver et  faire  habiter  les  terres  du  pays  d'Acadie,  du  40*  au  46*  degré, 
faire  rechercher  mines  d'or,  d'argent,  etc.,  bâtir  des  forts  et  des  villes, 
concéder  des  terres,  etc.,  etc.  »  Un  premier  voyage  de  reconnaissance 
fut  fait  en  1601,  et  un  second  en  1604  avec  un  premier  noyau  He  co- 
lons. Parmi  ceux  qui  prirent  la  part  la  plus  active  à  cette  installation 
de  la  nouvelle  colonie,  était  un  habile  et  brave  officier  de  marine,  Sa- 

*  Ci-dessus,  p.  381 .  —  *  Sound,  dans  la  langue  nautique  de  TÀngleteiTe,  est  un  terme  qui 
s*applique  à  un  passage  sain,  facilement  praticable  ;  —  ou  bien,  selon  Johnson,  c  a  shallow 
seu,  slich  as  may  be  sounded.  n 
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muel  Champlain,  qui  dès  le  premier  jour  s'y  voua  tout  entier.  Pendant 
trenle-cjuatre  ans,  de  1601  à  1635,  d'abord  comme  agent  du  conces- 
sionnaire, puis  comme  lieutenant  général  du  vice-roi  et  en  réalité 
comme  gouverneur,  Champlain  étudia,  parcourut,  organisa  le  pays; 
les  Mémoires  qu'il  en  a  laissés,  avec  la  carte  provisoire  qu'il  en  avait 
dressée,  sont  restés  les  vrais  titres  d'origine  de  la  colonie*.  Un  avocat  de 
i^aris,  Marc  Lescarbot,  (|ui  vint  au  Canada  en  1606,  en  a  aussi  donné 
un  historique  intéressant*. 

Le  Canada  fut  un  centre  d'où  les  explorations  rayonnèrent  de  bonne 
heure  dans  toutes  les  directions,  —  au  nord  vers  la  baie  d'Hudson,  à 
l'ouest  vers  les  grands  lacs,  au  sud-ouest  vers  les  contrées  intérieures 
que  traverse  le  Mississipi.  C'est  par  le  Canada  que  se  sont  faites  les  pre- 
mières reconnaissances  et  qu'ont  eu  lieu  les  premières  prises  de  pos- 
session par  la  France  des  immenses  plaines  dont  Fernand  de  Soto, 
en  1539,  avait  parcouru  la  région  inférieure',  et  qui  reçurent  de  nos 
explorateurs  le  nom  de  Louisiane  \ 

Dans  le  même  temps,  à  partir  de  1607,  l'Angleterre  commençait  sa 
colonisation  du  pays  maritime  compris  entre  les  AUeghanis  et  l'Allan- 
tique'.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  le  Brésil  et  les  colonies  espagnoles  se 
couvraient  de  villes  et  développaient  leur  assiette  intérieure.  On  n'a 
cependant  pas  à  y  signaler,  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle,  de 
grandes  explorations  ni  d'expédition  considérable,  si  ce  n'est  celle  du 
capitaine  Pedro  Texeira  au  fleuve  des  Amazones  en  1639,  dont  l'histoire 
a  été  écrite  par  le  P.  Cristoval  d'Acuna.  Cette  expédition  de  1639,  faite 
dans  un  but  d'étude  par  les  ordres  du  vice-roi  de  Quito,  est  la  première 
qui  ait  donné  sur  ce  fleuve  immense  des  notions  aussi  exactes  et 
aussi  complètes  que  le  comportaient  Tesprit  du  temps  et  les  moyens 
d'observation  *. 

<  Les  voyages  de  la  Nouvelle-France  occidentale,  dite  Canada,  depuis  1605  jusqu'en  i629« 
Paris,  1632,  in-4%  avec  la  carte.  —  Celte  relation  d'ensemble  avait  été  précédée  de  trois  re- 
lations successives,  en  1603,  1613  et  1619,  qu  elle  ne  remplace  pas  entièrement.  On  en 
peut  voir  l'indication  dans  Brunet.  —  •  Hist.  de  la  Nouv.-France,  1618,  in-8".  —  *  Ci-des- 
sus, p.  375.  —  ♦  Les  P.  Marquette  et  Jolyel,  en  1673  ;  le  P.  Ilennepin,  en  1682  ;  de  La  Salle, 
de  1679  h  1687,  etc.  Voy.  Gayarrrc,  Hist  de  la  Louisiane.  Nouv.-Orl.,  1846,  2  vol.  ;  J.  Mo- 
nette,  Hist.  ofihe  Valley  oflhe  Mississipi.  New-York,  1848,  2  vol.  ;  H.  Uarrissc,  Noies  pour 
servir  à  Vhistoire,  à  la  bibliographie  et  à  la  cartographie  de  la  Nouv. -France  et  des  pays 
adjacents.  Paris,  1872,  in-8^  —  *  G.  Bancroft,  Hist.  of  ihe  United  States,  vol.  I.  Boston, 
1834.  —  6  Lçi  relation  du  P.  dAcufia,  Nueno  descuhrimiento  del  gran  rio  de  las  AmoMonas 


416  HISTOIRE  DE  LÀ  GÉOGRAPHIE. 


CXLIX 

Déjà,  cependant,  de  remarquables  progrès  dans  les  théories  astrono- 
miques et  dans  leurs  applications  pratiques  à  l'art  des  observations, 
auraient  pu  obtenir  d*un  pareil  voyage  des  résultats  d'une  nature  plus 
précise.  Le  dix-septième  siècle,  le  siècle  de  Galilée,  de  Kepler,  de 
lluyghens,  de  Leibnitz,  de  Pascal,  de  Newton  et  de  Dominique  Cassini, 
a  été  une  époque  grande  entre  toutes  pour  les  études  astronomiques  et 
mathématiques,  cette  double  base  sur  laquelle  s'appuie  la  connais- 
sance exacte  du  globe  terrestre.  Le  télescope,  inventé  en  1606,  arma 
les  astronomes  d'un  instrument  précieux,  qui  devait  aider  prodigieu- 
sement aux  progrès  de  la  science  des  astres.  Dès  1610,  Galilée  décou- 
vrait les  quatre  lunes  qui  circulent  autour  de  Jupiter,  et  son  génie  prévit 
dès  lors  de  quel  immense  secours  les  fréquentes  éclipses  de  ces  petits 
astres  pourraient  être  pour  résoudre  le  problème  des  longitudes*.  Mais 
pour  appliquer  les  satellites  de  Jupiter  à  l'usage  de  la  navigation,  il  fal- 
lait en  drosser  des  labiés  exactes,  et  ces  tables  ne  furent  calculées 
qu'en  1666  par  Dominique  Cassini.  Cette  date  est  de  celles  qu'il  faut 
inscrire  en  lettres  d'or  dans  l'histoire  de  la  géographie,  quoique  les 
derniers  progrès  de  cette  belle  méthode,  dus  au  génie  mathématique 
de  la  Place,  ne  soient  entrés  dans  la  science  que  cent  cinquante  ans 
plus  tard. 

A  partir  de  cette  époque,  les  entreprises  les  plus  vastes,  les  plus  har- 
dies conceptions,  les  opérations  les  plus  délicates,  n'ont  rien  qui  effraye 
la  patience  des  géomètres  ni  le  génie  des  astronomes.  L'heure  est  venue 
où  l'audacieux  problème  de  la  mesure  de  la  terre,  entrevu  par  Aristote, 
attaqué  par  Ératosthène,  obscurci  par  Posidonius  et  par  Ptolémée,  inu- 

fui  imprimée  h  Madrid  en  1611, 1  vol.  petit  in-i».  Comme  le  t*orlugal  venait  de  s'affranchir 
de  la  couronne  d'Espagne,  Philippe  IV,  qui  craignit  que  les  Portugais  du  Brésil  ne  tirassent 
avantage  des  informations  contenues  dans  la  relation  d'Acufla,  en  fit  détruire  les  exemplaires 
autant  qu'il  le  put,  ce  qui  a  rendu  le  livre  extrêmement  rare.  Il  y  en  a  une  traduction  française 
de  1682.  M.  Major  en  a  donné  une  version  anglaise  bien  complète  en  1859,  dans  le  volume 
'miiiuïè  Expéditions  into  Ihe  Valley  of  the  Amazones,  1539,  1540,  1639,  publié  par  la 
Hakluyt  Société  de  Londres  ;  et  la  Société  géograpbique  de  Rio-de-Janeiro  en  a  imprimé  dans  son 
journal  (Revista  trimensal)  une  version  portugaise  en  1865.  —  *  Ara^o,  Astronomie  popuL, 
t.  IV,  p.  366  ;  Montucla,  Hist.  des  inathétnat.,  t.  II,  p.  498. 
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tilemenl  repris  par  les  Arabes  et  dont  s'éluil  préoccupé  de  nouveau  le 
seizième  siècle,  va  être  embrassé  dans  toute  sa  grandeur  et  définitive- 
ment résolu.  Kernel,  médecin  et  mathématicien,  avait  entrepris  en  1528 
de  déterminer  la  longueur  d'un  degré  terrestre  entre  Paris  et  Amiens, 
au  moyen  d'un  compteur  adapté  à  une  roue  de  sa  voiture  ;  et  par  une 
singulière  compensation  entre  toutes  les  causes  d'erreur  qui  résultaient 
du  procédé  de  mesurage,  de  l'absence  de  rectification  des  inégalités  et 
des  courbes  du  chemin,  et  surtout  du  manque  d'instruments  assez  pré- 
cis pour  obtenir  la  hauteur  du  pôle  avec  la  rigueur  nécessaire,  par  une 
singulière  compensation,  disons-nous,  entre  tant  de  causes  d'erreur 
pour  la  plupart  inévitables,  Fernel  trouva  pour  le  degré  un  chiffre 
beaucoup  plus  rapproché  de  la  valeur  réelle  qu'on  ne  devait  l'espérer, 
56,070  toises,  —  là  où  des  opérations  strictement  scientifiques  ont 
donné  plus  tard  57,060  toises.  D'autres  après  lui  renouvelèrent  l'opé- 
mtion  dans  de  meilleures  conditions  scientifiquesS  Snellius  et  Blaeu 
dans  les  plaines  de  Hollande,  Norwood  en  Angleterre,  Hiccioli  en 
Italie,  et  tous^  sauf  Blaeu,  s'approchèrent  moins  du  chiffre  vrai  que 
Fernel  *.  ' 

Mais  le  premier  qui  ait  appliqué  à  cette  grande  opération  l'exacti- 
tude absolue  des  méthodes  d'observation  et  de  calcul  qui  caractérise  la 
géodésie  moderne,  est  Jean  Picard,  de  l'Académie  des  sciences.  En  1669 
et  70,  il  mesura  sur  le  sol,  entre  Paris  et  Amiens,  c'est-à-dire  entre 
le  48*"  et  le  49*"  parallèle,  un  intervalle  dont  les  points  extrêmes  furent 
déterminés  rigoureusement  par  des  observations  astronomiques,  et 
il  trouva  pour  la  longueur  d'un  degrédanscet  intervalle  57,060  toises, 
qui  répondent  à  lH  ,212  mètres.  Cette  mesure,  vérifiée  depuis  par  les 
géomètres  les  plus  éminents  et  les  premiers  astronomes  de  notre  épo- 
que%  a  été  trouvée  exacte  à  une  minime  fraction  près,  et  elle  concorde 
avec  les  mesures  analogues  qui  ont  été  relevées  sur  différents  points 
du  globe.  Non  pas  que  ces  mesures  soient  absolument  identiques  ;  mais 
les  différences  qu'elles  accusent  ont  révélé  un  fait  que  la  théorie  phy- 
sique avait  déjà  soupçonné,  à  savoir,  que  le  globe  terrestre  n'est  pas 

*  Montiicla,  Hist.  des  mathém.,  l.  H,  p.  251  el  suiv.  —  *  L'opération  de  Snellius  est  de 
1615,  celle  de  Blaeu  de  1620,  celle  de  Norwood  de  1655,  celle  de  Riccioli  de  1644.  — 
^  ÂragOy  Aitron.  popuL^  t.  1,  p.  11. 
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une  sphère  parfaite,  mais  un  sphéroïde,  comme  disent  les  géomètres*, 
c'est-à-dire  une  boule  légèrement  aplatie  aux  pôles  et  un  peu  renflée  à 
réquateur,  —  d'où  il  résulte  que  de  l'équateur  aux  pôles  les  degrés 
terrestres  présentent  un  accroissement  progressif.  Le  calcul  a  déterminé, 
degré  par  degré,  la  quantité  de  cet  accroissement,  et  les  mesures  effec- 
tuées sous  diverses  latitudes  y  sont  conformes*.  Ainsi  la  belle  opération 
de  Picard  a  donné  du  même  coup  les  dimensions  et  la  forme  exacte  de 
notre  habitation  terrestre.  Il  peut  être  intéressant  d'en  voir  ici  les  prin- 
cipaux résultats  représentés  par  quelques  chiffres. 

lois€s.  mètres. 

Rayon  équatorial 5,272,580  0,377,946 

Rayon  polaire 5,261 ,540  6,556,859 

Différence 10,840  21,087 

Différence  des  deux  diamètres.    ...  21,680  42,174 

Tour  du  globe  sous  un  méridien.    .    .    .  20,526,708  40,007,156 

Toui- du  globe  sous  l'équateur 20,560,970  40,074,083 

Degré  moyen  du  méridien.  .....  57,019  111,151 

Degré  moyen  de  l'équateur 57,114  111,317 

D'après  ces  chiffres ,  l'aplatissement  de  la  terre  aux  pôles  est  la 
302*  partie,  et  une  fraction  (302,4),  du  rayon  polaire. 

Le  voyageur  qui  effectuerait  le  tour  du  globe  sous  l'équateur  aurait 
à  faire  9,018  de  nos  lieues  communes  de  25  au  degré,  ou  40,074  ki- 
lomètres ;  tandis  qu'en  suivant  un  méridien  (il  est  vrai  qu'il  faudrait 
passer  par  les  deux  pôles),  le  périmètre  à  parcourir  ne  serait  que  de 
9,003  lieues,  ou  40,007  kilomètres. 

Tous  ces  chiffres  sont  donnés  par  le  calcul  ;  mais  la  base  sur  laquelle 
ils  reposent  et  d'où  ils  sont  déduits  est  d'une  certitude  absolue.  C'est 
de  là  que,  cent  vingt  ans  après  Picard,  les  astronomes  français  ont  déduit 
un  élément  de  mesure  qui  est  la  dix-millionième  partie  du  quart  du 
méridien  ;  et  cette  mesure,  sons  le  nom  de  mètre'*,  est  devenue  le  pro-^ 
lolype  de  tout  le  système  métrique  moderne.  Il  est  vrai  que  les  irré- 

*  Ceux  qui  n*onl  pas  oublié  leur  grec  savent  que  sphœroidès  est  un  composé  qui  signi6e 
«  semblable  à  une  sphère  ».  —  '^  On  peut  voir  dans  l'excellent  petit  li?re  de  M.  Saigey,  Pe- 
tite Physique  du  globe  (Paris,  1842,  2  vol.  in-18),  le  tableau  de  la  croissance  des  degrés  ler^ 
reslres  de  Téquateur  au  pôle,  t.  II,  p.  89,  et  rapprocher  ce  tableau  de  celui  des  pages  86-87 
où  Fauteur  a  réuni  les  diverses  mesures  d'arcs  teiTestres  effectuées  jusqu*en  1842.  —  »  Mètre 
est  le  mot  grec  {metron)  qui  signifie  mesure  ;  c'est  la  mesure  par  excellence. 
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gularités  de  la  surface  lentistre  produisant  de  petites  inégalités  locales, 
le  chiffre  de  10,000,000  de  mètres  peut  ne  pas  être  d'une  exactitude 
universellement  rigoureuse  comme  expression  du  quart  du  méridien  ; 
mais  les  astronomes  ont  pu  sans  aucun  inconvénient  négliger  des  frac- 
tions relativement  insignifiantes,  et  le  mètre,  tel  que  Ta  fixé  la  com- 
mission française,  est  resté  le  lype,  le  module  absolu  et  désormais  in- 
variable, auquel  se  rapportent,  comme  point  de  comparaison,  toutes 
les  mesures  des  autres  nations. 

On  a  fait,  au  sujet  de  l'opération  de  Picard,  une  remarque  qui  en 
agrandit  encore  l'importance,  s'il  est  possible.  «  Un  des  résultats  les 
plus  heureux  de  cette  mesure,  c'est  qu'elle  a,  pour  ainsi  dire,  préservé 
du  néant  la  découverte  de  l'attraction.  Lorsqu'en  1666  New(on  voulut 
vérifier  sa  première  idée  sur  la  cause  des  mouvements  planétaires,  il 
se  servit  d'une  très-fausse  mesure  du  degré  terrestre  (49,540  toises)  ; 
et  la  loi  du  carré  des  distances  s'étant  trouvée  fautive,  il  l'avait  tout  à 
fait  abandonnée.  Mais  dix  ans  après,  quand  il  connut  la  mesure  de  Pi- 
card, il  reprit  son  calcul,  qui  cettefoisse  trouva  parfaitement  exacte  » 

La  mesure  du  degré  terrestre  de  1669  est  en  quelque  sorte  l'œuvre 
de  l'Académie  des  sciences  en  même  temps  que  de  Picard,  car  c'est  à 
l'instigation  de  cette  illustre  compagnie,  dont  Louis  XIV,  en  1666, 
venait  de  décréter  la  création  sur  la  proposition  de  son  ministre  Col- 
bert,  que  l'opération  fut  entreprise.  L'Académie  payait  ainsi  dignement 
sa  bienvenue  au  roi  et  à  la  France.  Et  ce  grand  travail  ne  fut  lui-même 
que  le  point  de  départ  d'une  entreprise  encore  plus  vaste.  En  1683, 
dans  l'année  même  qui  suivit  la  mort  de  Picard,  on  décida  que  la  ligne 
mesurée  entre  Paris  et  Amiens  serait  prolongée  d'une  part  jusqu'à 
Dunkerque,  de  l'autre  jusqu'à  Perpignan  et  au  pied  des  Pyrénées,  afin 
que  le  méridien  qui  coupe  la  France  dans  sa  plus  grande  longueur 
^-  l'étendue  est  de  8  degrés — fût  entièrement  fixé  par  un  ensemble  d'o- 
pérations à  la  fois  astronomiques  et  géodésiques.  Cette  tâche  laborieuse 
fut  confiée  à  Dominique  Cassini  et  à  La  Ilire  ;  elle  ne  fut  complètement 
achevée  qu^en  1718.  Mais  alors  un  réseau  de  triangles  et  de  détermi- 
nations astronomiques  enveloppa  du  nord  au  sud  le  méridien  central 

•  SaigeJ,  Pht^»  du  globe,  lî,  p.  57. 
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du  royaume,  —  ce  qu'on  a  nommé  par  excellence  la  Méridiennej  — 
el  ce  réseau  fui  par  la  suite  une  excellente  base  pour  les  grands  travaux 
du  dix-huitième  siècle.  D'autres  déterminations  fixaient  dans  le  même 
temps  la  place  des  points  principaux  du  pourtour  du  royaume,  tant  sur 
les  cotes  qu'à  l'intérieur,  si  bien  qu'avant  l'expiration  du  dix-septième 
siècle,  la  France  avait  pris  sur  la  carte  sa  véritable  forme  et  ses  \Taies 
dimensions.  Les  anciens  tracés  se  trouvèrent  considérablement  resser- 
rés, ce  qui  fit  dire  à  Louis  XIV  en  plaisantant  que  MM.  de  l'Académie 
lui  enlevaient  une  partie  de  ses  États.  Les  bases  astronomiques  de  la 
géographie  de  la  France  étaient  maintenant  fixées. 

CL 

Nous  avons  dil  insister  sur  ce  chapitre  important  de  l'histoire  géo- 
graphique du  dix-septième  siècle,  parce  que  le  développement  de  la 
science  pour  cette  grande  période  s'y  résume  tout  entier.  Le  beau  tra- 
vail de  la  Méridienne  a  servi  de  modèle  aux  travaux  analogues  que  le^ 
autres  États  de  l'Europe  ont  successivement  entrepris.  Les  progrès  réa- 
lisés dans  l'astronomie  pratique,  surtout  depuis  l'apparition  des  tables 
de  Jupiter  publiées  par  Dominique  Cassini  en  1666,  portaient  leurs 
fruits  au  dehors  aussi  bien  qu'en  Europe.  Les  observalions  de  nos  mis- 
sionnaires dans  rextrême  Asie  et  sur  d'autres  points  du  globe*  avaient 
fait  reconnaître  les  erreurs  énormes  dont  les  anciennes  cartes  étaient 
entachées;  on  savait  quelle  place  les  diverses  parties  des  continents 
devaient  occuper  désormais  sur  la  carte  du  monde.  Pour  nombre  de 
points  importants,  les  observations  récentes  ont  à  peine  modifié  les 
déU^rminations  consignées  dans  les  Êphémérides  que  publiait  déjà 
l'Académie  des  sciences  depuis  1679,  sous  le  titre  (qui  s'est  conservé) 
de  Connaissance  des  temps.  Péking,  par  exemple,  y  est  marqué  par 
114°16'  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris  et  59*'54'  de  lati- 
tude Nord;  les  chiffres  actuels  sont  114°8'30*'  et  39"54'43\  La  longi- 
tude donnée  pour  Malakka  était  99°45',  et  la  latitude  S'^IS';  c'est  au- 
jourd'hui encore  99^54'  et  2M2'.  Pour  des  places  plus  rapprochées, 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  405  et  suiv. 
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mais  où  les  PP.  jésuites  ne  pénétraient  pas,  les  différences  sont  plus 
grandes.  La  longitude  indiquée  pour  Moscou  est  de  57®  en  nombre 
rond,  avec  55°30'  pour  latitude;  les  chiffres  vrais  sont  35°I7'50" 
et  55^45' 13". 

Les  déterminations  déjà  nombreuses  dont  les  astronomes  avaient  ja- 
lonné le  globe  dans  les  trente  dernières  années  du  siècle,  appelaient 
une  refonte  générale  des  caries  d'ensemble;  mais  celte  difficile  réforme 
eut  quelque  peine  à  s'introduire.  Après  l'École  hollandaise  savamment 
inaugurée  par  Ortelius  et  Mercator,  et  continuée  par  Hond  et  Vischer, 
une  École  française  s'était  élevée  dont  Nicolas  Sanson,  d'Abbeville(mort 
on  1667),  fut  le  chef.  Sanson  ne  manquait  pas  d'étude  ;  mais  ses  cartes, 
d'un  dessin  lâche  et  d'une  assez  pauvre  exécution,  sont  loin  d'avoir  la 
netteté  de  celles  de  Mercator.  Elles  sont  d'ailleurs  entachées  des  énor- 
mes erreurs  de  longitude  que  Ptolémée  avait  léguées  à  ceux  qui  le 
prendraient  pour  guide,  auxquelles  s'ajoutaient  dans  le  détail  les  ré- 
sultats d'une  fausse  estimation  du  mille  romain.  Les  fils  de  Nicolas, 
Guillaume  et  Adrien^  auraient  pu  corriger  une  partie  au  moins  de  ces 
erreurs  fondamentales;  mais  il  aurait  fallu  anéantir  Thérilage  pa- 
ternel :  l'inlérêt  mercantile,  s'appuyant  de  l'ignorance  du  grand  nombre 
en  ces  matières,  maintint  longtemps  encore  dans  la  circulation  ces 
caries  grossièrement  défectueuses.  Une  réforme  générale  était  urgente, 
et  cette  réforme  allait  bientôt  s'accomplir;  mais  elle  exigeait  une  main 
ferme  et  savante  que  les  Sanson  ne  lui  pouvaient  donner. 

En  attendant,  de  bons  traités  et  de  doctes  recherches  défrichaient  le 
champ  des  études  classiques  et  leur  préparaient  une  phase  nouvelle. 
Cluverius,  par  ses  Traités  sur  la  Germanie  et  l'Italie  ancienne,  et  par 
son  Introduction  à  la  géographie';  Gruter,  d'Anvers',  par  ses  éditions 
annotées  d'auteurs  latins,  et  surtout  par  son  recueil  d'inscriptions  an- 
tiques, le  premier  qui  ait  réuni  en  un  corps  d'ouvrage  cette  source  pré- 
cieuse de  documents  ;  Nicolas  Bergier,  de  Reims,  par  son  travail  sur 
les  voies  romaines,  première  épured'un  sujet  très-important*  ;  les  deux 


•  Le  premier  morl  en  1703,  le  second  en  1718.  —  •  PHlip  Cluwer,  de  D;m!zig,  mort  en 
1623.  —  *  Mort  en  1627.  Son  recueil  parut  en  1601.  —  ^  La  !'•  édition  de  V Histoire  des 
grands  chemins  de  Vempire  romain  csl  de  1622.  L'édition  posthume  de  1756  est  très- 
améliorée. 
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Vossius*,  Saumfiise'etles  trois Gronovius,  par  leurs  vastes  travaux  d'é- 
diteurs et  de  commentateurs,  où  la  géographie  des  anciens  textes  lient 
une  large  place';  Samuel  Bochart,  de  Caen,  dont  les  travaux  sur  la 
géographie  biblique  fouillent  et  remuent  l'antiquité  tout  entière*;  Du- 
cange,  d'Amiens,  l'auteur  des  deux  Glossaires*;  l'Allemand  Gellarius 
par  sa  Notitia  orbis  arUifiui,,  très-bonne  coordination  méthodique  de 
tout  ce  que  les  textes  anciens  renferment  d'important  pour  la  géogra- 
phie du  monde  romain',  —  tout  cet  immense  labeur  qui  a  fait  du  dix- 
septième  siècle  le  siècle  de  l'érudition  par  excellence,  frayait  la  voie 
aux  études  critiques  de  la  géographie  comparée,  en  même  temps  que 
les  Picard  et  les  Cassini,  auxquels  il  faut  associer  le  nom  de  Torricelli, 
l'inventeur  du  baromètre  (1645),  posaient  les  bases  de  la  géographie 
astronomique  et  de  la  géographie  physique.  L'année  1650  vit  paraître 
en  Hollande  la  Géographie  générale,  physique  et  mathématique  de  Ber- 
nardus  Varenius,  excellent  corps  de  doctrine  dont  l'illustre  Newton  ne 
dédaigna  pas  d'annoter  l'édition  de  Cambridge  en  1681,  et  qui  aujour- 
d'hui même  est  loin  d'avoir  perdu  toute  sa  valeur'. 


*  Gerhard  Voss,  d'Heidclberg,  mort  en  1650,  et  son  fils  Isaac,  l'éditeur  de  Mêla,  mort  en 
1689.  —  *  Mort  en  1653.  Son  immense  Commentaire  sur  Solin  est  de  1629.  —  *  Jean-Fré- 
dmc  (mort  en  1671),  Jacques  son  fils  et  Abraham  fils  de  Jacques.  —  *  Mort  en  1667.  — 
5  GlostaHum  mediœ  et  infimœ  latinitatis,  1678;  Glossarium  mediœ  et  infimœ  grxcUalis, 
l'année  mémo  de  la  mort  de  Ducange.  —  ^  Daniel  Keller,  de  Smalcalde  en  Franconie.  La 
1'*  édition  de  la  Notilia  est  de  1701.  —  '  Geographia  generalis^  in  qua  affectiones  géné- 
rales telluris  explicaniur.  H  y  a  une  traduction  française  avec  des  additions,  1755. 
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CHAPITRE  YII 

LA    PREMIÈRE    MOITIÉ   DU   DIX-HUITIÈME   SIÈCLE 

(UIILLAUME   DELISLE.   D'ANVILLE. 

—    1700-1760  — 


CLI 

Nous  venons  de  voir  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  détermi- 
nations astronomiques  rapportées  de  diverses  parties  du  monde,  et  en 
particulier  de  l'Asie  orientale,  étaient  assez  nombreuses  pour  qu'il  ne 
fût  plus  permis  de  conserver  sur  les  cartes  d'ensemble  les  errements 
anciens  qui  les  défiguraient.  Mais  cette  grande  réforme  n'était  pas  une 
tâche  aisée.  Les  fausses  données  et  les  faits  exacts,  mêlés  et  confondus 
depuis  deux  siècles ,  formaient  un  enchevêtrement  tellement  compli- 
qué, que  le  premier  coup  de  marteau  porté  dans  une  partie  de  l'édi- 
fice devait  forcément  entraîner  la  chute  de  l'édifice  entier.  Il  fallait 
tout  reprendre  en  sous-œuvre,  étudier  chaque  élément  en  lui-même  et 
comparativement  avec  tous  les  autres,  élaguer  les  hypothèses ,  recti- 
fier les  erreurs,  dégager  les  données  certaines,  et  après  avoir  solide- 
ment établi  comme  autant  d'inébranlables  jalons  les  positions  rigou- 
reusement déterminées  par  l'observation  des  astres,  grouper  et 
coordonner  autour  de  ces  points  fixes  les  détails  fournis  par  les  jour- 
naux de  mer  et  par  les  voyageurs.  Cette  œuvre  herculéenne,  provo- 
quée par  les  astronomes,  ce  fut  un  Français  qui  osa  l'entreprendre  et 
qui  eut  la  gloire  de  l'exécuter.  La  Mappemonde  de  Guillaume  Delisle 
et  ses  caries  particulières  des  quatre  pari  ies  du  Monde,  publiées  en  1 700, 
ramenèrent  enfin  pour  la  première  fois  à  leur  véritable  place  et  à  leurs 
dimensions  réelles  les  parties  orientales  de  l'ancien  continent.  Quelles 
que  fussent  les  améliorations  de  détail  que  dût  recevoir  par  la  suite  la 
carte  du  monde,  —  et  ces  améliorations  étaient  immenses,  —  l'hon- 
neur d'en  avoir  opéré  la  réforme  radicale  suffit  pour  éterniser  le  nom 
de  Guillaume  Delisle. 
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Et  cependant  un  nom  allait  sVlevor,  devant  lequel  Guillaume  De- 
lisle  lui-même,  le  génie  réformateur,  ne  nous  apparaît  plus  qu'au  second 
rang. 

La  géographie  tient  une  place  considérable  dans  l'histoire  scienti- 
fique du  dix-huitième  siècle;  et  celui  qui  la  représente,  le  nom  qui  la 
résume,  ce  n'est  plus  pour  nous  Guillaume  Delisle,  c'est  le  nom  de 
d'Anville. 

Bourguignon  d'Anville  avait  vingt-neuf  ans  lorsque  mourut  Delisle, 
en  1726.  La  géographie  fut  chez  lui  comme  une  vocalion  d'instinct. 
Presque  enfant,  c'était  sa  joie,  son  délassement,  sa  grande  préoccupa- 
tion ;  elle  fut  la  pensée  de  sa  vie.  Toutes  ses  études  y  furent  dirigées, 
et  il  y  apporta  de  merveilleuses  qualités,  le  discernement,  l'application 
infatigable,  le  savoir  profond,  une  admirable  sagacité,  une  pénétration 
presque  intuitive,  et  avec  cela  un  goût  d'artiste  qui  fait  aujourd'hui 
encore  noire  admiration.  Dès  l'Age  de  vingt-deux  ans,  il  se  faisait  con- 
naître par  une  suite  de  cartes  pour  la  Description  de  la  France  de  l'abbé 
de  Longucrue  ;  et  ces  productions  précoces  ont  déjà  un  cachet  à  part  : 
on  y  sent  la  touche  d'un  maître.  Ce  cachet  qui  distingue  d'une  manière 
frappante  les  cartes  de  d'Anville  se  retrouve  dans  ses  moindres  es- 
quisses ;  c'est  le  résultat  d'un  goût  délicat  dirigé  par  une  réflexion  pro- 
fonde. Ses  grandes  œuvres,  à  partir  de  1748,  le  montrent  dans  toute 
sa  perfection. 


CIJI 

Mettez  en  regard  la  Mappemonde  de  Delisle,  retouchée  en  1723,  et 
celle  de  d'Anville,  publiée  en  1761  :  il  semble  que  l'on  ait  sous  les  yeux 
un  autre  monde,  tant  l'aspect  est  différent.  L'emplacement  astrono- 
mique est  à  peu  près  le  même  ;  mais  les  grands  contours,  mais  le  détail  ! 
Et  cette  différence  dans  le  détail  ne  tient  pas  seulement  aux  quarante 
années  d'intervalle  qui  séparent  les  deux  œuvres,  car  pour  le  plus  grand 
nombre  de  points  Delisle  et  d'Anville  se  sont,  pour  ainsi  dire,  servis  des 
mêmes  matériaux.  Les  quarante,  ou  même  les  soixante  premières  an- 
nées du  siècle  n'avaient  produit  aucune  de  ces  découvertes  considéra- 
bles qui  donnent  une  face  nouvelle  à  la  géographie  de  toute  une 
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région.  Parmi  les  expéditions  maritimes  de  cette  période,  la  plus  im- 
portante est  l'expédition  russe  de  Behring,  qui  dans  trois  voyages  suc- 
cessifs, de  1728  à  1 741 ,  reconnut  une  portion  encore  inexplorée  de  la 
côte  nord-ouest  d'Amérique  par  58"  et  demi  de  latitude,  découvrit  la 
longue  chaîne  des  îles  Aléoutes,  franchit  le  détroit  quia  gardé  son  nom 
entre  l'Amérique  et  l'Asie,  et  marqua  ainsi  pour  la  première  fois  la 
limite  extrême  des  deux  continents*.  Les  traversées  de  Wood  Rogers 
(1708),  de  Roggewein  (1721)  et  du  commodore  Anson  (1741-42),  pro- 
curèrent seulement  la  connaissance  de  quelques  îles  nouvelles  dans  la 
vaste  étendue  du  Grand  Océan.  IjC  P.  Feuillée  en  1708,  et  Frézier 
en  1712,  firent  une  bonne  étude  des  côtes  de  la  Patagonie  et  du  Chili. 
Si  nous  pénétrons  dans  l'intérieur  des  continents ,  nous  pourrons 
signaler  en  Afrique  le  voyage  de  Kolbe  au  Cap  et  dans  le  pays  des  Ilot- 
lentots  (1705)  ;  celui-du  docteur  Shaw  dans  les  régences  d'Alger  et  de 
Tunis  (1720),  un  des  plus  riches  de  toute  cette  période  en  résultats 
nouveaux  pour  la  topographie  et  la  géographie  scientifiques;  celui  d'A- 
danson  au  Sénégal  (1749-53),  moins  imporlant  pour  la  géographie  que 
pour  l'histoire  naturelle;  et  enfin  le  voyage  astronomique  de  la  Caille 
au  Cap  (1750).  En  iVsic,  il  faut  citer  au  premier  rang,  parmi  les  acqui- 
sitions géographiques,  les  riches  documents  d'origine  chinoise  envoyés 
en  Europe  par  les  missionnaires  français  sur  la  Chine  et  la  Tartarie, 
documents  que  d'Anville  lui-même  avait  été  chargé  de  coordonner  et 
de  rédiger  pour  le  grand  ouvrage  de  Duhalde  publié  en  1735'  ;  et  à  côté 
de  ces  importants  matériaux,  la  Description  de  la  Tartarie  de  Nicolas 
Witsen,  et  le  grand  ouvrage  de  Valentyn  sur  les  Indes  Néerlandaises', 
deux  ouvrages  hollandais  d'une  grande  valeur  pour  la  géographie. 

Dans  ces  diverses  sources  d'informations,  dont  quelques-unes  sont 
d'une  importance  considérable,  il  y  a  certainement  de  grands  éléments 
d'amélioration  pour  plus  d'un  point  de  la  carte  du  monde  entre  le 
temps  de  Delisle  et  celui  de  d'Anville;  mais  elles  sont  bien  loin,  nous 
le  répétons,  de  suffire  seules  à  rendre  compte  de  la  différence  dont  on 


*  Huiler,  Voyages  etdécouv.  des  Russes,  trad.  do  Fallom.,  t.  I,  p.  147  elsuiv.;  Fleurieu, 
Introd.  au  Voy.  de  Marchand,  p.  xxxiv.  —  *  Descrip,  de  Vemp.  de  la  Chine,  A  vol.  in-r*.  — 
^  Noord  en  Oost  Tartaryen,  door  N.  WiUen;  Amsl.,  1705,  in-f".  —  Oud  en  Nieuw  Oost- 
Indiën,  door  Fr.  Valentyn.  Dnrdrecht,  1724,  9  parties  grand  in-f*. 
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est  frappé  quand  on  compare  les  cartes  générales  des  deux  géographes. 
Sans  affaiblir  en  rien  le  mérite  éminent  qu'eut  Guillaume  Delisle  de 
rompre  à  tout  jamais  avec  les  errements  des  méthodes  antérieures  et 
de  poser  solidement  les  bases  de  la  géographie  actuelle,  il  faut  recon- 
naître que  l'incontestable  supériorité  de  d'Anvillc  tient  avant  tout  à 
rhabilcté  de  la  mise  en  œuvre.  Ajoutons  que  pour  l'Asie,  d'Anvilleest 
le  premier  qui  ait  su  tirer  parti  des  notions  fournies  par  les  auteurs 
orientaux,  et  que  plusieurs  grandes  contrées  en  reçurent  une  richesse 
de  détails  qui  leur  donna  un  aspect  tout  nouveau  ^  N'oublions  pas  de 
faire  une  part,  et  une  part  importante,  à  l'exquise  délicatesse  d'exé- 
cution qui  distingue  les  cartes  de  ce  grand  géographe,  exécution  dont 
le  mérite  lui  appartient  bien  en  propre,  car  il  n'en  existait  avant  lui 
aucun  modèle,  et  il  eut  tout  à  créer,  jusqu'à  ses  graveurs,  pour  at- 
teindre à  la  perfection  que  son  esprit  avait  conçue.  Et  cette  remarque 
a  son  importance.  Dans  les  aris  et  les  sciences,  comme  en  littérature, 
c'est  par  la  forme  qu'une  œuvre  vit  et  s'adresse  a  tous. 


CLIII 

Les  noms  de  Guillaume  Delisle  et  de  d'Anville  résument  en  grande 
partie  l'histoire  géographique  de  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle;  néanmoins  un  certain  nombre  de  faits  méritent  une  mention 

• 

particulière.  Les  travaux  des  deux  grands  géographes  répondaient 
d*ail leurs  à  un  courant  scientifique  puissamment  représenté  au  sein 
de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  des  inscriptions;  la  géo- 
graphie était  alors  en  honneur  dans  les  deux  académies.  Un  des  mem- 
bres les  plus  illustres  de  l'Académie  des  inscriptions,  Fréret,  y  a  marqué 
son  passage  par  une  suite  de  mémoires  importants,  et  en  première 
ligne  par  des  Observations  générales  sur  la  géographie  ancienne, 
qui  ont  dû  être  écrites  vers  1740,  et  que  de  nos  jours  les  meilleurs  et 
les  plus  savants  travaux  de  la  France  et  de  l'Allemagne  n'ont  pas  dé- 
passées, si  aucun  les  a  égalées*.  D'Anville  appartint  aux  deux  académies. 

*  D'Anville  a  exposé  le  plan  et  les  sources  générales  de  son  grand  Allas  dans  un  morceau 
imprimé,  en  \  lAA,  en  lèlede  son  Analyse  géographique  de  V Italie.  La  lecture  de  ce  mémoire  esl 
instructive;  c'esl  le  bilan  géographique  du  milieu  du  dix-huitième  siècle.  —  ■  Ce  beau  Ira- 
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Pendant  que  l'Académie  des  inscriptions  abordait  dans  de  profondes 
discussions  tous  les  points  difûciles  ou  douteux  de  la  géographie  clas- 
sique, TAcadémie  des  sciences  travaillait  à  perfectionner  la  géographie 
astronomique  et  mathématique.  Elle  envoyait  des  voyageurs  isolés  ou 
des  commissions  sur  différents  points  du  globe,  les  uns  pour  résoudre 
des  problèmes  de  physique  terrestre,  comme  Richer  en  1672  à  l'île  de 
Cayenne;  d'autres,  tels  que  M.  de  Chazelles  en  1694,  pour  déterminer 
la  latitude  et  la  longitude  de  quelques  positions  importantes  du  fond 
de  la  Méditerranée,  afin  de  lever  les  derniers  doutes  qui  planaient  en- 
core sur  la  longueur  de  cette  mer  si  fautivement  représentée  d'après 
les  données  de  Ptolémée  ;  d'autres,  enfin,  en  Laponie  et  au  Pérou,  pour 
mesurer  simultanément  deux  arcs  du  méridien  au  delà  du  cercle  po- 
laire et  près  de  l'équateur,  et  vérifier  par  là  l'exactitude  de  la  théorie 
newtonienne  de  l'aplatissement  du  pôle.  Les  opérations  du  Nord,  de 
1735  à  1737,  furent  exécutées  par  Clairaut  et  Maupertuis,  et  celles  de 
l'équateur,  de  1735  à  1739,  par  la  Condamîne,  Godin  et  Bouguer, 
auxquels  se  joignirent  deux  ingénieurs  espagnols,  don  Antonio  et  don 
Juan  de  Ulloa  ;  toutes  deux  confirmèrent  les  déductions  théoriques,  en 
démontrant  Taugmentation  progressive  des  degrés  terrestres  à  partir 
de  l'équateur*.  En  même  temps  que  ces  mémorables  expéditions,  qui 
portaient  dans  toutes  les  régions  du  monde  le  drapeau  scientifique  de 
la  France,  décidaient  le  problème  de  la  forme  exacte  du  globe  terrestre, 
elles  enrichissaient  de  bonnes  et  sûres  observations  le  domaine  encore 
restreint  de  la  géographie  positive.  Le  Vareniusde  Newton,  en  1681  % 
admettait  deux  cent  vingt-sept  noms  dans  sa  table  des  lieux  du  monde 
dont  la  latitude  et  la  longitude  étaient  connues;  mais  sur  ce  nombre  il 
y  en  avait  de  bien  incertains,  pour  ne  pas  dire  plus.  La  table  des  po- 
sitions de  la  Connaissance  des  temps^  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  n'en  admet  que  cent  neuf  :  ces  cent  neuf  noms 
représentent  la  base  astronomique  des  caries  de  Guillaume  Delisle. 
En  1742,  l'astronome  Doppelmaier,  dans  les  Prolégomènes  de  son  Atlas 


vail  était  resté  inédit,  comme  le  sont  encore  un  assez  grand  nombre  de  mémoires  de  Fréret. 
II  a  été  imprimé  en  1850  seulement,  au  tome  XVI  dos  Nouveaux  Mémoires  de  T Académie, 
avec  un  morceau  d'introduction  de  feu  M.  le  baron  Walckenaër,  son  secrétaire  perpétuel.  Fré- 
ret est  mort  en  1749.  —  *  Ci-dessus,  p.  418.  —  *  Ci-dessus,  p.  422. 
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céleste,  ne  compte  encore  que  cent  trente-neuf  points  sur  la  terre  dont 
on  puisse  recevoir  avec  quelque  certitude  la  détermination  astrono- 
mique. Aujourd'hui  ce  nombre  est  plus  que  décuplé,  rien  que  pour  la 
France.  On  voit  que  d'Anville,  lorsqu'il  construisit  les  grandes  cartes 
de  son  Atlas  moderne,  de  1743  à  1761,  put  à  peine  s'appuyer  sur  deux 
cents  déterminations  certaines  ;  tout  le  resle  dut  reposer  sur  des  déduc- 
tions, des  combinaisons  de  matériaux  et  des  discussions  d'itinéraires, 
et  c'est  dans  cet  immense  labeur  que  s'est  déployée  d'une  manière  ad- 
mirable la  sagacité  du  géographe. 

Le  naturaliste  suisse  Jacques  Scheuchzer,  dans  ses  voyages  aux  Alpes 
(le  1702  à  1711,  avait  le  premier  appliqué  d'une  manière  régulière 
et  suivie  le  baromètre  à  la  mesure  des  hauteui's^;  ces  premiers  essais 
sont  le  point  de  départ  d'une  nalure  d'observations  qui  est  devenue  de 
plus  en  plus  importante,  à  mesure  qu'on  a  mieux  compris  la  puissante 
influence  de  la  configuration  du  sol  sur  les  conditions  de  la  vie  qui  se 
développe  à  sa  surface. 

La  forme  la  plus  simple  sons  laquelle  se  présente  cette  étude  du  re- 
lief du  globe  est  la  division  des  terres  en  bassins  fluviaux,  séparés  par 
des  arêtes  dont  la  ramification  infinie  couvre  les  continents  d'un  im- 
mense réseau  naturel.  Un  membre  de  l'Académie  des  sciences,  Philippe 
Buache ,  crut  pouvoir  baser  sur  ce  fait  primitif  toute  une  théorie  de 
géographie  générale'.  Les  idées  de  Buache  sont  vraies  au  fond,  sans 
doute;  mais  elles  ont  le  défaut,  comme  toutes  les  théories  qui  précè- 
dent l'observation,  de  fausser  les  faits  et  d'outrer  les  conséquences.  Ce 
n'en  est  pas  moins  un  premier  pas  vers  la  vraie  méthode  scientifique  qui 
fonde  la  géographie  non  plus  sur  la  ligne  abstraite,  mais  sur  la  forme 
réelle  et  le  relief  de  chaque  région,  point  de  départ  des  rapports  éter- 
nels entre  la  Terre  el  l'Homme. 

L'expression  vraie  du  relief  du  sol  et  de  ses  mille  accidents  n'est 
possible,  on  le  conçoit,  que  sur  des  cartes  h  très-grande  échelle,  sur 
des  cartes  topographiques  ;  c'est  encore  à  la  France  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  créé  en  Europe  les  cartes  de  grande  topographie, 
comme  elle  avait  créé  la  géodésie  par  les  travaux  de  Picard,  de  La  Hire 

*  llinera  per  Hehetiag  alpinas  regiones,  1723,  4  vol.  in-4".  —  '  Essai  de  géographie 
physique  (Acad.  dos  se,  1756);  etc. 
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et  de  Cassini.  Golbert,  ce  grand  ministre  dont  l'administration  a  laissé 
des  traces  si  profondes  dans  l'histoire  économique  de  la  France,  avait 
demandé  à  l'Académie  des  sciences  une  description  géométrique  du 
royaume;  Cassini  de  Thury,  directeur  de  l'Observatoire  et  petit-fils  du 
grand  astronome  qui  a  le  premier  naturalisé  en  France  cette  race  il- 
lustre des  Cassini,  conçut  à  cette  occasion  l'idée  de  la  carte  à  laquelle 
il  a  laissé  son  nom.  C'est  en  1744  qu'il  en  commença  les  premières 
opérations,  aidé  de  son  fils,  de  plusieurs  astronomes,  et  d'une  tren- 
taine de  praticiens  habiles  pour  les  levés  du  terrain  ;  le  travail  ne  fut 
terminé  qu'en  1 783*.  Pour  apprécier  toute  l'importance  de  cette  œuvre 
colossale,  et  le  progrès  immense  qu'elle  marque  dans  la  science,  il 
suffit  de  se  reporter  de  trente  ans  seulement  en  arrière,  à  cette  époque 
où  il  n'existait  ni  en  France,  ni  dans  aucun  pays  de  l'Europe,  une 
seule  carte  générale  qui  donnât  une  idée  tant  soit  peu  précise  de  la 
configuration  du  sol.  Ce  sera  l'éternel  honneur  de  ce  grand  monu- 
ment non-seulement  d'avoir  doté  la  France  d'une  carte  dont  il  n'exis- 
tait pas  d'exemple  dans  le  monde,  mais  encore  d'avoir  été  le  point  de 
départ  et  le  modèle  de  tous  les  travaux  analogues  qui  ont  été  depuis 
lors  exécutés  chez  les  autres  peuples. 


*  Cassiui  a  fuil  Texpositioii  complète  du  levé  de  la  carte  de  Fi'ance  dans  un  rapport  intitulé 
Description  géométrique  de  la  France  (Paris,  1783,  iu-4'*),  accompagné  d'une  carte  d'en- 
semble où  sont  tracés  tous  les  triangles  siu*  Icsqueb  la  cai'te  s*appuie.  On  sait  qu'elle  se 
compose  de  182  feuilles,  à  l'échelle  du  86,400"',  ou  i  ligne  pour  iOO  toises  (un  peu  moins 
do  2  pouces  pour  1  lieue  commune).  Réunies,  ces  feuilles  occuperaient  un  carré  d'environ 
5t)  pieds  de  cote. 
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CHAPITRE  VIII 

SECONDE  MOITIÉ  DU  DIX-HUITIËME  SIÈCLE 
COMMENCEMENT   DES   EXPLORATIONS   SCIENTIFIQUES 

CAUSTEN  MEBUHIl.  JAMES  COOK.  ALEX.  DE  HUMBOLDT. 

—   1761-1801  — 


CLIV 

A  riieure  où  nous  sommes  arrivés,  après  les  deux  cent  trente-ciuq 
ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  les  jours  de  Colomb ,  de  Gama  et  de 
Magellan,  il  resle  encore  fort  à  faire  pour  la  complète  exploration  du 
globe.  La  région  Arctique  est  à  peine  entamée.  L'intérieur  de  TAmé- 
rique  du  Nord  est  très-peu  connu,  et  l'Amérique  du  Sud  assez  mal.  Les 
espaces  du  Grand  Océan  recèlent  une  multitude  d'îles  et  d'archipels 
ignorés,  et  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  n'a  été  vue  par 
aucun  navigateur.  Enfin,  au  delà  des  parties  littorales,  pas  une  seule 
des  contrées  intérieures  de  l'Afrique  n'a  été  visitée  par  un  Européen. 
Le  champ  des  découvertes  est  donc  bien  large  encore,  et  de  longtemps 
on  n'en  aura  vu  la  fin. 

Mais  déjà  d'autres  préoccupations  dominent  la  première  ardeur  des 
grandes  découvertes.  Si  les  contrées  lointaines  connues  depuis  deux 
siècles  et  demi  seulement  présentent  encore  bien  des  lacunes,  il  y  a 
d'autres  contrées  vis-à-vis  de  ce  monde  rwuveau  qui  nous  touchent  par 
des  rapports  plus  directs  et  de  plus  anciens  souvenirs.  Le  vieux  conti- 
nent, notre  vraie  patrie  et  le  domaine  de  notre  race,  je  veux  dire  l'Asie 
et  l'Europe,  est  maintenant  bien  connu  dans  son  ensemble.  Les  navi- 
gateurs (sauf  quelques  lacunes)  en  ont  suivi  et  dessiné  les  contours, 
au  sud,  à  l'est  et  au  nord,  et  l'astronomie  en  a  fixé  les  vraies  limites  : 
mais  que  de  vides  dans  cette  vue  d'ensemble!  que  d'aperçus  vagues, 
incerlains,  dépourvus  de  garanties!  Ce  caractère  incomplet  des  notions 
acquises  se  fait  plus  fortement  sentir  de  jour  en  jour;  l'à-peu-près  ne 
suffit  plus  à  l'esprit  du  temps.  On  ne  veut  plus  voir  seulement,  on  veut 
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connaître.  L'esprit  scientifique  qui  a  pénétré  toutes  les  études  hu- 
maines va  se  tourner  vers  les  explorations. 

Le  voyageur  ne  devra  plus  désormais  fouler  d'un  pied  rapide  les  pays 
où  le  portera  le  désir  d'ajouter  quelque  chose  aux  connaissances  de 
l'Europe;  un  regard  superficiel  jeté  en  passant  sur  la  configuration  du 
sol,  sur  les  villes  et  les  monumenis  qui  le  couvrent,  sur  les  mœurs  et 
les  habitudes  du  peuple  qui  l'habite,  ne  suffira  plus  à  ce  qu'on  attend 
de  lui.  Géologue  et  naturaliste,  astronome  et  physicien,  antiquaire  et 
philologue,  il  lui  faudra  porter  tour  à  tour  la  lumière  de  chacune  de 
ces  sciences  sur  les  tableaux  qu'il  aura  à  retracer.  Tous  les  voyageurs 
ne  répondront  pas  sans  doute  à  ces  exigences  d'une  époque  plus  sa- 
vante; mais  aussi  l'attention  et  l'autorité  que  tous  ambitionnent  ne  se- 
ront plus  acquises  qu'à  ce  prix. 


CLV 

L'exploration  de  l'Arabie  par  Niebuhr  et  ses  compagnons  inaugure 
dignement  cette  nouvelle  période;  c'est  la  première  qui  ait  été  orga- 
nisée sur  une  grande  échelle  dans  des  vues  purement  scientifiques. 
Le  gouvernement  danois,  qui  ordonna  cette  expédition  savante,  a  eu 
l'honneur  d'une  initiative  qui  semblait  réservée  à  des  États  plujs  riches. 
La  première  pensée  en  appartient  à  David  Michaelis,  orientaliste  alle- 
mand d'un  grand  nom  dans  les  études  bibliques,  et  c'est  sur  le  plan 
qu'il  en  avait  présenté  au  ministre  de  Frédéric  V,  fe  comte  de  Bern- 
storf,  que  l'expédition  fut  organisée.  C'est  lui  aussi  qui  en  rédigea  les 
instructions,  pour  lesquelles  il  avait  fait  appel  aux  savants  de  l'Europe; 
et  ces  instructions,  qui  ont  été  publiées  à  part,  pourraient  encore  au- 
jourd'hui, dans  leurs  dispositions  générales,  servir  de  modèle  pour 
toutes  les  expéditions  collectives.  Celle-ci  se  composait  de  cinq  per- 
sonnes :  un  Danois,  le  docteur  lia ven,  pour  la  philologie;  le  professeur 
suédois  Forskal  pour  l'histoire  naturelle  ;  l'ingénieur  hanovrien  Car- 
sten  Niebuhr  pour  la  géographie  et  Tastronomie  ;  le  docteur  Cramer 
comme  médecin,  et  M.  Baurenfeind  comme  peintre.  Frédéric  V  pour- 
voyait libéralement  non  pas  seulement  aux  frais  de  l'expédition,  mais 
à  la  dépense  des  études  préparatoires  auxquelles  durent  se  livrer  plu- 
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sieurs  des  membres  désignés.  Ainsi  Niebuhr  consacra  dix-huit  mois, 
sous  la  direction  de  l'astronome  de  Gottingue  Tobie  Mayer  (le  célèbre 
auteur  des  Tables  de  la  Lune*,  d'un  usage  si  important  pour  la  déter- 
mination des  longitudes),  à  se  familiariser  avec  la  pratique  des  obser- 
vations, en  môme  temps  qu'il  abordait  les  premiers  éléments  de  la 
langue  arabe. 

Le  7  janvier  1761,  la  mission  quittait  le  port  de  Copenhague  sur 
une  frégate  royale  ;  et  le  26  septembre  suivant,  après  une  halte  forcée 
à  Constantinople  occasionnée  par  une  maladie  assez  grave  de  Niebuhr, 
on  débarquait  sur  le  quai  d'Alexandrie.  Onze  mois  furent  donnés  à 
Tétudede  la  basse  Egypte;  le  10  octobre  1762  seulement,  la  mission 
s'embarquait  à  Suez  sur  un  bâtiment  arabe,  et  le  29  décembre,  après 
une  relâche  de  quatorze  jours  à  Djiddah,  le  port  de  la  Mekke,  on  abor- 
dait à  Loheia,  sur  la  cote  du  Yémèn.  C'était  là  que  les  voyageurs  de- 
vaient quitter  la  mer  ;  là  commençait  la  partie  sérieuse  de  l'expé- 
dition. 

Les  sujets  d'étude  que  lui  traçaient  ses  instructions  embrassaient  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  importe  de  rechercher  dans  une  contrée  loin- 
taine, alors  surtout  que  cette  contrée,  vierge  encore  de  toute  invesliga- 
lion,  a  eu  dans  Thistoire  une  place  éclatante.  La  situation  des  lieux, 
fixée  par  des  observations  astronomiques  et  par  l'enchaînement  des  iti- 
néraires, la  topographie,  les  productions  animales  et  végétales,  le  cli- 
mat, les  antiquités,  les  mœurs,  les  usages  et  les  dialectes,  rien  de  ce 
qu'il  serait  possible  d'observer  et  de  décrire  ne  devait  être  négligé.  On 
s'était  proposé  deux  buts  principaux  :  étudier  un  pays  célèbre  et  très- 
peu  connu,  et  fournir  d  utiles  points  de  rapprochement  à  l'éclaircisse- 
ment des  textes  bibliques.  Ce  double  but  a  été  atteint  au  delà  de  toute 
espérance,  mais  à  un  bien  haut  prix.  Des  cinq  membres  de  l'expédition, 
quatre  ne  revirent  pas  l'Europe  ;  Niebuhr  seul  résista  aux  fatigues  et  au 
climat.  Dépositaire  des  observations  de  ses  compagnons  de  route,  qu'il 
a  réunies  aux  siennes,  il  a  survécu  seul  pour  recueillir  l'honneur  de  ce 
fructueux  voyage.  L'histoire  qu'il  en  a  écrite' est  aujourd'hui  encore  le 

'  Publiées  pour  la  première  fois  eu  1770.  Elles  ont  obtenu  le  prix  de  3,000  livres  sterling 
que  le  parlement  d'Angleterre  avait  proposé.  —  '  Elle  forme  deux  ouvrages  qu'on  ne  peut 
séparer  :  la  Description  de  V Arabie,  publiée  à  Copenhague,  en  1772,  en  1  vol.  in-4*;  et  la 
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fondement  principal  de  notre  connaissance  du  Yémèn,  c'est-à-dire  de 
cette  belle  et  riche  partie  de  la  Péninsule  que  les  anciens  nommèrent 
TArabie  Heureuse.  Niebuhr  n'est  resté  au-dessous  d'aucune  des  parties 
de  sa  tâche  ;  c'est  un  de  ces  rares  voyageurs  dont  les  travaux  sont  plus 
hautement  appréciés  à  mesure  qu'ils  sont  plus  rigoureusement  con- 
trôlés par  ceux  qui  viennent  après  eux.  Par  son  zèle,  son  savoir,  son 
habiielé  comme  observateur  des  choses  et  son  jugement  droit  comme 
observateur  des  hommes,  non  moins  que  par  la  richesse  des  matériaux 
qu'il  a  donnés  à  la  science,  il  a  conquis  sa  place  aux  premiers  rangs 
des  grands  explorateurs,  et  mérité  que  son  nom  ouvre  Père  des  voyages 
scientifiques. 


GLYI 

Un  autre  nom  allait  bientôt,  sur  un  autre  théâtre,  y  prendre  place 
après  lui  ;  James  Cook,  l'illustre  navigateur,  partait  pour  son  premier 
voyage  de  circumnavigation  presque  au  moment  où  Niebuhr,  à  la  fin 
de  1767,  revenait  à  Copenhague  chargé  des  richesses  de  l'Orient. 

il  y  avait  vingt  ans  que  lord  Anson  avait  terminé  sa  célèbre  expédi- 
tion (qui  fut  plutôt  une  croisière  contre  les  Espagnols  qu'un  voyage 
proprementdit  — 1741),  lorsquele  gouvernement  de  Londres  conçut  la 
pensée  d'envoyer  de  nouveau  le  pavillon  britannique  dans  les  eaux  du 
Grand  Océan,  à  la  recherche  de  terres  inconnues.  Deux  bâtiments  fu- 
rent équipés  à  cet  effet,  en  1 764,  sous  le  commandement  du  commodore 
Byron.  «  Rien  n'est  plus  propre  à  élever  la  gloire  d'une  nation  parmi 
les  puissances  maritimes,  disaient  les  instructions  remises  au  commo- 
dore, et  rien  ne  peut  contribuer  davantage  à  la  dignité  de  la  couronne, 
aussi  bien  qu'aux  progrès  de  la  navigalion^et  au  développement  du 
commerce,  que  de  faire  des  découvertes  dans  les  régions  nouvelles;  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  peut  trouver  dans  les  mers  du  Sud, 
entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  détroit  de  Magellan,  de  grandes 


Helatiou,  publiée  en  1774  eu  2  vol.  L'oiigin:il  des  deux  publications  est  en  allemand  ;  elles 
ont  été  traduites  en  français.  Un  troisième  volume  de  la  Relation,  qui  comprend  le  retour  par 
le  nord  delà  Syrie  ctTÂnatolie,  n'a  été  imprimé  qu'en  1837.  Niebuhr,  le  célèbre  historien, 
est  le  fiU  du  voyageur. 

28 
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terres  et  des  îles  encore  inconnues,  sous  des  latitudes  commodes  pour 
la  navigation  et  dans  des  climats  propres  à  la  production  des  denrées 
utiles  au  commerce.  »  Byron  était  de  retour  au  mois  de  mai  1766; 
sauf  la  reconnaissance  complète  des  îles  Falkland  (que  nos  marins  fran- 
çais nomment  les  Malouines),  et  une  bonne  hydrographie  du  détroit  de 
Magellan,  son  voyage  n'avait  rien  produit  de  notable.  Dès  le  mois 
d'août  suivant,  une  seconde  expédition  partait  de  Plymouth,  composée 
de  deux  bâtiments  comme  la  précédente,  ayant  pour  commandants  res- 
pectifs le  capitaine  Wallis  et  le  capitaine  Carteret  ;  celle-ci  encore  n'eut 
que  de  très-faibles  résultats  au  point  de  vue  des  découvertes.  Le  prin- 
cipal fut  la  reconnaissance  du  groupe  de  la  Nouvelle-Irlande,  au  N.-E. 
de  la  Nouvelle-Guinée*.  Précisément  dans  le  même  temps,  le  gouverne- 
ment français  venait  aussi  de  décider  qu'un  voyage  de  découvertes  ma- 
ritimes serait  exécuté  aux  frais  de  l'État.  On  y  destina  la  frégate  la 
Boudeuse^  et  le  commandement  en  fut  donné  au  capitaine  de  Bougain- 
ville,  auquel  on  adjoignit  un  astronome,  un  naturaliste  et  un  ingénieur 
hydrographe.  Le  capitaine  était  un  marin  brave  et  habile,  et  l'expédi- 
tion honore  la  marine  française;  c'était  la  première  fois  que  notre  pa- 
.    villon  couvrait  un  voyage  scientifique  de  circumnavigation  *. 

Les  observations  et  les  découvertes  de  M.  de  Bougainville  surpassent 
de  beaucoup  celles  des  trois  capitaines  anglais;  elles  n'ont  été  dépas- 
sées elles-mêmes  que  par  les  admirables  travaux  du  capitaine  Cook.  Bou- 
gainville reconnut  une  partie  des  atollons  ou  îles  basses  qui  ont  gardé 
depuis  son  passage  le  nom  d'Archipel  Dangereux,  mais  sans  eu  faire 
l'hydrographie.  Il  vitOtaïti,la  plus  grande  des  îlesde  la  Société  ;  et  ravi 
de  la  beauté  de  cette  île,  il  lui  appliqua  le  nom  tant  soit  peu  mytholo- 
gique de  Nouvelle-Cythère,  qui  n'a  pas  prévalu  sur  la  dénomination 
indigène.  Bougainville  ignorait  d'ailleurs  que  cette  île,  vuepar  Ouiros 
dès  1606',  avait  été  visitée  huit  mois  auparavant  par  le  capitaine  Wailis. 
Plus  loin  il  découvrit  l'archipel  des  Navigateurs,  enlre  le  12®  et  le 

*  L*iiisloire  des  voy;igcs  de  Byron,  de  WaUis  et  de  Garlcret  (car ceux-ci  ne  marchèrent  de  con- 
cert que  jusqu'à  la  sortie  du  détroit  de  Magellan)  a  été  écrite  par  le  docteur  Ilai^kesworth  (Lon- 
don,  1775,  3  vol.  in-i**),  avec  le  premier  voyage  de  Cook,  dont  elle  forme  en  quelque  sorte 
rintroduction  ;  soit  dans  la  relation  originale,  soit  dans  la  traduction  française,  cette  introduc- 
tion est  toujours  réunie  aux  deux  autres  voyages  de  Cook.  —  ^  Voyage  autour  du  monde  par 
(a  frégate  du  roi  la  Boudeuse.  Paiis,  1771,  in-4'.  —  '  Ci-dessus,  p.  411. 
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13'  degré  de  latitude  S.;  et  continuant  sa  route  dans  la  direction  de  la 
Nouvelle-Guinée,  il  s'engagea  au  milieu  des  groupes  considérables  qui 
précèdent  cette  grande  terre  quand  on  y  arrive  de  Test.  Un  de  ces 
groupes  reçut  le  nom  de  Grandes-Cyclades  ;  ce  sont  les  Nouvelles-Hé- 
brides de  Cook.  Cette  partie  de  la  navigation  de  la  Boudetise  aurait  été 
plus  riche  en  résultats  hydrographiques,  si  les  privations  extrêmes 
auxquelles  était  réduit  l'équipage  n'avaient  mis  dans  la  nécessité  ab- 
solue de  l'abréger. 


CHAPITRE  IX 


COMMENCEMENT  DES  VOYAGES  SCIENTIFIQUES 

SUITE 

JAMES   COOK 


CLVII 

Telles  étaient  les  dernières  explorations  de  l'Océan,  au  moment  où 
James  Cook  allait  entreprendre  son  premier  voyage. 

Un  phénomène  du  plus  grand  intérêt  pour  l'astronomie,  le  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  devait  avoir  lieu  le  3  juin  1 769^  ;  à  la 
demande  de  la  Société  Royale  (la  Société  Royale  est  l'Académie  des 
sciences  d'Angleterre),  le  gouvernement  britannique  accorda  un  na- 
vire, VEndeavour,  pour  transporter  un  astronome  dans  une  des  îles 
du  Grand  Océan,  point  qui  était  désigné  comme  une  des  stations  favo- 
rables pour  l'observation  du  passage.  Un  sous-lieutenant  de  marine, 

'  Cette  conjonction  de  Vénus  et  du  Soleil  en  1769  est  un  des  phénomènes  qui  ont  laissé 
tuie  des  dates  les  plus  mémorables  dans  ^histoire  de  Tastronomie.  Observée  simultanément  de 
huit  ï  dix  points  du  globe,  elle  a  fourni,  par  le  calcul  de  la  parallaxe  terrestre,  le  chiffre 
actuellement  admis  dans  la  science  pour  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre,  23,984  rayons  ter* 
reslres  équivalant  à  38,230,496  lieues  de  4,000  mètres,  ou,  en  nombre  rond,  152,922,000  ki- 
lomètres (Arago,  Astronomie  populaire,  t.  III,  p.  368).  11  reste  dans  ce  chiffre  une  certaine 
Ihnite  d'incertitude  dont  les  astronomes  se  promettent  d*obtenir  la  solution  complète  à  la  pro- 
chaine observation  du  même  phénomène,  en  1882. 
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James  Cook  (il  reçut  à  celte  occasion  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau), désigné  uniquement  par  la  haute  capacité  dont  il  avait  fait  preuve 
dans  des  emplois  relativement  subalternes,  fut  choisi  pour  commander 
le  bâtiment  qui  devait  transporter  Tastronome  de  la  Société  Royale  à 
son  poste  d'observation;  il  était  d'ailleurs  décidé  que  YEndeavour 
poursuivrait  ensuite  le  plan  général  d'explorations  déjà  commencé  par 
MM.  Byron,  Carlerel  et  Wallis.  Un  homme  dont  le  nom  est  resté  illustre 
en  Angleterre  par  le  généreux  emploi  qu'il  a  fait  d'une  grande  fortune 
pour  l'avancement  des  sciences  naturelles,  sir  Joseph  Banks,  voulut 
s'associer  à  Tcxpédilion  et  se  fit  accompagner  du  botaniste  suédois  So- 
lander,  élùve  de  Linné.  L'astronome  était  M.  Green,  de  l'Observatoire 
royal.  Cook,  le  lieutenant  obscur  et  encore  inconnu,  était  digne  de 
prendre  sa  place  au  milieu  de  ces  hommes  éminents. 

On  appareilla  de  Plymouth  le  20  août  ^768^  Le  26janvier  de  Tannée 
suivante,  V Endeavoxir  doublait  le  cap  Ilorn;  le  12  avril,  on  laissait 
tomber  l'ancre  dans  une  des  rades  d'Otahiti,  station  choisie  pour  l'ob- 
servation. Sept  semaines  plus  tard  (temps  fructueusement  employé  par 
chacun  des  membres  de  l'expédilion),  le  phénomène  si  anxieusement 
attendu  par  tous  les  astronomes  de  l'Europe  était  observé  dans  d'ex- 
cellentes conditions  sous  le  ciel  splendide  des  tropiques*. 

Alors  commença  la  seconde  partie  de  Id  mission,  la  partie  d'explo- 
ration et  de  découvertes.  Déjà  Cook  avait  fait  la  carte  d'Otahiti  ;  guidé 
par  les  utiles  indications  d'un  indigène,  il  acheva  la  reconnaissance  du 
bel  archipel  auquel  il  donna,  à  cause  de  l'heureux  agroupement  des 
îles  qui  le  composent,  le  nom  d'iles  de  la  Société. 

Au  milieu  d'août,  Cook  quitte  enfin  ces  délicieux  parages  et  se  porte 
vers  le  sud,  a  pour  tâcher,  dit-il,  de  découvrir  un  continent,  et  ne  plus 
perdre  de  temps  à  chercher  des  îles.  »  La  croyance  d'un  continent 
auslral  était  alors,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  générale  en  Europe.  Pen- 
dant sept  semaines  entières  le  vaisseau  sillonne  les  immenses  solitudes 

*  Relation  des  voyages  entrepris  par  ordre  de  S.  M.  Britannique  par  le  commodore  Byron, 
le  capitaine  Carlerel^  le  capitaine  Wallis  et  le  capitaine  Cook,  rédigée  par  J,  Hawkesworlh, 
Irad.  franc.,  1774,  t.  II  à  iV,  in-4"  ;  —  Vie  du  capitaine  Cook,  par  le  docteur  Kippis,  Irad. 
franc.,  1789,  iu-4%  p.  1  à  176.  —  «  L'ile  d'Obhili  (Taïti,  sans  l'article  initial),  devenue 
aujouid'hui  le  chef-lieu  des  établissemenls  français  de  TOcéanie,  est  située  par  17«  environ 
(le  latitude  S. 
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de  la  mer  Australe,  d'abord  au  sud,  puis  au  sud-ouest,  sans  apercevoir 
le  moindre  indice  de  terres,  le  moindre  signe  de  vie  ;  enfin,  le  6  octobre, 
une  côte  est  signalée;  on  était  par  38*"  et  demi  de  latitude  environ,  à 
180**55' à  l'ouest  du  méridien  de  Londres,  précisément  aux  antipodes  de 
l'Angleterre.  «  L'observation  nous  fit  connaître  que  l'estime  du  vaisseau 
avait  produit  une  erreur  de  31  degrés  6'  sur  la  longitude  depuis  le  dé- 
part d'Otahiti,  ditle  journal,  car  nous  nous  trouvâmes  à  cette  distance  à 
l'ouest  de  la  longitude  que  donnait  le  lock.  »  Cela  seul  expliquerait  les 
prodigieuses  erreurs  des  premiers  navigateurs  sur  leurs  longitudes, 
dans  un  temps  où  l'on  n'avait  encore  aucun  moyen  de  déterminer  par 
l'observation  directe  la  position  du  navire  à  l'égard  d'un  méridien. 

La  terre  que  l'on  venait  d'apercevoir^  et  que  l'on  prit  au  premier 
moment  pour  une  partie  de  la  c<  Terre  australe  inconnue,  »  n'était 
autre  que  celle  qui  avait  été  découverte  en  1642  par  Abel  Tasman,  le 
grand  navigateur  hollandais*,  et  qu'il  avait  nommée  la  Nouvelle-Zé- 
lande; seulement  Tasman  n'en  avait  vu  que  le  côté  occidental,  et  c'était 
sur  la  côle  orientale  que  se  trouvait  maintenant  VEndeavour.  Gook  ne 
consacra  pas  moins  de  six  mois  à  en  achever  le  périple  entier  et  à  en 
lever  la  carte  avec  son  exactitude  habituelle;  ce  qui  n'a  pas  lieu  d'é- 
tonner quand  on  considère  que  la  Nouvelle-Zélande  égale  en  étendue 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  réunies.  De  même  que  Tasman,  Cook  fut  frappé 
de  la  beauté  physique  des  Nouveaux-Zélandais  (dont  le  nom  national 
est  Maoris);  mais  il  put  reconnaître  en  plus  d'une  occasion  les  dispo- 
sitions féroces  de  cette  race  de  cannibales.  Il  quitta  ces  côtes  inhospita- 
lières le  31  mars  1770,  et  cingla  à  l'ouest;  le  dix-neuvième  jour,  il  ren- 
contra la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  2  degrés  environ 
au-dessus  de  la  terre  de  Van-Diemen .  Il  vit  que  la  côte  se  prolongeait  in- 
définiment au  nord,  et  il  se  porta  dans  cette  direction  pour  en  faire  la 
reconnaissance  ;  tout  ce  côté  de  la  Nouvelle-Hollande,  sur  une  étendue 
de  32  degrés  ou  plus  de  1900  milles  marins,  était,  nous  le  savons,  encore 
absolument  inconnu.  L'exploration,  hardiment  poursuivie  sur  une  côte 
qui  était  devenue  très-difficile  à  cause  des  récifs  dont  elle  est  bordée  vers 
son  extrémité  nord,  touchait  à  sa  fin,  quand  tout  à  coup  le  navire  se 

•  Ci-dessus,  p.  409. 
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trouTa  dans  le  plus  grand  péril  que  jamais  narigateur  ait  ooaro  hu 
milieu  des  mers.  Dans  la  nuit  du  10  au  11  juin,  à  huit  lieues  de  la 
côte,  quelques  minutes  à  peine  après  que  la  sonde  venait  d'indiquer 
17  brasses  (on  sait  que  la  brasse  est  de  6  pieds),  le*bâtiment  éprouva 
une  secousse  violente  accompagnée  de  sinistres  craquements,  puis  il 
resta  immobile  ;  il  venait  de  donner  sur  une  roche  à  fleur  d*ean  et  s*y 
était  encloué.  Les  morceaux  du  doublage  et  les  fragments  de  la  fausse 
quille  que  l'on  vit  bientôt  flotter  autour  du  navire,  révélèrent  toute  la 
grandeur  du  désastre.  En  un  instant  tout  le  monde  fut  sur  le  pont,  et 
il  fallut  tout  le  sang-froid  du  commandant  et  toute  Tautorité  morale 
qu'il  exerçait  sur  l'équipage  pour  maintenir  la  subordination  et  Tordre 
en  ce  moment  critique.  Ce  ne  fut  qu'après  vingt-quatre  heures  d'un 
travail  surhumain  au  milieu  d'inexprimables  anxiétés,  que  le  bâtiment 
fut  remis  à  flot  et  que  Ton  fut  maître  des  voies  d'eau  ;  encore  ne  dut-il 
son  salut  qu'au  hasard  providentiel  d'un  énorme  fragment  de  roche  qui 
était  resté  engagé  dans  l'ouverture  qu'elle  avait  faite,  car  cette  ouver- 
ture eût  sufïi  seule  à  tout  submerger  en  deux  heures. 

Après  une  pareille  alerte  on  ne  pouvait  plus  avoir  qu'une  pensée  : 
gagner  au  plus  vite  un  mouillage  prochain  pour  y  réparer  le  navire, 
et  reprendre  directement  le  chemin  de  l'Europe.  I^e  commandant  de 
l'expédition  avait  d'ailleurs,  dans  le  court  espace  de  douze  mois,  rempli 
largement  sa  mission  d'explorateur.  Un  grand  et  bel  archipel  complè- 
tement reconnu  avec  tout  le  détail  hydrographique,  les  deux  îles  de  la 
Nouvelle-Zélande  levées  dans  l'étendue  tout  entière  de  leurs  côtes,  le 
tracé  de  la  Nouvelle-Hollande  complété  par  la  découverte  de  sa  côte 
orientale  sur  un  développement  de  plus  de  1600  milles,  c'était  déjà 
plus  que  nul  autre  n'avait  fait  avant  lui. 

Aussi  ce  grand  navigateur  n'a-t-il  excité  dès  le  premier  moment, 
chez  les  marins  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  indistinctement,  qu'un 
seul  sentiment,  l'admiration,  l'admiration  la  plus  sincère  et  la  plus 
profonde.  Un  Français,  le  lieutenant  Crozet,  qui  se  trouvait  l'année 
suivante  dans  les  parages  de  la  Nouvelle-Zélande,  lui  rend  ce  témoi- 
gnage* :  «Dès  que  j'ai  eu  connaissance  du  voyage  des  Anglais,  j'ai  com- 

*  Nouveau  Voyagea  la  mer  du  Sud,  p.  58.  Paris,  1785. 
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paré  avec  soin  la  carte  que  nous  avons  levée  d'une  partie  de  la  Nou- 
velle-Zélande avec  celle  que  M.  Cook  et  ses  officiers  ont  levée  :  je  l'ai 
trouvée  d'une  exactitude  et  d'un  détail  qui  m'ont  étonné  au  delà  de 
toute  expression.  Je  doute  que  les  cartes  de  nos  cotes  de  France  soient 
levées  avec  plus  de  précision.  »  Tous  les  navigateurs  venus  après  lui 
s'accordent  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  corriger  partout  où  Cook  a  passé. 
«  Jamais,  dit  un  autre  marin,  aucune  science  n'a  été  portée  par  les 
travaux  d'un  seul  homme  à  un  aussi  haut  degré  de  perfection,  que  la 
géographie  nautique  par  ceux  du  capitaine  Cook.  »  Ajoutons  aussi 
qu'il  est  le  premier  navigateur  qui  ait  eu  à  sa  disposition  des  Éphé- 
mérides  astronomiques,  calculées  en  Europe  pour  y  rapporter  immé- 
diatement ses  propres  observations*,  et  qu'il  est  bien  peu  de  ses  déter- 
minations de  longitude,  même  depuis  les  grands  perfectionnements 
des  instruments  d'observation,  qui  aient  eu  à  recevoir  de  légères  cor- 
rections. 


GLVIH 

Pendant  que  Cook  enrichissait  de  ses  rapides  découvertes  la  géogra- 
phie du  monde  océanique,  plusieurs  voyages  intéressants  étaient  exé- 
cutés par  la  marine  française.  M.  de  Flenrieu,  en  1769,  et  MM.  de 
Verdun,  Borda  et  Pingre,  de  1771  à  72,  firent,  à  la  demande  de  l'Aca- 
démie, deux  voyages  pour  l'essai  des  montres  marines  de  MM.  Berthoud 
et  Le  Roy.  Ces  deux  voyages  ne  sont  pas  seulement  d'une  haute  im- 
portance pour  l'histoire  de  la  détermination  des  longitudes  en  mer*,  ils 
procurèrent  des  améliorations  considérables  dans  les  cartes  jusque-là 
très-défectueuses  de  l'océan  Atlantique  et  de  la  mer  du  Nord.  Un  offi- 
cier de  la  marine  française,  M.  Grenier,  rectifiait  dans  le  même  temps 
(en  1769)  plusieurs  points  de  l'hydrographie  de  la  mer  des  Indes,  et 


*  Le  Nautkal  Almanach  parut  en  Angleterre  pour  la  première  fois  en  1767.  —  «  Voyage 
fait  par  ordre  du  roi  pour  éprouver  en  mer  les  horloges,  par  M.  de  Fleurieu,  1783.  2  vol. 
in-4".  —  Voyage  fait  par  ordre  du  roi  en  1771  et  177*2  pour  vérifier  Vutilité  de  plusieurs 
méthodes  et  instrumenta  servant  à  déterminer  la  latitude  et  la  longittide,  par  MM.  de  Verdun, 
de  laCrenne,  Borda  et  Pingre,  1778.  2  vol.  in-4'.  L'introduction  de  celte  dernière  relation, 
p.  1  et  suiv.,  donne  un  historique  complet  des  recherches  faites  depuis  le  seizième  siècle 
pour  la  détermination  des  longitudes  en  mer. 
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préparait  ainsi  quelques-uns  des  matériaux  qui  devaient  entrer  dans  la 
seconde  édition  du  Neptune  Oriental  de  d'Après  de  Mannevillette*, 
grand  et  beau  travail  qui  a  été  le  précurseur  de  celui  de  l'hydrographe 
anglais  James  Ilorsburgh*.  Le  capitaine  Surville,  dans  une  traversée  de 
rinde  au  Pérou  en  1769,  reconnut  quelques  parties  de  l'archipel  de 
Salomon  découvert  par  Mendana  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle,  à  Test  de  la  Nouvelle-Guinée.  Deux  ans  plus  tard,  en  1771,  le 
capitaine  Marion  cherchait  le  continent  Austral  jusqu'au  47*  degré  de 
latitude,  entre  le  méridien  du  Gap  et  celui  de  Madagascar*;  et  tournant 
de  là  à  l'est  sur  les  traces  d'Abel  Tasman,  il  abordait  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande en  mars  1772,  et  y  tombait  assassiné  par  les  indigènes  avec  une 
partie  de  son  équipage.  Enfin  M.  de  Kerguelen,  reprenant,  deux  ans  et 
demi  après  le  capitaine  Marion,  la  recherche  de  la  Terre  australe  dans 
le  sud  de  la  mer  des  Indes,  trouvait  l'île  qui  a  gardé  son  nom  aux  en- 
virons du  50*  parallèle*. 


CLFX 

Les  grandes  découvertes  dues  au  voyage  du  lieutenant  (maintenant 
commander)  Gook,  en  aclicvant  de  démontrer  que  la  Nouvelle-Zélande, 
pas  plus  que  la  Nouvelle-Hollande,  ne  faisait  partie  d'un  continent 
Austral,  avait  fort  ébranlé  la  confiance  des  plus  déterminés  partisans 
de  ce  continent  supposé.  Il  pouvait  néanmoins  rester  des  doutes,  puis- 
que après  tout  la  plus  haute  latitude  atteinte  dans  Thémisphère  du 
sud  n'avait  pas  dépassé  le  55®  degré  de  latitude,  —  et  cela  en  un  point 
seulement,  à  peu  près  sur  le  méridien  du  Gap'.  Voulant  résoudre  une 

*  Paris,  1775.  2  vol.  in-f'  max'.  La  i'*  édition  du  Neptune  oriental  est  de  1745.  —  *  Il 
sorait  injuste  de  ne  pas  rappeler  ici  le  nom  de  M.  Tabbé  Rochon,  savant  ecclésiastique  qui  a 
parcouru  h  plusieurs  reprises  plusieurs  parties  de  la  mer  des  Indes,  notamment  en  17G9  avec 
M.  Grenier.  Les  relations  de  M.  Rochon,  réunies  en  1802  sous  le  titre  général  de  Voyages  à 
Madagascar f  à  Maroc  et  aux  Indes  orientales  (3  vol.  in-S**),  renferment  sur  ces  parages  de 
nombreuses  et  utiles  notions  pour  la  géographie  nautique.  —  '  Nouveau  voyage  à  la  mer  du 
Sudf  commencé  sous  les  ordres  de  M.  Marion,  avec  un  Extrait  du  Yoy.  de  M.  de  Surville. 
Paris,  1785,  in-8'.  —  Découvertes  des  François  en  1768  et  69  dans  le  S.-E.  de  la  Nouvelle- 
Guinée  (par  M.  de  Fleurieu).  1790,  in-4".  —  *  Relation  de  deux  voyages  dan»  leê  mert 
Australes,  1771-74,  par  M.  de  Kerguelen.  1782,  in-8".  —  'Le  capitaine  Bouvet,  en  1738; 
Desbrosses,  Hist,  des  navig.  aux  terres  atistr.,  II  p.  255;  Burney,  Voyages  and  Discoveries 
in  the  South  Sea,  V,  p.  30. 
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fois  pour  toutes  une  question  si  considérable,  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres sollicita  et  obtint  du  gouvernement  un  voyage  de  recherches  dans 
les  mers  australes.  James  Cook,  que  le  voyage  de  1769  venait  de 
signaler  d'une  manière  si  brillante  à  Tattention  du  monde,  était  natu- 
rellement désigné  pour  celui-ci.  On  lui  donna  deux  excellents  navires, 
la  Ré$olulion  et  VAdcenlurej  avec  le  capitaine  Furneaux  pour  second. 
Deux  astronomes  furent  adjoints  à  l'expédition,  et  elle  eut  pour  natura- 
listes deux  hommes  qui  ont  acquis  une  grande  notoriété  dans  l'Europe 
savante,  les  deux  Forster  père  et  fils.  I/Cs  navires  appareillèrent  à  Ply- 
mouthle  13  juillet  1772. 

Le  22  novembre,  les  deux  bâtiments  quittaient  la  baie  de  la  Table 
où  l'on  avait  fait  relâche*.  Conformément  aux  instructions  qui  lui  pres- 
crivaient de  s'approcher  le  plus  possible  du  pôle  austral  et  d'en  faire 
le  tour  sur  le  parallèle  le  plus  élevé  qu'il  pourrait  atteindre,  Cook  fit 
route  droit  au  Sud.  11  rencontra  les  premières  glaces  par  50  degrés  de 
latitude,  et  navigua  sans  discontinuation  à  travers  ces  iies  flottantes 
jusqu'au  delà  du  67*  degré.  Là  se  présentèrent  les  barrières  perma- 
nentes que  les  navigateurs  ont  désignées  depuis  sous  le  nom  de  ban- 
quises. Durant  trois  mois  enliers  il  se  consuma  en  efforts  inutiles  pour 
percer  la  muraille  de  glaces.  Contraint  d'y  renoncer,  il  se  porta  sur  la 
Nouvelle-Zélande,  où  il  retrouva  rAdventure  que  les  glaces  avaient  sé- 
parée delà  Résolution.  De  là  les  deux  bâtiments  se  dirigèrent  ensemble 
sur  Otahiti,  où  l'expédition  put  se  ravitailler. 

La  saison  étant  redevenue  favorable,  Cook  se  disposa  de  nouveau  à 
se  porter  vers  le  pôle  austral  entre  d'autres  longitudes. 

Revenant  à  l'ouest  pour  gagner  le  méridien  de  la  Nouvelle-Zélande, 
il  se  trouva  au  milieu  du  groupe  où  s'élève  l'île  de  Tongalabou,  décou- 
verte cent  trente  ans  auparavant  par  Abel  Tasman  (qui  l'avait  nommée 
île  Amsterdam)  ;  il  y  mouilla  et  en  détermina  rigoureusement  la  posi- 
tion. L'accueil  hospitalier  qu'il  reçut  des  habitants  lui  fit  donner  à  ce 
groupe  d'îles  le  nom  d'îles  des  Amis. 


*  Voyage  towards  the  South  Pôle  and  round  the  World,  1772-75,  by  Ihe  capt.  J.  Cook  ; 
4777,  3  vol.  iii4".  —  W.  Wales  and  W.  Bayly,  the  Original  astronomical  observations,,. 
1777,  in-4".  —  Second  Voyage  du  capitaine  Cook,  trad.  fr.,  5  toI.  in-l'.  1778.  —  Kippis, 
Vie  du  capitaine  Cook,  trad.  fr.,  p.  177  à  316. 
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En  gouvernant  de  là  sur  la  Nouvelle-Zélande,  un  coup  de  vent  sé- 
para de  nouveau  les  deux  bâtiments,  qui  ne  se  rejoignirent  plus.  Le  ca- 
pitaine Furneaux,qui  commandait  rAdventure^  crut  devoir  prendre  le 
parti  de  revenir  seul  en  Europe.  Quant  à  Cook,  rien  n'était  capable 
d'ébranler  sa  constance.  Le  25  novembre  1773,  il  quittait  les  cotes  de 
la  Nouvelle-Zélande  et  continuait  sa  route  au  sud  pour  tenter  de  nou- 
veau Tapprocbe  du  pôle  austral,  ou  du  continent  que  Ton  supposait  en 
couvrir  les  abords.  Il  parcourut  sous  de  hautes  latitudes,  et  parfois 
sous  le  cercle  polaire,  un  espace  considérable  en  longitude,  sans  aucun 
indice  de  terres;  le  30  janvier  1774,  non  loin  du  107*  degré  de  longi- 
tude 0.  du  méridien  de  Greenwich,  il  dépassa  le  71*'  parallèle  (71**10')  : 
c'est  le  point  le  plus  élevé  qu'il  ait  atteint.  Là,  absolument  arrêté  par 
les  glaces,  il  fut  obligé  de  revenir  au  nord.  Il  se  dirigea  sur  les  îles 
Marquises  (au  N.-E.  des  îles  de  la  Société),  groupe  découvert  autrefois 
par  les  Espagnols,  mais  qui  était  resté  fort  peu  connu.  II  fixa  le  nom- 
bre et  la  position  des  îles  dont  l'archipel  se  compose;  mais  il  n'y  put 
malheureusement  éviter  quelques  collisions  sanglantes. 

Cook,  en  quittant  les  Marquises,  se  dirigea  vers  les  îles  des  Amis,  où 
il  découvrit  encore  quelques  nouvelles  terres  ;  puis  il  vint  faire  l'hydro- 
graphie de  l'archipel  du  Saint-Esprit  de  Quiros.  C'était  presque  une 
découverte,  car  M.  de  Bougainville,  qui  avait  nommé  ces  îles  les  Gran- 
des Cyclades,  ne  les  avait  vues  que  très-rapidement  :  Cook  se  crut  en 
droit  de  leur  imposer  un  nouveau  nom.  Il  les  appela  les  Nouvelles-Hé- 
brides. Un  peu  plus  loin,  vers  le  sud-ouest,  il  découvrit  une  île  étendue, 
la  plus  grande  de  l'océan  Pacifique  après  la  Nouvelle-Zélande;  il  la 
nomma  la  Nouvelle-Calédonie.  Le  18  octobre,  il  mouillait  dans  le  (dé- 
troit de  Cook,  entre  les  deux  îles  de  la  Nouvelle-Zélande. 

De  ce  point,  l'opiniâtre  investigateur  veut  faire  encore  une  troisième 
tentative  sur  le  continent  Austral,  entre  le  méridien  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  celui  de  la  Terre  de  Feu.  Cette  fois,  cependant,  il  ne  dépasse 
pas  le  55**  degré  48  minutes  de  latitude  ;  évidemment  il  est  mainte- 
nant convaincu  qu'il  n'y  a  pas  de  continent  austrnl.  Il  arrive  en  vue 
de  la  Terre  de  Feu,  double  le  cap  Ilorn,  et  vient  mouiller  dans  le  dé- 
troit de  Le  Maire.  Il  continue  sa  route  vers  Test  pour  venir  toucher 
an  cap  de  Bonne-Espérance.   Le  14  janvier   1775,   à  dix  jours   de 
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la  pointe  de  rAmérique,  par  54'*38'  de  latitude  (le  cap  Horn  est  par 
55**58'),  il  vit  une  terre  d'une  assez  grande  étendue,  toute  couverle 
de  neige  et  de  glaces  ;  il  en  fit  le  tour  pour  s'assurer  que  c'était  une 
île,  et  lui  donna,  en  l'honneur  du  roi  George  III,  le  nom  de  Géorgie. 
De  là  il  fit  une  dernière  pointe  dans  le  sud,  jusqu'au  delà  du  60"  pa- 
rallèle, où  il  se  vit,  comme  dans  ses  tentatives  précédentes,  arrêté  par 
des  glaces  flottantes  et  des  banquises.  Cependant  plusieurs  îles  se  dé- 
tachent encore  de  cette  mer  glacée;  il  nomme  la  plus  méridionale 
Thulé  du  Sud,  et  donne  au  groupe  entier  le  nom  d'îles  Sandwich.  Ce 
groupe  est  situé,  à  100  degrés  d'intervalle,  précisément  sous  le  méri- 
dien des  Açores.  Quittant  enfin  ces  sombres  parages,  Cook  se  porte 
directement  au  nord-est  sur  le  Cap;  et  après  une  relâche  bien  néces- 
saire dans  la  baie  de  la  Table,  il  revoit  enfin,  à  la  fin  du  mois  de  juil- 
let, les  côtes  de  l'Angleterre. 

ce  Dans  ce  second  voyage,  dit  l'historien  de  sa  vie,  Cook  avait  fait  le 
tour  de  la  mer  du  Sud  dans  les  plus  hautes  latitudes,  et  il  l'avait 
traversée  de  manière  à  ne  plus  laisser  croire  qu'il  puisse  y  avoir  un 
continent  austral,  à  moins  qu'il  ne  soit  sous  le  pôle,  hors  de  la  portée 
des  navigateurs.  Il  avait  à  deux  reprises  parcouru  l'océan  tropical,  et 
non-seulement  il  y  avait  confirmé  plusieurs  anciennes  découvertes, 
mais  il  y  avait  ajouté  beaucoup  de  découvertes  nouvelles,  et  n'avait 
laissé  là  que  bien  peu  de  chose  à  espérer  à  ceux  qui  viendraient  après 
lui.  L'objet  de  l'expédition  était  pleinement  rempli,  et  l'hémisphère  mé- 
ridional suffisamment  examiné.  »  La  carte  du  Grand  Océan,  presque 
vide  jusqu'alors,  ne  différait  plus  guère,  après  les  deux  premiers 
voyages  du  grand  explorateur,  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Les  remarques  de  Cook  sur  l'hypothèse  si  répandue  d'un  continent 
austral,  que  les  théoriciens  s'imaginaient  être  nécessaire  à  «  l'équili- 
bre »  du  globe  terrestre,  sont  parfaitement  fondées;  il  reste  bien  dé- 
montré qu'un  pareil  continent  n'existe  pas,  au  moins  dans  les  li- 
mites qu'on  lui  supposait.  Cook,  cependant,  s'est  doublement  trompé 
quand  il  a  cru  qu'au  delà  du  71*  degré  de  latitude,  dernier  point  qu'il 
lui  avait  été  possible  d'atteindre,  la  mer  Polaire  antarctique  était 
absolument  et  partout  inabordable,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  terres 
accessibles  à  parlir  du  cercle  polaire  :  de  nos  jours  les  navigations 
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australes  de  Weddell,  Biscoe,  d'Urville,  Wilkes,  James  Clark  Ross  et 
d'autres,  ont  démontré  le  contraire.  Sir  James  Ross  a  dépassé,  en 
1842,  le  78*  parallèle  ;  et  si  les  terres  nombreuses  qui  ont  été  décou- 
vertes dans  les  parties  de  la  calotte  australe  où  Cook  ne  put  pénétrer 
n'indiquent  pas  le  contour  extérieur  d'un  continent  polaire  proprement 
dit,  elles  n'en  forment  pas  moins,  au  pourtour  et  au  delà  du  cercle  po- 
laire, plusieurs  groupes  d'îles  et  de  côtes  très-étendus  et  fort  remarqua- 
bles. Seulement,  ces  terres  australes  sont  plus  désolées  encore  et  plus 
affreuses,  s'il  est  possible,  que  celles  de  la  région  arctique. 

C'est  à  peine  si,  dans  notre  trop  rapide  aperçu,  —  le  sujet  nous 
presse  et  nous  déborde,  —  nous  avons  pu  suivre  Cook  dans  son  immense 
itinéraire  et  indiquer  ses  plus  notables  découvertes.  Ce  sont  ses  relations 
mêmes  qu'il  faut  lire  pour  comprendre  la  juste  admiration  que  l'Eu- 
rope éprouva  devant  cette  accumulation  énorme  d'observations  de  toute 
nature,  observations  si  différentes,  par  leur  étendue,  leur  précision  et 
leur  portée,  de  celles  qu'avaient  rapportées  avant  lui  les  autres  explo- 
rateurs de  rOcéan,  et  qui  donnaient  tant  de  richesses  nouvelles  à  toutes 
les  branches  du  savoir  humain,  à  la  géographie,  à  la  physique  ter- 
restre, aux  sciences  naturelles,  et  enfln  à  une  étude  jusque-là  trop 
négligée  ou  trop  superficiellement  envisagée  par  les  navigateurs,  l'ethno- 
gmphie.  La  justice  exige  que,  dans  ces  résultats  scientifiques,  dans 
ceux-là  surtout  qui  se  rapportent  à  l'homme,  on  fasse  une  belle  part 
aux  deux  Forster,  —  au  père,  Johann  Reinhold,  qui  a  dû  joindre  ses 
observations  à  la  relation  de  Cook;  au  fils,  Georg  Forster,  qui  a  donné 
les  siennes  à  part*. 

•  J.  Reinhold,  philologue  et  géographe,  en  même  temps  que  profond  naturaliste,  outre  ses 
Observations  made  during  a  voyage  round  the  World  on  physical  geography  (Lond.,  1777, 
in-4*),  qui  forment  le  III'  volume  de  la  relation  de  Cook  (et  le  Y*  de  la  traduction  française, 
dans  Tédition  in-i*),  est  Taiitcur  d'une  excellente  Histoire  des  découvertes  et  des  navigations 
dans  le  Nord,  publiée  en  allemand  en  1784,  et  dont  on  a  fait  en  1788  une  traduction  fran- 
çaise. J.-R.  Forster  est  mort  en  1794.  La  relation  du  voyage  que  Forster  le  fil.  a  donnée  en 
son  nom  personnel  a  pour  titre  a  Voyage  round  the  World  on  H.  M.  S.  Resolution  corn- 
manded  by  capt,  J,  Cook.  Lond.,  1777.  2  vol.  in-4'.G.  Forster,  après  une  vie  errante  et  né- 
cessiteuse, est  mort  dans  la  même  année  que  son  père,  à  un  mois  d'intervalle. 
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James  Cook  élait  revenu  depuis  quinze  mois  seulement  de  son  voyage 
aux  régions  australes,  lorsqu'une  nouvelle  expédition  vint  Tarracher  à 
un  repos  qui  semble  peser  à  ces  âmes  actives.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  reprendre  la  recherche,  tant  de  fois  abandonnée,  d'un 
passage  maritime  au-dessus  de  l'Amérique.  Cette  fois  ce  n'était  plus 
par  les  mers  du  Labrador  ou  du  Groenland  qu'on  voulait  attaquer 
cette  recherche,  c'était  par  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  ;  et  l'on  se 
flattait  que  si  le  passage  existait  en  effet,  il  n'échapperait  pas  à  un 
marin  aussi  habile,  à  un  explorateur  aussi  consommé.  Le  capitaine 
Cook  accepta  avec  enthousiasme  l'idée  d'une  semblable  entreprise.  Il 
avait  parcouru  dans  tous  les  sens  l'immensité  des  mers  antarctiques; 
il  avait  visité,  étudié,  relevé  une  grande  partie  des  archipels  de  l'océan 
Tropical  :  il  allait  maintenant  explorer  les  mers  du  Nord.  En  moins  de 
dix  années  il  aurait  sillonné  d'une  mer  à  l'autre  toutes  les  mers  du  globe; 
il  en  aurait  fait  son  domaine  et  le  domaine  scientifique  de  l'Angleterre. 
La  pensée  du  passage  en  Asie  par  le  nord-ouest,  dans  ses  alterna- 
tives de  ferveur  cl  d'assoupissement,  occupait  de  nouveau  les  esprits 
en  Angleterre  depuis  quelques  années.  Des  récompenses  très-élevées 
avaient  été  promises  par  le  parlement  au  navigateur  qui  résoudrait  le 
problème.  Il  y  avait  eu  depuis  trente-cinq  ans  plusieurs  recherches 
entreprises  dans  la  baie  dlludson  et  dans  le  détroit  de  Davis*;  et  tout 
récemment  un  marin  habile,  le  capitaine  Phips,  chargé  d'une  mission 
provoquée  par  la  Société  Royale  de  Londres,  avait  essayé,  comme  au- 
trefois Hudson  *  et  sans  plus  de  succès,  de  s'élever  directement  au  pôle 
par  le  nord  du  Spitzberg  (1 773).  Son  navire  ne  put  dépasser  le  80*  de- 
gré 48'  de  latitude'. 

La  Résolution^  bâtiment  sur  lequel  Cook  avait  fait  son  dernier 
voyage,  fut  de  nouveau  disposé  pour  celui-ci,  et  on  lui  adjoignit  un 
secondnavire,  theDiscovery^  sous  le  commandement  du  capitaine  Clerke. 
L'expédition  appareilla  de  Plymouth  le  12  juillet  1776. 

*  Barrow,  Voyages  inlo  Uie  Arciic  Régions,  p.  278  et  suiv.  —  *  Ci-dessus,  p.  413.    - 
'  .1.  Phips,  n  Voyage  towards  the  North  Pôle.  Lond.,  1774,  in-4";  Barrow,  p.  303. 


U6  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

Le  l'^  septembre,  la  Résolution  passait  la  ligne;  le  18  octobre  ,elle 
jetait  Tancre  dans  la  baie  de  la  Table*.  Elle  n'y  fut  rejointe  que  le  10  no- 
vembre par  la  Découverte^  et  les  deux  bâtiments  partirent  de  conserve 
le  50  pour  commencer  les  opérations  sérieuses  de  la  campagne. 

Après  avoir  vu,  dans  la  partie  de  la  mer  Australe  qui  s'étend  au 
sud  de  l'Afrique,  les  îles  récemment  découvertes  par  Marion  et  Ker- 
guélen,  Cook  gagne  par  Test  la  terre  de  Van-Diemen.  Il  touche  à  la 
Nouvelle-Zélande,  traverse  les  îles  des  Amis,  arrive  aux  îles  de  la  So- 
ciété, non  sans  enrichir  encore  d'observations  et  de  découvertes  nou- 
velles ces  archipels  qu'il  connaissait  si  bien  ;  et  d'Otahiti  cinglant 
droit  au  nord  pour  gagner  les  latitudes  boréales,  il  tombe  sur  les  deux 
premières  îles  du  groupe  considérable  et  si  important  qu'il  nomma 
îles  Sandwich.  C'est  le  18  janvier  1778  qu'il  fit  cette  découverte.  Cook 
fut  frappé  d'étonnement  en  reconnaissant  qu'à  la  distance  de  40  de- 
grés, ou  2,400  milles  géographiques  au  nord  d'Otahiti,  ces  insulaires 
parlaient  la  même  langue  que  ceux  des  îles  de  la  Société.  La  prodi- 
gieuse dissémination  d'une  race  unique  dans  la  plupart  des  archipels 
et  des  grandes  îles  de  la  Polynésie  est,  en  effet,  un  des  plus  étonnants 
phénomènes  que  présente  l'ethnologie  du  globe. 

Conformément  à  ses  instructions,  Cook  quitta  ces  îles  le  5  février, 
pour  aller  chercher  la  côte  nord-ouest  d'Amérique.  11  aborda  au-dessus 
du  44*^  degré  de  latitude,  en  dehors  du  territoire  espagnol,  non  loin 
de  l'embouchure  de  TOrégon.  Malheureusement  les  mauvais  temps  et 
les  vents  contraires,  qui,  durant  près  de  trois  mois,  discontinuèrent  à 
peine,  ne  lui  permirent  de  toucher  terre  que  par  échappées  et  l'erapê^ 
chèrent  d'en  faire  une  reconnaissance  suivie.  Il  ne  soupçonna  pas 
l'existence  du  vaste  agroupement  d'îles  qui  couvrent  ici  la  côte  sur  une 
étendue  de  10  degrés  du  sud  au  nord,  îles  dont  la  reconnaissance  était 
réservée  à  Vancouver,  qui  leur  a  laissé  son  nom.  Sans  la  déplorable  ca- 
tastrophe qui  trancha,  dix  tnois  plus  lard,  la  carrière  de  l'illustre  na- 
vigateur, il  n'est  pas  douteux  qu*il  fût  revenu  vers  cette  partie  forcé- 
ment omise  de  son  exploration,  car  ce  point  de  la  côte  était  précisément 

«  Voyage  to  the  Facile  Océan,  1776-80,  by  Ihe  capt.  Cook.  Lond.,  1786,  3  vol.  in-4''; 
Troisième  Voy.  de  Cook,  trad.  fr.,  1785, 4  vol.  in-^"  ;  Vie  du  capitaine  Cook,  p,  317  et  suiv*, 
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un  de  ceux  où  Ton  croyait  pouvoir  chercher  Tentrée  du  détroit  d'Anian. 
A  partir  du  60^  parallèle,  là  où  la  côte,  très-découpée,  tourne  à  l'ouest, 
il  put  commencer  ses  relèvements,  et  il  s'assura  que  la  carte  qu'en 
avait  levée  Behring  demandait  de  nombreuses  rectifications.  Cook  re- 
connut les  golfes  larges  et  profonds  qui  précèdent  la  presqu'île  d'A- 
laska; il  longea  cette  longue  presqu'île,  vit  les  premières  îles  de  la 
chaîne  des  Aléoutes,  continua  de  remonter  la  côte  américaine,  et  s'éleva 
jusqu'au  détroit  de  Behring,  dont  il  fit  la  carte  exacte.  11  dépassa  le  dé- 
troit de  près  de  5  degrés  jusqu'à  une  pointe  avancée  où  les  glaces  l'ar- 
rêtèrent absolument,  et  qu'il  nomma  pour  cette  raison  cap  des  Glaces 
(fcy  Cape).  Forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  il  résolut  d'aller  hiverner  aux 
îles  Sandwich.  Les  deux  navires  y  arrivèrent  au  commencement  de 
janvier  1779.  C'était  là  qu'un  accident  funeste  devait  trancher  les 
jours  de  l'homme  qui,  depuis  Christophe  Colomb  et  Magellan,  a  le  plus 
puissamment  contribué  à  l'avancement  de  la  connaissance  du  globe. 

La  catastrophe  eut  lieu  le  14  février  1779.  Cook  tomba  sous  le  coup 
d'un  insulaire,  au  milieu  d'un  conflit  accidentel  qu'il  s'efforçait 
d'apaiser. 

Le  capitaine  Clerke,  commandant  de  la  Discovery^  prit  la  direction 
des  opérations  ultérieures.  11  voulut  essayer  le  retour  par  le  nord  de 
l'Amérique  et  se  reporta  sur  le  détroit  de  Behring  ;  mais  il  fui  de  nou- 
veau, comme  l'année  précédente,  arrêté  par  les  glaces  au  70®  degré  de 
latitude.  Cette  tentative  ne  fut  cependant  pas  inutile  à  la  géographie  de 
ces  parages  ;  la  configuration  de  l'extrémité  N.-E.  de  l'Asie  fut  pour  la 
première  fois  exactement  déterminée.  L'expédition  revint  au  sud  en  lon- 
geant le  Kamtchatka,  dont  on  leva  la  côte;  le  30  novembre  1779,  les 
bâliments  mouillèrent  à  Macao.  Le  commandant  apprit  là  que  la  guerre 
avait  éclaté  entre  la  France  et  l'Angleterre;  mais  il  fut  en  même 
temps  informé  d'une  mesure  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  gou- 
vernement de  Louis  XYl.  a  Le  capitaine  Cook,  parti  de  Plymouth 
au  mois  de  juillet  1776  pour  tenter  des  découvertes  dans  les  mers  du 
Japon  et  de  la  Californie,  doit  être,  disait  la  lettre  royale,  sur  le  point 
de  revenir  en  Europe.  De  pareilles  entreprises  sont  d'une  utilité  géné- 
rale pour  toutes  les  nations,  et  la  volonté  du  roi  est  que  le  capitaine 
Cook,  partout  où  les  commandants  de  nos  vaisseaux  rencontreront 
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ce  naTigaleor  célèbre^  soit  tnûlé  comme  le  commandant  d'une  puis- 
sance neutre  et  alli^...  »  Grâce  à  cette  noble  pensée,  Texpedition  put 
opérer  son  retour  avec  sécurité,  et  les  deux  bâtiments  rerirent  les 
cotes  d'Angleterre  au  commencement  d^octobre  1780,  après  une  ab- 
sence de  plus  de  quatre  années. 

Quoique  interrompue  par  la  mort  de  son  illustre  chef,  celte  der- 
nière expédition  couronnait  dignement  sa  carrière  scientifique.  Elle 
acbeTait  de  dessiner  les  contours  généraux  de  TAmérique  au  nord- 
ouest,  depuis  le  point  où  s'arrêtaient  les  explorations  espagnoles  et  les 
reconnaissances  de  Drake  jusqu'à  celui  qu'avaient  atteint  celles  de  Beh- 
ring; elle  faisait  exactement  connaître  la  région  où  l'extrémité  du 
continent  américain  se  rapproche  de  la  pointe  extrême  de  l'Asie;  et 
enfin  elle  signalait,  en  dehors  du  détroit,  la  véritable  route  où  devait 
être  désormais  cherché  ce  mystérieux  passage  du  nord  entre  l'Atlanti- 
que et  rOcéan. 


CHAPITRE  X 


COMMENCEMENT  DES  VOYAGES  SCIENTIFIQUES 

SUITE 

ALEXANDRE  DE  UUMBOLDT 
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Trois  liomnies,  avons-nous  dit,  inaugurent  avec  éclat,  dans  les  qua- 
rante dernières  années  du  dix-huilième  siècle,  Tère  moderne  des  voya- 
ges scientifiques  :  Carsten  Niebuhr,  James  Cook  et  Alexandre  de  Hum- 
boldt.  Nous  avons  fait  connaître  les  travaux  de  Niebuhr  et  de  Cook  ;  il 
nous  reste  à  raconter  brièvement  ceux  de  M.deHumboldt  dans  l'Amé- 
rique tropicale. 

Mais  dans  Tintervalle  de  vingt  années  qui  sépare  le  capitaine  Cook 
de  M.  de  Ilumboldt,  il  se  fit  dans  toutes  les  parties  du  monde  un  assez 
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grand  nombre  de  voyages  importants  ayant  tous  pour  but  le  perfection- 
nement de  nos  connaissances  géographiques,  et  qui  ont  contribué  pour 
une  part  très-notable  à  fonder  la  science  actuelle  :  il  nous  faut  donner 
une  aperçu  rapide  de  ces  voyages. 

Dans  rOcéanie,  les  quinze  années  qui  ont  suivi  la  mort  de  James 
Cook  furent  marquées  par  quatre  expéditions  considérables,  dont  trois 
d'origine  française.  Les  noms  de  la  Pérouse,  de  Marchand,  d'Entre- 
casteaux  et  de  Vancouver,  ont  gardé  une  belle  place  dans  l'histoire  hy- 
drographique du  globe. 

Le  plus  célèbre  est  celui  de  la  Pérouse.  11  est  célèbre  moins  encore 
par  l'importance  et  l'étendue  de  ses  découvertes,  que  par  les  malheurs 
inouïs  dont  l'expédition  fut  frappée,  et  par  la  triste  fin  de  la  Pérouse 
lui-même.  Le  roi  Louis  XYI,  qui  aimait  la  géographie,  avait  conçu  la 
pensée  du  voyage  et  en  avait  tracé  le  plan,  de  concert  avec  un  savant 
officier  de  notre  marine,  le  chevalier  de  Fleurieu.  Le  roi  aurait  voulu 
que  l'expédition  française,  marchant  sur  les  traces  du  capitaine  Cook, 
s*attachât  surtout  aux  lacunes  que  le  grand  navigateur  anglais  avait 
laissées  forcément  dans  ses  dernières  explorations*.  Les  instructions  de 
la  Pérouse  indiquaient  de  nombreuses  études  de  détail  dans  les  grands 
archipels  qui  avoisinent  à  Test  et  au  sud-esl  la  Nouvelle-Guinée  ;  mais 
ses  opérations  principales  devaient  être  à  la  cote  nord-ouest  d'Améri- 
que et  dans  les  eaux  encore  très-peu  connues  du  Japon.  Parti  de  Brest 
le  1"  août  1785,  la  Pérouse  attaqua  rexlrémilé  nord-ouest  de  la  côte 
américaine  au  mois  de  juin  de  l'année  suivante;  mais,  outre  qu'il  y 
trouva  les  mêmes  difficultés  que  le  capitaine  Cook,  le  temps  qu'il  y 
devait  consacrer  était  beaucoup  trop  court  pour  qu'il  y  pût  espérer  des 
résultats  importants.  11  n'en  fut  pas  de  même  sur  la  côte  d'Asie  ;  les 
explorations  et  les  découvertes  qu'il  y  a  faites  sont  de  celles  qui  font 
époque  dans  l'histoire  de  la  géographie.  Il  a  le  premier  reconnu  d'une 
manière  exacte  les  grandes  îles  qui  se  prolongent  au  nord  du  Japon 
jusqu'à  l'embouchure  de  TAmoûr,  et  fait  un  bon  relevé  de  la  côte  de 
la  Mandchourie  au  nord  de  la  Corée,  —  contrées  alors  bien  obscures, 
et  qui  ont  reçu  de  notre  temps,  par  la  prise  de  possession  des  Russes, 
une  si  grande  notoriété.  La  politique  ou  les  jalousies  nationales  ont 

'  Voyage  de  la  Pérouse  autour  du  monde  y  rédigé  par  Milet-Mureau,  1797.  4  vol.  in-4". 
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reinplaco  par  de  nouveaux  noms  la  plupart  de  ceux  que  l'explorateur 
français  avait  imposées ii  ses  découvertes  ;  cependant  le  nom  de  détroit 
de  la  Pérouse  est  resté  au  passage  qui  sépare  Tîle  de  Yéso  (qu'on 
nomme  aussi  Matsmaï)  de  celle  de  Sakhalïn  ou  Tarakaï.  Ses  opérations 
asiatiques  terminées,  la  Pérouse  redescendit  au  sud  vers  les  grands 
archipels.  Il  était  à  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  au  mois 
de  janvier  1788,  dans  le  temps  même  où  le  commodore  Philipp  ame- 
nait à  la  baie  Botanique  (Botany  Bay),  signalée  dans  le  premier  voyage  de 
Cook,  la  première  colonie  pénitentiaire  qui  a  été  le  point  de  départ  des 
colonies  si  merveilleusement  développées  de  TAustralie.  Les  derniè- 
res lettres  de  la  Pérouse  sont  datées  de  Sydney,  devenue  depuis  une 
grande  métropole.  Puis  un  voile  funèbre  s'étend  sur  l'expédition, 
qui  déjà,,  en  différentes  rencontres  malheureuses,  avait  vu  périr  une 
partie  de  ses  équipages  et  de  ses  meilleurs  officiers.  On  ignore  dans 
quelles  circonstances  les  deux  bâtiments  vinrent  se  perdre  au  milieu 
des  îles  situées  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle-Guinée.  Les 
débris  retrouvés  depuis  ont  prouvé  que  la  catastrophe  avait  eu  lieu  au 
nord  des  Nouvelles-Hébrides,  près  de  l'île  de  Vanicoro*.  Mais  pas  un 
seul  homme  n'a  survécu  pour  venir  raconter  en  France  les  épisodes 
du  désastre. 

Deux  années  s'étaient  écoulées  depuis  les  dernières  lettres  que  la 
Pérouse  avait  écrites  de  Sydney;  ce  long  silence  ne  présageait  que  trop 
le  sort  de  l'expédition.  C'était  en  1791.  Malgré  les  agitations  politiques 
qui  passionnaient  alors  et  absorbaient  les  esprits,  quelques  voix  s'éle- 
vèrent encore  nu  nom  de  la  science,  et  obtinrent  de  l'Assemblée  natio- 
nale qu'une  expédition  nouvelle  serait  envoyée  à  la  recherche  de  la 
Pérouse.  Deux  bàtimenls  y  furent  affectés,  et  le  commandement  en  fut 
donné  au  capitaine  d'Entrecasteaux,  officier  qui  avait  fait  ses  preuves. 
L'expédition  fut  sans  résultat  quanta  l'objet  direct  de  la  recherche; 
mais  elle  ajouta  de  nombreux  et  bons  travaux  à  ceux  de  Bougainville^ 
de  Carleret  et  de  Cook,  sur  les  archipels  qui  couvrent  au  nord-est  la 
Nouvelle-Hollande.  L'histoire  naturelle  de  cesconirées,  en  parliculier, 

»  P.  Dillon,  Voyages  aux  îles  de  la  mer  du  Sud  en  1827  et  28  ;  Dumont  dTrviUc,  Voyage  de 
découv,  sur  la  corvette  l'Astrolabe,  182G-29,  t.V,  ch.  xxxiv;  du  même,  Voy,au  pôle  Sud^ 
1857-40,  t.  VIU,  p.  8  ;  Rieiizi,  l'Océanie,  t.  111,  p  590,  1837. 
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s'est  fort  enrichie  par  la  relation  personnelle  de  Labillardière,  qui  fai- 
sait partie  de  l'expédition  comme  naturaliste*. 

Le  voyage  d'Etienne  Marchand,  fait  en  1791  à  la  côte  nord-ouest 
d'Amérique,  bien  qu'il  eût  été  entrepris  dans  un  but  commercial,  ne 
laissa  pas  d'ajouter  quelques  faits  nouveaux  à  la  connaissance  des  archi- 
pels océaniques,  particulièrement  à  la  carte  des  îles  Marquises  ;  mais 
le  plus  grand  intérêt  de  la  relation  qui  en  a  été  publiée,  c'est  qu'elle 
est  accompagnée  d'une  introduction  de  Fleurieu,  qui  renferme  de  trèi- 
bonnes  vues  sur  l'hydrographie  du  Grand  Océan*. 

Déjà  deux  voyages  analogues  dans  les  mêmes  parages  de  la  côte 
américaine  avaient  eu  lieu,  trois  ou  quatre  ans  avant  l'arrivée  du  capi- 
taine Marchand,  par  des  Anglais  venus  comme  lui  à  la  recherche  des 
fourrures,  le  capitaine  Meares,  et  les  capitaines  Portlock  et  Dixon'; 
mais  quoique  leurs  relations  soient  bien  loin  d'être  sans  intérêt  géo- 
graphique, elles  sonl  toutes  éclipsées  par  celle  de  George  Vancouver. 
Celle-ci  avait  été  ordonnée  par  le  gouvernement  britannique,  dans  le 
but  tout  spécial  d'étudier  en  détail  les  dix-huit  ou  vingt  degrés  de  côte 
américaine  dont  Cook  avait  pu  à  peine  approcher  dans  sa  dernière 
expédition,  entre  la  Californie  et  TÂmériquc  russe.  Vancouver  avait 
fait  partie  du  deuxième  voyage  de  Cook,  et  il  avait  pu  se  former  à  celte 
grande  école.  Il  s'en  montra  tout  à  fait  digne  dans  sa  propre  mission. 
11  n'y  consacra  pas  moins  de  trois  années,  de  1792  à  94*.  Il  constata 
ce  que  la  Pérouse  et  Dixon  avaient  déjà  soupçonné  :  c'est  qu'entre  le 
48*  et  le  59®  degré  de  latitude,  ce  qu'on  avait  toujours  pris  pour  la 
terre  ferme  n'est  qu'un  amas  d'îles,  dont  plusieurs  d'une  très-grande 
étendue,  qui  couvrent  la  côte  et  sont  elles-mêmes  séparées  par  une 
multitude  de  détroits.  La  plus  grande  de  ces  îles  a  gardé  le  nom  de 
Vancouver,  et  ces  dernières  années  ont  vu  s'y  élever  un  établissement 
britannique.  Il  resta  démontré  que  dans  tout  l'espace  reconnu  par  Van- 


*  Voyage  de  d' EnltêcaÉleatut  envoyé  à  la  recherche  de  la  Pérouse,  rédigé  par  M.  de  Roîh 
àel.  Paris,  1808.  2  vol.  iu-4\  —  Relat.  du  voy.  à  la  rech,  de  la  Pérouse,  par  Labillardière; 
1800.  2  vol.  in-4^  —  '  Voy.  aut.  du  monde,  par  E.  Marchand.  1798,  4  vol.  in-4^  — 
*  /.  Meare's  Voyages  from  China  to  Ihe  N.  W,-  coasl  of  America,  in  Ihe  jears  1788-89. 
Lond.,  1791,  in-^**.  —  A  Voy.  round  Ihe  world  and  to  tlie  N.  W.  coasl  of  America,  1785-88, 
by  capl.  Porllock  and  Dixon.  Lond.,  1789,  in-i".  —  ^  A  Voyage  ofdiscovery  lo  Ihe  North 
Pacific  Océan.  Lond.,  1798.  5  vol.  in-i". 
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couver,  il  n'existe  aucune  entrée,  aucun  passage  qui  pénètre  dans  Tin- 
lérieur  du  continent.  Les  fausses  hypothèses,  les  relations  erronées  ou 
apocryphes  qui  avaient  si  longtemps  oblenu  créance  ou  entretenu  les 
doutes,  furent  à  tout  jamais  réduites  à  néant.  Le  capitaine  Robert 
Broughton,  qui  accompagnait  Vancouver  dans  sa  laborieuse  explora- 
lion,  se  fit  connaître  bientôt  après  par  une  bonne  étude  hydrographi- 
que de  la  mer  de  Tartarie  et  des  côtes  orientales  du  Japon,  étude  qui  re- 
prend en  partie  et  qui  étend  sur  plusieurs  points  celle  de  la  Pérouse*. 
Quoique  les  Anglais  aient,  autant  qu'ils  l'ont  pu,  effacé  des  terres 
qu'ils  occupent  les  noms  imposés  avant  eux  par  d'autres  navigateurs, 
la  justice  veut  que  l'on  rappelle,  à  côté  de  Vancouver,  les  explorations 
faites  dans  le  môme  temps  et  antérieurement  par  la  marine  espagnole. 
Indépendamment  de  plusieurs  autres  expéditions,  il  y  en  eut  deux,  en 
1775  et  1779,  dont  faisait  partie  don  Juan  de  Bodega  y  Quadra,  et  dans 
lesquelles  furent  partiellement  explorés  les  archipels  de  la  côte  au- 
dessus  du  48*  degré  de  latitude.  Bodega  y  Quadra  avait  donné  son  nom 
à  la  grande  île  qui  a  reçu  plus  tard  le  nom  de  l'explorateur  Vancouver*. 
Dans  le  temps  môme  où  ce  dernier  y  commençait  ses  travaux,  au  mois 
de  juin  1792,  deux  goélettes  espagnoles,  la  Sutil  et  la  Mexicana, 
étaient  occupées  à  reconnaître  le  détroit  de  Fuca'^.  L'auteur  delà  rela- 
tion de  l'expédition  espagnole  de  1792  a  retracé,  dans  une  longue  in- 
troduction, l'historique  des  reconnaissances  espagnoles  dans  ces  par- 
ties *,  et  on  en  peut  voir  aussi  l'aperçu  dans  Tintroduction  que  M.  de 
Fleurieu  a  jointe  à  la  relation  de  Marchand  ;  mais  celte  part  faite  à  la 
justice  historique,  il  faut  toujours  en  revenir  à  ceci,  que  cette  grande 
région  du  littoral  américain  n'a  été  exactement  et  complètement  con- 
nue que  par  les  travaux  de  l'explorateur  anglais. 

En  Afrique,  un  nom  nous  attire  tout  d'abord,  c'est  celui  de  Bruce. 

*  A  Voyage  of  discovcry  ta  the  North  Pacific  Océan,  in  the  years  1795-98,  in  which  the 
coast  of  Asia  hat  been  examined  and  surveyed.  Loiid.,  1804,  in-^". —  *  La  relatioa  ma- 
nuscrite de  Bodega  y  Quadra  se  conserve  dans  les  archives  de  notre  ministère  de  la  mâiine  ; 
et  le  pilote  des  doux  expéditions  de  1775  et  1779  en  écrivit  aussi  une  relation  que  Daines 
Burrington  a  traduite  en  anglais  dans  ses  Miscellanies.  Lond.,  1780,  in-4**.  —  ^  Relacion  del 
viage  hecho  por  las  goletas  Sulil  y  Mexicana  en  el  aiio  de  1792,  para  reconocer  el  estrecho 
de  Fuca.  Madrid,  1802,  petit  in-4^  —  Voy.  Vancouver,  vol.  I,  p.  512.  —  *  Relacion  del 
viage,  etc.,  Introd.  p.  xcii  el  suiv. 
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On  sait  quels  jugements  contradictoires  la  relation  de  l'Écossais  James 
Bruce  a  soulevés \  Accueillie  avec  enthousiasme  à  son  apparition,  il  se 
fit  bientôt  dans  l'opinion  une  réaction  violente.  Quelques  faits  équivo- 
ques ou  évidemment  controuvés  avaient  donné  l'éveil  à  la  critique  ; 
on  alla  jusqu'à  contester  la  réalité  même  d'une  partie  au  moins  du 
voyage.  C'est  qu'en  effet  le  livre  de  Bruce  est  de  nature  à  justifier  en 
bien  et  en  mal  ces  opinions  excessives.  Aujourd'hui  une  appréciation 
plus  calme  et  mieux  éclairée  permet  de  lui  assigner  sa  véritable  place. 
Tout  en  reconnaissant  la  vanité  puérile  du  voyageur  en  une  foule  de 
circonstances  devenues  pour  nous  fort  insignifiantes  ;  tout  en  faisant 
la  part  de  sa  fausse  érudition  et  de  son  penchant  aux  grandes  hypothè- 
ses historiques  et  étymologiques,  qui  était  la  maladie  du  temps;  tout  en 
stigmatisant  comme  elle  doit  être  stigmatisée  l'intention  partout  mani- 
feste d'atténuer  ou  de  dénaturer  tous  les  titres  antérieurs  aux  siens,  on 
ne  peut  méconnaître  non  plus  ce  qu'il  y  a  d'ardeur  scientifique,  de  cou- 
rage, d'entraînement  et  de  persévérance  dans  son  esprit  et  dans  son 
caractère.  Ceux  qui  sont  revenus  après  lui  sur  le  théâtre  de  ses  courses 
ont  rendu  justice  à  sa  puissance  d'observation,  à  ses  facultés  naturel- 
les et  acquises,  à  son  sang-froid  dans  les  moments  diftîciles,  à  son 
intrépidité  dans  les  circonstances  périlleuses.  Et  quand  on  relit  aujoiir- 
d'hui  les  pages  réellement  attachantes  de  cette  longue  odyssée,  on 
comprend  que  ce  style  facile  et  chaleureux,  qui  court  à  l'abandon  sans 
se  mettre  beaucoup  en  peine  de  la  vérité  de  détail,  ait  séduit  et  fasciné 
ses  contemporains.  Il  est  certain  que  si  l'on  écarte  de  la  relation  ce 
qu'on  est  en  droit  d'y  regarder  comme  tout  à  fait  controuvé  ou  seule- 
ment suspect  et  douteux,  l'étendue  en  sera  grandement  réduite;  mais 
ce  qui  en  reste,  dégagé  de  cet  attirail  impur,  suffit  encore  pour  main- 
tenir le  nom  de  Bruce  à  une  place  éminente  parmi  les  explorateurs  de 
l'Ethiopie. 

Le  livre  est  trop  connu  pour  que  nous  en  donnions  une  analyse  cir- 
constanciée; il  suffit  de  rappeler  qu'entré  en  Abyssinie  vers  le  milieu 
de  septembre  1769,1c  voyageur  en  sortit  au  mois  de  mars  1771,  pour 

*  Traveh  to  discover  the  source  oflhe  Nile,  by  James  Bruce.  Edinb.,  1804,  7  vol.  in-8". 
Celle  édition  est  la  seconde  ;  elle  est  très-supérieure  à  la  première,  qui  est  de  1788,  h  cause  des 
additions  de  lediteur  A.  Muntij.  La  traduction  française  a  été  faite  sur  la  première  édition. 


454  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

revenir  en  Egypte  par  Sennâr  el  la  Nubie,  après  un  séjour  de  dix-huit 
mois  dans  le  pays  du  Négous.  Sa  visite  aux  sources  du  Nil  ou  Abavi 
est  du  4  novembre  1 770. 

Les  services  rendus  par  les  observations  de  Bruce  à  la  géographie 
positive  seraient  bien  plus  en  évidence  et  plus  aisément  appréciés,  si 
les  matériaux  qu'il  rapporla  avaient  été  mis  en  œuvre  par  une  main  expé- 
rimentée pour  la  construction  d'une  carte  générale,  au  lieu  de  la  chose 
informe  qui,  dans  son  atlas,  a  la  prétention  d'être  une  carte  d'Abyssinie. 

Bruce  ne  publia  sa  relation  qu'en  1 788,  longtemps  après  son  retour; 
cette  publication  coïncide  avec  un  événement  qui  eut  une  grande 
influence  sur  la  suite  des  explorations  africaines,  et  elleji'y  fut  pro- 
bablement pas  sans  quelque  rapport.  Je  veux  parler  de  la  formation  à 
Ij)ndres  de  VAfrican  Association.  Un  certain  nombre  de  personnes 
riches  et  bien  posées  se  réunirent  en  une  sorte  de  patronage,  dans  le 
but  d'encourager  et  de  favoriser  les  voyages  d'exploration  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Ce  continent  n'était  encore,  en  effet,  qu'un  blanc 
immense  dans  sa  presque  totalité  ;  les  progrès  intérieurs,  depuis  le 
seizième  siècle  S  y  avaient  été  nuls  ou  peu  s'en  faut.  Les  premiers  voya- 
geurs rccrulés  par  l'Association,  John  Ledyard,  Lucas  el  le  major 
Houghton,  ne  vécurent  pas  assez  pour  donner  de  grandes  informations*; 
mais  deux  hommes  se  rencontrèrent  qui  compensèrent  amplement  ces 
premiers  insuccès,  Mungo  Park  et  Hornemann.Les  informations  trans- 
mises par  Hornemann  sur  leFezzanen  1799  sont  encore  une  des  prin- 
cipales sources  d'étude  sur  celte  grande  oasis  qui  borde  au  sud  la  Tri- 
politainc';  et  l'on  sait  que  l'Écossais  Mungo  Park,  dans  ses  deux 
voyages  successifs  de  1795  et  de  1805,  ouvrit  la  route  du  Soudan  par 
l'ouesl,  et  fit  le  premier  connaître  le  grand  fleuve  intérieur  qui  tra- 
verse de  l'ouest  à  Test  et  au  sud-est  toute  la  Nigritie  occidentale*.  Dans 
le  même  temps,  un  autre  voyageur  anglais,  George  Browne,  pénétrait 
par  la  Nubie  dans  le  Darfour,  qu'aucun  autre  Européen  n'avait  vu 
avant  lui*,  et  où  il  résida  de  1795  à  96. 

*  Ci-dessus,  p.  59G  el  405.  —  Voy.  la  c^rle  d'Afrique  de  d'Anville,  1749,  retouchée  jusquVn 
1777.  —  *  Hist.  des  voy.  et  découv.  en  Afrique,  trad.  de  l'angl.  de  MM.  Leyden  et  H.  Murray. 
1821,  4  vol.  —  ^  Voy.  de  Hornemaîin  dans  VAfr.  sept.^  Irad.  fr.  1803.  —  *  TraveU  in  the 
interior  of  Afnca,  Ly  Mungo  Park.  Lond.,  1815-16.  2  vol.  in-i".  —  •  Nmiv.  voy.  dans  la 
haute  et  basse  Egypte,  etc.,  trad.  fr.  1800.  2  vol. 
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Ce  qui  fait  une  ère  capitale  de  la  formation  de  TAssociation  britanni- 
que pour  ravaneement  des  découvertes  africaines,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  forte  impulsion  que  cette  Association  donne  aux  voyages  et 
aux  reconnaissances,  c'est  surtout  le  caractère  nouveau  qu'elle  imprime 
aux  investigations.  Depuis  lors  les  observations  des  explorateurs  ont 
dû  prendre  une  direction  essentiellement  scientifique.  A  l'histoire 
naturelle  et  à  la  description  toujours  un  peu  superficielle  des  popula- 
tions, les  voyageurs  ont  dû  joindre  une  étude  plus  générale  et  mieux 
coordonnée  de  la  conformation  du  pays  et  des  autres  conditions  clima- 
tologiques.  On  s'est  attaché  aux  déterminations  astronomiques,  si  im- 
portantes pour  donner  au  moins,  dans  le  canevas  des  cartes,  quelques 
points  fixes  auxquels  on  puisse  rapporter  les  itinéraires  des  caravanes 
et  ceux  des  voyageurs.  L'élude  des  populations  est  devenue  plus  exacte 
et  plus  approfondie.  Les  types  des  différentes  races  ont  été  décrits  et 
représentés  avec  une  fidélité  scrupuleuse  que  les  anciennes  relations 
n'avaient  pas  connue.  On  a  scruté  leurs  idées  morales  et  leurs  croyances 
religieuses;  on  a  comparé  leurs  mœurs  et  leurs  usages;  on  a  recueilli 
autant  qu'on  l'a  pu  leurs  faibles  traditions.  Une  étude  toute  nouvelle, 
celle  des  idiomes,  a  été  on  peut  dire  créée,  et  déjà  cette  étude,  et  les 
rapprochements  que  l'on  en  a  tirés,  ont  conduit  à  des  résultats  tout  à 
fait  neufs  et  complètement  inattendus  pour  la  distribution  des  races 
qui  se  partagent  l'Afrique  et  la  délimitation  des  groupes  qu'on  y  peut 
reconnaître*.  Enfin,  dans  les  contrées  riveraines  de  la  Méditerranée, — 
la  longue  vallée  du  Nil,  la  Cyrénaïque  et  les  oasis,  les  pays  de  Tripoli, 
de  Tunis  et  d'Alger,  —  on  a  étudié  avec  la  rigueur  archéologique  les 
monuments  des  anciens  âges  et  leurs  inscriptions;  et  de  cette  étude  que 
le  dix-huitième  siècle  avait  à  peine  entrevue,  est  sortie  pour  l'Egypte 
une  nouvelle  science,  celle  des  hiéroglyphes,  qui  compte  déjà  de  gran- 
des illustrations,  et  qui,  dès  son  début  a  conduit  à  des  résultats  d'une 
haute  importance  pour  l'ancienne  histoire  du  monde.  Qunnt  à  l'Egypte, 
le  point  de  départ  de  ces  études  a  élé  notre  expédition  de  1798 
(jusqu'en  1801),  durant  Inquelle  les  savants  attachés  à  l'expédition 
copièrent  les  monuments  et  décrivirent  le  pays. 

'  Nous  roviondrons  plus  tird  sur  co  fait  important. 
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Quinze  ans  avant  l'expédition  d'Egypte,  un  homme  dont  le  nom  est 
resté  célèbre  à  plus  d'un  tilre,  Yolney,  avait  visité  cette  contrée  avant 
de  parcourir  la  Syrie*,  d'où  il  ne  revint  qu'en  1785.  Les  deux  volumes 
que  le  voyageur  rapporta  de  cette  course  savante,  dégagés  par  l'auteur 
des  incidents  vulgaires  qui  occupent  une  si  grande  place  dans  la  plu- 
part des  relations,  sont  restés  comme  une  excellente  étude  historique, 
économique  et  géographique,  digne  à  bien  des  égards  de  servir  de  mo- 
dèle aux  investigateurs. 

A  côté  de  ce  nom  et  de  celte  œuvre,  il  n'en  reste  guère  à  citer  dans 
la  foule  de  ceux  qui  visitèrent  les  différentes  contrées  de  l'Asie  durant 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Choiseul-Gouffier  et  Le  Che- 
valier en  Asie  Mineure  (1782  à  86),  Olivier  en  Perse  (1793  à  98), 
Macartney  en  Chine  (1792  à  94),  bien  qu'ils  aient  ajouté  aux  moyens 
d'éludé  que  l'on  avait  sur  ces  pays,  ne  sont  pas  de  ceux  qui  appartien- 
nent à  l'histoire  des  découvertes.  La  fondation  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta, en  1788,  restée  longtemps  dans  l'ombre  et  à  peine  connue 
en  Europe,  n'en  a  pas  moins,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  par 
les  conséquences  qui  en  sortiront  bientôt,  une  imporlance  mille  fois 
supérieure  à  ces  voyages  particuliers. 

N'oublions  pas  le  mouvement  trfîs-remarquable  qui  se  produit  à 
cette  époque  à  l'extrémité  de  l'Europe.  Une  femme  d'un  génie  peu 
ordinaire  régnait  alors  sur  la  Russie.  Catherine  II  avait  repris  les 
plans  inachevés  de  Pierre  le  Grand,  impatiente  comme  lui  de  voir  son 
immense  monarchie  au  niveau  de  la  civilisation  où  l'Europe  occiden- 
tale Tavait  devancée.  Mais  cette  monarchie,  Catherine  elle-même  n'en 
connaissait  qu'imparfaitement  les  vasies  provinces.  Une  de  ses  pre- 
mières pensées  fut  de  faire  exécuter  simultanément  dans  toute  l'éten- 
due de  l'empire  une  exploration  largement  organisée.  L'Académie 
impériale  en  rédigea  le  plan  et  en  désigna  les  membres  dans  son 
propre  sein.  Cette  grande  exploration  collective  commença  en  1768  et 
se  prolongea  jusqu'en  1774.  Les  savants  chargés  de  celte  mission 
furent  MM.  Samuel  Gmelin,  Pallas,  Georgi,  Falk,  Hytschkow,  Lepek- 

«  Voyage  en  Si/r/e  et  en  Egypte.  Paris,  1787.  2  vol. 
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hin  et  Guldenslaedt.  Chacun  d'eux  était  le  chef  d'une  expédition 
distincte,  à  laquelle  avaient  été  adjoints  autant  d'aides  ou  d'auxi- 
liaires que  l'exigeait  une  aussi  vaste  entreprise.  MM.  Gmelin,  Georgi, 
Falk,  Rystchkow  et  Lepekhin  eurent  pour  mission  principale  la  des- 
cription géographique,  physique  et  statistique  des  diverses  provinces  de 
la  partie  européenne  de  l'empire.  Pallas,  dont  le  nom  est  le  plus  géné- 
ralement connu  chez  nous,  parce  qu'il  est  le  seul  des  membres  de  la 
pléiade  scientifique  à  qui  le  hasard,  plutôt  qu'un  choix  motivé,  ait 
valu  l'honneur  d'une  traduction  française,  Pallas  fut  chargé  de  com- 
pléter sur  la  Sibérie  les  observations  déjà  nombreuses  qu'y  avaient  re- 
cueillies avant  lui  Messerschmidt  et  George  Gmelin,  père  de  celui  qui 
faisait  partie  de  la  nouvelle  expédition.  I/exploration  des  pays  cauca- 
siens fut  confiée  à  Guldenstœdt. 

Cette  grande  expédition  de  1768  fait  époque  dans  l'histoire  scienti- 
fique de  l'empire  russe.  L'impératrice  Catherine  avait  voulu  d'ailleurs 
que  la  reconnaissance  nautique  des  parties  littorales  marchât  de  front 
avec  l'exploration  des  provinces.  Des  navigateurs  russes,  également  mu- 
nis des  instructions  de  l'Académie  des  sciences,  exécutèrent  dans  le 
même  temps  la  reconnaissance  de  plusieurs  parties  des  côtes  sibériennes, 
depuis  la  grande  île  que  les  Russes  nomment  dans  leur  langue  la  Nou- 
velle Terre,  Novaïa  Zemlïa,  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  d'Okhotsk.  On 
doit  dire,  toutefois,  que  ces  nouvelles  reconnaissances  ne  changèrent 
notablement  ni  la  forme,  ni  le  gisement  de  la  côte  septentrionale  de 
l'Asie,  dont  le  contour,  aussi  bien  que  la  situation  en  latitude  et  même 
en  longitude,  se  montrent  déjà  sur  la  carte  de  d'Anville,  sauf  quelques 
modificalions  de  détail  à  peine  sensibles,  tels  qu'on  les  retrouve  sur 
les  meilleures  cartes  russes  et  allemandes  de  la  date  la  plus  récente. 


CLXII 

La  période  que  nous  parcourons  n'avait  vu  que  trois  entreprises  no- 
tables dans  les  deux  continents  américains.  Samuel  Hearne  et  Alexan- 
der  Mackenzie*,  envoyés  l'un  et  l'autre  par  la  Compagnie  anglaise  de  la 

*  Sam.  Ilearne's  Journey  from  Hudsons  Bay  to  the  Northern  Océan.  Lond.,  1795,  iii-4";  et 
romarqiies  do  J.  Barrow,  Chronol.  Hist.  of  voyages  Mo  the  Arciic  région»,  p.  300.  —  Jour 
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baie  d'Hudson  pour  faire  des  découvertes  par  terre  au  nord-ouést  du 
haut  Canada,  le  premier  en  1769,  le  second  vingt  ans  plus  tard, 
explorèrent  deux  rivières  considérables  qui  ont  leur  embouchure 
dans  la  mer  Glaciale,  la  rivière  Coppermine  ou  de  la  Mine  de  cuivre, 
et  la  rivière  Mackenzie.  Malgré  quelques  incertitudes,  provenant  de 
l'inexpérience  scientifique  des  deux  explorateurs,  sur  le  point  final 
de  leur  double  reconnaissance,  les  deux  voyages  eurent  ce  résultat 
considérable  non-seulement  de  faire  connaître  deux  grandes  rivières 
de  celte  région  extrême,  mais  aussi  d'indiquer  l'existence  prochaine 
de  la  mer  Boréale,  où  ces  deux  rivières  allaient  déboucher.  C'était 
un  pas  important,  quoique  indirect,  dans  la  recherche  du  passage 
du  Nord. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  une  expédition  dirigée  par  don  Félix 
d'Azara  en  1781,  pour  fixer  les  limites  des  possessions  espagnoles  du 
côlé  du  Brésil,  devint  le  point  de  départ  d'une  longue  série  d'études 
et  de  recherches  sur  la  géographie  et  l'histoire  naturelle  de  ces  par- 
ties intérieures  alors  à  peine  connues,  recherches  auxquelles  Azara 
consacra  vingt  années  de  sa  vie,  et  qui  se  résumèrent  dans  les  quatre 
volumes  d'une  relation  subslantielle*. 

Mais  nous  arrivons  à  l'époque  où  commencent  les  voyages  d'Alexan- 
dre de  Ilumboldt,  un  nom  devant  lequel  pâlissent  tous  les  autres  noms. 

Alexandre  de  Ilumboldt,  que  le  monde  savant  a  perdu  en  1859, 
élait  né  en  1709  au  château  de  Tegel,  domaine  de  sa  famille,  à  deux 
lieues  de  Berlin.  Issu  par  son  père,  le  major  de  Humboldt,  d'une 
noble  famille  prussienne,  et  par  sa  mère  d'une  famille  française  que 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  avait  conduite  en  Allemagne,  M.  de 
Ilumboldt,  on  le  voit,  était  à  demi  Français,  et  dès  son  enfance  on 
l'avait  habitué  à  parler  indifféremment  les  deux  langues.  Ceci  explique 
pourquoi  la  France  devint  si  aisément  pour  lui  une  patrie  d'adoption, 
et  comment  ce  fut  dans  notre  langue  qu'il  écrivit  ses  plus  importants 
ouvrages. 

Les  premières  années  du  jeune  Alexandre  furent  remplies  d'une 

md  front  Montréal  to  ihe  Frozen  and  Pacific  Océans,  by  Al.  Mnckenzic.  lond.,  1801,  in-4». 
—  •  Voy.  dans  VAmà'.  mérid.,  trad.  sur  le  manmcrit  de  Vavtettr  ^r  M.  Walckenner.  Paris, 
1809.4  vol.  in-8». 
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manière  aussi  sérieuse  que  varice.  Après  avoir  terminé  son  éducation 
classique  à  côté  de  son  frère  aîné  Wilhelm,  l'illustre  philologue,  il 
étudia  d'une  manière  théorique  et  pratique  l'art  du  mineur,  les  scien- 
ces naturelles,  la  physique,  la  chimie,  la  minéralogie,  l'astronomie, 
la  technologie,  sans  parler  de  la  philosophie,  de  la  législation,  de  la 
géographie,  et  de  toutes  les  autres  branches  des  cours  universitaires. 
C'était  une  de  ces  larges  et  promptes  intelligences  qui  ont  reçu  de  la 
nature  la  rare  faculté  d'embrasser  à  la  fois  un  grand  nombre  d'objets, 
en  concentrant  sur  chacun  d'eux  la  force  tout  entière  de  leur  esprit. 
AGœttingue,  il  se  lia  avec  George  Forster,  qui  avait  fait  partie,  avec 
son  père,  de  la  seconde  expédition  de  Cook.  Dans  le  Cosmos^  M.  de 
Humboldt  parle  de  l'impression  profonde  que  produisaient  sur  sa  jeune 
imagination  les  récits  et  les  impressions  de  Forster,  pendant  les  excur- 
sions qu'ils  firent  ensemble  sur  le  Rhin,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. De  retour  à  Gœttingue,  il  se  livre,  sous  les  yeux  du  célèbre 
Sœmmering,  à  l'étude  pratique  de  l'anatomie,  en  même  temps  qu'il 
s'exerce  aux  analyses  et  aux  manipulations  chimiques,  et  qu'il  aborde 
les  délicates  expériences  du  galvanisme. 

Tous  ces  travaux  n'étaient  pour  M.  de  Humboldt  qu'un  moyen  de 
se  préparer  à  l'accomplissement  d'un  'projet  qui  fut  le  rêve  de  sa  vie 
entière,  sans  qu'il  ait  pu  jamais  le  réaliser.  Les  conversations  de 
Forster  lui  avaient  inoculé  la  passion  des  voyages  lointains,  et  celles 
qu'il  avait  eues  avec  son  frère  lui  faisaient  regarder  l'Asie  méridionale 
comme  un  champ  d'investigations  par  excellence.  Une  occasion  s'offrit 
qui  semblait  lui  promettre  la  réalisation  du  plus  cher  de  ses  vœux  :  il 
la  saisit  avidement. 

C'était  en  1796,  après  le  siège  de  Mayence.  Des  pourparlers  s'échan- 
geaient entre  les  armées  belligérantes,  et  Alex,  de  Humboldt,  secré- 
taire du  prince  de  Hardenberg,  était  chaque  jour  envoyé  en  mission  au 
camp  de  Moreau.  Là  il  rencontra  Desaix,  alors  chef  d'état-major  de  ce 
général,  et  qui  se  distinguait  au  milieu  des  rudes  soldats  de  la  répu- 
blique par  l'aménité  de  son  caractère.  Une  liaison  intime  se  fit  entre 
eux.  M.  de  Humboldt  sut  quelque  chose  par  son  ami  du  dessein  encore 
secret  de  l'expédition  d'Egypte.  Arriver  dans  l'Inde  en  passant  par  la 
terre  des  pharaons,  c'était  un  double  bonheur  :  M.  de  Humboldt  prend 
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son  parti  sur-le-cliamp.  Il  part,  arrive  à  Paris,  et  sollicite  du  Direc- 
toire rautorisation  d'accompagner  le  général  Bonaparte.  Elle  lui  est 
refusée.  Il  ne  se  décourage  pas,  cependant.  Il  prend  la  poste  pour 
Marseille,  voulant  s'adresser  à  Bonaparte  lui-même.  Mais  pour  tromper 
les  croisières  anglaises,  le  départ  de  l'expédition  avait  été  avancé,  et 
au  moment  où  noire  voyageur  touchait  aux  rivages  de  la  Méditerranée, 
il  aurait  pu  voir  disparaître  à  Thorizon  la  flotte  qui  emportait  Bona- 
parte et  son  armée  vers  la  terre  d'Afrique.  Un  moment  il  songe  à 
prendre  la  voie  d'Espagne  pour  arriver  en  Egypte  par  la  Barbarie; 
mais  de  nouveaux  obstacles  le  forcent  bientôt  de  renoncer  à  ce  dange- 
reux itinéraire. 

Ces  obstacles  ne  font  qu'irriter  l'ardeur  de  M.  de  Humboldt.  La 
Méditerranée,  l'Espagne  et  l'Afrique  lui  sont  fermées  :  eh  bien,  il  ira 
en  Asie  par  l'Amérique.  C'est  le  chemin  de  Colomb.  Par  l'intermé- 
diaire de  son  frère,  qui  jouissait  déjà  d'une  haute  considération,  il  ob- 
tient —  chose  inouïe  — du  gouvernement  de  Madrid  la  permission  de 
visiter  et  d'étudier  scientifiquement,  au  point  de  vue  des  sciences  natu- 
relles, les  colonies  espagnoles  du  nouveau  monde.  Il  ne  voulait,  après 
avoir  traversé  l'Amérique,  que  gagner  Acapulco  et  s'embarquer  sur 
le  navire  qui  se  rendait  annuellement  aux  Philippines;  mais  en  met- 
tant le  pied  sur  le  sol  américain,  au  milieu  des  splendeurs  de  la  nature 
tropicale,  M.  de  Humboldt  fut  saisi  par  la  grandeur  de  ce  nouveau 
théâtre  et  la  richesse  des  trésors  qu'il  offre  au  naturaliste.  L'Inde  fut 
un  moment  oubliée,  et  la  traversée  rapide  qu'il  avait  projetée  se  chan- 
gea en  un  séjour  de  cinq  ans.  11  était  arrivé  le  17  juillet  1799  au  port 
deCumana,  avec  le  botaniste  Aimé  Bonpland,et  il  ne  quitta  le  Mexique 
pour  revenir  en  Europe  qu'au  mois  de  mars  1804,  chargé  d'une  masse 
de  matériaux  que  quinze  années  de  travail,  secondé  par  d'émincnts 
collaborateurs,  et  la  publication  de  plus  de  trente  volumes  de  récits 
historiques,  de  bolanique,  de  géologie,  de  physique  terrestre,  d'astro- 
nomie, de  géographie,  d'ethnographie  et  d'archéologie,  n'ont  pas  épui- 
sés. C'est  là  que  se  développèrent  les  merveilleuses  aptitudes  que 
M.  de  Humboldt  possédait  à  un  si  haut  degré;  c'est  là  que  dans  ses 
études  du  ciel  et  de  la  nature,  de  la  terre  et  de  l'homme,  il  put  dé- 
ployer ses  prodigieuses  facultés  d'observateur,  avec  une  rigueur  de 


1799-1804.]  ALEXANDRE  DE  HUMBOLDT.  461 

méthodes,  avec  une  science  déjà  presque  universelle  et  une  ampleur 
de  déductions ,  qui  ont  marqué,  même  après  Niebuhr  et  Cook,  une 
époque  toute  nouvelle  dans  les  explorations  du  globe.  La  .gloire 
d'Alexandre  de  Humboldt  date  de  là,  et  elle  n'a  fait  que  grandir  aux 
acclamations  universelles  des  académies  de  TEurope.  Il  avait  parcouru 
les  vastes  plaines  où  l'Orénoque  se  déroule  en  une  courbe  mystérieuse  ; 
il  avait  gravi  les  pentes  abruptes  dos  Andes  équatoriales,  étudié  le  pla- 
teau qui  les  couronne  et  les  pics  volcaniques  qui  les  dominent  ;  il  avait 
sillonné  et  mesuré  les  plaines  élevées  du  Mexique  et  fouillé  le  trésor 
de  ses  archives  :  la  carte  de  ces  immenses  régions,  étudiée  dans  ses 
grands  traits  physiques  et  appuyée  sur  des  séries  d'observations  astro- 
nomiques, c'est  à  lui  qu'on  la  doit  ou  à  ses  instigations.  Jusqu'à  l'heure 
actuelle,  le  fond  de  la  géographie  du  Mexique,  j'entends  la  géographie 
scientifique  et  les  cartes  qui  la  représentent,  vit  encore  sur  cette  partie 
de  ses  travaux.  11  est,  on  peut  dire,  le  créateur  d'une  des  grandes  faces 
de  la  géographie  naturelle,  l'hypsométrie,  celle  qui  détermine  par 
des  observations  précises  la  hauteur  relative  des  lieux  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  qui  construit  des  coupes  transversales  d'une  région 
entière,  et  qui  rend  ainsi  sensibles  à  l'œil  les  inégalités  du  relief, 
comme  les  cartes  ordinaires  rendent  sensible  l'aspect  de  la  surface.  La 
coupe  du  pays  de  la  Vera  Cruz  à  Mexico,  qu'il  a  ainsi  donnée  d'après  ses 
observations,  et  celle  d'une  partie  de  la  péninsule  ibérique  dont  il 
avait  réuni  les  éléments  pendant  son  passage  en  Espagne,  sont  les  pre- 
miers essais  de  ce  genre  qui  marquent  dans  la  science. 
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CHAPITRE  XI 


LES  QUINZE  PREMIÈRES  ANNÉES  DU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


COUP  D'ŒIL  GÉNÉRAL 


CLXIIl 

L'état  |)olitique  du  monde  à  Touverlure  du  nouveau  siècle  n'élait 
guère  favorable  aux  grandes  entreprises  extérieures;  les  seuls  points 
du  globe  où  Ton  en  puisse  noter  quelques-unes  sont  les  trop  rares  con- 
trées restées  en  dehors  ou  tenues  à  Tabri  des  sanglantes  agitations  de 
la  guerre.  Ainsi  l'Association  africaine  put  encore,  en  1809,  envoyer 
dans  le  Levant  un  voyageur,  Lewis  Burckhardt  (il  était  d'origine  suisse), 
qui,  par  les  rares  qualités  qu'il  a  déployées  dans  sa  trop  courte  car- 
rière, a  conquis  un  des  premiers  rangs  parmi  les  plus  illustres  de  notre 
époque.  Burckhardt  devait  reprendre  la  route  qu'avait  suivie  Hornc- 
mann  dix  ans  auparavant,  et  pénétrer  par  le  Fezzan  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Comme  l'usage  pratique  de  la  langue  arabe  lui  devait 
être  d'une  extrême  utilité,  il  séjourna  deux  ans  en  Syrie  (de  1809  à 
1811)  avant  de  se  rendre  au  Caire,  où  il  devait  se  joindre  à  quelque 
caravane  pour  gagner  le  Fezzan.  Les  occasions  se  faisant  attendre, 
il  mit  à  profit  ces  délais  involontaires  pour  faire  une  excursion  dans  la 
haute  Nubie  en  1812,  et  deux  ans  plus  tard  une  pointe  jusqu'à  la 
Mekke  sous  le  déguisement  d'un  pèlerin.  Ces  premières  courses  nous 
ont  valu  trois  relations,  sur  la  Syrie,  sur  la  Nubie  et  sur  l'Arabie,  qui 
sont  d'admirables  modèles  d'investigations  savantes  et  de  concision  sub- 
stantielle*. Après  ces  six  années  si  fructueusement  employées,  Burc- 
khardt allait  se  mettre  en  roule  pour  le  Soudan,  lorsqu'il  succomba  en 
quelques  jours  à  une  attaque  causée  par  l'influence  du  climat. 


*  TraveU  in  Syria  and  the  Holy  Land,  by  J.-L.  Burckhardt.  Load.,  1822,  iil-4'.  —  Trû- 
vels  inNubia.  Lond.,  1819,  in-4'.  —  Traveh  in  Arabia.  Lond.,  1829, 111-4".  —  Notes  oH 
the  Bédouins  and  Wahabys.  Lond.,  1851,  in-i%  (Ces  deux  dernières  publications  ont  été 
réunies  dans  une  bonne  traduction  par  feu  àl.  Eyriès.  Paris^  1855.  5  toI.  in-8*.)) 
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L'Inde,  où  régnaient  encore  de  puissants  princes  indigènes,  n'était 
pas  alors,  comme  elle  Test  aujourd'hui,  entièrement  soumise  à  Tauto- 
rilé  directe  ou  à  la  toute-puissante  influence  du  gouvernement  colonial 
de  Calcutta  ;  néanmoins  des  études  statistiques  et  des  explorations  lo- 
cales élargissaient  rapidement  le  cercle  des  notions  positives  sur  toutes 
les  parties  de  la  Péninsule.  Des  travaux  de  triangulation  y  étaient  en- 
trepris pour  le  levé  général  d'une  carte  semi-topographique,  qui  s'est 
complétée  à  mesure  que  se  sont  étendues  les  possessions  de  la  ci-de- 
vant Compagnie,  et  qui  aujourd'hui  encore  n'est  pas  terminée.  Une 
mission  spéciale,  sous  la  direction  de  M.  Webb,  pénétrait  en  1808  dans 
la  partie  de  l'Himalaya,  où  se  trouvent  les  sources  du  Gange,  que  Fraser 
revit  en  1815.  La  Société  de  Calcutta  publiait  un  recueil  de  Mémoires, 
où  se  trouvent  des  morceaux  d'une  grande  valeur  pour  la  géographie, 
la  littérature  et  lesantiquités  de  l'Inde;  et  plusieurs  des  membres  de  la 
société,  notamment  Wilkins  et  Côlebrooke,  avaient  déjà  poussé  très-loin 
leurs  études  de  la  langue  brahmanique,  le  sanscrit,  étude  qui  commen- 
çait aussi  depuis  1804  à  pénétrer  en  Europe.  La  Compagnie,  dans  un 
but  politique  qui  profitait  à  la  science,  faisait  étudier  par  des  envoyés 
oflîciels  ou  secrets  les  contrées  limitrophes  :  l'Afghanistan  en  1808,  par 
M.  Elphinstone;  le  Bélouchistan,  en  1810,  par  MM.  Pottinger  et  Chris- 
tie;  les  hauts  pays  du  nord-ouest,  en  1812,  par  Moorcroft:  —  trois  re- 
lations qui  sont  restées  parmi  les  meilleures  que  nous  possédons  sur 
l'intérieur  de  l'Asie. 

La  Perse,  sorte  d'avant-poste  de  l'Inde,  était  devenue,  pour  la  France 
et  l'Angleterre,  le  théâtre  d'une  lutte  diplomatique  aussi  ardente  qu'ail- 
leurs la  lutte  des  armes  était  acharnée.  Les  missions  et  les  ambassades 
qui  se  succédèrent  devinrent,  chez  les  deux  nations,  l'occasion  de  re- 
lations nombreuses,  parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  remarquables. 
Grâce  à  la  masse  de  documents  réunis  dans  les  ouvrages  de  John  Mal- 
colm  et  d'Amédée  Jaubert,  du  général  Gardatinc  et  d'Adrien  Duprc,  de 
Morier,  de  Macdonald  Kinneir,  de  Price,  de  William  Ouseley  et  de 
leurs  successeurs,  la  Perse  nous  est  aujourd'hui  plus  familière,  l'Inde 
exceptée,  qu'aucune  autre  contrée  de  l'Orient.  Le  Caucase  central,  déjà 
connu  par  rexcellente  relation  de  GuldenstaidI ,  fut  visité,  de  1807  à 


464  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

1808,  par  un  savant  allemand  que  ses  vastes  connaissances  et  ses  nom- 
breux travaux  sur  la  littérature  orientale  ont  depuis  rendu  très-célè- 
bre, Jules  Klaproth.  Plus  rapprochée  de  nous,  la  Grèce  commence 
alors  à  être  un  but  d'habituelles  excursions  pour  les  touristes  classi- 
ques sortis  des  universités  anglaises,  lesDodwell,  les  Leake,  les  Gell, 
les  Sibthorp,  et  beaucoup  d'autres  qui  ont  rempli  de  leurs  savants  mé- 
moires les  deux  beaux  volumes  de  la  collection  Walpole.  Si  nous  écri- 
vions une  histoire  littéraire,  nous  aurions  à  rappeler  les  pages  élo- 
quentes de  Tauteur  des  Martyrs^  qui  eflleura  la  terre  des  Hellènes, 
lorsqu'en  1806  il  allait  chercher  en  Orient,  comme  il  le  dit  lui-même, 
des  souvenirs  et  des  images*.  Et  Ton  pourrait  nous  accuser  d'oubli  si 
nous  n'inscrivions  pas  ici  le  nom  d'un  autre  Français,  Charles  Pou- 
queville,  que  les  hasards  de  la  guerre  conduisirent  en  1799  dans  les 
parties  intérieures  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie  (il  les  revit  un  peu 
plus  lard  avec  un  titre  ofGciel),  et  qui  de  ses  souvenirs,  de  ses  obser- 
vations, et  un  peu  de  ses  lectures,  a  composé  un  livre  qui  ne  manque 
ni  de  savoir  ni  d'attrait*.  La  relation  qu'un  autre  consul  français, 
M.  Cousinéry,  a  donnée  de  la  Macédoine',  garde  encore  une  valeur 
sérieuse.  Ces  travaux  déjà  remarquables  du  commencement  du  siècle 
ont  été,  en  ce  qui  touche  à  la  Grèce,  le  point  de  départ  d'un  ensemble 
d'études  archéologiques  et  géographiques  qui  ont  pris,  depuis  1850, 
un  si  magnifique  développement,  et  dont  une  si  belle  part  revient  à 
notre  École  d'Athènes. 

Si  nous  ajoutons  qu'au  sein  du  monde  océanique,  les  reconnais- 
sances simultanées  de  l'expédition  française  de  Baudin  et  du  capi- 
taine anglais  Flinders  perfectionnèrent  notablement,  de  1801  à  1804, 
l'hydrographie  du  pourtour  de  la  Nouvelle-Hollande;  et  que  dans 
le  même  temps,  de  1805  à  1806,  la  Russie  faisait  exécuter  son  pre- 
mier voyage  de  circumnavigation  scientifique  sous  la  conduite  du 
capitaine  Krusenstern,  nom  que  nous  devons  inscrire  ici  avec  hon- 
neur, car  la  science  lui  a  dû  plus  tard  de  beaux  travaux  hydrogra- 
phiques; si  nous  rappelons  enfin  qu'en  Amérique,  après  l'acqui- 
sition de  la  Louisiane  que  venait  de  leur  céder  le  gouvernement  con- 

*  Chateaubriand,  lUnérairede  Paris  à  Jénualem.  Paris,  1811.  3to].,  t.  I*',  arertissement 
—  *  Voyage  en  Grèce.  Paris,  1820.  5  toI.  —  '  Paris,  1851.  2  toI.  iii-4*. 
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sulâire,  les  États-Unis  firent  faire  par  les  capitaines  Lewis  etClarke,  de 
1803  à  1808,  le  premier  voyage  d'exploration  qui  ait  permis  de  tracer 
sur  la  carte  les  grands  traits  de  la  région  de  l'Ouest  aux  deux  côtés  des 
montagnes  Rocheuses,  nous  aurons  tenu  note  à  peu  près  de  tout  ce 
que  la  courte  période  intermédiaire,  qui  se  termine  à  1815,  fournit  à 
l'histoire  de  l'étude  du  globe.  Je  n'en  ai  touche,  dans  ce  court  aperçu, 
que  les  traits  saillants.  En  retraçant,  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre, 
l'histoire  des  explorations  effectuées  dans  les  diverses  régions  du  globe 
depuis  les  premières  années  du  siècle,  et  l'aperçu  des  études  dont  ces 
explorations  sont  devenues  le  point  de  départ,  nous  serons  ramenés  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  les  expéditions  antérieures.  L'heure, 
en  effet,  n'est  pas  éloignée  où  la  pacification  générale  de  1815  va  rou- 
vrir la  carrière  à  toutes  les  nations,  qui  bientôt  déploieront  un  redou- 
blement d'émulation  et  d'ardeur. 
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PERIODE  CONTEMPORAINE 


CHAPITRE  I 


L'AFRIQUE  CENTRALE   DU   NORD 


LE  SOUDAN 


CLXIII 

La  pacification  générale  de  1815  marque  incontestablement  une 
nouvelle  phase  dans  l'existence  morale  d'une  partie  des  nations  de 
l'Europe,  aussi  bien  que  dans  leur  existence  politique.  La  dévorante 
activité  que  vingt  années  de  guerre  universelle  avaient  imprimée  à  l'es- 
prit humain,  changeant  alors  d'objet  et  d'aliment,  se  tourne  tout 
entière  vers  les  nobles  travaux  de  l'intelligence  et  les  hardies  spécula- 
lions  du  commerce.  Une  foule  d'hommes  entreprenants,  à  l'imagina- 
tion aventureuse,  impatients  de  franchir  les  barrières  dans  lesquelles 
le  continent  européen  venait  d'être  si  longtemps  emprisonné,  s'élan- 
cent vers  tous  les  points  du  globe  avec  une  incroyable  ardeur.  A  au- 
cune époque,  un  aussi  grand  nombre  de  voyageurs  n'avaient  sillonné 
dans  tous  les  sens  les  mers  et  les  continents.  Cette  ardeur  impatiente, 
les  gouvernements  eux-mêmes  la  partagent.  En  Angleterre,  en  France, 
en  Russie  même,  des  expéditions  s'organisent,  celles-ci  pour  pénétrer 
dans  les  parties  inexplorées  des  continents,  celles-là  pour  reprendre  et 
compléter,  dans  l'intérêt  de  la  navigation,  l'hydrographie  des  mers  du 
globe,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'aux  lointains  archipels  de  l'Océan  ; 
d'autres  pour  tenter  de  nouveau  la  reconnaissance  de  la  mer  Polaire, 
et  la  découverte  d'un  passage  continu  enire  l'Allanlique  et  les  mers 
d'Asie.  Et  en  même  temps  que  ces  grandes  entreprises  enveloppent 
d'un  vaste  réseau  le  globe  tout  entier,  des  études  nouvelles,  sorties  des 
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découvertes  des  voyageurs,  élargissent  d'une  manière  inespérée  les 

lointains  horizons  de  l'histoire. 

Ce  sont  ces  actives  et  fructueuses  investigations  des  deux  générations 
contemporaines  que  nous  avons  maintenant  à  résumer;  ce  sont  les 
études  nouvelles  où  sonl  entrées  plusieurs  hranches  importantes  des 
études  liistui'iijues,  dont  nous  voudrions  es(|uisscr  du  moins  et  signa- 
ler les  résullats. 


CLXIV 

Par  sa  proximité,  par  1  "enchaînement  des  entreprises  commencées 
et  interrompues,  l'Afrique  devait  être,  de  toutes  les  contrées  exté- 
rieures, la  première  vers  laquelle  se  reporterait  l'attention.  Une 
question  soulevée  par  le  premier  voyage  de  Mungo  Park,  celle  du  dé- 
houché  du  grand  fleuve  qui  coule  vers  l'est  près  de  Timbouktou  et  que 
l'on  désigne  abusivement  sous  te  nom  de  Niger,  avait  beaucoup  préoc- 
cupé les  géographes.  L'ancienne  croyance,  fondée  sur  les  récits  ara- 
bes, la  faisait  se  perdre  d;ins  de  vastes  lagunes  intérieures  appelées 
Ouangara,  —  vague  indice  du  lac  Tchad  ;  —  mais  par  d'autres  consi- 
dérations il  paraissait  plus  probable  qu'il  devait  se  terminer  à  la  mer. 
Park  avait  rapporté  d'Afrique  cette  dernière  opinion,  et  son  second 
voyage,  en  1805,  avait  eu  en  grande  partie  pour  objet  de  fixer  ce  point 
capital  de  la  géographie  africaine*.  Il  succomba  dans, le  cours  de  l'en- 
treprise, et  la  question  ne  fut  pas  résolue.  Les  théoriciens  s'en  empa- 
rèrent, et  en  firent  un  sujet  de  dissertations'.  Les  uns  (et  ceux-là 
nvaieni  deviné  juste)  conduisaient  le  fleuve  au  fond  du  golfe  de  Bénin  ; 
d'autres  lui  faisaient  décrire  un  vaste  circuit  pour  venir  aboutir  à  l'es- 
tuaire du  Zaïre  ou  fleuve  du  Congo,  à  6  degrés  au  sud  de  l'équateur. 
Cette  dernière  vue  élail  la  moins  probable,  et  cependant  elle  prédomi- 
nait en  Angleterre  ;  elle  parut  assez  importante  pour  y  consacrer  une 
expédition.  Un  bâtiment  commandé  par  le  cnpitnine  Tuckey  fut  chaîné, 
en  1816,  de  remonter  le  Zaïre  aussi  loin  que  possible,  pour  recueillir 

'  The  Journal  ofamUiion  Ut  the  inferior  of  Africa  tn  tlu  year  1805,  bj  Hungo  l^rk. 
Lood.,  1815,  in-4'  (il  j  a  une  Iraduction  française,  ainsi  igue  du  premier  »oy»ge),  —  •  Voj. 
l,  lacQueen,  View  ofîVorthera  Central  Africa.  Ki\ab.,  1831,  in-8*;  elc. 
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toutes  les  données  propres  à  éclaircir  la  géographie  encore  si  obscure 
de  l'intérieur  du  continent.  Les  rapides  dont  le  fleuve  est  semé  ne 
permirent  pas  d'en  pousser  la  reconnaissance  à  plus  àe  280  milles 
(anglais)  de  la  côte,  et  les  fièvres  pernicieuses  auxquelles  le  capitaine 
succomba  avec  une  partie  de  ses  officiers  et  de  l'équipage  mirent  tris- 
tement fin  à  l'expédition*.  Depuis  lors  aucune  autre  tentative  n'a  été 
faite  sur  le  Zaïre  ;  mais  une  des  expéditions  qui  viennent  tout  récem- 
ment (1872)  d'être  organisées  en  Angleterre,  pour  rejoindre  Livingstone 
dans- le  cœur  de  l'Afrique,  doit  reprendre  celte  voie  et  promet  de  com- 
pléter les  informations  limitées  du  capitaine  Tuckey. 

Les  tentatives  presque  simultanées  de  Mungo  Pak  et  de  Hornemann 
pour  arriver  au  Soudan  par  l'ouest  et  par  le  nord  furent  reprises  avec 
aussi  peu  de  succès  par  d'autres  voyageurs  anglais.  Le  major  Peddie 
périt  en  1816  dans  la  première  entreprise;  et  la  seconde,  dont  le  ca- 
pitaine Lyon  a  donné  la  relation,  ne  put  dépasser,  en  1819,  l'extré- 
mité sud  du  Fezzan". 

Cependant  le  consul  anglais  à  Tripoli  affirmait  à  son  gouvernement 
que  l'entreprise  ne  présentait  aucune  difficulté  réelle,  et  que  depuis  la 
cote  jusqu'à  Bornou  (alors  l'État  le  plus  puissant  du  Soudan)  «  la  route 
était  aussi  ouverte  que  de  Londres  à  Edimbourg.  »  Sur  cette  assurance 
une  expédition  fut  résolue.  Le  major  Denham  en  eut  la  direction,  et 
on  lui  adjoignit  un  médecin  et  un  officier  de  marine,  le  docteur  Oudney 
et  le  lieutenant  Clapperton.  Les  trois  voyageurs  arrivèrent  à  Mourzouk, 
la  capitale  du  Fezzan,  au  commencement  d'avril  1822,  et  le  17  février 
1823  ils  entraient  à  Kouka,  résidence  du  sultan  du  Bornou.  Kouka 
est  située  non  loin  du  bord  occidental  du  Tchad,  le  grand  lac  central 
de  l'Afrique  du  Nord,  la  Caspienne  du  Soudan.  Ils  furent  cordialement 
accueillis,  —  non  pourtant  sans  un  certain  sentiment  de  défiance  que 
le  nom  anglais  porte  avec  lui  partout  où  a  pénétré,  par  des  caravanes 
ou  autrement,  l'histoire  de  la  domination  britannique  dans  l'Inde. 
Les  princes,  grands  et  petits,  qui  voient  arriver  dans  leur  pays  cette 
fière  nation  de  marchands,  pensent  aisément  au  sort  de  la  puissante 
dynastie  de  Dehli. 

*  Narrative  of  an  expédition  to  explore  the  river  Zaire,  in  1816,  under  the  direction  of 
captain  J.-K.  Tuckey.  Lond.,  1818,  in-4**  (il  y  a  une  trad.  franc.).  —  ^  A  Narrative  of  tra- 
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Ce  premier  mouYement  n'empêcha  cependant  pas  les  trois  explora- 
teurs de  parcourir  le  pays,  et  d'en  fixer  par  des  observations  astrono- 
miques (auxquelles  il  a  été  fait  par  la  suite  quelques  corrections)  les 
traits  principaux.  Le  lac  Tchad  fut  reconnu  dans  son  pourtour,  une 
expédition  avec  le  chef  arabe  de  ce  royaume  nègre  conduisit  Denham 
assez  loin  dans  le  sud,  et  Clapperton  visita  dans  Touest  les  villes  de 
Kano  et  de  Sakkatou.  Le  docteur  Oudney  succomba  dans  cette  der- 
nière excursion.  Pour  la  première  fois,  on  eut  en  Europe  une  idée 
nette  du  Soudan  central,  de  sa  distribution  politique  et  de  ses  popula- 
tions, toutes  choses  dont  on  ne  trouve  que  des  notions  extrêmement 
confuses  dans  les  auteurs  arabes*. 

Un  autre  résultat  de  cette  mémorable  expédition  de  1822  fut  de 
fixer  enfin  les  opinions  sur  la  question  tant  débattue  du  débouché  du 
Kouara  au  Dhiolibâ,  — le  grand  fleuve  du  Soudan.  On  sut  alors  avec 
cerlitude  qu'il  n'allait  se  terminer  ni  au  Ouangara  ni  au  Zaïre,  mais 
au  golfe  de  Bénin.  Cette  dernière  information  avait  été  donnée  par  le 
sultan  Bello  de  Sakkatou.  Peu  après  son  retour  en  Angleterre,  Clap- 
perton fut  charge  de  la  constater  par  une  reconnaissance  personnelle. 
Il  eut  malheureusement  à  lutter  contre  des  circonstances  défavorables, 
cl  il  mourut  en  avril  1826  à  Sakkatou,  sans  avoir  vu  le  cours  inférieur 
du  fleuve.  L'honneur  en  était  réservé  à  John  Landcr,  qui  avait  accom- 
pagné Clapperton  dans  le  second  voyage,  moins  comme  son  domes- 
tique que  comme  un  fidèle  et  zélé  compagnon".  Lander  reçut  du  gou- 
vernement, en  1830,  la  mission  de  retourner  au  bas  Kouara,  d'en 
reconnaître  les  embouchures  et  de  remonter  dans  l'intérieur,  et  cette 
mission  il  la  remplit,  accompagné  de  son  frère,  avec  autant  d'intelli- 
gence que  de  bonheur*. 


veU  in  Northern  Africa,  1818-20,  by  capl.  G  -F.  Lyon.  Lond.,  1821,  in•4^  —  »  Narrative 
of  traveU  and  discoveries  in  Northern  and  Central  Africa,  in  the  years  1822-24,  by  Major 
Denham,  capt.  Clapperton  and  tbe  late  doctor  Oudney.  Lond.,  1826,  in-4"  (cette  importiintc 
relation  a  été  trad.  en  français  par  fai  Eyriès.  Pans,  1826,  5  vol.  in-S**).  —  '  Journal  of 
a  second  expédition  into  theinterior  ofAfrica^  from  the  bight  of  Bénin  to  Saccaloo^  by  caj.t. 
Clapperton.  Lond.,  1829,  in- 4".  —  Records  of  captain  Clapperton' s  last  expédition  to 
Africa,  by  R.  Lander;  Lond.,  1830,  2  vol.  in-8".  —  '  Journal  of  an  expédition  io  explore 
the  course  of  the  Niger ,  by  Richard  and  John  Lander.  Lond.,  1832,  3  vol.  in-12. 
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CLXY 

Ces  mémorables  voyages  de  1822  à  1830  n'avaient  cependant  fait 
qu'ouvrir  la  voie.  Un  grand  pas  venait  d'être  accompli;  mais  pour  en 
recueillir  les  fruits,  il  fallait  le  reprendre  et  le  poursuivre.  Aussi  plu- 
sieurs tentatives  se  succédèrent-elles  a  des  intervalles  rapprochés,  soit 
à  l'instigation  officielle  du  gouvernement,  soit  aux  frais  et  aux  risques 
de  compagnies  privées.  Après  le  second  voyage  deClapperton  en  1825, 
et  celui  de  Richard  et  de  John  Lander  en  1830,  l'expédition  de  Laird, 
Oldfield  et  Allen,  en  1832,  et  celle  du  capitaine  Trotter  en  1841, 
eurent  cette  origine.  Ces  diverses  entreprises  avaient  toutes  été  diri- 
gées vers  le  Delta  du  Niger  (ou  Kouara)  ;  on  voulait,  en  remontant 
le  fleuve,  établir  avec  les  pays  du  Soudan  une  communication  ma- 
ritime plus  courte  et  plus  facile  que  la  voie  du  désert*.  Elles  eurent, 
pour  la  pluparl,  une  i«^sue  malheureuse,  par  suite  de  l'action  meur- 
trière du  climat  sur  les  constitutions  européennes;  e(,  sauf  le  voyage 
de  Clapperton  et  celui  des  frères  Lander,  elles  ont  peu  ajouté,  en 
somme,  à  nos  informations  géographiques.  11  était  réservé  à  l'expé- 
dition de  la  Pleiad^  sous  la  conduite  du  docteur  Baikie,  de  sur- 
monter les  obstacles  que  les  expéditions  précédentes  n'avaient  pu  vain- 
cre, et  par  une  bonne  reconnaissance  du  Kouara  inférieur  et  de  son 
grand  affluent  oriental,  la  Bénoué  (reconnaissance  exécutée  de  juillet  h 
septembre  1854),  d'ouvrir  enfin  la  route  depuis  si  longtemps  cherchée 
entre  le  golfe  de  Bénin  et  la  NigritieV 


CLXVI 

Dans  l'intervalle  de  vingt-cinq  années  qui  s'était  écoulé  depuis  le 
premier  voyage  de  Cl.ipperton,  le  nord  de  l'Afrique  avait  vu  s'accom- 
plir un  événement  immense.  L'Algérie  était  devenue  une  possession 

*  Macgregor  Laird  and  K.  OKifield,  Narrative  ofan  expédition  into  the  interior  of  Africa 
hy  the  river  Niger,  i83J-54.  Lond.,  1837,  2  vol.  in-8".  —  Capt.  Will.  Allen,  a  Narrative  of 
the  expédition  to  the  river  Niger  in  1841 ,  under  the  command  of  capt.  H.-D.  Trotter.  Lond., 
18i8,  2  vol.  in-8'.  —  *  Narrative  of  an  exploring  voyage  up  the  rivers  Kwora  and  Binue, 
1854,  by  W.-B.  Baikie,  M.  D.  R.  N.,  in  command  oftbe  expédition.  Lond.,  1856,  in-8*. 
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française.  Cet  événement  devait  pousser  tôt  ou  tard  à  des  entreprises 
commerciales  ou  scientifiques  vers  le  Soudan  occidental,  circonscrit 
désormais  entre  deux  grandes  colonies  françaises,  TAlgérie  et  le  Séné- 
gal; il  devait  par  cela  même  ramener  de  plus  en  plus  sur  la  Nigri- 
tiela  pensée  de  l'Angleterre.  Ces  circonstances  nouvelles  n^ontpas  été 
sans  influence  sur  l'expédition  anglaise  de  1849,  qui  a  eu  de  si  grands 
résultats  pour  la  géographie  africaine.  L'immense  étendue  des  pays 
étudiés,  depuis  le  bassin  du  lac  Tchad  et  TAdamâoua  jusqu'à  Tim- 
bouktou,  jointe  à  la  richesse  extraordinaire  des  matériaux  recueillis, 
donne  à  ce  voyage  collectif,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  six  ans  (du  mois 
de  février  1850  à  janvier  1856,  dates  des  dernières  nouvelles  qu'on 
ait  eues  de  Vogel)  une  place  à  part  dans  l'histoire  des  explorations  con- 
temporaines. Outre  d'excellents  matériaux  pour  la  connaissance  du 
Fezzan  et  du  Sahara  contrai,  on  doit  à  cette  expédition  mémorable  une 
immense  accumulation  de  documents  géographiques  sur  le  Soudan. 
La  carie  de  l'Afrique,  entre  le  fond  du  golfe  de  Bénin  et  le  Darfour,  a 
été  couverte  pour  la  première  fois  d'un  large  réseau  de  positions  géogra- 
phiques, et  la  reconnaissance  dans  son  cours  supérieur  d'une  grande 
rivière  de  cette  région,  la  Bénoué,  qui  s'écoule  à  l'ouest  vers  la  gauche 
du  Kouara  inférieur,  est  une  découverte  d'un  immense  avenir  pour  les 
communications  futures  avec  le  centre  de  l'Afrique.  La  longue  excur- 
sion de  Barth  à  Timbouktou,  dans  le  Soudan  occidental,  n'est  pas  l'é- 
pisode le  moins  curieux  du  voyage,  ni  le  moins  important.  Au  total, 
les  notions  antérieures  sur  le  nord  et  le  centre  de  l'Afrique  ont  été 
contrôlées  dans  leur  ensemble,  rectifiées  dans  leurs  détails,  et  surtout 
prodigieusement  agrandies  ;  des  routes  nouvelles  ont  été  ouvertes  dans 
toutes  les  directions  aux  recherches  des  futurs  voyageurs  ;  un  vaste 
ensemble  d'observations  hypsométriques  et  astronomiques  a  été  réuni, 
apportant  une  idée  nette  et  certaine  du  relief  de  cette  grande  région, 
et  donnant  enfin  un  caractère  de  fixité  à  toute  cette  géographie  de  l'A- 
frique intérieure,  jusqu'alors  flottante  et  mal  arrêtée.  Enfin,  au-dessus 
de  tout  cela,  les  relations  de  commerce  et  de  civilisation  avec  l'Afrique 
centrale  ont  été  préparées  et  rendues  plus  faciles.  Denham  et  Clappcr- 
ton,  en  1822,  avaient  tracé  la  route,  et  cette  grande  tâche,  glorieuse- 
ment accomplie,  suffit  à  leur  éternel  honneur;  mais,  dans  l'expédition 
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de  1849,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  d'une  ardeur  d'inves- 
tigation, d'une  préoccupation  sérieuse  et  profonde  de  recherches  scien- 
tifiques, que  bien  peu  de  voyages  d'explorations  présentent  au  même 
degré.  C'est  là  le  grand  côté  de  la  mission.  Cette  direction  imprimée 
aux  travaux  du  voyage,  sans  nuire  à  son  côté  purement  pratique,  ho- 
nore et  relève  les  vues  commerciales  qui  l'ont  inspiré. 


CLXVII 

James  Richardson,  à  qui  le  gouvernement  anglais  avait  primitive- 
ment confié  la  conduite  de  l'expédition,  nétait  pas  un  homme  de 
science;  il  sentit  le  besoin  de  s'adjoindre  de  bons  observateurs.  A  la 
suggestion  du  chevalier  Bunsen,  savant  éminent  qui  occupait  alors  le 
poste  d'ambassadeur  de  Prusse  à  Londres,  ce  fut  à  l'Allemagne  que  Ri- 
chardson les  demanda.  Sur  les  indications  de  la  Société  de  géographie 
de  Berlin,  on  jeta  les  yeux  sur  un  jeune  naturaliste  de  Hambourg,  le 
docteur  Overweg,  et  celui-ci  à  son  tour  détermina  l'adjonction  de  son 
compatriote  Henri  Barth. 

Barlh,  né  en  1821,  était  alors  dans  sa  vingt-huitième  année.  C'était 
le  fils  d'un  honorable  négociant;  mais  le  goût  des  voyages  et  des  fortes 
études  s'était  de  bonne  heure  développé  chez  lui.  En  1845,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  avait  fait  parterre,  depuis  le  Maroc  jusqu'en  Grèce, 
une  longue  excursion  autour  de  la  Méditerranée,  et  il  venait  de  pu- 
blier le  premier  volume  d'une  relation  où  se  révèlent  de  très-remar- 
quables qualités  d'observateur  et  de  savant,  lorsque  la  proposition  d'un 
voyage  à  l'Afrique  centrale  ouvrit  devant  lui  une  plus  large  perspec- 
tive. On  devine  avec  quelle  joie  il  l'accepta.  Au  mois  de  mars  1850 
l'expédition  était  réunie  à  Tripoli,  prête  à  s'enfoncer  dans  le  Fezzan, 
et  du  Fezzan  dans  les  contrées  intérieures. 

La  position  dt'S  deux  jeunes  Allemands  dans  l'expédition  fut  à  l'ori- 
gine tout  à  fait  subordonnée;  et  cependant  l'extension  qu'elle  a  prise, 
les  grandes  découvertes  qui  l'ont  signalée,  le  vif  et  constant  intérêt  qui 
s'y  est  attaché,  son  retentissement  en  Europe  et  l'éclat  qui  l'a  couron- 
née, tout  cela  est  dû  à  l'impulsion  que  Barth  et  Overweg  lui  impri- 
mèrent dès  le  début,  à  la  direction  qu'ils  lui  donnèrent,  à  l'activité 
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surhumaine  qu'ils  y  ont  déployée,  et  peut-être  plus  encore  à  la  froide 
et  persévérante  énergie  qui  ne  faiblit  pas  un  instant  chez  Barth  au 
milieu  des  rudes  épreuves  que  pendant  cinq  ans  il  eut  à  traverser. 

Les  premiers  pas  de  l'expédition  à  la  sortie  du  Fezzan  furent  une 
découverte.  On  connaissait  vaguement  par  les  Arabes  l'existence  d'un 
pays  d'Aïr  dans  l'intérieur  du  Sahara;  la  mission  traversa  celte  con- 
trée, qui  est  une  grande  et  belle  oasis  montagneuse,  une  véritable 
Suisse  au  milieu  du  déseit.  Et  celte  découverle  a  d'autant  plus  d'inté- 
rêt, qu'il  est  hors  de  doute  que  l'oasis  d'Aïr  représente  le  pays  d'Agi- 
symba  signalé  dans  l'antiquité  comme  le  point  le  plus  avancé  où  les 
armes  romaines  eussent  pénétré,  et  dont  la  situation  était  jusqu'à  pré- 
sent restée  ignorée. 

Dès  l'entrée  dans  le  Soudan,  au  commencement  de  1851,  et  avant 
même  que  la  mission  fût  arrivée  au  Bornou,Richardson  avait  succombé 
à  une  rapide  maladie  ;  ce  triste  événement  ne  ralentit  pas  l'activité  des 
deux  exploralcurs.  1/exploration  du  Tchad,  et  une  succession  de  fruc- 
tueuses excursions  dans  les  contrées  qui  entourent  le  lac  et  qui  se 
prolongent  dai;s  le  Sud  et  le  Sud-Ouest,  remplissent  l'année  1851  et 
une  grande  partie  de  1852.  Barth,  au  mois  de  juin  1851,  fait  une 
pointe  jusque  dans  l'Adamâoua ,  pays  du  Sud,  que  traverse  la  Bénoué;  cette 
rivière  très-considérable  est  plutôt  une  branche  orientale  qu'un  simple 
affluent  du  Kouara.  Au  mois  de  septembre  1852,  un  nouveau  coup 
frappe  l'expédition  :  Overweg  tombe  à  son  tour  sous  les  atteintes  d'un 
climat  auquel  résistent  peu  de  constitutions  européennes. 

Barth,  resté  seul,  aspire  à  s'éloigner  de  ces  lieux  funèbres.  En  atten- 
dant un  nouveau  coopérateur  qu'on  lui  annonce  de  Londres,  il  se  dé- 
termine à  une  longue  course  dans  l'Ouest.  Au  delà  de  Sakkatou,  der- 
nier point  du  Soudan  central  qu'eût  visité  Clapperton  (Sakkatou,  par 
13  degrés  de  latitude,  est  à  peu  près  sous  le  méridien  d'Alger),  il  y  a 
une  région  d'une  étendue  immense,  —  tout  le  Soudan  occidental,  — 
presque  absolument  inconnue  :  Barth  conçoit  le  projet  de  pénétrer 
dans  cette  région  vierge  (car  Mungo-Park  et  Caillé  l'avaient  à  peine 
entrevue),  et  d'en  donner  à  TEurope  une  noiion  cerlaine.  Ce  hardi 
projet,  le  voyageur  l'a  réalisé;  mais  au  prix  de  quels  périls!  Pendant 
deux  ans  et  plus  il  est  absolument  séparé  de  tout  commerce  extérieur. 
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Depuis  longtemps  en  Europe  on  n'espérait  plus  le  revoir  vivant,  lors- 
qu'en  novembre  1854,  il  reparut  au  Bornou.  Il  avait  séjourné  dans 
Timbouktou  depuis  le  mois  de  septembre  1853  jusqu'en  mai  1854. 

Comme  tout  ce  qui  esl  lointain  et  niystérieux,  Timbouktou  s'est 
grandie  dans  notre  imagination.  On  mesurait  son  étendue  à  sa  renom- 
mée ;  et  la  renommée,  à  laquelle  se  mêlait  un  peu  de  légende,  en  fai- 
sait une  des  plus  grandes  villes  de  l'Afrique,  en  même  temps  qu'une 
des  plus  riches  et  des  plus  puissantes.  Timbouktou  a  eu,  en  effet,  un 
rôle  historique  considérable.  Son  importance  commerciale  a  été  grande, 
et  l'est  encore;  cependant  le  prestige  qui  s'attache  à  l'inconnu  diminue 
toujours  devant  la  réalité.  La  ville  fut  autrefois  entourée  d'une  muraille 
en  terre;  elle  esl  maintenant  ouverte.  Sa  forme  est  triangulaire,  et 
elle  peut  avoir  une  heure  de  circuit.  Toutefois,  si  elle  n'a  pas  le  déve- 
loppement de  quelques-unes  des  grandes  cités  du  Soudan  oriental,  elle 
ne  renferme  pas  non  plus,  comme  elles,  de  larges  espaces  vides  et  des 
terrains  en  culture.  Ses  habitations  plus  rapprochées  lui  donnent  un 
aspect  de  véritable  ville  qu'aucune  des  autres  ne  présente  au  même 
degré.  A  d'autres  égards  encore,  elle  ressemble  aux  villes  maures  du 
Nord  plus  qu'aucune  capitale  du  Soudan.  Ses  maisons,  au  nombre  de 
mille  environ,  sont  pour  la  plupart  en  terre  battue  et  blanchie,  et  beau- 
coup ont  deux  étages  terminés  en  terrasse.  Les  huttes  circulaires  à  cou- 
vertures coniques  sont  seulement  répandues  aux  extrémités  de  la  ville, 
et  elles  en  forment  comme  les  faubourgs.  Six  ou  sept  mosquées,  dont 
les  minarets  élancés  dominent  les  autres  constructions,  contribuent 
surtout  à  donner  à  l'ensemble  un  caractère  original.  La  ville  est  di- 
visée en  quartiers;  les  rues  sont  étroites  et  sinueuses.  M.  Barth  évalue 
à  12  ou  13,000  le  nombre  des  habitants  ;  à  l'époque  de  l'arrrivée  des 
caravanes,  de  novembre  à  janvier,  ce  chiffre  est  presque  doublé  par 
l'affluence  des  marchands  maures  et  touareg  du  Nord  et  des  nègres  du 
Sud  *.  M.  Barth  rend  pleine  justice  à  l'exactitude  générale  des  notions 
données  sur  Timbouktou  par  la  relation  de  Caillé.  Ce  persévérant  et 
courageux  Français  vit  Timbouktou  au  mois  d'avril  1828,  et  il  est  le 
premier  Européen  qui  en  ait  pu  donner  une  relation  personnelle  ;  car 

*  n.  Barth,  Traveh  and  discoveries  in  Norlh  and  Central  Africa^  fol.  IV,  ch.  lxviu.  Lond., 
1858,  in-8^ 
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un  officier  anglais,  le  major  Laing,  qui  y  était  arrivé  par  la  voie  du 
Nord  au  mois  d'août  1826,  fut  assassiné  peu  de  temps  après  dans  le 
désert,  et  ses  papiers  ont  été  perdus  pour  l'Europe. 

Barth,  à  son  retour  au  Bornou,  y  trouva  le  nouveau  compagnon  qui 
devait  partager  désormais  ses  travaux  et  ses  fatigues.  Lorsque,  à  la  nou- 
velle de  la  mort  d'Overweg,  on  avait  compris  à  Londres  la  nécessité 
d'envoyer  un  nouvel  auxiliaire  à  l'explorateur  resté  seul  au  fond  du 
Soudan,  le  choix  s'arrêta  sur  un  compatriote  d'Overweg  et  de  Barth, 
ËiJuard  Vogel,  que  son  habitude  pratique  des  observations  astronomi- 
ques et  ses  connaissances  en  histoire  naturelle  désignèrent  au  choix  de 
la  Société  de  géographie.  11  était  dans  les  destinées  de  cette  grande 
expédition,  anglaise  par  son  origine  et  sa  pensée  directrice,  d'être  toute 
allemande  par  ses  côtés  scientifiques. 

Vogel  était  arrivé  au  Bornou  dans  les  premiers  jours  de  1854.  Ses 
premiers  travaux  dans  le  pays  s'appliquèrent  à  des  observations  d'al- 
titudes barométriques  et  à  la  vérification  des  déterminations  astrono- 
miques. Il  eut  à  rectifier  une  erreur  de  plus  d'un  degré  dans  la  longi- 
tude de  Kouka,  donnée  par  Clapperton  etqu'Overweg  avait  conservée*; 
ce  point  est  de  grande  importance,  car  tous  les  itinéraires  du  Soudan 
oriental  s'y  rattachent.  L'observateur  trouva  pour  l'altitude  absolue  du 
lac  Tchad  au-dessus  de  l'Océan  276  mètres.  Cette  observation,  même 
avec  les  limites  d'incertitude  qu'elle  comporte,  est  fort  importante 
par  l'indication  qu'elle  donne  de  la  dépression  considérable  de  l'Afri- 
que intérieure  par  rapport  au  plateau  qui  sépare  le  Bornou  de  la 
Méditerranée,  et  aussi  par  rapport  au  bassin  du  Mil  sous  la  même 
latitude. 

Barth,  après  tant  de  fatigues,  avait  besoin  de  revoir  l'Europe.  Il 
quitta  le  Bornou  au  mois  de  mai  1855;  il  y  avait  plus  de  cinq  ans 
qu'il  était  entré  en  Afrique*. 

*  Clapperton  el  Denhaiii  avaient  trouve  pour  la  longitude  de  Kouka  iA^W  à  TE.  du  iiiéri'- 
dien  de  Greenwich  ;  le  véritable  chiffre,  déterminé  par  Vogel  avec  un  soin  eitréine,  est 
iS^'SS'.  La  latitude  est  de  i2*'55'14'.  —  *  Barth  a  rédigé  en  anglais  sa  relation  originale  (il 
y  en  a  aussi  une  édition  allemande)  ;  j'en  ai  transcrit  le  titre  dans  la  note  précédente.  Elle 
forme  5  gros  volumes  in-S*",  accompagnés  de  gravures  et  de  cartes  magistralement  construites 
par  le  docteur  Petermann.  Barth  a  réuni  en  outre,  dans  une  publication  complémentaire,  les 
nombreux  vocabulaires  qu'il  avait  recueillis  dans  ses  longues  courses  à  travers  le  Soudan. 
Une  mort  prématurée  a  frappé  1  illustre  explorateur  avant  qu'il  eût  achevé  cette  dernière 
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Vogel  s'y  trouva  seul  à  son  tour.  Mais  il  se  sentait  fort  et  sans  crainte 
(le  Tavenir.  Un  grand  projet  remplissait  sa  pensée.  Barlh  venait  de 
s'ouvrir  et  d'ouvrir  à  l'Europe  la  route  du  Soudan  occidental  ;  il  vou- 
lait tenter  la  même  entreprise  pour  le  Soudan  oriental,  encore  plus  com- 
plélement  inconnu,  c'est-à-dire  pour  la  grande  région  absolument  inex- 
plorée qui  se  trouve  comprise  entre  le  Tchad  el  le  haut  bassin  du  Nil. 
Son  ambition  fut  d'aller  au  Ouadâi,  pays  signalé  par  les  indigènes 
comme  le  plus  important  de  cet  espace  intermédiaire. 

11  quitta  Kouka  au  mois  de  février  1856,  et  contourna  le  lac  Tchad 
par  le  sud,  pour  remonter  au  nord-ouest  vers  le  Ouadâi.  De  ce  moment 
sa  trace  est  perdue. 


CLXVIII 

Un  silence  de  plusieui*s  années,  sillonné  çà  et  là  de  rumeurs  sinistres, 
ne  faisait  que  ^trop  prévoir  le  sort  du  voyageur.  Son  souvenir,  cepen- 
dant, était  toujours  présent  en  Europe.  Quelques  hommes  éminenls, 
parmi  ses  compatriotes,  conçurent  la  pensée  d'une  expédition  nou- 
velle, dans  le  but  de  rechercher  les  traces  du  voyageur  disparu  et  de 
recueillir  des  informations  certaines  sur  sa  destinée.  11  pouvait,  après 
tout,  être  retenu  captif  au  fond  de  ces  contrées  barbares  ;  et  si  sa  mort 
devait  devenir  une  triste  certitude,  la  science  était  intéressée  à  ce 
que  l'on  cherchât  au  moins  à  recouvrer  ses  papiers  et  à  poursuivre 
l'exploration  qu'il  n'avait  pu  terminer. 

C'est  sous  cette  inspiration  qu'en  1860  une  commission  scientifique 
fut  organisée  à  Gotha  sur  de  larges  bases.  Une  souscription  publique, 
à  laquelle  l'Allemagne  tout  entière  prit  part  d'un  seul  élan,  pourvut 
amplement  au  côté  pécuniaire  de  l'entreprise.  Toutes  les  sciences  y 
furent  représentées  par  des  hommes  éprouvés  :  l'astronomie,  la  phy- 
sique terrestre,  l'histoire  naturelle,  la  géologie,  l'ethnographie,  la  lin- 

publicatioii  dont  le  manuscrit  était  termine  ;  «la  préparation  et  la  surveillance  des  dernières 
parties  de  l'impression  ont  été  confiées  à  notre  compatriote  Henri  Duveyrier,  lui-même  un 
des  éminents  explorateurs  du  nord  de  TAfrique.  Ces  vocabulaires,  accompagnés  d'un  ample 
commentaire,  forment  un  volume  petit  in-i"  ;  le  titre  est  Collection  of  vocahularies  of  Central 
African  languages,  compilcd  and  analyzed  hy  Uenry  Barth.  Gotha,  1862  et  a.  s.  I^e  t»^xte  est 
en  anglais  et  en  allemand. 
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guistique,  et  l'expédition  fut  placée  sous  la  conduite  de  M.  deHeuglin, 
qu'un  long  séjour  antérieur  dans  le  Soudan  égyptien,  joint  à  de  hautes 
qualités  d'observalion,  avaient  désigné  pour  cette  distinction  si  hono- 
rable. La  route  tracée  au  gros  de  l'expédition  devait  la  conduire  à  la 
mer  Rouge  par  Alexandrie  et  Suez,  et  de  la  mer  Rouge  à  Khartoum 
(la  capitale  du  Soudan  égyptien) ,  par  le  port  de  Massâoua  et  les  parties 
peu  connues  de  la  haute  Nubie  qui  confinent  au  nord  de  TAbyssi- 
ni'e.  Celait  à  Khartoum  que  devaient  commencer,  à  vrai  dire,  les 
travaux  sérieux  de  l'expédition.  De  ce  point  central,  qui  devenait 
comme  leur  base  d'opérations,  les  voyageurs  pousseraient  à  l'ouest 
vers  le  Dârfour,  et  du  Darfour  sur  le  Ouadâi  et  les  autres  contrées  de 
cette  vaste  région  intérieure,  où  chaque  pas  serait  une  acquisition  pour 
la  science  dans  quelque  direction  qu'on  se  portât.  Ajoutons  que,  dans  le 
même  temps,  un  voyageur  isolé,  M.  Moritz  de  Beurmann,  qui  venait 
d'offrir  spontanément  son  concours  au  comité  de  Gotha,  devait  se  porter 
à  la  rencontre  de  M.  de  Ileuglin  en  traversant  le  Fezzan  et  en  gagnant 
leBornou,  pour  remonter  de  là  au  nord-est  vers  le  Ouadâi,  c'est-à-dire 
en  reprenant  l'itinéraire  môme  que  Vogel  avait  suivi. 

Tel  était  le  plan  tracé  par  les  organisateurs  de  l'expédition.  Tout  y 
était  mûri,  bien  combiné,  sagement  prévu,  tout,  sauf  les  mille  inci- 
dents qui,  dans  de  pareilles  entreprises,  échappent  à  la  sagesse  hu- 
maine. Les  voyageurs,  on  le  savait,  auraient  à  lutter  contre  les  hommes, 
le  pays  et  le  climat;  mais  on  pouvait  espérer  qu'une  grande  prudence, 
unie  à  une  grande  résolution,  écarterait  les  périls  et  surmonterait  les 
obstacles.  Hélas!  les  obstacles  et  les  périls  ont  été  plus  forts  que  les 
hommes,  et  le  but  lointain  que  l'on  s'était  posé,  le  mystérieux  Ouadâi, 
n'a  pas  même  été  entrevu.  Un  des  voyageurs,  M.  de  Beurmann,  est 
tombé,  comme  Vogel  dont  il  suivait  la  trace,  sous  le  fer  des  assassins; 
et,  du  côté  du  Nil,  l'expédition  principale  n'a  pas  cru  pouvoir  s'avancer 
même  jusqu'au  Dârfour.  La  commission,  revenue  à  Khartoum,  qu'elle 
avait  dépassé  à  peine,  s'est  dissoute  en  1862,  et  quelques-uns  de  ses 
membres  se  sont  portés  individuellement  en  différentes  directions, 
tandis  que  les  autres  reprenaient  le  chemin  de  l'Europe. 

Et  cependant,  malgré  ce  fâcheux  avortement,  l'expédition  allemande 
n'aura  pas  été,  tant  s'en  faut,  inutile  à  l'avancement  de  la  géogiaphie 
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africaine.  Les  travaux  préparatoires  qu'elle  aproduils  resteront  comme 
d'excellentes  rédactions  des  notions  acquises  sur  la  moitié  orientale  de 
TAfriquedu  Nord;  et  les  résultats  partiels  que  l'expédition  elle-même 
a  donnés  sont  des  acquisitions  d'un  grand  prix  pour  la  connaissance 
de  la  Nubie*. 


CHAPITRE  II 


LA  FRANCE  EN  ALGÉRIE 


GLXIX 

Mil  huit  cent  trente  marque  une  date  mémorable  dans  l'histoire 
coloniale  de  la  France,  par  l'expédition  d'Alger  et  la  prise  de  posses- 
sion du  pays.  Ce  fut  un  grand  événement  politique;  c'est  aussi  un 
grand  événement  géographique.  L'occupation  de  L'Algérie  par  la  France 
a  fait  entrer  la  région  de  l'Atlas  dans  le  domaine  de  la  géographie  po- 
sitive. Non-seulement  elle  nous  a  valu  une  masse  de  bons  ouvrages 
sur  la  topographie  du  pays,  sur  ses  antiquités,  ses  populations,  leur 
histoire  et  leurs  idiomes,  sur  sa  géologie,  sa  climatologie  et  les  bran- 
ches diverses  de  son  histoire  naturelle,  indépendamment  de  cartes 
telles  qu'à  la  seule  exception  de  la  grande  carte  topographique  de 
l'Egypte,  —  qui  est  aussi  une  œuvre  français^,  —  on  n'en  possède  de 
semblables  sur  aucune  autre  partie  de  l'Afrique;  non-seulement, 
disons-nous,  on  doit  à  la  possession  de  l'Algérie,  et  à  l'étude  scientifi- 
que et  militaire  qu'on  en  a  faite,  cet  ensemble  déjà  si  remarquable  de 
travaux,  officiels  ou  privés,  publiés  pour  la  plupart  à  partir  de  1840  : 
mais  notre  position  a  déjà  provoqué  et  facilité  de  bonnes  publications 
sur  les  contrées  limitrophes,  le  Maroc  et  surtout  la  Tunisie,  et  elle 
nous  a  ouvert  une  porte  sur  les  parties  du  désert  qui  confinent  à 

*  Ils  ont  élé  publiés  dans  les  Ergânzu7igshe(ïej  ou  Cahiers  complémentaires  (cah.  vm  à 
II,  1862-65),  du  précieux  journal  géographique, les  Mitlheilungenf  qui  se  publie  à  Gotha  sous 
la  direction  de  II.  Aug.  Teterpoiaun. 
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l'Atlas.  Le  Sahara,  sa  vraie  nature  et  sa  configuration,  n'ont  commencé 
à  être  connus  que  depuis  notre  présence  en  Algérie. 

Si  quelque  chose  distingue  profondément  la  disposition  intellectuelle 
des  temps  modernes  du  caractère  des  civilisations  anciennes,  c'est 
l'esprit  d'investigation  des  nations  actuelles  de  l'Europe,  dans  leurs 
rapports  avec  les  peuples  étrangers.  Là  où  les  Grecs  et  les  Romains  se 
contentaient  d'un  coup  d'œil  rapide  et  dédaigneux,  n'estimant  pas 
qu'en  dehors  d'eux-mêmes  rien  méritât  une  étude  sérieuse,  nous  ap- 
portons une  ardeur  de  recherche  qui  veut  lout  connaître  et  aller  au 
fond  de  chaque  chose.  C'est  ainsi  que,  dans  le  domaine  des  antiquités 
historiques,  on  a  fait  de  nos  jours  tant  de  belles  découvertes  qui  reste- 
ront une  des  gloires  du  dix-neuvième  siècle.  Noire  colonie  algérienne 
est  un  frappant  exemple  de  ce  profond  contraste  entre  l'esprit  du  monde 
ancien  et.  noire  esprit  moderne.  Les  provinces  que  nous  occupons  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  les  Romains  les  possédèrent  aussi  pendant  huit 
siècles,  —  pendant  six  siècles  ail  moins,  si  l'on  veut  s'arrêter  à  la  con- 
quête vandale.  Dans  ce  long  espace  de  temps,  Rome  couvrit  ses  pro- 
vinces africaines  de  travaux  et  de  constructions  dont  nous  admirons 
encore  les  innombrables  restes.  Elle  y  ouvrit  des  routes  dans  toutes 
les  directions  ;  elle  y  fonda  de  nombreuses  colonies  ;  elle  y  construisit 
des  villes,  elle  y  éleva  de  magnifiques  monuments. 

Tout  cela  imporUûl  à  la  sécurité  de  sa  domination  autant  qu'à  l'ad- 
ministration même  du  pays;  lout  cela  d'ailleurs  était  dans  le  génie 
éminemment  pratique  des  conquérants.  Mais,  à  part  ces  travaux,  dont 
il  faut  reconnaître  la  grandeur,  qu'est-ce  que  Rome  a  fait  pour  l'étude 
du  pays  à  un  point  de  vue  scienliflque?  quelles  notions  sérieuses  nous 
a-t-elle  laissées  sur  les  populations  natives,  aussi  bien  que  sur  l'histoire 
de  Garthage  avant  les  guerres  puniques?  car  on  ne  peut  donner  le  nom 
d'histoire  aux  légendes  puériles  recueillies  par  Salluste.  Les  historiens 
romains  songèrent-ils  jamais  à  ce  genre  de  recherches?  les  regar- 
daient-ils seulement  comme  dignes  de  leur  attention? 

Comparez  maintenant  à  cette  indifférence  du  peuple-roi  pour  l'étude 
historique  de  ses  possessions,  ce  que  depuis  1830  nous  avons  fait  en 
Algérie. 

Nous  aussi,  au  milieu  même  des  luttes  incessantes  qu^il  nous  a  fallu 
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soutenir  pour  asseoir  noire  domination  sur  les  Kabyles  et  les  Arabes, 
nous  avons  fondé  et  nous  fondons  chaque  jour  de  nombreux  établisse- 
ments ;  nous  aussi,  nous  ouvrons  de  belles  roules  militaires  à  travers  le 
pays;  nous  aussi,  nous  exécutons  de  grands  travaux  dans  les  ports  et 
dans  l'intérieur  :  mais  bien  d'autres  objets,  en  dehors  de  l'organisa- 
tion civile  ou  politique  et  de  l'administration  matérielle,  ont  Gxé  notre 
sollicitude.  Le  gouvernement  a  puissamment  encouragé  l'élude  des 
deux  idiomes  indigènes,  l'arabe  et  le  berber  ;  et  de  cette  double  étude, 
de  la  seconde  en  particulier,  sont  sortis  des  travaux  non  moins  impor- 
tants pour  la  philologie  générale  que  pour  nos  rapports  avec  les  tribus. 
Les  tribus  elles-mêmes,  tant  arabes  que  berbères,  ont  été  l'objet  d'une 
investigation  approfondie  dans  leur  nomenclature  et  leurs  divisions*, 
dans  leurs  mœurs,  leurs  usages  et  leurs  idées  religieuses,  dans  leur 
industrie  et  leurs  habitudes  commerciales,  dans  leurs  traditions  el  leur 
histoire.  Un* grand  monument  historique,  l'œuvre  d'Ibn-Khaldoun, 
dépositaire  des  traditions  nationales  des  Berbers  sur  leurs  origines, 
sur  la  filiation  de  leurs  tribus  et  les  événements  de  la  conquête  arabe, 
a  été  traduit  \  On  a  déjà  fouillé  le  sol  sur  une  foule  de  points  pour 
exhumer  les  restes  enfouis  de  la  domination  romaine,  et  on  a  retrouvé 
ainsi  un  nombre  infini  de  monuments,  de  débris  et  d'inscriptions  qui 
ont  été  décrits  dans  de  beaux  ouvrages  archéologiques  ou  consignés 
dans  un  précieux  recueil  d'épigraphie  romaine*.  Plus  d'une  fois,  on  a 
vu  des  compagnies  de  nos  braves  soldats,  déposant  le  fusil  pour  ma- 
nier la  pioche,  travailler  avec  l'ardeur  de  véritables  archéologues,  sous 
la  direction  d'un  officier  instruit,  à  déblayer  quelque  vieux  monument. 
L'armée  a  gardé  le  souvenir  du  capitaine  Garbuccia,  à  qui  l'Académie 
des  inscriptions  a  dû  plus  d'une  communication  importante.  Deux 
sociétés  savantes  qui  se  sont  formées  depuis  une  quinzaine  d'années, 
l'une  à  Gonstantine,  en  1855,  l'autre  à  Alger  en  1856,  s'occupent  spé- 
cialement d'histoire  et  d'archéologie  locales. 

L'étude  physique,  l'étude  géographique,  ont  marché  de  front  avec 

*  Nous  citerons  notamment  la  belle  carte  de  T Algérie  en  deux  grandes  cartes  (Paris,  1846), 
où  MM.  Waruier  et  Garetle  ont  inscrit  et  délimité  toutes  les  tribus  natives  de  la  colonie.  — 
•  Histoire  des  Berhers,  trad.  de  l'arabe  par  M.  de  Slane.  Paris,  1852-56,  4  vol.  in-8'.  — 
'  Exploration  scientifique  de  TAlgcrie.  Archéologie.  1  vol.  gr.  in4*.  —  Léon  Renier,  Recueil 
des  inscriptions  romaines  de  r  Algérie  -  1  vol.  gr.  in-4". 
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les  invesligations  des  archéologues.  Le  pays  a  été  levé  pied  à  pied  par 
nos  officiers  et  nos  ingénieurs,  à  mesure  que  nos  armes  nous  ouvraient 
Taccès  de  nouveaux  cantons;  de  belles  et  excellentes  caries  ont  été  ainsi 
dressées,  et  l'on  peut  dire  aujourd'hui  que  le  territoire  algérien  nous 
est  aussi  connu  que  nos  propres  départements  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  vaste  étendue'.  On  a  pu  suivre,  année  par  année,  le  progrès 
de  ces  études  multiples,  dont  les  résultats  ont  été  régulièrement  dépo- 
sés dans  des  ouvrages  officiels.  C'est  ainsi  que  se  sont  formées  deux 
volumineuses  collections,  le  Tableau  de  la  situation  des  établissements 
français^  et  V Exploration  scientifique  de  l'Algérie^  sans  parler  des  re- 
vues spéciales,  non  plus  que  d'une  multitude  de  recherches,  de  voya- 
ges, de  dissertations  et  de  morceaux  particuliers.  Le  Tableau  des  éta- 
blissements français  de  l'Algérie^  à  côté  de  renseignements  statistiques 
d'une  nature  essentiellement  transitoire,  contient  un  grand  nombre  de 
documents  précieux  pour  l'hisloire,  la  géographie  et  l'ethnographie 
algériennes*  ;  de  même  que  les  ouvrages  réunis  sous  le  tilre  commun 
à' Exploration  scientifique^ouwages  qui  sont  dus  pour  la  plupart  à  des 
membres  de  nos  bureaux  arabes,  apporteront  d'excellenis  matériaux 
à  la  description  de  notre  belle  colonie  quand  sera  venu  le  moment  de 
l'écrire.  Notons  encore,  pour  compléter  le  bilan  bien  sommaire  de  ces 
travaux  et  de  ces  publications,  les  investigations  importantes  dont  notre 
établissement  en  Afrique  est  devenu  l'occasion  sur  plusieurs  des  terri- 
toires avoisinants  :  à  l'ouest,  sur  les  provinces  du  Maroc,  encore  si  peu 
connues;  à  l'est,  sur  la  régence  de  Tunis  et  le  site  de  Cartilage;  au 
midi,  sur  le  Sahara  et  ses  oasis,  à  peine  connus  de  nom  il  y  a  vingt 
ans,  et  qui  nous  sont  devenus  familiers  depuis  que  le  général  Daumas 
et  d'autres  après  lui  en  ont   tracé  des  tableaux  aussi  animés  que 
fidèles. 

Voilà  ce  que  depuis  1850  nous  avons  fait  en  Algérie.  La  France  a 


•  Le  service  lopograpbique  a  été  constitué  en  Algérie  comme  le  service  de  la  carte  de 
France,  et  il  a  produit  des  travjux  remarquables.  11  faut  dire  toutefois  que  les  cartes  des  trois 
provinces  algériennes,  telles  qu'elles  ont  été  publiées  par  le  dépôt  de  la  guerre  en  1856,  re- 
posent en  (rès-grande  partie  sur  des  reconnaissances  militaires.  Depuis  1871,  nos  officiers 
d'état-mojor  travaillent  à  établir  une  triangulation  régulière,  base  d'un  levé  topographique 
com|»let.  —  *  La  collection,  commencée  eu  1837,  se  compose  actuellement  (1875)  de  17  vo- 
lumes. 
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droit  d'en  être  fière  autant  que  du  progrès  de  ses  armes,  car  il  est  digne 
d'une  grande  nation  de  faire  marcher  de  pair  l'œuvre  de  rihtelligence 
avec  l'œuvre  de  la  force.  L'Angleterre,  qui  s'enorgueillit  à  juste  titre 
des  investigations  scientifiques  qu'elle  poursuit  ou  encourage  dans  ses 
nombreuses  colonies,  n'en  pourrait  citer  aucune  où  elle  ait  autant  fait 
dans  le  même  espace  de  temps;  et  si  nous  remontons  jusqu'aux  époques 
les  plus  brillantes  de  la  puissance  grecque  et  romaine,  on  peut  dire  que 
l'antiquité  tout  entière  a  réuni  en  dix  siècles  moins  de  notions  posi- 
tives sur  le  monde  alors  connu,  que  nous,  en  un  tiers  de  siècle,  dans 
nos  provinces  africaines. 

Telle  est,  il  faut  le  répéter,  la  différence  caractéristique  des  esprits 
et  des  temps. 

Nous  ne  pouvons  suivre  dans  ses  détails  l'histoire  scientifique  de 
l'Algérie;  j'y  veux  seulement  signaler  quelques  travaux  des  plus  nota- 
bles, de  ceux  qui  ont  donné  des  résultats  importants  pour  l'ethnogra- 
phie, pour  la  géographie  et  l'archéologie  des  pays  de  l'Atlas. 

Il  faut  citer  un  excellent  volume  du  capitaine  Devaux  sur  les  Kébaïls 
du  Djerdjéra*.  Kébaïl  est  la  véritable  prononciation  du  mot,  dont  l'usage 
vulgaire  a  fait  chez  nous  kabyle.  Ce  groupe  de  tribus  est  canlonné  dans 
le  massif  du  Djerdjéra,  chaîne  abrupte  et  sauvage  qui  domine,  à  l'est 
d'Alger,  la  zone  maritime  comprise  entre  Dellys  et  Bougie.  Ce  travail 
a  pour  nous  un  grand  intérêt;  car  cette  population  kébaîle  du  Djerdjéra 
a  conservé  mieux  qu'aucun  autre  groupe  berber  de  l'Algérie  la  pureté 
du  sang  aborigène.  C'est  bien  là  cette  vieille  race  libyenne  qui  a  défendu 
son  indépendance  contre  tous  les  conquérants  étrangers,  contre  les 
Carthaginois  et  contre  les  Romains,  contre  les  Vandales  et  contre  les 
Arabes,  comme  naguère  encore  contre  notre  drapeau. 

U Essai  sur  la  grammaire  fca%/edeM.Hanotcau  est  le  complément 
naturel  de  livre  de  M,  Devaux.  On  voit  ici,  développé  pour  la  première 
fois  sous  une  forme  régulièrement  grammaticale,  l'organisme  tout  en- 
tier de  cet  idiome  de  la  race  berbère,  —  idiome  que  les  anciens  désignè- 
rent sous  la  vague  appellation  de  langue  Hhyqxie^  —  représenté  par 

<  Le$  Kéhaïles  du  Djerdjéra;  éludes  nouvelles  sur  les  pays  vulgairement  appelés  h 
Grande  Kahylie,  Marseille,  1859.  1  vol. 
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une  de  ses  branches  les  plus  importantes.  Il  s'y  est  fait  une  certaine 
immixtion  de  mots  arabes,  mais  seulement  pour  l'expression  des 
choses  de  la  religion  et  de  la  jurisprudence,  pour  ce  qui  représente, 
en  un  mot,  la  civilisation  musulmane  dans  la  mesure  que  les  Berbers 
de  l'Atlas  la  reçurent  il  y  a  douze  cents  ans;  hors  de  là,  le  vieil  idiome 
a  gardé  sa  pureté  et  aussi  sa  rudesse  primordiales.  C'est  toujouis  la 
langue  que  parlaient  les  aborigènes  de  la  région  atlantique,  lorsqu'une 
colonie  sidonienne,  12  ou  1500  ans  avant  notreère,  vint  jeter  les  fon- 
dements de  Carlhage.  — Ce  premier  travail  de  M.  Hanoteau  n'a  été  que 
le  point  de  départ  d'une  seconde  étude,  plus  riche  encore  et  plus 
développée,  sur  le  dialecte  berbcr  du  Grand  Désert,  celui  que  parlent 
les  Touareg.  Comme  cette  flère  population,  si  redoulée  des  caravanes, 
s'est  éloignée  du  littoral  tripolitain  vers  le  milieu  du  onzième  siècle 
pour  écliapper  au  joug  arabe,  et  que  son  isolement  dans  les  oasis  Ta 
tenue  depuis  lors  complètement  à  l'abri  de  tout  contact  étranger, 
aucune  n'est  plus  propre  à  nous  rendre  l'idiome  libyen  dans  son  inté- 
grité absolue. 

On  savait  depuis  longtemps  que  les  pays  du  nord-ouest  de  l'Afrique 
étaient  couverts  d'inscriptions  romaines  ;  mais  sous  la  domination 
turque  l'exploration  en  était  difficile.  Cependant  un  savant  voyageur 
anglais,  le  docteur  Thomas  Shaw,  parvint,  il  y  a  aujourd'hui  près  d'un 
siècle  et  demi,  à  recueillir  une  ample  moisson  d'observations  sur  les 
régences  d'Alger  et  de  Tunis;  sa  relation,  encore  utile  à  étudier 
aujourd'hui,  était  restée  jusqu'en  1850  le  plus  abondant  répertoire  à 
consulter  pour  les  antiquités,  l'histoire  naturelle  et  la  géographie  des 
deux  régences.  Les  travaux  et  les  études  locales  de  nos  ingénieurs  et  de 
nos  savants,  sans  rien  diminuer  du  mérite  de  cette  remarquable  rela- 
tion, ont  pu  seuls  en  constater  les  inévitables  lacunes.  Dès  les  premiers 
temps  de  la  conquête,  les  recherches  qui  devaient  combler  ces  lacunes 
furent  provoquées  par  le  gouvernement;  —  ou  plutôt,  pour  écarter  les 
fictions  officielles  et  rester  dans  la  vérité  des  faits,  l'attention  du  gou- 
vernement, sollicitée  par  quelques  membres  influents  de  l'Académie 
des  inscriptions,  se  porta  sur  cet  objet.  Chaque  année,  depuis  lors, 
les  investigations  sont  devenues  plus  fructueuses.  Les  deux  sociétés  de 
Constantine  et  d'Alger  y  ont  contribué  pour  leur  part.  Mais  l'ère  capi- 
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talc  de  répigraphie  algérienne  dale  de  1850,  époque  où  ^f.  Léon 
Renier,  aujourd'hui  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  fut  chargé 
d'une  mission  officielle  pour  la  recherche  des  inscriptions  romaines  en 
Algérie.  Les  découvertes  de  cet  archéologue  éminent  dépassèrent  toutes 
les  espérances;  en  même  temps  qu'une  foule  de  monuments  inédits 
furent  mis  en  lumière,  les  inscriptions  antérieurement  connues  furent 
soigneusement  revisées.  Telle  fut  l'abondance  des  matériaux  ainsi 
réunis  en  quatre  ou  cinq  années,  que  M.  Renier  en  a  pu  former  un  ample 
recueil,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  savamment  ordonnés  qui 
existent  pour  aucune  des  contrées  de  l'antiquité  classique'. 

Cet  admirable  travail  est  d'une  valeur  inestimable  pour  l'histoire  de 
la  colonisation  romaine  et  pour  l'administration  coloniale,  aussi  bien 
que  pour  un  nombre  infini  dépeints  particuliers  de  l'histoire  publique 
et  de  l'histoire  civile;  mais  il  est  surtout  précieux  pour  l'ancienne 
géographie  des  provinces  algériennes.  On  peut  dès  à  présent  recon- 
struire, avec  très-peu  de  lacunes,  la  carte  de  l'Afrique  romaine  et  le 
tracé  des  anciennes  voies.  Ce  travail,  qui  manque  encore,  n'attend 
qu'une  main  exercée  aux  élaborations  de  la  géographie  critique;  les 
éléments  sont  là  presque  entièrement  rassemblés. 


CLXX 

Les  reconnaissances  poussées  au  sud  de  nos  provinces  algériennes, 
dans  les  solitudes  coupées  d'oasis  habitées  qui  forment  une  zone  inter- 
médiaire entre  l'Atlas  et  le  Grand  Désert,  appellent  une  mention  spé- 
ciale. On  y  rencontre  d'abord  des  tentatives  isolées,  telles  que  le  voyage 
de  M.  Renaud  au  Touât  (1850),  celui  de  M.  Berbrugger  à  Touggourt 
dans  la  même  année*,  et  l'excursion  de  M.  Bonnemain  à  Gh'adamès  en 
1856'.  Une  période  plus  importante  s'ouvre  en  1858  par  la  mission 
de  M.  Lsmaïl  Bouderba,  interprète  du  bureau  arabe  de  Laghouat,  vers 
les  Touareg  de  Gh'at,  mission  qui  a  donné  des  résultats  fort  considéra- 
bles pour  la  géographie,  en  nous  apportant  les  premières  notions  des 

*  Inscriptions  romaines  de  V Algérie,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  M.  Léon  Renier. 
Paris,  1855  à  1861.  1  voL  gr.  in-V.  —  •  Revue  africaine.  —  '  La  relation,  rédigée  par 
M.  Cherbonneau,  a  été  publiée  dans  les  Annales  des  voyages,  juin  1857. 
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parties  jusqu'alors  inexplorées  du  Sahara  berber  comprises  entre  le 
Ouargh'la  et  Gh'ât,  sur  une  ligne  de  plus  de  trois  cents  lieues.  Les  in- 
formations que  rintelligent  voyageur  a  rapportées  de  Gh'at  sont  des 
plus  instructives  et  d'un  grand  intérêt  ^ 

Mais  cette  seconde  période  est  principalement  signalée  par  les  lon- 
gues et  fructueuses  explorations  de  M.  Henri  Duveyrier.  M.  Duvejrier 
quitta  Paris  au  commencement  de  1859  avec  l'intention  d'explorer 
dans  toute  son  étendue  le  Sahara  algérien  et  le  Sahara  marocain,  d'en 
étudier  la  géographie  et  la  nature  physique,  et  d'en  fixer  les  points 
principaux  par  des  observations  astronomiques,  ce  qui  est  pour  ces 
parties  un  des  grands  desiderata  de  nos  cartes.  Les  circonstances  ne 
lui  ont  pas  permis  de  s'avancer  vers  l'Ouest  autant  qu'il  l'avait  pro- 
jeté. Après  une  tentative  infructueuse  dans  la  direction  du  Touât,  il  dut 
concentrer  ses  recherches  sur  les  parlies  du  Sahara  algérien  qui  s'éten- 
dent sous  lesméridiens  d'Algeret  de  la  province  de Constantine,  et,  plus 
à  l'est,  dans  le  sud  de  la  Tunisie.  Mais  dans  ces  cantons,  sur  lesquels, 
au  total,  nos  renseignements  sont  encore  bien  incomplets,  les  courses 
de  M.  Duveyrier  ont  fourni  à  la  science  une  foule  de  données  neuves  et 
précieuses*.  Après  M.  Duveyrier,  un  jeune  Allemand,  M,  Gerhard  Rohlfs, 
a  fait  aussi  dans  ces  quartiers,  entre  le  Maroc  et  Tripoli,  une  fructueuse 
traversée'. 


CLXXÏ 

Un  des  résultats  les  plus  importants  des  courses  récentes  de  nos 
explorations  dans  les  parties  centrales  du  Grand  Désert  est,  nous  l'a- 
vons dit,  de  nous  révéler,  en  quelque  sorte,  l'existence  des  tribus  qui 
en  occupent  les  parties  habitables,  et  de  nous  donner  sur  ces  tribus, 
sur  leur  existence  antérieure  et  leur  vie  actuelle,  des  détails  jusque  là 
tout  à  fait  ignorés. 

Ce  sujet  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 

*  Le  journal  de  M.  Bouderba  et  la  carte,  ou  plutôt  Tesquisse  qui  raccompagne,  ont  été  pu- 
bliés dans  la  Revue  algérienne  et  coloniale,  —  *  H.  Duveyrier,  Exploration  du  Sahara,  les 
Touareg  du  Nord.  Paris  1864.  1  vol.  in-8%  avec  une  grande  carte.—  '  La  relation  de  celle 
traversée  de  M.  Rohlfs  est  imprimée  aux  Ergànzungshefte,  ou  Cahiers  complémentaires  des 
Miltheilungen  de  Petermann,  n*  34,  1872. 
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11  y  a  dans  le  nord-ouest  de  TAfrique,  depuis  la  limite  du  Soudan 
jusqu'aux  rives  de  la  Méditerranée,  une  race  autrefois  compacte  et  sou- 
veraine, aujourd'hui  éparse  et  déshéritée  :  se  sont  les  Berbers. 

Fille  de  la  terre  africaine,  en  ce  sens  du  moins  que  les  plus  vieilles 
traditions,  que  les  monuments  les  plus  anciens  nous  la  montrent  dans 
les  mêmes  lieux  et  qu'on  ne  lui  connaît  pas  d'origine  étrangère,  la 
race  berbère  a  primitivement  couvert  toute  cette  zone  extérieure  du 
continent  qui  se  développe  en  un  arc  immense  depuis  la  mer  des  Indes 
et  la  mer  Rouge  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  et  à  l'Atlantique.  Elle 
forma  la  population  primordiale  des  vastes  territoires  que  le  Nil  arrose 
ou  traverse,  de  même  qu'elle  occupa  les  fertiles  vallées  que  l'Atlas  do- 
mino. Mais  à  l'exception  de  l'Egypte,  dont  les  obscures  origines  ne 
projettent  aucune  clarté  sur  les  temps  antiques,  elle  ne  se  constitua 
nulle  part  en  corps  politiques  réguliers  et  permanents. 

Comme  les  populations  éternellement  nomades  de  la  haute  Asie, 
elle  resta  toujours  enchaînée  à  la  vie  pastorale.  Aussi  voit-on  d'époque 
en  époque  ses  éléments,  plutôt  juxtaposés  que  cimentés  par  des  rap- 
ports intimes,  se  désagréger,  se  déplacer,  parfois  se  perdre  et  dispa- 
raître sous  la  pression  des  invasions  étrangères.  Ce  sont  d'abord  les 
Carthaginois  :  après  les  Carthaginois,  les  Romains;  après  les  Romains, 
les  Grecs  de  Byzance  ;  après  les  Byzantins,  les  Vandales  ;  puis  ce  sont 
les  Arabes,  et  plus  tard  les  Turcs  ottomans,  dont  la  domination  bar- 
bare s'est  affaissée  devant  le  drapeau  de  la  France.  De  ces  dominations 
successives  antérieures  à  1850,  une  seule,  la  domination  arabe,  a  laissé 
dans  le  pays,  à  côté  des  aborigènes,  un  second  élément  de  population 
dans  des  proportions  considérables.  C'est  vers  le  milieu  du  onzième  siè- 
cle, quatre  cents  ans  après  la  première  apparition  des  musulmans  dans 
l'Afrique  romaine  et  leur  première  prise  de  possession,  qu'un  nouveau 
flot  des  tribus  arabes  déborda  sur  le  Maghreb,  extermina  ou  refoula 
une  grande  partie  des  Berbers  de  la  côle,  s'empara  des  plaines  et  des 
plus  riches  vallées,  et  y  forma  la  souche  des  trois  millions  d'Arabes  que 
l'on  y  compte  aujourd'hui. 

Par  suite  de  cette  désastreuse  invasion  arabe  du  onzième  siècle, 
d'immenses  déplacements  s'opérèrent  parmi  les  tribus  berbères.  Beau- 
coup se  retranchèrent  dans  les  gorges  de  Djerdjéra  et  dans  les  parties 
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les  plus  difficilement  accessibles  de  l'Atlas,  où  ils  se  sont  toujours 
maintenus  depuis  ;  d'autres,  en  grand  nombre,  abandonnèrent  le  voi- 
sinage de  la  côlc  et  s'enfoncèrent  dans  le  désert.  C'est  de  cette  époque 
que  dale  la  distribution  des  Berbers,  telle  que  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  tribus  les  plus  orientales,  de  celles  qui 
occupaient  la  partie  de  la  côte  africaine  comprise  entre  la  basse  Egypte 
et  le  large  golfe  qu'on  nomme  les  Syrtes*  :  celles-là  ont  complètement 
diparu,  exterminées  ou  refoulées  dans  les  profondeurs  du  désert,  et 
des  tribus  arabes  ont  pris  leur  place.  Nous  nous  bornons  à  la  région 
comprise  entre  les  Syrtes  et  l'Atlantique. 

C'est  la  région  de  l'Atlas  proprement  dite. 

Notre  colonie  algérienne  en  occupe  la  partie  principale,  ayant  à  Test 
la  régence  de  Tunis,  où  fut  jadis  Carthage,  à  l'ouest  cette  contrée  de 
barbares  fanatiques  qu'on  appelle  l'empire  du  Maroc,  et  au  sud  les 
immenses  plaines  sablonneuses,  semées  d'oasis,  qu'on  nomme  le 
Sahara,  c'est-à-dire  le  désert. 

C'est  dans  ce  vaste  espace  que  sont  disséminés  les  débris  de  ce  qui  fut 
autrefois  la  nation  berbère. 

Elle  y  forme  trois  groupes  principaux,  —  si  l'on  peut  appliquer  ce 
terme  à  une  telle  dissémination,  —  distingués  par  des  noms  diffé- 
rents :  les  Berbcrs  du  Maroc  sont  désignés  sous  l'appellation  collective 
de  Chellonh  ;  ceux  de  l'Atlas  algérien  sont  connus  sous  le  nom  de  Ka- 
byles^  ou  plus  correctement  Kebdils  ;  les  Berbers  du  désert  sont  ap- 
pelés Touareg. 

Ce  nom  de  Touareg  n'est  pas  une  dénomination  nationale.  Ceux 
auxquels  nous  l'appliquons  le  connaissent  à  peine  et  ne  l'emploient 
jamais  entre  eux.  C'est  un  mot  très-probablement  d'origine  arabe,  au 
moins  dans  son  application  collective,  quoique  la  dérivation  en  soit 
inconnue,  ou  du  moins  incertaine. 

Le  véritable  nom  des  Touareg,  le  seul  sous  lequel  ils  désignent  leur 
race,  est  Imochagh, 

Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  cett3  appellation  générique  un  nom 

1  G*cst  dans  cet  espace  qu'étaient  situées  la  Marmariquc  des  anciens  (nom  qui  ne  signifie 
autre  chose  que  terre  berbère)  et  la  Gyrénaïquo. 
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que  les  historiens  berbers  inscrivent  en  tête  des  généalogies  nationales 
comme  celui  du  père  commun  des  tribus,  sous  la  forme  Mazigh  ou 
Amazujh^  et  auquel  on  attache  la  signification  de  Noble,  d'homme 
Libre. 

Les  races  primitives  aimaient  à  se  distinguer  par  des  épithètes  d'hon- 
neur,  que  le  temps  a  pour  la  plupart  changées  en  noms  propres.  Le 
nom  de  Franc,  que  nous  ont  légué  nos  premiers  ancêtres,  avait,  on  le 
sait,  précisément  la  même  signification  que  le  nom  d'Amazigh.  Les 
Slaves  étaient  les  Glorieux,  les  Illustres;  les  Germains  étaient  les  Guer- 
riers ;  et  ainsi  d'une  foule  d'autres  tribus  des  temps  antiques. 

Le  nom  d'Amazigh  n'a  pas  été  inconnu  aux  historiens,  non  plus 
qu'aux  géographes  de  l'antiquité.  On  le  trouve  employé,  à  diverses 
époques  de  l'histoire,  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique,  jusqu'aux  frontières 
de  l'Egypte;  depuis  l'invasion  arabe,  il  s'est  effacé  du  souvenir  des 
tribus  de  la  région  littorale.  La  seule  trace  que  l'on  en  trouve  encore 
dans  l'Atlas  est  chez  les  Cliellouh  du  Maroc,  qui  appellent  leur  langue 
tamazight^  précisément  comme  les  Touareg  donnent  à  leur  idiome, 
qui  ne  se  distingue  de  ceux  de  l'Atlas  que  par  des  différences  de  dia- 
lectes, le  nom  de  tamachek'. 

La  contrée  que  les  Touareg  occupent  est  entièrement  comprise  dans 
le  Sahara.  Ils  s'y  partagent  en  plusieurs  groupes  distincts.  Cette  divi- 
sion est  plutôt  géographique  qu'ethnographique  ;  elle  a  dil  résulter 
nécessairement  de  la  nature  même  du  pays  dont  les  parties  habitables 
forment  plusieurs  centres  isolés,  entre  lesquels  les  tribus  se  sont  répar- 
ties. Ces  groupes  sont  au  nombre  de  quatre  principaux. 

Ce  sont  les  Hogâr,  dans  un  pays  fortement  accidenté  qui  se  trouve 
entre Touât  et  Gh'ât  ;  les  Azkâr,  dans  l'oasis  de  Gh'ât,  et  plus  au  nord 
vers  Gh'adamès;  les  Kelotii,  dans  l'oasis  d'Aïr;  les  Ouelimenidèriy  sur 
leKouara,  à  l'orient  deTimbouktou. 

Nos  informations,  aujourd'hui  très-circonstanciées,  sur  les  mœurs, 
les  usages  et  les  habitudes  de  cette  race  primordiale,  nous  les  devons 
surtout  aux  relations  de  Barth  et  de  Duveyrier. 

Il, faut  nous  borner  ici  à  signaler  chez  les  Touareg,  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres  Berbers  (au  moins  dans  l'état  de  choses  actuel),  l'exis- 
tence d'un  système  d'écriture  particulier.  Les  caractères  dont  ils  se  ser- 
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vent,  et  qui  nous  sont  maintenant  bien  connus,  grâce  à  la  savante 
grammaire  que  M.  Hanoteau  a  donnée  de  la  langue  tamachek',  sont  les 
mêmes  au  fond  que  ceux  dans  lesquels  sont  écrites  d'anciennes  inscrip- 
tions que  les  savants  avaient  depuis  longtemps  déjà  reconnues  pour  in- 
digènes, et  qu'ils  avaient  qualifiées  de  libyques^  mais  sans  pouvoir  les 
expliquer.  Il  est  donc  certain  que  ces  caractères  sont  antiques.  Le  nom 
traditionnel  de  Tafmek\  que  les  Touareg  donnent  à  cette  écriture,  ne 
l'est  pns  moins,  car  il  est  difficile  de  n'y  pas  reconnaître  le  nom  même 
des  Phéniciens,  premiers  colonisateurs  de  ces  côtes  et  fondateurs  de 
Garlhage.  L'origine  de  l'écriture  qui  s'est  conservée  chez  les  Touareg 
se  trouve  ainsi  remonter  à  une  antiquité  reculée,  en  même  temps,  que 
dans  une  dénomination  dont  la  tradition  a  depuis  bien  des  siècles  ou- 
blié l'origine,  s'est  perpétuée  la  trace  des  premiers  instituteurs  de  la 
race  africaine. 


CHAPITRE  III 


LE  BASSIN  DU  NIL  AU-DESSUS  DE  L'EGYPTE 


CLXXII 

Dans  le  temps  où  l'Angleterre  préparait  la  première  expédition  que 
Denham  etClapperton  devaient  conduire  au  cœur  du  Soudan,  un  voya- 
geur français  ouvrait  dans  les  contrées  du  haut  Nil  une  voie  qui  de- 
vait aussi  conduire  à  d'immenses  résultats. 

MéhémetAli  avait  établi  son  pouvoir  en  Egypte.  Continuateur  de  la 
domination  fondée  par  l'expédition  française  vis-à-vis  de  la  Porte,  et  fer- 
vent admirateur  du  génie  militaire  de  Napoléon,  Méhémeteut  toujours 
pour  les  Français  une  prédilection  particulière.  Un  jeune  Nantais, 
Frédéric  Cailliaud,  se  présente  un  jour  devant  lui,  et  lui  demande 
l'autorisation  d'explorer  les  pays  situés  aux  deux  côtés  de  TEgypte.  La 
demande  est  accordée  avec  empressement,  et  dans  deux  excursions 
successives,  de  1815  à  1818,  et  de  1819  à  1820,  Cailliaud  parcourt 
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le  désert  de  TEst,  y  voit  les  restes  curieux  de  plusieurs  villes  ou  stations 
anciennes,  retrouve  les  mines  d'émeraude  autrefois  fameuses  de  celte 
région,  et  pénètre  à  l'ouest  dans  les  oasis  de  Tlicbes  et  de  Siwah*.  En 
1820,  un  corps  de  troupes  conduit  par  le  fils  du  vice-roi,  se  disposant 
à  poursuivre  dans  le  sud  les  débris  de  la  milice  des  Mamelouks,  Cail- 
liaud  se  joint  à  l'expédition;  et  dans  ce  nouveau  voyage,  plus  impor- 
tant encore  que  les  précédents,  il  est  assez  heureux  pour  retrouver  les 
ruines  de  l'antique  cité  royale  de  Méroé*.  Une  route  oubliée  depuis  long- 
temps était  maintenant  signalée  à  l'étude  des  explorateurs  européens. 
Plusieurs  y  entrèrent  bientôt  après.  11  en  est  deux  parmi  ceux-ci, 
Eduard  Rûppel  et  Joseph  Russegger,  un  naturaliste  allemand  et  un 
ingénieur  autrichien,  qui  méritent  une  mention  particulière.  Tous 
deux  visitèrent  la  haute  Nubie,  le  premier  en  1823%  le  second  de  1837 
à  1858*;  et  leurs  relations  sont  encore  au  nombre  des  sources  les  plus 
utiles  à  consulter  pour  l'élude  ethnographique  et  physique  de  l'an- 
cienne Ethiopie.  Celle  du  D"^  Rûppel  en  particulier,  dans  sa  concision  at- 
tachante et  substantielle,  reste  parmi  les  meilleurs  livres  que  les  voya- 
geurs nous  aient  donnés  sur  l'Afrique.  Rûppel  a  écarté  de  sa  relation 
les  incidents  purement  personnels  ;  il  a  réuni  dans  une  suite  de  notices 
l'ensemble  de  ses  études  sur  le  Dongolah,  le  Sennâr  et  le  Kordofan.  11 
est  le  premier  Européen  qui  ait  vu  ce  dernier  pays,  situé  entre  le 
fleuve  Blanc  et  le  Darfour;  le  premier  aussi  il  a  fait  connaître  les  popu- 
lations noires  qui,  sous  le  nom  de  Nouba,  occupent  la  région  mon- 
tagneuse qui  confine  au  Kordofan  propre  du  côté  du  midi.  C'est  seu- 

• 

lement  ici,  vers  le  douzième  parallèle,  que  commence  le  domaine  des 
races  nègres  de  l'Afrique  intérieure.  Le  voyage  du  docteur  Rûppell  est 
très-important  encore  à  un  autre  point  de  vue;  ce  sont  ses  détermina- 
tions astronomiques  (au  nombre  de  vingt-trois),  jointes  à  celles  du 
lieutenant  de  marine  Letorzec,  com|)agnon  de  M.  Cailliaud,  qui  ont 

*  Voyage  à  l'oasis  de  Thèhes  et  dans  les  déserts  situés  à  l'orient  et  à  Voccident  de  la  Thé- 
baïde,  1815-1818,  publié  par  M.  Jouiard.  Paris,  1821,  in-f*.  —  Voyagea  l'oasis  de  Syouah, 
1819-1820,  publié  par  le  même.  Ibid.y  1824,  in-f».  —  «  Voyage  à  Méroé,  au  fleuve  Blanc... 
1819-1822,  4  vol.  in-8*,  avec  2  aUas  in-f%  —  *  Reisen  in  Nubien...  von  Ed.  Ruppell. 
Frankfurt  ara  Main,  1829,  in-8\  —  Eduard  Riippell  a  fait  plus  tard  (en  1855)  un  fructueux 
voyage  en  Abysbinic.  —  *  Reisen  in  Europa,  Asien  u.  Afrika,  von  Jos.  Russegger.  Stuttgart, 
184544,  in-8'.  Le  voyage  en  Nubie  occupe  en  grande  partie  le  il*  et  le  111*  vol.  de  cette  relation 
trcsricbe  en  £iits  scientifiques. 
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pour  la  première  fois  arrêté  d'une  manière  fixe  les  grands  jalons  du 
cours  du  Nil  dans  sa  partie  moyenne,  et  qui  ont  permis  d'en  tracer  une 
carte  exacte,  ce  qui  est,  en  définitive,  le  dernier  terme  et  le  cachet  de 
la  géographie  positive. 

Quoique  les  données  entièrement  nouvelles  soient  nombreuses  et  de 
grande  valeur  dans  les  relations  de  Gailliaud,  de  Rùppell  et  de  Russeg- 
ger,  néanmoins  le  caractère  dominant  de  leurs  informations  est  d'avoir 
apporté  des  matériaux  plus  sûrs,  plus  détaillés  et  plus  précis  sur  des 
contrées  que  d'autres  —  Bruce,  notamment  —  avaient  vues  avant  eux. 
Mais  bientôt  après  une  ère  tout  enouvelle,  une  ère  de  découvertes,  dans 
la  complète  acception  du  mot,  s'ouvre  pour  les  parties  du  bassin  du  Nil 
plus  avancées  vers  le  sud.  Le  problème  des  sources  du  Nil,  assoupi  de- 
puis  dix-huit  cents  ans,  redevient  alors  une  des  plus  ardentes  questions 
géographiques  de  notre  temps. 

Cette  phase  nouvelle  des  voyages  au  haut  Nil  commence,  en  1840, 
avec  la  reconnaissance  du  fleuve  Blanc  ordonnée  par  Méhémet  Ali. 
Cette  reconnaissance  fut  poussée,  sous  la  conduite  d'un  ingénieur  fran- 
çais, M.  d'Arnaud,  jusqu'au  ¥  degré  environ  de  latitude  nord,  près 
du  village  indigène  de  Gondokoro,  dont  le  nom  est  devenu  européen. 
Le  journal  de  M.  d'Arnaud  n'a  pas  été  publié*  :  mais  un  médecin  alle- 
mand, le  D"^  Werne,  qui  se  trouvait  par  hasard  accompagner  l'expé- 
dition, en  a  donné  en  1848  une  ample  relation  avec  une  carte  du 
fleuve  relevée  à  la  boussole*,  et  cette  relation  allemande  est  encore 
aujourd'hui  la  plus  circonstanciée  que  nous  ayons  sur  cette  partie 
du  haut  bassin  du  fleuve.  Les  courses  subséquentes  de  plusieurs  au- 
tres explorateurs,  notamment  de  L.  Tremaux,  de  Brun-Rollet,  du 
missionnaire  Knoblecher,  de  Guill.  Lejean  et  surtout  du  D'  Rob.  Hart- 
mann, de  M.  de  Ileuglin,  de  Baker  et  du  D*"  Schweinfurth  ',  ont  cepen- 

*  Il  existait  en  manuscrit  entre  les  mains  de  M.  Jomard  ;  nous  ignorons  ce  quMl  est  devenu 
depuis  la  mort  de  ce  savant.  —  *  Expédition  zur  Entdeckung  der  Quellen  des  Weissen  iYi7, 
1840-41,  von  Ferd.  Werne.  Berlin,  1848,  in-8'.  —  ^  Le  voyage  du  docteur  Schweinfurth  à 
travers  la  contrée  qui  s'étend  à  Foucst  de  Gondokoro,  voyage  dont  nous  n'avons  encore  en  ce 
moment  que  des  notices  partielles,  promet  surtout  une  très-riche  moisson  à  la  géographie,  à 
l'ethnographie  et  aux  sciences  naturelles.  —  Le  beau  volume  in-4'  du  docteur  Hartmann,  qui 
a  vu,  de  1859  à  1860,  en  compagnie  du  jeune  baron  Adalbert  de  Bamim,  la  haute  Nubie  et 
le  bassin  dji  fleuve  Bleu  au-dessus  de  Khartoum  (Reise  durch  Nord-Ost-Africa.  Berlin,  1865, 
gr*  in-4'),  mérite  une  mention  spéciale. 
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dant  beaucoup  ajouté  à  nos  informations  sur  plusieurs  parties  de  la 
ré{jion  dont  le  fleuve  Blanc  recueille  les  eaux. 


CLXXlll 

Si  mainlenaut  nous  portons  nos  regards  vers  la  région  comprise 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge  en  descendant  jusqu'à  la  frontière 
d'Egypte,  c'esL-à-dire  sur  ce  que  les  anciens  désignèrent  sous  le  nom 
d'Ethiopie,  nous  y  »  trouverons  encore  à  signaler  une  riche  moisson  de 
faits  nouveaux.  L'Âbyssinie,  au  sud  de  cette  région,  tient  une  place 
notable  dans  l'histoire  des  explorations  contemporaines.  Déjà  au  dix- 
septième  siècle  les  missionnaires  portugais  en  avaient  donné  des  rela- 
tions importantes  à  plusieurs  égards,  et  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  suivant  l'attenlion  de  l'Europe  y  fut  ramenée  par  l'ouvrage  du 
célèbre  Bruce*;  mais  c'est  surtout  depuis  le  commencement  du  siècle 
actuel,  et  plus  particulièrement  dans  le  cours  des  quarante  dernières 
années,  que  ce  grand  pays  de  montagnes,  sillonné  dans  toutes  les 
directions  par  d'habiles  observateurs,  a  été  fructueusement  étudié  dans 
tous  ses  détails.  Un  concours  heureux  de  circonstances  y  a  fait  affluer 
coup  sur  coup  des  voyageurs  nombreux  et  d'un  rare  mérite  scientifique, 
si  bien  que  cette  contrée,  si  complètement  en  dehors  des  grandes  com- 
munications politiques  ou  commerciales,  n'en  est  pas  moins  devenue 
en  quelques  années  une  des  contrées  étrangères  à  l'Europe  les  plus  mi- 
nutieusement étudiées  et  les  mieux  connues. 

Dans  ce  remarquable  ensemble  d'études  savantes,  dont  l'Abyssinie  a 
été  subitement  le  théâtre,  le  dé  a  été  tenu  par  la  France  et  par  l'An- 
glelerre  :  la  France  principalement  représentée  par  Rochet  d'Héri- 
courl,  par  Théophile  Lefebvre,  par  MM.  Ferret  et  Galinier,  dont  nous 
réunissons  les  noms  comme  ils  ont  réuni  leurs  travaux,  et  enfin  par 
Antoine  d'Âbbadie  et  son  frère  Arnault';  l'Angleterre,  par  Charles  Beke, 

*  Ci-dessus,  p.  455.  —  «  Rochet  d'Héricourl,  \o\j.  à  la  côte  or.  de  la  mer  Ronge,  dans  le 
pays  d'Adel  et  le  roy.  de  Choa  (1859).  Paris,  i841.  1  vol.  Second  voyage...  (1842-44). 
Paris,  1846.  1  vol.  —  Th.  Lefebvre,  Voy.  en  Abyss,  (i859-45).  Paris,  i845.  3  vol.  —  Fer- 
ret et  Galinier,  Voy.  en  Abyss.  (1840-42).  Paris,  1847.  3  vol.—  M.  Ant.  d'Abbadie  a  publié 
dans  les  journaux  littéraires  de  Londres  el  de  Paris  un  très-grand  nombre  de  lellres,  notices, 
mémoires,  etc.,  mais  jusqu'à  présent  pas  de  relation  d'ensemble,  sauf  un  grand  travail  qui 
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auquel  appartient  un  des  premiers  rangs  dans  cette  glorieuse  phalange*, 
et  à  côté  de  lui,  dans  une  moindre  mesure,  par  William  Harris.  Avant 
eux,  Eduard  Rûppell,  dont  nous  avons  signalé  déjà  le  nom  et  les  tra- 
vaux, avait  ouvert  en  Abyssinie  Tère  des  investigations  savantes.  Un 
missionnaire  de  l'Église  anglicane,  le  docteur  Krapf,  dont  le  nom  se 
représentera  dans  Thisloire  géographique  de  l'Afrique  orientale,  a  par- 
couru, accompagné  du  révérend  Isenberg,  les  provinces  méridionales 
de  r Abyssinie  dans  les  années  1839  à  1842;  les  publications  des  deux 
missionnaires,  intéressantes  pour  la  géographie  et  les  études  ethno- 
graphiques, se  rapportent  principalement  au  Choa  et  aux  tribus 
gallas*. 

L'expédilion  militaire  que  l'Angleterre  a  envoyée  en  1868  contre  le 
Négous  Théodoros  est  devenue  aussi  l'occasion  de  nombreuses  publi- 
cations; quelques-unes  ajoutent  notablement  à  notre  connaissance  de  la 
topographie  et  des  conditions  physiques  du  plaleau  abyssin*. 


CLXXIV 

M.  Isenberg  et  M.  Krapf  ont  en  outre  rédigé  différents  ouvrages  de 
grammaire  et  de  lexicologie  sur  les  langues  galla,  danakil  et  amhara. 
L'amliara  est  le  dialecte  méridional  de  la  langue  abyssine,  comme  le 
ghiz  en  est  le  dialecte  septentrional.  Les  Gallas  ont  joué,  depuis  trois 
cents  ans,  un  grand  rôle  dans  les  révolutions  qui  ont  affligé  et  démem- 
bré TAbyssinie.  Grâce  aux  voyageurs  anciens  et  récents,  leur  nom  est 
très-connu  en  Europe,  beaucoup  plus  connu  que  le  peuple  lui-même. 
Nombre  de  leurs  tribus  sont  entrées  dans  les  provinces  méridionales  de 
TAbyssinie  ;  elles  s'y  sont  établies  à  demeure  et  leurs  mœurs  s'y  sont 
adoucies.  La  famille  qui  régnait  naguère  dans  TAmhara  était  de  sang 

a  paru  de  i800  à  75  sous  le  titre  de  Géodésie  d'une  partie  de  la  haute  Ethiopie,  10-4**,  texte 
et  cartes.  On  a  de  M.  Arnauld  d*Âbbadie  son  frère  une  relation  personnelle  d*un  grand  inicrét, 
intitulée  :  Douze  ans  dans  la  haute  Ethiopie.  Paris,  i8C8.  1  vol.  —  *  Ch.-T.  fiekc,  TraveU 
and  Researches  (l8-i0-43),  publiés  par  morcenux  séparés  dans  divers  journaux  savants  d'An- 
gleterre, et  en  parliculier  dans  le  Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  vol.  X, 
Xll  et  XIV.  —  llarris,  the  Highlands  of  Ethiopia  (1841).  Lond.,  i844.  5  vol.  —  *  Isenberg 
and  Krapf,  Journals  (18Ô9-42),  Lond.,  1843.  i  vol.  —  M.  Isenberg  a  public  des  notes  parti- 
culières dans  sa  langue  maternelle  :  Abyssinien  ...Bonn,  1844.  2  vol.  iii-12.  —  ^  Voy.  V Année 
géographique,  t.  VI  à  X. 


1833  et  a.  s.]  LES  GALLAS.  497 

gai  la.  Mais  le  gros  de  la  nation,  dans  toute  sa  barbarie  native,  erre 
encore  avec  ses  troupeaux  au  pourtour  méridional  du  plateau  abyssin. 
C'est  une  race  nombreuse  et  justement  redoutée.  Elle  s'étend  d'un 
côté  jusqu'à  la  côte  de  la  mer  des  Indes  et  descend  sur  plusieurs  points 
au  sud  de  Téquateur,  où  elle  conflue  au  Zanguebar;  de  l'autre,  elle 
touche  aux  peuples  noirs  du  haut  Nil.  Dans  ces  deux  directions  les 
Gallas  se  sont  mêlés  aux  peuples  nègres,  et  il  est  sorti  de  ce  mélange 
diverses  populations  mixtes  répandues  dans  la  zone  centrale  et  dans 
le  sud  de  l'Afrique.  Les  Gallas  eux-mêmes  sont  un  peuple  de  race 
blanche,  et  on  les  a  quelquefois  supposés  d'extraction  arabe  ;  mais 
ils  diffèrent  des  Arabes  en  plusieurs  points  essentiels.  11  n'y  a  pas 
de  ressemblance  entre  l'idiome  ilmorma,  que  parlent  les  Gallas,  et 
l'arabe;  on  lui  a  trouvé,  au  contraire,  des  analogies  marquées  avec  les 
dialectes  berbers,  et  beaucoup  de  mots  ou  de  racines  berbères  s'y  peu- 
vent encore  reconnaître,  aussi  bien  que  dans  les  idiomes  des  peuples 
métis  du  sud.  Ces  rapports,  plutôt  aperçus  jusqu'à  présent  que  sérieuse- 
ment approndis,  appellent  et  méritent  toute  l'attention  des  ethnologues. 
Ils  n'ont  rien  que  de  très-logique  au  fond  et  presque  de  nécessaire,  quand 
on  examine  la  distribution  générale  des  races  africaines  ;  ce  n'en  est 
pas  moins  un  fait  d'une  immense  portée  pour  l'ethnologie  du  nord  de 
l'Afrique.  Le  problème  encore  si  obscur  et  si  complexe  des  origines 
berbères  en  reçoit  un  jour  tout  nouveau. 

Les  populations  qui  bordent  le  golfe  d'Aden  et  avoisinent  l'entrée  de 
la  mer  Rouge,  entre  les  pentes  orientales  du  plateau  abyssin  et  le  dé- 
troit de  Bad-el-Mandeb,  sont  de  sang  galla.  Elles  forment  trois  groupes 
principaux,  les  Somâl,  les  Oudaël  ou  Adaïl  (les  tribus  de  ce  que  nous 
appelons  le  pays  d'Adel),  et  les  Afar  ou  Danâkil.  Les  études  de  M.  Isen- 
berg  et  de  M.  Antoine  d'Abbadie,  et  celles  d'un  explorateur  plus  récent, 
W.  Munzinger,  nous  ont  fait  connaître  ces  idiomes  barbares^  auxquels 
les  questions  d'origine  donnent  un  intérêt  inattendu.  Le  pays  des 
Somâl,  et  on  peut  dire  les  pays  gallas  dans  leur  généralité,  ont  été 
connus  des  anciens  sous  le  nom  de  Barbarie^  mot  dont  la  vraie  signi- 
fication ressortirait  mieux  pour  nous  s'il  était  écrit  Berbérie.  Cette 
communaulé  de  nom  avec  les  races  de  l'Atlas  prend  une  grande  impor- 
tance, quand  on  la  rapproche  des   autres  rapports  qui  conduisent  h 
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ridentilc  primordiale  de  loules  les  populations  du  nord  de  l'Afrique  en 
dehors  de  la  famille  nègre. 

De  Tautre  côté  du  plateau  abyssin,  au  pied  des  pentes  qui  descen- 
dent vers  les  plaines  de  la  Nubie,  habitent  d'autres  populations,  qui, 
elles  aussi,  n'ont  commencé  que  dans  ces  derniers  temps  à  être  bien 
connues.  Ici  nous  rentrons  dans  le  cercle  des  pays  classiques,  et  déjà 
ces  contrées  de  l'extrême  Ethiopie  reprennent  quelque  chose  du  prestige 
historique  qui  s'attache  au  monde  grec  et  romain.  Les  peuples  de 
toute  la  région  pastorale  qui  s'étend  de  TAbyssinie  à  la  frontière 
d'Egypte  sont  les  Blermnyes  des  anciens  et  les  Bedjah   des  auteurs 
arabes;  ce  dernier  mot  n'est  évidemment  qu'une  forme  contractée  du 
nom  de  Bischari^  qui  est  l'appellation  nationale.  Cet  ensemble  de  po- 
pulations, en  grande  partie  nomades,  forme  deux  groupes  principaux, 
les  Bischarî  propres  et  les  Ababdèh;  chacun  de  ces  deux  groupes,  par- 
ticulièrement le  premier,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  considérable,  se 
partage  en  un  grand  nombre  de  tribus.  Le  pays  qu'habitent  les  tribus 
du  Sud,  du  côté  de  l'Abyssinie,  est  traversé  par  l'Atbara  {VAstaboras 
des  Grecs)  avant  sa  jonction  avec  le  Nil  ;  c'est  la  seule  partie  de  la  Nubie 
dont  le  sol  soit  susceptible  de  culture.  C'est  la  seule  aussi,  sauf  la 
côte,  où  se  soient  élevées  des  bourgades,  dont  plusieurs  se  sont  décorées 
du  titre  de  villes.  Ce  pays  est  connu  sous  le  nom  de  Taka.  La  mention 
qui  en  est  faite,  ainsi  que  de  plusieurs  de  ses  tribus,  dans  les  ancien- 
nes inscriptions  trouvées  au  milieu  des  ruines  d'Axoum  par  Sait  et 
par  M.  Rùppell,  lui  donne  un  intérêt  archéologique.  Burckhardt  entre- 
vit le  Taka  en  1814  ;  aucun  autre  voyageur  n'y  avait  pénétré  jusqu'au 
commencement  de  1840,  que  les  troupes  égyptiennes  de  la  haute  Nubie 
s'avancèrent  jusque  dans  ces  cantons  et  y  reçurent  la  soumission  des 
Iribus.  M.  Ferdinand  Werne  accompagnait  le  chef  de  l'expédition, 
Ahmed-Pacha;  et  pendant  les  sept  mois  de  séjour  qu'il  fît  dans  cette 
lerre  inexplorée,  il  put  réunir  une  quantité  de  notions  nouvelles^  qu'il 
a  consignées  dans  un  intéressant  volume*.  C'est  au  relour  de  ce  voyage 
que  M.  Werne  se  joignit  à  la  seconde  expédition  du  Nil  Blanc,  dont  il 
nous  a  donné  la  relation;  de  même  qu'au  retour  du  fleuve  Blanc  il  fit 

*  Feldzug  von  Sennaar  uach  Taka^  von  doctor  Ferd.  Werne.  Stuttgart,  1851,  in-8* 
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une  autre  excursion  dans  la  péninsule  que  forment  TAlbara  et  le  Nil. 
Cetle  contrée  péninsulaire  est  précisément  ce  que  les  anciens  nommè- 
rent l'île  de  Méroé.  Ce  sont  des  plaines  incultes,  semées  çà  et  là  de  rares 
monticules,  et  qui  ont  été  de  tout  temps  le  domaine  d(js  tribus  noma- 
des ;  car,  même  au  temps  de  sa  splendeur,  cette  île  fameuse  de  Méroé 
n'a  eu  de  villes  et  d'habitants  sédentaires  que  sur  les  bords  même  du 
Nil.  A  en  croire  les  Arabes,  il  y  aurait  eu  dans  les  plaines  de  l'Atbara 
des  restes  de  constructions  anciennes,  particulièrement  aux  environs 
d'une  colline  nommée  Djébel  Mandera  :  M.  Werne  n'y  put  découvrir 
la  moindre  trace  de  ces  prétendues  ruines,  —  pas  plus  que  n'en  avait 
trouvé  M.  Linant  (aujourd'hui  Linant-Bey),  qui  visita  la  même  loca- 
lité en  1827,  pas  plus  que  n'en  ont  trouvé  depuis  d'autres  Européens. 
A  ce  point  de  vue,  il  y  aurait  beaucoup  à  faire  aussi  dans  la  basse 
Nubie,  et  spécialement  dans  toute  la  zone  littorale  qui  commence  à  Mas- 
sâouah,  près  de  la  baie  d'Adulis,  et  s'étend  jusqu'au  désert  d'Egypte. 
Cette  région  des  anciens  Ichthyophages  a  été  coupée  sur  un  ou  deux 
points  en  se  portant  de  la  côte  vers  l'intérieur;  mais  dans  son  ensem- 
ble elle  a  été  peu  explorée.  Il  est  vrai  que  la  réputation  des  tribus  qui 
l'occupent  n'est  guère  de  nature  à  attirer  un  voyageur.  Un  travail 
approfondi  sur  l'idiome  des  Bischarî  et  des  Ababdèh,  avec  des  vocabu- 
laires plus  étendus  que  ceux  que  nous  possédons,  n'en  est  pas  moins 
un  grand  desideratum  pour  l'ethnologie  éthiopienne.  M.  Lepsius  s'en 
est  occupé  dans  ses  lettres  d'Ethiopie',  et  promet  depuis  longtemps  sur 
ce  sujet  un  travail  approfondi.  • 

11  a  été  fait  immensément  pour  la  connaissance  de  l'Afrique  ;  beau^ 
coup  encore  y  reste  à  faire.  Gomme  dans  toutes  les  sciences  en  progrès, 
chaque  découverte  soulève  autant  de  questions  qu'elle  en  résout. 

*  Reise  durch  Sennaar  nach  Mandera,  im  Lande  zwkchen  dem  Blauen  Nil  und  dem  Ai- 
bara.  Berlin,  1852,  in-8\  —  *  Kich.  Lepsius,  Briefe  aus  ^gypten,  éthiopien,,.  (1843-45). 
Berlin,  1852,  in-S*. 
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CHAPITRE  IV 


L'AFRIQUE  AUSTRALE 


CLXXV 

I 

Aux  grands  courants  d'explorations  et  de  découvertes  qui  sont  partis 
des  différents  points  du  pourtour  général  de  l'Afrique,  —  de  TÉgyple, 
de  l'Algérie,  de  Tripoli  et  de  la  mer  Rouge,  —  nous  avons  à  ajouter 
encore  un  courant  non  moins  considérable  parti  de  la  côte  orientale  en 
1848,  pour  aboutir,  douze  ans  plus  tard,  au  voyage  de  Speke  et  de 
Grant  à  travers  la  région  équinoxiale  qui  renferme  les  sources  du  Nil, 
et  en  1865  à  la  dernière  expédition  de  Livingslone,  don!  les  péripéties 
ont  si  fortement  occupé  et  occupent  encore  l'atlention  de  l'Europe. 

Au-dessus  de  Zanzibar,  non  loin  de  la  ville  de  Mombaz  que  les  an- 
ciennes expéditions  portugaises  ont  rendue  célèbre,  il  s'est  formé  en 
1843  une  mission  de  l'Église  anglicane.  Le  fondateur  de  celte  mission, 
le  Rév.  Lewis  Krapf,  est  un  de  ces  hommes  comme  en  ont  tant  compté 
les  missions  françaises,  en  qui  le  zèle  évangéliqiie  n'a  pas  étouffé  le 
goût  des  études  et  l'ardeur  des  découvertes.  Dans  sa  nouvelle  position 
a  Rabbaï  M'pia  (c'esl  le  nom  de  l'établissement),  où  il  fut  rejoint 
en  1846  par  le  Rév.  Rebmann,  le  docteur  Krapf  voyait  s'ouvrir  un 
nouveau  champ  d'investigalions  presque  sans  limites.  Ces  parages 
orientaux  de  l'Afrique  tropicale,  défendus  par  un  climat  dangereux 
pour  les  Européens  et  par  la  réputation  de  férocité  des  peuples  de  l'in- 
térieur, étaient  une  des  régions  du  monde  les  plus  complètement  igno- 
rées. Au  delà  des  côtes  on  ne  connaissait  rien.  Jamais  voyageur  n'avait 
lente  de  franchir  cette  zone  redoutée.  M.  Krapf  a  fait  voir  que  celte 
double  appréhension  était  pour  le  moins  exagérée. 

A  peine  acclimatés  dans  leur  établissement,  les  deux  missionnaires 
se  hasardèrent  à  des  courses  dans  l'intérieur;  de  1847  à  1852,  ces 
courses  devinrent  de  véritables  voyages.  Une  excursion  de  M.  Rebmann, 
d'avril  à  juin  1848,  le  conduisit  jusqu'à  l'entrée  du  pays  de  Djagga,  à 
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soixante-dix  heures  effectives  de  la  côte  en  se  portant  à  roiiesl*.  Ce  nom 
de  Djagga  rappelle  celui  d'une  horde  dont  les  dévastations,  dans  le 
cours  du  seizième  siècle,  remplirent  de  terreur  tout  le  sud  de  l'Afri- 
que, et  que  Ton  regardait  comme  originaire  d'une  contrée  voisine  des 
sources  du  Nil.  Si  les  gens  du  Djagga,  visité  par  M.  Rebmann,  descen- 
dent de  ces  terribles  Djaggas  dont  il  est  question  si  souvent  dans  les 
premières  relations  portugaises  du  Congo,  leurs  mœurs  se  sont  bien 
adoucies,  car  le  missionnaire  les  trouva  tout  à  fait  inoffensifs.  Comme 
la  plupart  des  autres  États  nègres  de  TAfrique,  celui-ci  est  gouverné  par 
unchef  absohi,  dont  l'autoritésans contrôle  maintientautourde  lui  une 
sorte  d'ordre  matériel,  le  seul  que  connaissent  ces  peuples  incultes  pres- 
que étrangers  à  la  loi  morale.  Le  contact  des  musulmans  de  la  côte  a 
pourtant  introduit  parmi  eux  certaines  formes  hiérarchiques  qui  flattent 
l'orgueil  de  ces  majestés  noires.  11  est  question  de  ministres,  de  vizirs, 
de  gouverneurs,  grossières  imitations  des  monarchies  orientales;  mais 
cela  est  tout  à  la  surface.  Il  ne  faut  pas  gratter  beaucoup  cette  écorce 
d'emprunt  pour  retrouver  la  nature  brute  du  nègre.  Au  christianisme 
seul,  et  à  la  notion  morale  que  son  enseignement  développe,  il  sera 
donné  de  tirer  ces  pauvres  âmes  de  leur  condition  abjecte,  et  d'éveiller 
en  elles,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  le  sentiment  de  la  di- 
gnité humaine.  Le  progrès  sera  limité,  sans  doute,  car  ces  natures  in- 
férieures ne  sauraient  atteindre  à  un  bien  grand  développement  intel- 
lectuel ;  mais  l'homme,  à  quelque  race  qu'il  appartienne,  est  au  pioins 
susceplible  d'un  degré  de  culture  morale  auquel  les  peuples  nègres 
sont  loin  d'être  arrivés.  C'est  au  christianisme  à  les  y  conduire.  Sous 
ce  rapport,  on  ne  saurait  accorder  trop  de  sympathie  aux  apôtres  dé- 
voués qui,  au  mépris  de  toutes  les  fatigues,  de  tous  les  périls,  de  tous 
les  dégoûts,  vont  en  porter  les  premiers  germes  à  cette  terre  rebelle. 
Faire  accepter,  —  que  dis-je?  — faire  comprendre  à  ces  êtres  dont 
les  idées  sont  si  peu  développées,  la  pensée  qui  conduit  au  milieu  d'eux 


*  Dans  le  Church  Missionary  Intelligencer^  vol,  I.  Lond.,  1850,  p.  12  cl  suiv.  — C'est  dans 
ce  recueil,  alors  d'un  très-grand  intérêt  pour  la  géographie,  qu'ont  été  imprimées,  dans  leur 
forme  originale,  les  communications  dts  deux  missionnaires.  Plus  tard  M.  Krapf  les  a  réunies, 
avec  quelques  inodifications,  dans  une  édition  allemande  :  Reisen  in  Ost-Afrika,  ausgcfùhrt 
in  den  Jahren  1857-1855.  Kornllial,  1858,  in-8». 
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des  hommes  dont  ils  reconnaissent  la  supériorité  intellectuelle,  n'est 
pas  chose  facile.  C'est  bien  moins  à  leur  esprit  que  le  missionnaire  doit 
s'adresser  d'abord,  qu'à  leurs  yeux  et  à  leurs  sens.  Nous  trouvons  dans 
les  relations  de  Krapf  un  exemple  remarquable  de  cet  art,  que  doit 
avant  tout  posséder  le  missionnaire,  de  gagner  par  des  choses  sensibles 
l'esprit  et  la  confiance  de  ceux  qu'ils  vont  instruire.  Un  des  chefs  les 
plus  puissants  de  ces  contrées,  le  roi  Kméri,  voulant  reconnaître  les 
présents  que  lui  avait  faits  le  Msoungou  (l'Européen)  à  son  arrivée,  lui 
fit  offrir  de  l'ivoire,  des  esclaves  et  des  bestiaux,  —  tout  ce  qui  con- 
stitue la  richesse  de  ces  peuples.  «  En  aucune  façon  je  n'accepterai  des 
esclaves,  répondit  M.  Krapf,  car  l'esclavage  est  contraire  à  la  loi  de 
Dieu.  Quant  à  l'ivoire  et  aa  bétail,  je  n'ai  pas  besoin  de  ces  choses  ;  je 
ne  suis  pas  venu  dans  l'Ouzambâra  pour  y  chercher  des  biens  terres- 
tres. Que  le  roi  me  donne  quelques  enfants  intelligents  qui  ne  soient 
pas  esclaves,  j'accepterai  et  les  emmènerai  à  Rabbaï-M'pia  pour  leur 
instruction.  Quand  ils  seront  instruits,  je  les  renverrai  au  roi,  et  il  verra 
alors,  ce  que  maintenant  il  ne  peut  pas  bien  comprendre,  quelle  est 
mon  affaire  ici...  » 

CLXXVl 

Parmi  les  découvertes  des  deux  actifs  missionnaires,  celle  qui  eut 
alors  en  Europe  le  plus  grand  retentissement  fut  l'annonce  de  deux 
pics  couronnés  de  neiges  éternelles  à  200  milles  environ  au-dessus  de 
la  côte,  non  loin  au  sud  de  l'équateur.  L'existence  et  la  position  pré- 
cise de  ces  montagnes  neigeuses  ont  été  constatées  par  des  observations 
ultérieures  ;  la  plus  méridionale,  le  Kilimandjaro,  a  été  gravie  dans 
une  partie  de  sa  hauteur,  en  1860  et  1861,  par  un  voyageur  alle- 
mand, M.  le  baron  de  Decken,  dont  les  explorations  ont  fort  enrichi  la 
carie  de  cette  région*. 

<  L*ascension  de  M.  de  Deckcn  Ta  conduit  jusqu'à  une  hauteur  de  15,900  pieds  anglais 
(4256  mètres).  La  montagne  a  deux  sommets.  M.  de  Decken,  par  des  mesures  angulaires,  a 
trouvé  pour  Tahitude  absolue  du  premier  61  i  5  mètres  au^essus  du  niveau  de  la  mer,  et  pour 
le  second  environ  5200  mètres.  La  neige  permanente  descendait,  sur  le  pic  le  plus  élevé,  k  peu 
près  jusqu'à  la  hauteur  du  second  sommet.  Le  Kilimandjaro  est  à  5"5'  environ  au  S.  de  Téqua- 
lour,  vers  le  55'  degré  h  TK.  du  méridien  de  Paris.  —  La  seconde  montagne  neigeuse,  le  Kénia, 
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La  découverte  des  montagnes  neigeuses  avait  cependant,  au  premier 
moment,  suscité  des  doutes  et  soulevé  des  questions  sur  lesquelles  il 
importait  d'être  fixé.  Il  était  aussi  question,  dans  ces  premiers  rapports, 
de  grands  lacs  situés  dans  l'intérieur,  qui  rappelaient  ceux  d'où  Pto-  ' 
lémée  fin'sait  sortir  le  Nil  :  autant  de  faits  nouveaux  à  étudier  et  de 
problèmes  à  résoudre.  La  Société  de  géographie  de  Londres  élabora  un 
plan  d'explorations,  et  elle  en  confia  l'exécution  à  un  officier  de  l'ar- 
mée des  Indes,  M.  Richard  Burton,  voyageur  que  plusieurs  relations 
antérieures  en  diverses  parties  de  l'Inde,  en  Arabie  et  en  Afrique  même, 
au  fond  du  golfe  d'Aden*,  avaient  fait  connaître  pour  un  caractère  en- 
treprenant et  décidé,  un  homme  d'initiative  et  de  résolution.  M.  Burton 
s'associa  le  capitaine  Speke,  un  de  ses  camarades  de  l'armée  de  la  Compa- 
gnie, avec  lequel  il  avait  déjà  fait  une  de  ses  excursions.  A  la  fin  de  1 856, 
les  deux  voyageurs  arrivaient  à  la  côte  de  Zanzibar;  mais  ce  fut  seule- 
ment au  mois  de  juin  1857  qu'ils  purent  s'enfoncer  dans  l'intérieur. 
C'est  alors  que  les  voyageurs  furent  à  même  d'étudier  la  remarquable 
configuration  de  l'Afrique  australe. 

Toute  cette  moitié  de  la  Péninsule,  depuis  les  environs  de  l'équa- 
teur  jusqu'aux  approches  du  Cap,  est  occupée  par  un  plateau  élevé  qui 
s'abnisse  en  gradins  vers  les  deux  côtes  de  l'est  et  de  l'ouest,  et  dont  la 
surface  accidentée  présente  de  larges  dépressions  au  fond  desquelles 
s'étendent  de  grands  lacs.  Le  voyage  de  MM.  Burton  et  Speke  les  con- 
duisit à  la  découverte  du  plus  grand  de  ces  lacs,  le  Tanganîka.  Ils  en 
eurent  la  première  vue  le  15  février  1858,  et  ils  en  firent  la  reconnais- 
sance sur  une  étendue  considérable*.  Au  retour,  au  mois  de  juillet 
suivant,  le  capitaine  Speke  s'écarta  de  l'itinéraire  que  suivait  la  mis- 
sion pour  aller  relever  la  position  d'un  autre  lac,  désigné  par  les  indi- 


n'a  pas  rnicore  été  directemcnl  Tisitée.  I^lle  esl  à  une  petite  diàtance  de  Tcquateur,  sous  un  mé- 
ridien un  peu  plus  oriental^  à  ce  qu*il  semble,  que  celui  du  Kilimandjaro.  Kénia,  dans  la  langue 
du  pays,  signifie  Blanc,  la  Montagne  Blanche.  La  relation  allemande  des  courses  de  M.  Decken 
a  été  récemment  publiée  en  2  volumes.  —  *  First  FooUieps  in  East  Africa,  or  an  exploration 
of  Harar.  Lond.,  i856,  in-8*.  —  *  M.  Burton  a  rédigé  deux  relations  de  ce  mémorable  voyage. 
L'une,  dun  caractère  sérieusement  scientifique,  comme  il  convient  à  une  expédition  de  décou- 
vertes, forme  le  XXLX*  volume  de  la  Société  de  géographie  de  lx)ndres,  1859  {théLake  Régions 
of  Central  equatorial  AfricOy  464  pag.),  avec  la  carte  originale  élaborée  par  Jobn  Arrowsmith  ; 
Tautre,  sous  le  même  titre,  mais  deslinéc  h  la  généralité  des  lecteurs,  fait  une  plus  large  part 
aux  épisodes  (Lond.,  1860,  2  vol.).  Cette  seconde  relation  a  été  traduite  en  français. 
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gènes  sous  le  nom  de  Nyassa  (ce  qui  signifie  la  Grande  Eau);  l'explora- 
teur n'en  put  voir  que  la  pointe  méridionale,  à  2  degrés  et  demi  au 
sud  de  l'équateur,  et  il  donna  au  lac,  en  l'honneur  de  la  reine  d'An- 
gleterre, le  nom  de  Victoria.  Speke,  à  son  grand  regret,  laissa  cette  dé- 
couverte inachevée,  mais  en  se  promettant  de  la  reprendre  plus  tard  et 
de  la  compléter,  persuadé  que  le  Nyassa  n'était  autre  chose  qu'un  des 
lacs  du  Nil  de  Ptolémée,  et  que  la  gloire  de  résoudre  enfin  le  problème 
séculaire  de  la  source  du  Nil  lui  était  réservée. 

On  était  disposé  à  Londres  à  partager  les  mêmes  vues  ;  planter  le 
drapeau  britannique  à  la  tête  du  grand  fleuve  était  une  conquête  scien- 
tifique faite  pour  exalter  l'orgueil  national.  Une  nouvelle  expédition 
fut  préparée  sur  de  très-grandes  proportions.  Un  subside  de  plus  de 
100,000  francs  fut  alloué  en  partie  par  la  Société  de  géographie,  en 
partie  par  le  gouvernement.  Une  brouille  s'était  faite,  sur  de  regretta- 
bles questions  de  préséance,  entre  Burton  et  Speke;  celui-ci,  promo- 
teur de  l'expédition,  choisit  un  autre  compagnon  de  route,  le  capitaine 
Grant.  Les  résultats  du  voyage  ont  certainement  souffert,  sous  des  rap- 
ports essentiels,  de  cette  fâcheuse  séparation. 

Speke  et  son  nouvel  auxiliaire,  arrivés  au  Zanguebar  au  milieu 
de  1860,  se  mirent  en  route  au  mois  d'octobre  pour  le  plateau.  Speke 
avait  voulu  reprendre  sa  route  de  1858.  Des  circonstances  défavorables 
retardèrent  longtemps  la  marche  des  voyageurs;  ils  n'atteignirent  le 
Nyassa  qu'au  mois  d'octobre  1861,  plus  d'un  an  après  leur  départ  de 
la  côte.  Us  suivirent  le  lac  à  quelque  distance  à  l'ouest,  jusqu'à  son 
extrémité  septentrionale,  qui  est  un  peu  au  nord  de  l'équateur.  Mais 
.ils  ne  virent  pas  le  côté  oriental,  et  ne  purent  vérifier  quels  affluents 
lui  arrivent  de  cette  direction.  Au  nord,  les  eaux  du  lac  s'épanchent 
en  une  rivière  considérable  que  Speke  regarde  comme  la  tête  du  Bahr 
el  Abyad  ou  fleuve  Blanc  (la  branche  principale  du  Nil),  dont  le  cours 
se  trouve  en  effet  à  peu  près  sous  le  même  méridien  que  le  Victoria 
Nyassa.  Malheureusement  les  voyageurs  durent  perdre  la  rivière  de  vue 
pendant  plusieurs  jours  de  marche,  et  dans  cet  intervalle  elle  fait  un 
grand  coude  à  l'ouest  pour  aller  rejoindre  un  autre  lac  très-étendu.  Cet 
ensemble  d'eaux  équatoriales  appartient  indubitablement  au  système 
du  Nil  ;  mais  que  d'études  encore  dans  tout  ce  réseau  hydrographique 
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qui  est  à  peine  entrevu,  avant  de  prononcer  le  dernier  mot  sur  la  ques- 
tion des  sources!  Un  voyageur  qui  n'aurait  vu  que  le  Léman  pourrait- 
il  se  glorifier  d'avoir  trouve  la  source  du  Rhône? 

Speke  et  les  organes  de  Londres  proclamèrent  donc  prématurément 
la  découverte  des  sources  du  Nil*;  mais  le  persévérant  et  hardi  voya- 
geur, qui,  en  coupant  le  premier  la  zone  équatoriale,  a  relié  par  une 
route  continue,  sous  le  méridien  du  bassin  du  Nil,  le  Sud  et  le  Nord 
de  l'Afrique,  et  qui  a  ainsi  ouvert  l'accès  de  la  région  qui  renferme  les 
sources,  n'en  a  pas  moins  accompli  une  de  ces  entreprises  qui  laissent 
dans  l'histoire  des  découvertes  une  date  ineffaçable;  il  a  conquis  une 
place  légitime  à  côté  des  plus  illustres  explorateurs. 

GLXXVII 

La  voie  nouvelle  que  Burton  et  Speke  venaient  d'ouvrir  au  cœur  du 
continent  allait  devenir  le  champ  de  grandes  entreprises.  La  première 
est  celle  de  Samuel  Baker.  Nous  avons  déjà  nommé  cet  ingénieur  an- 
glais que  la  passion  des  grandes  chasses  avait  poussé  jusqu'à  Ceylan, 
et  de  Ceylan  en  Afrique.  Il  se  trouvait  à  Khartoum  lorsque  Speke,  en 
compagnie  du  capitaine  Grant,  se  dirigeait  pour  la  seconde  fois  vers 
le  lac  Victoria,  qu'il  croyait  être  le  point  de  départ  du  Nil.  Baker  con- 
çoit aussitôt  la  pensée  de  se  porter,  avec  d'amples  ravitaillements,  à  la 
rencontre  des  deux  explorateurs.  Mais  déjà  ceux-ci  avaient  franchi  la 
zone  des  grands  lacs,  et  c'est  à  Gondokoro  que  Speke  et  Baker  se  ren- 
contrent. En  racontant  les  circonstances  de  sa  traversée,  Speke  insiste 
surtout  sur  les  informations  qu'il  a  reçues  au  sujet  de  l'existence  d'un 
deuxième  lac  dont  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  s'approcher.  Cette  re- 
connaissance que  Speke  n'a  pu  faire,  Baker  prend  aussitôt  la  résolution 
de  l'entreprendre.  Secondé  par  sa  jeune  et  courageuse  épouse,  com- 
pagne virile  de  ses  périgrinations,  il  remonte  la  route  naguère  inconnue 
que  son  compalriote  vient  de  parcourir;  et  après  de  périlleux  incidents 

*  J.-II.  Speke,  capt.  Indian  army.  Journal ofthe  discovery  ofthe  source  ofthe  Nile.  Lond., 
1803,  in-8".  —  Le  ti'aducleur  français,  dans  la  disposition  du  litre,  a  heureusement  atténue 
ce  qu'il  y  a  de  trop  absolu  dans  l'original  :  les  Sources  du  NU;  journal  de  voyage  du  capit, 
J.-H.  Speke.  Paris,  1864,  gr.  in-8'.  —  Le  capit.  Grant  a  public  une  relation  personnelle  du 
voyage. 
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dont  il  a  donné  le  récit,  il  arrive  sur  les  bords  du  lac  objet  de  sa  re- 
cherche. Ce  lac,  que  les  indigènes  appellent  Louta-Nzîghé  et  auquel  le 
voyageur  imposa  le  nom  d'Albert  Nyanza,  est  environné  de  sites  sin- 
gulièrement pittoresques  et  parait  être  d'une  grande  étendue  ;  mais 
M.  Baker  n'en  put  voir  qu'une  petite  portion  vers  l'extrémité  nord. 
Cette  partie  visitée  de  l'Albert  Nyanza  est  à  2  degrés  environ  au  nord 
de  l'équateur,  et  le  lac  se  prolonge  à  une  distance  encore  ignorée  dans 
la  direction  du  sud  ou  du  sud-ouest;  l'exploration  complète  de  ce  re- 
marquable bassin  promet  d'être  d'un  grand  intérêt  géographique.  Au 
moment  même  où  nous  traçons  ces  lignes,  sir  Samuel  Baker,  retourné 
en  Afrique  dans  des  conditions  toutes  nouvelles*,  se  propose  d'achever 
cette  exploration  péniblement  commencée.  Ce  sera,  s'il  y  réussit,  le 
'digne  couronnement  de  ses  courses  précédentes. 

Un  autre  voyage  contemporain  des  courses  de  Baker,  et  qui  a  été, 
comme  celles- ci,  provoqué  par  les  découvertes  de  Burton  et  de  Spcke,  a 
été  entrepris  par  David  Livingstone.  Ce  voyage  a  eu  dans  le  monde  un 
immense  retentissement,  dû  tout  à  la  fois  au  nom  déjà  célèbre  de 
l'oxploraleur,  à  la  grandeur  du  plan  qu'il  s'était  tracé,  et  aux  péripé- 
ties même  du  voyage  encore  inachevé  en  ce  moment*.  Celte  expédition, 
dont  on  s'est  promis  et  dont  on  n'a  pas  cessé  d'attendre  de  très-grands 
résultats,  est  la  troisième  à  laquelle  Livingstone  s'est  dévoué  dans  les 
régions  australes  de  l'Afrique,  —  sans  compter  ses  travaux  antérieurs, 
comme  missionnaire  depuis  1840,  dans  les  contrées  situées  entre  la 
colonie  du  Cap  et  Zambézi.  Ces  premières  courses  apostoliques  furent 
pour  lui  une  excellente  préparation  ;  elles  l'habiluèrent  au  climat  tro- 
pical, et  elles  lui  rendirent  familières  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
populations  natives.  Les  études  médicales  de  sa  jeunesse  (il  est  né  en 
Ecosse  en  1815),  étaient  d'ailleurs  pour  lui  le  meilleur  des  passe-ports 
au  milieu  des  noirs;  de  plus,  il  avait  acquis  la  pratique  des  obser- 
vations scientifiques,  et  en  particulier  des  relevés  astronomiques.  Jeune, 


*  M.  Baker,  revêtu  par  le  khédive  du  titre  de  pacha,  a  reçu  le  commandement  d'une  flot- 
tille et  d'une  petite  armée  égyptienne,  dont  la  mission  est  de  fonder,  dans  les  parties  supé- 
rieures du  Fleuve  Blanc,  un  établissement  permanent  qui  protège  le  commerce  de  l'ivoire  cl 
metle  fin  aux  atrocités  de  la  chasse  aux  esclaves.  —  «  Ceci  est  écrit  en  juin  1873. 
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instruit,  énergique,  vigoureux  et  plein  d'ardeur,  Livingstone  était  dans 
les  meilleures  conditions  qui  se  puissent  imaginer,  lorsqu'en  1852  il 
entreprit  son  premier  voyage  d'exploration,  qui  est  encore  son  grand 
titre  d'honneur.  Cette  première  expédition,  qui  ne  dura  pas  moins  de 
quatre  années,  de  1853  à  1856,  le  conduisit  du  centre  du  continent, 
où  il  était  arrivé  par  le  sud,  à  Loanda  sur  la  côte  du  Congo,  et  le  ra- 
mena du  Congo  à  Quilimané  sur  la  côte  de  Mozambique,  lui  faisant 
accomplir  ainsi,  le  premier  et  jusqu'à  présent  le  seul  des  voyageurs 
européens,  la  traversée  entière  du  continent  d'une  côte  à  l'autre,  et 
enrichissant  la  carte  presque  vide  de  cette  partie  de  l'Afrique  du  tracé  du 
Zambézi  sur  une  portion  très-considérable  du  cours  de  ce  grand  fleuve. 

La  deuxième  expédition,  de  1858  à  1861,  a  eu  pour  résultat  une 
reconnaissance  plus  précise  du  Zambézi  inférieur,  l'exploration  com- 
plète du  Chiré,  affluent  extrêmement  remarquable  du  grand  fleuve  un 
peu  au-dessus  du  Delta,  et  enfln  la  découverte  —  on  peut  la  qualifier 
ainsi  — du  vaste  lac  auquel  le  Chiré  sert  de  déversoir*.  Les  Portugais 
du  seizième  siècle  avaient  eu  quelques  notions  de  ce  lac,  que  d'Anvilte, 
d'après  leurs  mémoires,  inscrivit  sur  sa  grande  carte  de  1749  sous  le 
nom  de  Maravi;  mais  ces  anciennes  notions  portugaises  étaient  telle- 
ment vagues  et  flottantes,  que  les  géographes  de  la  première  moitié  du 
siècle  actuel  l'avaient  effacé  de  leurs  cartes.  Il  figure  actuellement  sur 
les  nôtres  sous  le  nom  de  Nyassa^  —  nom  qui  n'est  qu'une  appellation 
générique  désignant  une  a  grande  eau,  »  et  qui  se  retrouve  à  l'équa- 
teur  sous  la  forme  Nyanza.  —  Il  est  tout  à  fait  convenable  de  lui  con- 
server le  nom  de  Maravi,  qui  est  celui  de  la  plus  puissante  des  tribus 
riveraines. 

C'est  en  1865  que  Livingstone  a  entrepris  son  expédition  actuelle, 
qui  est  la  troisième.  Indépendamment  des  vues  philanthropiques  qui 
l'inspirèrent  en  partie,  —  Livingstone  n'ayant  jamais  cessé  de  travail- 
ler de  tout  son  pouvoir  à  la  complète  extinction  du  trafic  des  esclaves 
dans  le  sud  de  l'Afrique,  —  les  investigations  purement  scientifiques 
y  devaient  avoir  une  grande  part.  L'explorateur  s'y  proposait  quatre 

*  La  relation  de  ce  voyage  capital  du  docteur  Livingstone  a  pour  litre  :  Missionary  Travcis 
aiid  Reaearches  in  South  Africa...  FiOnd.,  1858,  in-8'.  H  y  a  de  ce  volume  une  bonne  tr;i- 
duction  française 
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objets  principaux  :  remplir  le  vide  qui  existait  encore  sur  nos  cartes 
enire  le  Nyassa  du  sud  (le  Maravi)  et  le  Tanganîka  ;  achever  la  recon- 
naissance de  ce  dernier  lac,  dont  Burton  et  Speke,  qui  le  virent  les 
premiers  en  1858,  n'ont  pu  donner  qu'un  aperçu  très-incomplet; 
étendre  les  reconnaissances  aussi  loin  que  possible  dans  la  contrée 
absolument  vierge  qui  est  à  l'ouest  du  Tanganîka,  dans  la  direction 
de  l'Atlantique;  enfin,  porter  les  explorations  aussi  avant  que  possible 
au  nord  du  Tanganîka  dans  la  direction  de  l'équateur,  où  se  pressent, 
non  résolues,  tant  de  questions  complexes  qui  tiennent  à  l'origine  du 
Nil.  Ce  plan,  avec  ses  ramifications  nombreuses,  est  bien  en  elîet  celui 
qui  s'impose  à  tout  explorateur  scientifique  de  celte  région  centrale; 
c'est  à  la  nature  et  à  l'étendue  des  réponses  positives  que  ces  questions 
auront  reçues,  que  se  mesurera,  en  définitive,  la  valeur  du  voyage. 

En  quittant  l'Angleterre,  dans  les  derniers  mois  de  1865,  Li- 
vingslone  s'était  rendu  directement  à  Bombay;  c'est  de  là,  après  avoir 
terminé  les  derniers  préparatifs  de  son  voyage,  qu'il  gagna  la  côte 
orienlale  d'Afrique  au  moisde  mars  1866.  Après  avoir  touché  à  Zanzi- 
bar et  tenté  sans  succès  de  pénétrer  dans  l'intérieur  par  la  Rovouma 
(rivière  qui  débouche  à  la  mer  des  Indes  par  10°  et  demi  de  latitude 
sud,  et  dont  les  sources  sont  dans  les  montagnes  qui  couvrent  à  l'est  le 
lac  Maravi),  Livingstone  rétrograda  de  25  milles  dans  la  direction  de 
Zanzibar,  jusqu'à  la  baie  de  Makindani.  C'est  de  ce  point  qu'il  s'enfonça 
décidément  dans  l'intérieur  et  gagna  la  Rovouma.  On  reçut  à  Zanzibar 
des  lettres  datées  de  cette  rivière  le  18  mai  1866  :  bien  des  mois  de- 
vaient s'écouler  avant  qu'on  eût  d'autres  nouvelles. 

Livingstone  avait  franchi  les  montagnes  et  gagné  le  lac,  dont  il 
contourna,  lui  et  son  escorle,  l'extrémité  méridionale.  Mais  de  l'autre 
côté  du  lac,  une  partie  de  ses  hommes,  refusant  d'aller  plus  loin,  l'a- 
bandonna; et,  revenus  au  commencement  de  décembre  1866  à  Zan- 
zibar, où  les  rappelait  l'appât  d'une  rémunération  promise,  ils  imagi- 
nèrent,  pour  justifier  leur  retour,  une  histoire  sinistre  qui  fit  croire 
pendant  longtemps  à  la  mort  violente  de  l'explorateur. 

Livingstone,  cependant,  poursuivant  sa  route  successivement  à  l'ouest, 
au  nor^l  et  au  nord-ouest,  arriva,  le  28  janvier  1867,  neuf  mois  après 
son  départ  de  la  côte,  à  un  lieu  appelé  Bemba,  dont  il  détermina  la  po- 
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sition  à  lOMO'  de  latitude  australe;  ce  lieu  est  au  nord-ouest  du  lac 
Ma  ravi,  dans  la  direction  du  Tanganîka.  Une  caravane  qui  se  rendait  à 
la  côte  lui  donna  Toccasion  de  faire  parvenir  de  ses  nouvelles  à  Zanzi- 
bar, et  par  Zanzibar  à  ses  amis  de  Londres.  Puis,  un  long  silence  se 
fait  de  nouveau  ;  la  difficulté  des  communications  isole  encore  une  fois 
le  voyageur.  Cependant  un  an  plus  tard,  presque  jour  pour  jour  (le 
5  février  1868),  on  avait  à  Zanzibar  de  nouvelles  informations  appor- 
tées par  un  marchand  arabe  qui  arrivait  du  Grand  Lac,  c'est-à-dire  du 
Tanganîka  ;  ces  nouvelles  lettres  étaient  datées  de  la  ville  de  Cazembé, 
et  elles  allaient  jusqu'au  14  décembre  1867.  La  ville  de  Cazembé,  dont 
le  vrai  nom  est  Lunda,  ou  plutôt  Lucenda  (Cazembé  est  le  titre  du  chef 
nègre  qui  y  a  sa  résidence,  et  le  nom  du  royaume),  la  ville  de  Cazembé, 
disons-nous,  est  une  place  considérable  et  un  centre  important  ;  elle 
avait  déjà  été  vue,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  par  plusieurs  Portu- 
gais, par  Lacerda  notamment,  en  1798,  et  par  le  major  Monteiro  en 
1851.  Les  aperçus  transmis  par  Livingstone  sur  la  configuration  géné- 
rale el  l'hydrographie  de  la  région  qui  enveloppe  au  sud  et  à  l'ouest  le 
Tanganîka,  sont  très-importanls  et  entièrement  nouveaux.  Le  earac 
tère  général  de  toute  cette  contrée  est  celui  d'une  grande  région  la- 
custre. Le  docteur  Livingstone  est  très-disposé  à  y  voir  la  tète  la  plus 
méridionale  du  bassin  du  Nil,  et  cette  hypothèse  s'est  même  emparée 
de  son  esprit  d'une  manière  un  peu  exclusive.  Elle  a  néanmoins  contre 
elle  de  fortes  raisons  physiques.  11  y  aurait  plus  de  probabilité  à  en 
faire  la  tête  du  bassin  du  Zaïre,  ou  peut-être  du  bassin  du  Zambézi. 
Après  les  lettres  écrites  du  Cazembé,  le  14  décembre  1867,  on  en  re- 
çoit d'autres  encore,  datées  de  la  même  ville,   le  8  juillet  1868;  puis 
quatre  années  s'écoulent  sans  nouvelles  directes.  On  n'a  plus,  durant 
ces  quatre  années,  que  çà  et  là  des  percées  accidentelles  sur  les  mou- 
vements du  voyageur.  De  trente-quatre  lettres  qu'il  avait  adressées  en 
Angleterre  jusqu'en  juin  1869,  aucune  n'était  parvenue  à  sa  desti- 
nation. 

Ce  silence  prolongé  éveilla  de  nouveau  de  vives  inquiétudes  ;  il  fut 
résolu,  au  sein  de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  qu'une  com- 
mission serait  envoyée  en  Afrique  pour  parvenir  jusqu'au  voyageur  s'il 
était  possible,  et  dans  tout  les  cas  pour  recueillir  sur  sa  position  des  in- 
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formations  certaines.  La  mission  quitta  l'Angleterre  au  commencement 
de  1872.  Quelques  années  auparavant,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  S  une 
commission  analogue  avait  été  envoyée  de  Golha  à  la  recherche  d'E- 
duard  Vogel  ;  et  bien  qu*on  n'eût  pu  rejoindre  les  traces  de  l'explora- 
teur (dont  l'assassinat  a  été  depuis  constaté),  cetlc  tentative  avait  valu 
à  la  science  de  sérieuses  acquisitions.  La  mission  anglaise,  dont  le  fils 
de  Livingstone  faisait  partie,  fut  moins  heureuse.  Arrêtée  à  la  cote  du 
Zanguebar  par  des  circonstances  défavorables,  elle  ne  dépassa  pas  le 
seuil  des  contrées  intérieures  où  elle  devait  pénétrer. 

Heureusement  que  dans  le  même  temps  une  initiative  purement 
individuelle  accomplissait  ce  que  la  commission  de  recherche  n'avait 
pas  même  osé  tenter. 


CLXXVllI 

Nous  voulons  parler  du  voyage  de  TAméricain  Stanley,  un  des 
plus  curieux  et  des  plus  remarquables  épisodes  des  explorations  con- 
temporaines. 

Si  la  république  nord-américaine  n'a  pas  le  monopole  des  choses 
extraordinaires,  des  entreprises  marquées  au  coin  d'une  audacieuse 
énergie,  elle  en  offre  du  moins  des  exemples  qu'aucun  peuple  n'a  sur- 
passés. Le  voyage  de  M.  Stanley  n'en  est  pas  un  des  moins  singuliers. 
M.  Henri  Stanley  est  un  simple  reporter  attaché  au  principal  journal 
de  New-York,  ce  que  dans  le  journalisme  français  nous  appelons  un 
correspondant;  sa  mission  est  de  parcourir  le  continent  européen, 
d'être  présent  partout  où  se  produit  quelque  événement  à  sensation,  et 
de  faire  en  sorte  que  son  journal  devance,  coûte  que  coûte,  les  infor- 
mations des  entreprises  rivales.  Dans  le  courant  de  1870,  on  commen- 
çait à  se  préoccuper  d'une  manière  sérieuse  du  long  silence  de  Living- 
stone ;  en  Amérique,  en  Angleterre,  et  même  en  France,  où  la  guerre 
n'avait  pas  encore  éclaté,  de  fréquents  articles  dans  les  journaux  et  les 
revues  surexcitaient  déjà  le  sentiment  public.  Le  directeur  du  New 
York  Herald^  M.  James  Gordon  Bennett,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris, 

>  Gi-dessus,  p.  479 
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pensa  qu'il  y  avait  \h  un  élément  d'intérêt  et  de  curiosité  de  premier 
ordre.  «  La  recherche  de  Livingstone,  »  dût-elle  même  ne  pas  aboutir, 
devait  éveiller  vivement  la  curiosité  générale.  De  la  pensée  à  TexécU' 
tion,  il  n'y  eut  que  l'intervalle  d'un  télégramme.  Appeler  M.  Stanley, 
qui  était  en  Espagne,  et  lui  confier  la  périlleuse  mission  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  naturelle,  ce  fut  l'affaire  de  deux  jours  :  l'élec- 
tricité cl  la  vapeur  ont  supprimé  les  distances.  Parti  de  Paris  sans  avoir 
pris  le  temps  de  déboucler  sa  malle,  et  sans  avoir,  à  vrai  dire,  une 
idée  bien  claire  de  l'expédition  qu'il  allait  entreprendre,  si  ce  n'est 
qu'il  fallait  pénétrer  au  cœur  de  l'Afrique  et  y  trouver  Livingstone, 
M.  Stanley  arrivait  à  Zanzibar  vei's  la  fin  de  décembre,  et  dès  les  pre- 
miers jours  de  1871  il  s'occupait  activement  de  recruter  ses  porteurs, 
d'organiser  son  escorte,  de  disposer  sa  caravane,  de  tout  préparer  pour 
sa  mise  en  route.  Il  s'informait  près  des  indigènes  et  des  Européens, 
notant  avec  soin  les  renseignements  utiles,  et  accueillant  assez  mal, 
au  dire  d'un  lémoin  oculaire,  les  observations  dictées  par  la  prudence. 

Malgré  tout,  M.  Stanley  ne  put  se  mettre  en  route  avant  les  pre- 
miers jours  d'avril,  se  portant  tout  droit  vers  le  grand  lac  central  (le 
Tanganîka)  ;  deux  mois  après,  au  commencement  de  juin,  il  arrivait  à 
Ounyâ-Nyembé,  principale  colonie  arabe  de  l'intérieur.  Là,  des  inci- 
dents imprévus  l'arrêtèrent;  il  eut  à  lutt^er  contre  des  attaques  à  force 
ouverte,  moins  dangereuses  peut-être  que  les  fièvres  du  bas  pays.  L'in- 
trépide reporter  défie  la  fièvre,  s'ouvre  un  passage,  tourne  les  obsta- 
cles qu'il  ne  peut  surmonter;  bref,  il  arrive  le  3  novembre  en  vue  du 
grand  lac.  La  première  figure  qui  s'offrit  à  sa  vue  fut  celle  de  Living- 
stone, vieilli  par  les  fatigues,  et  un  peu  par  les  privations,  mais  n'en 
jouissant  pas  moins  d*une  santé  vigoureuse. 

On  peut  juger  des  démonstrations  réciproques.  Livingstone  raconta 
ses  aventures,  ses  courses,  ses  découvertes,  et  il  se  montra  résolu  à  ne 
pas  quitter  l'Afrique  qu'il  ne  les  ait  complétées.  Des  excursions  furent 
entreprises  en  commun  ;  la  principale  eut  pour  objet  la  complète  re-^ 
connaissance  de  la  moitié  septentrionale  du  Tanganika,  et  elle  a  eu 
pour  résultat  de  résoudre  une  question  jusque-là  très-perplexe,  en 
constatant  que  le  lac  n'a  pas  de  ce  côté  d'épanchement  extérieur.  Les 
eaux  y  arrivent  et  n'en  sortent  pas. 
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M.  Stanley  resta  quatre  mois  près  du  D"^  Livingslone,  jusqu'au 
14  mars  1872;  il  reprit  alors  le  chemin  de  la  côte,  et  il  revit  rEuro[)c 
sans  accident  \  Après  un  moment  de  doute  et  d'hésitation,  tant  le  voyage 
ainsi  accompli  paraissait  invraisemblable,  l'Angleterre  salua  de  cha- 
leureuses acclamations  celui  qui  venait  de  la  rassurer  sur  le  sort  de 
son  grand  explorateur. 

M.  Stanley,  d'ailleurs,  a  rapporté  un  journal  écrit  de  la  main  de 
Livingslone;  mais  le  manuscrit,  scellé  par  le  voyageur  et  qui  a  été  dé- 
posé dans  les  mains  de  son  fils,  n'a  pas  jusqu'à  présent  reçu  de  publi- 
cité. C'est  une  regrettable  préoccupation  du  courageux  explorateur  de 
vouloir  révéler  lui-même  à  l'Europe  les  résultats  scientifiques  de  ses 
courses.  On  n'en  a  jusqu'à  présent  que  de  vagues  aperçus,  —  suffi- 
sants, néanmoins,  pour  montrer  qu'en  plusieurs  directions,  et  sur  des 
distances  considérables  au  pourtour  du  Tanganîka,  la  carte  et  Tethno- 
grapliie  auront  à  s'enrichir  d'addilions  importantes.  La  Société  de 
géographie  de  Londres  n'a  pas  voulu,  au  surplus,  rester  sur  l'échec 
de  sa  commission  de  recherche  ;  deux  missions  nouvelles  ont  été  orga- 
nisées à  la  fin  de  1872,  dans  le  but  de  rejoindre  Livingstone,  l'une  par 
la  route  déjà  battue  de  la  cole  orientale,  l'autre  par  une  voie  absolu- 
ment inexplorée,  partant  du  Zaïre  sur  la  côte  de  l'ouest.  Les  deux  partis 
ont  à  riieure  qu'il  est  touché  la  plage  africaine.  Le  second  surtout,  s'il 
parvient  au  but,  auia  ouvert  sur  l'Afrique  australe  une  percée  d'un 
immense  intérêt. 


CLXXIX 

il  nous  a  fallu  passer  sous  silence,  dans  cet  aperçu  rapide  des  récen- 
tes explorations  africaines,  une  foule  de  noms  et  de  faits  secondaires. 
Nous  n'avons  parlé  ni  du  Sénégal,  où  les  explorateurs  et  les  armes  de 
la  France  ont  poussé  au  loin  dans  rinlérieurnos  reconnaissances  et  nos 
établissements*;  ni  du  territoire  du  Gabon  situé  sous  l'équateur  au  fond 
du  golfe  de  Bénin,  et  que  les  rapports  des  officiers  de  notre  marine  ont 

*  M.  Slanlcy  a  raconté  son  odyssée  dans  un  livre  d'un  cachet  tout  américain  :  llotv  I 
found  Livingslone.  Lond.,  1872,  in-8\  —  *  Golbéry,  Mollien,  le  baron  Roger,  Uaffenel, 
Uccquard,  Lambert,  Drossard  de  Çorbigny,  Mage,  etc. 
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fait  entrer  aussi,  depuis  1860,  dans  le  cercle  delà  géographie  positive, 
ainsi  que  le  bassin  inférieur  de  rOgovaï*;  ni  des  pays  de  la  côte  de 
Guinée,  sur  lesquels  nous  avons  toute  une  série  de  bonnes  relations 
anglaises*.  Nous  n'avons  rien  dit  non  plus  des  provinces  du  Congo,  d'où 
TEurope  a  reçu,  en  1860,  de  curieuses  informations  écrites  par  un  Hon- 
grois «  naturalisé  nègre,  »  un  ci-devant  officier  de  la  marine  autri- 
chienne, qu'une  destinée  singulière  avait  conduit  dans  ces  contrées 
intérieures,  où  il  est  mort  avant  d'avoir  complété  ses  communica- 
tions'; nous  n'avons  rien  dit,  enfin,  des  pays  habités  par  les  Hottentots 
et  par  les  Cafres,  au-dessus  de  la  colonie  anglaise  du  Gap.  Ges  derniè- 
res contrées,  cependant,  ont  ouvert  le  champ  à  d'importantes  études 
ethnologiques,  sur  lesquelles  nous  devons  nous  arrêter  un  instant. 

Nous  avons  mentionné  déjà  te  nom  d'un  actif  missionnaire  anglican 
de  la  côte  orientale  d'Afrique,  le  D*"  Krapf,  dont  les  courses  et  les  dé- 
couvertes, jointes  à  celles  de  son  coopérateur,  le  D'  Rebmann,  en  signa- 
lant l'existence  des  grandes  montagnes  neigeuses  de  la  région  du  Zan- 
guebar*,  ont  amené  le  voyage  intérieur  de  Burton  et  Speke  en  1858,  et 
sont  ainsi  devenues  par  le  fait  le  point  de  départ  des  grandes  expédi- 
tions centrales  de  Baker,  de  Livingstone  et  de  Stanley,  qui  tiennent  une 
place  si  importante  dans  l'histoire  contemporaine  des  explorations  de 
l'Afrique.  Le  missionnaire  Krapf  n'est  ni  un  savant,  ni  un  géographe 
dans  la  stricte  acception  du  mot;  c'est  un  homme  instruit,  un  observa- 
teur judicieux,  un  narrateur  exact,  et  nous  connaissons  peu  de  rela- 
tions qui  renferment  plus  de  faits  que  les  rapports  simples  et  concis 
qu'il  adressa  au  comité  des  missions.  Il  a  montré  surtout  une  aptitude 
particulière  pour  l'étude  des  langues  indigènes  et  les  investigations 
ethnologiques.  Les  devoirs  de  la  prédication  l'obligeaient  de  se  rendre 
familiers  les  idiomes  des  tribus  avoisinantes.  G'est  une  tâche  qui  est 
commune  à  tous  les  missionnaires;  mais  cette  fois  il  est  sorti  de  l'étude 
de  M.  Krapf  des  résultats  d'une  importance  inattendue. 

<  Pigeard,  Vigiioii,  Touchard»  Braouezec,  Serval,  Fleuriot  de  Langle,  et  enfin  du  Ctiaillu, 
Français  d  origine,  quoique  naturalisé  Américain.  —  •  Forbes,  Hutchinson,  J.-L.  VVilson, 
Rich.  Burton,  Uortou,  etc.  —  '  Ladislaus  Magyar,  Reisen  in  Sûd-Afrika^  in  den  Jahren 
1849-1857  ;  ans  dem  Vngarischenvon  J.  Hunfalvy,  Pesth.  1860,  1  vol.  m-8*avec  earte.  — 
Quelques  notes  postérieures  ont  été  publiées  dans  les  Mittheilungen  de  Petermann.  —  ^  Ci- 
dessus,  p.  500. 

53 


514  UlSTOiUK  DE  LA  GÉOGHAPHIE. 

On  sait  quel  est  en  général  le  prodigieux  morcelleinenl  des  langues 
et  des  dialectes  dans  les  pays  d'une  civilisation  j^eu  développée.  Les 
deux  Amériques,  TAuslralie,  l'Asie  septentrionale  et  d'autres  parties 
de  l'ancien  monde,  offrent  à  cet  égard  des  faits  bien  connus.  Beaucoup 
de  contrées  de  l'Afrique  sont  dans  le  même  cas,  et  l'on  devait  surtout 
penser  qu'il  en  était  ainsi  de  l'Afrique  australe,  partagée  comme  elle 
l'est  entre  une  multitude  de  petits  États  et  de  peuplades  à  demi  sau- 
vages. Néanmoins  une  curieuse  exception  fut  signalée  au  commence- 
ment du  siècle  actuel  :  c'est  au  naturaliste  allemand  Lichlenstein,  qui 
visita,  dans  les  premières  années  du  siècle  actuel,  les  pajsau-dessus  du 
CapS  qu'en  est  due  la  première  remarque.  D'après  la  comparaison  qu'il 
avait  pu  faire  d'un  certain  nombre  de  vocabulaires,  Lichtenslein  fut 
amené  à  cette  conclusion  bien  imprévue,  que  tout  le  sud  de  l'Afrique, 
depuis  Benguéla  d'un  côlé  et  Quiloa   de  l'autre,  jusqu'à  la   pointe 
extrême  du  continent,  en  d'autres  termes,  depuis  le  dixième  degré  de 
latitude  sud  environ  jusqu'au  Cap,  qui  est  à  peu  près  sous  le  trente- 
quatrième,  était,  à  l'exception  des  Hotlentots,  habité  par  une  seule  et 
même  race  d'hommes  dont  les  Gafres  sont  le  type*.  La  limite  ici  posée 
par  le  savant  voyageur  embrasse,  avec  la  Cafrerie  proprement  dite  dans 
sa  plus  large  extension,  le  bassin  tout  entier  du  Zambézi  avec  le  pays 
de  Mozambique,  et  la  plus  grande  partie  de  la  côte  occidentale  au  sud 
du  Zaïre.  Vater,  dans  le  Mithridates^  adopta  cette  donnée",  et  un  peu 
plus  tard,  Marsden,  en  Angleterre,  fut  amené  par  ses  propres  remar- 
ques à  une  conclusion  analogue,  sans  avoir  connu,  à  ce  qu'il  semble, 
ni  le  mémoire  de  Lichtenstein,  ni  l'exposé  de  Vater*.  Trente  ans  plus 
tard,  en  1847,  ce  sujet  curieux  fut  pour  la  première  fois,  et  presque 
simultanément,  repris  à  fond  en  Allemagne  et  en  France  :  — en  AUe- 

«  Reisen  im  sudlichen  Afrika,  in  den  Jahren  1805-1806.  Berlin,  i8M-12.  2  vol.  in-8'. 
M.  Deppinga  donné  une  traduction  abrégée  de  cette  (rès-estimahle  relation  aux  tomes  XYII  et 
XVllI  de  V Histoire  des  voyages  commencée  par  M.  Walckenacr»  et  uiaiheurcusemcnt  inter- 
rompue avec  le  XXl*  volume.  —  *  Lichlenstein's  Beisen,  I,  p.  245,  406,  elc.  Lichtenstein  a 
dével(tppé  ses  vues  à  ce  sujet  dans  un  mémoire  spécial  inséré  au  tome  1*'  des  Ethnographisch- 
Linguistischen  Archiv  de  Bertuch  et  Vater.  Berlin,  4808.  —  '  T.  lil,  p.  267  el  suiv.,  1812. 
—  *  Les  aperçus  de  Marsden  sur  lanalogie  des  langues  du  Congo  avec  les  langues  cafres  cl 
ridiome  de  la  cote  de  Mozambique  sont  déposés  dans  une  lettre  qui  fait  partie  des  instructions 
remises,  en  1816,  au  capit.  Tuckey  pour  Tcxploration  du  Zaïre,  et  surtout  dans  ses  remar- 
ques ultérieures  sur  les  vocabulaires  recueillis  par  rexpédilion.  (Narrative  of  an  expédition 
to  explore  the  river  Zaïre,  p.  586,  588.  Lond.,  1818,  in-4'.) 
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magne,  par  un  savant  philologue,  le  professeur  Gabelentz  ;  en  France, 
par  M.  Eugène  de  Froberville,  qui,  à  une  étude  tout  à  fait  spéciale 
des  peuples  et  des  langues  de  l'Afrique  du  Sud,  joignait  Tavanlage 
d'avoir  examiné  personnellement,  dans  notre  colonie  de  Tile  Bour- 
bon, un  très-grand  nombre  d'esclaves  africains  originaires  de  toutes 
les  contrées  de  TAfrique  australe.  M.  Gabelentz*,  comme  M.  deFro- 
borville,  fait  parfaitement  ressortir,  par  des  rapprochements  carac- 
téristiques, l'analogie  fondamentale,   aussi  bien  dans  le  mécanisme 
grammatical  que  dans  le  vocabulaire,  des  principaux  groupes  de  lan- 
gues de  l'Afrique  méridionale,  représentés  par  les  langues  du  Congo, 
par  lesetchouana,  qui  est  la  langue  mère  de  ce  qu'on  nomme  la  race 
Cafre,  et  par  le  souahéli,  qui  est  la  langue  des  tribus  littorales  en  re- 
montant au  nord  depuis  la  côte  de  Mozambique.  M.  de  Froberville  n'est 
pas  moins  explicite.  Après  avoir  mentionné  une  douzaine  de  tribus  qui 
habitent  depuis  la  baieDelagoa  (latit.  26°  S.),  jusqu'à  la  hauteur  de 
l'île  Monfia  (latit.  8°  S.),  et  qui  s'étendent  sur  certains  points  jusqu'à 
près  de  cent  cinquante  lieues  dans  l'intérieur,  il  ajoute  :  «  La  compa- 
raison de  la  langue  des  Souhâïlis*  avec  celle  des  diverses  nations  que 
nous  venons  d'én'umérer,   démontre  que  toutes  parlent  des  langues 
sœurs;  et  en  rapprochant  ces  idiomes  du  setchouana  et  des  langues 
parlées  sur  la  cote  occidentale,  on  reconnaît  qu'ils  sont  dérivés  d'une 
source  commune*.  » 

Les  publications  du  docteur  Krapf  sur  les  langues  de  l'Afrique  orien- 
tale n'ont  donc  pas  révélé  un  fait  qui  était  connu  depuis  longtemps  et 
nettement  établi  ;  mais  elles  ont  contribué  à  l'affermir,  et  elles  en 
ont  encore  étendu  l'application.  Ce  qui  était  constaté  déjà  pour  les 
tribus  littorales  qui  demeurent  au  sud  du  Zanguebar,  nous  voulons 
dire  l'analogie  de  leurs  idiomes  avec  la  langue  des  peuples  cafres  plus 
méridionaux,  les  études  du  missionnaire  l'ont  mis  également  en  pleine 
lumière  pour  les  tribus  du  Zanguebar  même  et  de  la  contrée  inté- 
rieure qui  s'y  appuie.  Par  l'étude  pratique  de  ces  idiomes  congénères, 

*  Ueber  die  Sprache  dcr  Sttaheli,  dans  le  journal  (Zeitschri/l)  de  la  Sociélé  orientale  d'Al- 
lemagne, t.  I,  1847,  p.  238.  —  *  Ce  mot,  dont  rorlhograplie  régulière  est  Souahéli^  vient 
de  l'arabe  Sahel^  la  côte.  Ce  sont  les  gens  de  la  Côte,  le;5  Littoraux.  —  '  Extrait  dun  mémoire 
sur  les  langues  et  les  races  de  i Afrique  orientale^  dans  les  Notlv.  Ann.  des  voy.,  févr 
1847,  p.  210  et  suiv. 
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par  des  vocabulaires  dressés  avec  soin,  par  un  bon  travail  graniina- 
tical  sur  le  souahéli,  M.  Krapf  a  mieux  fait  connaître  la  nature  propre 
de  celle  langue  el  ses  limites  du  cote  du  nord.  Familiarisé  de  longue 
date  avec  la  langue  des  Gallas,  il  assure  qu'elle  ne  présente  avec  le 
souahéli  aucun  rapport  essentiel. 

Cet  ensemble  d'études  nouvelles, —  dont  nous  ne  pouvons  présenter 
qu'une  idée  bien  sommaire  et  bien  imparfaite,  —  si  incomplètes 
qu'elles-mêmes  soient  encore  sur  une  foule  de  points  de  détail,  n'en 
a  pas  moins  donné  une  face  nouvelle  à  l'ethnologie  de  toute  une  moitié 
de  l'Afrique.  L'œil  et  h  pensée  peuvent  embrasser  déjà  d'un  regard 
assuré  au  moins  les  grandes  divisions  et  la  distribution  générale  des 
races  du  Sud,  là  où  naguère  encore  tout  était  vague  et  confus.  Nous 
voyons  clairement  qu'une  seule  et  même  race  occupe  une  grande  partie 
de  la  côte  orientale,  depuis  les  environs  de  l'équaleur  jusque  vci-s  le 
trentième  parallèle  sud,  bien  que  cette  race  n'ait  pas  d'appellation 
générale  qui  lui  soit  propre  et  qu'elle  ait  reçu  des  Arabes  deux  déno- 
minations distinctes  :  au  nord,  celle  de  Souahélis  ou  «  habitants  des 
côtes;  »  au  sud,  celle  de  Kâfirs  ou  «  mécréants,  »  —  ce  dernier  nom 
distinguant  les  tribus  qui  n'avaient  pas  accepté  l'Islam,  des  peuples  qui 
s'étaient  faits  musulmans.  Tous  les  Souahélis  reconnaissent  la  loi  de 
Mahomet. 

Au  point  de  vue  physique,  cet  ensemble  de  peuples.  Souahélis  où 
Cafres,  présente  les  caractères  évidents  d'une  race  métisse.  On  y  recon- 
naît l'élément  nègre  à  différents  degrés,  et,  sur  ce  fond  africain  plus 
ou  moins  dominant,  l'empreinte  d'une  race  supérieure  qui  l'a  relevé 
et  ennobli.  Quelle  est  cette  race  adventice?  à  quelle  époque  remonte 
son  immixtion  au  sein  des  peuples  noii's  aborigènes?  —  Ce  sont  là  des 
questions  réservées,  bien  que  dès  à  présent  toutes  les  afGnités  physi- 
ques et  géographiques  nous  portent  vers  le  vaste  foyer  où  se  développe 
la  raceGalla.  On  voit,  dans  tous  les  cas,  quels  horizons  nouveaux  les 
récentes  explorations  de  l'Afrique  australe  ouvrent  à  la  science,  et  com- 
bien les  faits  qu'elles  y  apportent  agrandissent  de  ce  côté  le  cercle  des 
études  historiques. 

En  quittant  le  continent  africain  pour  nous  porter  en  Asie,  la  plus 
grande  des  parties  du  monde  et  aussi  le  plus  célèbre,  nous  devons  une 
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mention  à  Tîle  de  Madagascar.  D'anciens  établissements  ont  fait  long- 
temps regarder  cette  île  immense  comme  une  terre  française,  et  les 
événements  dont  elle  a  été  le  théâtre  depuis  les  premières  années  du 
siècle  l'avaient  particulièrement  signalée  à  Tattention  de  l'Europe.  On 
en  possédait  plusieurs  relations  estimées  ;  néanmoins  l'île  dans  son 
ensemble  était  encore  assez  peu  connue.  Elle  était  même  plus  impar- 
faitement connue  qu'on  ne  le  pensait,  ainsi  qu'une  longue  et  sérieuse 
exploration  l'a  montré  récemment.  M.  Alfred  Grandidier,  à  qui  cette 
exploration  est  due\  est  le  premier  qui  aura  fait  de  Madagascar  une 
étude  complète  et  véritablement  scientifique.  Sa  relation  n'est  connue 
encore  que  par  des  communications  partielles  ;  on  peut  cependant 
affirmer  dès  à  présent  qu'elle  prendra  rang  parmi  les  plus  importantes 
et  les  plus  remarquables  de  notre  époque. 


CHAPITRE  V 


LES  GRANDES  RÉGIONS  DE  L*ASIE 


L'INDE 
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L'Inde,  qui  est  un  monde  à  part  dans  le  monde  asiatique*^  nous  ap- 
pelle tout  d'abord. 

Ce  que  l'on  cherche  dans  l'exploration  d'un  grand  pays,  c'est  en 
général  une  connaissance  exacte  et  complète  de  sa  topographie,  de  sa 
population,  de  ses  conditions  économiques  et  physiques  ;  en  d'autres 
termes,  les  recherches  et  leurs  résultats  y  sont  circonscrits  par  les 

*  Elle  a  duré  de  1868  à  1870.  M.  Grandidier  en  a  donné  un  aperçu  général  dans  une  com- 
munication à  la  Société  de  géographie  de  Paris  (avril  1872,  p.  369  et  suiv.)  ;  et  un  profes- 
seur du  Muséum  d'histoire  naturelle,  M.  Em.  Blanchard,  en  a  exposé  les  principaux  résultais 
dans  un  travail  substantiel  communiqué  à  la  principale  de  nos  revues  (Rev,  des  Deux  Mon" 
des,  juillet  à  déc.  1872).  —  •  L'Inde  a  une  superflcie  de  3,794,000  kil.  carrés  environ, 
c*esl-h-dire  plus  du  tiers  de  l'Europe  ;  et  sa  population,  qui  dépasse  200  millions  d*àmes, 
('•gale  ^  peu  près  la  population  de  toute  l'Europe,  moins  la  Russie. 
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limites  mêmes  de  la  contrée.  C'est  aussi  ce  qui  a  eu  lieu  pour  l'Inde  ; 
mais  de  plus  il  est  arrivé  que  les  découvertes  qu'on  y  a  faites  ont  eu 
des  conséquences  tout  à  fait  imprévues  et  d'une  portée  bien  plus  géné- 
rale. Ces  découvertes  ne  nous  ont  pas  seulement  fait  pénétrer  au  cœur 
du  monde  indien  :  elles  ont  projeté  une  lumière  inattendue  sur  les 
origines  européennes.  Elles  ont  révélé,  entre  les  anciens  peuples  de 
l'Occident  el  quelques-unes  des  grandes  nations  de  l'Asie,  des  affinités 
primordiales  auparavant  ignorées  ou  à  peine  entrevues,  —  aflinilés 
intimes  dans  les  langues,  affinités  dans  les  traditions  légendaires,  affi- 
nités dans  les  mythes  religieux;  et  sous  l'influence  fécondante  de  ces 
études  indiennes,  la  science  des  langues,  avec  un  champ  plus  large, 
une  critique  plus  élevée  et  des  méthodes  plus  rigoureuses,  est  devenue 
une  science  nouvelle  sous  le  nom  de  Philologie  comparée ^  C'est  par  là 
que  rinde  el  les  études  qui  s'y  rattachent  ont' pris  une  importance 
exceptionnelle  dans  l'histoire  géographique  de  l'Asie. 

Le  premier  honneur  en  revient  à  la  Société  Asiatique  de  Calcutta, 
et  à  William  Jones,  promoteur  principal  de  cette  association  savante. 
L'origine  de  la  Société  date  de  1784;  le  premier  volume  de  ses  Mémoi- 
res est  de  1788.  La  Société  s'était  proposé  originairement  d'embrasser 
dans  ses  recherches  le  cycle  tout  entier  des  études  asiatiques,  langues, 
histoire,  géographie,  cultes,  archéologie  :  le  cercle  se  resserra  graduel- 
lement, et  ne  tarda  pas  à  se  renfermer  dans  l'Inde.  Le  champ  était  en- 
core assez  vaste,  —  plus  vaste  qu'on  ne  l'avait  soupçonné.  Les  efforts 
de  quelques-uns  des  membres  qui  ont  marqué  dans  ces  premiers  tra- 
vaux durent  se  porter  sur  la  langue  même  des  brahmanes,  langue  qui 
était  restée  jusqu'alors  à  peu  près  inabordable  aux  Européens.  C'est 

•  Le  grnnd  ouvrage  de  Franz  Bopp,  Vergleichende  Grammatik  der  Sanskrit,  Zend^  etc. 
Berlin,  1855-49  (refondu  on  1857  dans  une  deuxième  édition),  ouvrage  qui  a  posé  les  bases 
el  formulé  les  règles  de  la  science  nouvelle,  a  été  traduit  en  français  par  un  jeune  et  savant 
professeur,  M.  Michel  Bréal,  avec  des  introductions  qui  en  rehaussent  encore  la  valeur  {Gram" 
maire  comparée  des  langues  indo-européetines.  Paris,  1860-72,  4  vol.).  A  côté  de  ce  ino- 
uuuicut  philologique,  il  faut  ciler  le  bel  ouvrage  de  M.  Max  }\û\\ei\ Lectures  onthe  science  of 
language.  Lond.,  lS6i.  1  vol.,  dans  lequel  les  principes  delà  philologie  comparée,  et  ses  coa<é- 
quences  historiques  et  philosophiques,  sont  exposés  de  la  manière  la  plus  claire,  la  plus  sai- 
sissante. —  M.  Max  Millier,  dont  la  luofonde  érudition  est  fécondée  par  un  esprit  large  et 
lucide,  a  fait  aussi  admirablement  ressortir  les  conséquences  des  éludes  indiemies  au  point 
de  vue  de  la  mythologie  comparée,  dans  une  suite  d'articles  critiques  que  M.  G.  Uarris  a  traduits 
eu  français  sous  le  titre  cV Essais  sur  l'histoire  des  religions.  Paris,  1872.  1  vol. 
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dans  cet  idiome,  le  sanscrit,  que  sont  écrits  tous  les  anciens  livres 
religieux,  philosophiques  et  littéraires,  qui  constituent  le  fonds  intel- 
lectuel de  la  nation  pnlérieurement  aux  conquêtes  étrangères.  La 
première  Grammaire  qui  en  ait  été  publiée^  est  seulement  de  1806  ; 
celle  de  Wilkins,  qui  la  remplaça,  de  1808.  Jusque-là,  les  recherches 
poursuivies  avaient  dû  s'aider  du  secours  des.  pandits  ou  brahmanes 
lettrés,  qui  fournissaient  des  indications  et  des  traductions  morcelées. 
Mais  ces  auxiliaires  sans  contrôle  étaient  loin  d'être  toujours  des  tru- 
chements fidèles  ;  des  falsifications  plus  ou  moins  volontaires  donnè- 
rent lieu,  dans  ces  premiers  travaux,  à  de  singulières  aberrations. 
Celles  de  Wilford  sont  restées  célèbres. 

On  suit  dé  volume  en  volume,  dans  les  Mémoires  de  la  Société,  la 
marche  progressive  de  ses  travaux.  Graduellement  les  notions  se  pré- 
cisent, les  vues  s'affermissent,  et  les  résultats  deviennent  plus  sûrs  à 
mesure  que  l'instrument  essentiel,  l'idiome  brahmanique,  devient  plus 
familier.  Les  investigations  géographiques  s'éteftdent  en  même  temps 
que  les  études  spéculatives.  On  commence  à  s'occuper  dés  populations 
incultes  des  montagnes;  des  déterminations  astronomiques,  relevées 
sur  différents  points,  apportent  çà  et  là  d'utiles  repères  à  la  carte 
encore  bien  imparfaite  de  l'immense  Péninsule.  Rennell,  dans  la  pre- 
mière édition  de  sa  carte  et  dans  le  mémoire  qui  l'accompagne  (1782), 
et  même  dans  l'édition  définitive  de  1793%  s'était  presque  exclusive- 
vement  appuyé,  comme  d'Anville  avant  lui,  sur  des  itinéraires  et  des 
relevés  militaires.  C'est  en  1800  que  furent  commencés,  sous  la  direc- 
tion du  major  Lambton,  les  premiers  travaux  de  triangulation  destinés 
à  servir  de  base  à  une  carte  chorographique  de  la  péninsule  indoue', 
triangulation  qui  s'est  graduellement  étendue  en  même  temps  que  les 
possessions  de  la  Compagnie,  et  où  plusieurs  lacunes  restent  encore  à 
remplir*.  Concurremment  avec  les  premières  opérations  géodésiques  du 

*  Celle  de  Carey.  —  *  Memoir  ofa  Map  ofHindoostan,,,  by  James  Rennell.  Lond.,  1793, 
iti-4',  et  carte.  —  L^ouTrage  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  commercialement  amplifié 
de  Description  historique  et  géographique  de  VIndostan-  Paris,  1800.  3  vol.  ïn-S",  —  Ren- 
nell avait  débuté  comme  ingénieur  dans  le  champ  de  h  topographie  de  llnde,  par  son  Bengal 
Atlas,  qui  est  de  1781.  Les  Anglais  étaient  maîtres  du  Bengale  depuis  1765.  M.  Cléments 
Markham  a  consigné  d'intéressantes  particularités  sur  ces  premiers  travaux,  dans  son  bel  ou- 
vrage public  sous  le  titre  de  Memoir  on  theindian  surveys,  Lond.,  1871,  gr.  in-8*,  p.  39 
ot  suiv.  —  ^  L'échelle  est  de  4  milles  au  pouce  anglais,  à  peu  près  au  257,000*.  —  *  Colon. 
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major  Lambton,  la  prise  de  possession  du  royaume  de  Maïssoiir  (le 
Mysore,  comme  écrivent  les  Anglais),  par  suite  de  la  chute  de  Tippo 
Saheb,  devint  l'occasion  de  deux  entreprises  simultanées,  ordonnées  par 
le  gouvernement  de  Calcutta  ;  le  D' Francis  Buchanan  fut  chargé  d'étu- 
dier la  nouvelle  possession  anglaise  sous  les  rapports  agricoles  et  éco- 
nomiques^; et  un  officier  distingué  de  l'armée  de  l'Inde,  le  capitaine 
(depuis  colonel)  Colin  Mackenzie,  eut  pour  mission  de  faire  le  levé  topo- 
graphique du  pays.  A  cette  mission  d'ingénieur  M.  Colin  Mackenzie 
ajouta  volontairement  la  recherche  de  tous  les  documents  propres  à 
éclairer  le  passé  des  contrées  explorées;  et  cette  investigation  savante, 
qui  ne  se  renferma  pas  dans  les  limites  du  Maïssour,  produisit  en  quel- 
ques années  une  collection  de  mémoires,  de  manuscrits  et  d'inscriptions 
locales  d'une  richesse  prodigieuse.  Après  la  mort  du  colonel  Macken- 
zie, M.  Hayman  Wilson,  un  des  plus  illustres  représentants  de  la  science 
qu'ait  eus  l'Angleterre,  accepta  la  tâche  honorable,  mais  singulière- 
ment laborieuse,  de  dresser  l'inventaire  de  ce  trésor  historique  ;  le 
catalogue  analytique  qu'il  en  a  donné,  accompagné  d'une  grande  et 
belle  introduction,  est  encore  la  source  principale  des  notions  que 
nous  possédons  de  l'Inde*. 

A  dater  de  cette  époque,  je  veux  dire  des  premières  années  du  siècle 
(et  particulièrement  à  partir  de  la  pacification  de  1815),  les  études 
indiennes,  dans  l'Inde  même  et  en  Europe,  font  des  progrès  de  plus  en 
plus  rapides  et  acquièrent  une  plus  grande  portée.  C'est  en  Europe, 
grâce  à  des  hommes  tels  que  Frédéric  Schlegel,  Eugène  Burnouf, 
Christian  Lassen,  Franz  Bopp  et  leurs  émules,  que  les  conséquences 
historiques  qui  ressortent  de  l'élude  approfondie  de  la  langue  et  des 
livres  des  brahmanes  se  révèlent  dans  toute  leur  étendue,  en  mettant 
dans  une  parfaite  évidence  la  parenté  originaire,  attestée  par  la  con- 
nexité  des  idiomes,  des  peuples  de  l'Europe  et  de  la  nation  brahma- 

J.-T.  Walker,  Account  of  the  opérations  of  the  great  trigonometrical  Survey  of  India,  Dehra 
Doon,  1870,  in-4'  (vol.  I).  L*ouYrage  aura  un  déYeloppement  considérable  ;  le  mémoire  cité 
de  M.  Clem.  Markham  on  the  Indian  suroeys,  p.  44  et  sui?.,  résume  avec  précision  et  clarté 
l'ensemble  des  opérations.  —  *  De  cette  mission  est  sortie  une  importante  relation  intitulée 
a  Journey  from  Madras  through  the  countries  of  Mysore,  Canara,  and  Malabar...  Lond., 
1807.  3  vol.  in-4".  —  •  Mackenzie  Collection;  a  descriptive  Catalogue.,,  by  H.  H.  Wilson. 
Calcutta,  1828.  2  vol.  in-8». 
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nique.  Dans  Tlnde,  le  progrès,  cgalemenl  très-remarquable,  garde  un 
caractère  plus  local.  On  y  peut  signaler,  néanmoins,  des  travaux  d'une 
importance  capitale.  Trois  esprits  supérieurs,  trois  savants  de  premier 
ordre,  Hayman  Wilson  (celui-là  même  que  nous  citions  tout  à  l'heure), 
Colebrooke  et  James  Prinsep,  ont  surtout  jeté  sur  l'école  de  Calcutta 
un  éclat  que  le  temps  n'affaiblira  pas.  La  grammaire,  la  littérature, 
l'histoire,  la  philosophie,  l'archéologie  indienne,  la  géographie,  ont 
reçu  de  leurs  recherches  de  précieuses  lumières.  Un  autre  ordre 
d'études,  l'ethnologie,  doit  aux  investigations  prolongées  deM.Hodgson 
de  précieuses  informations.  Les  recherches  de  cet  intelligent  explora- 
teur ont  eu  principalement  pour  objet  les  races  incultes  que  l'on  trouve 
répandues  au  fond  des  contrées  les  moins  accessibles  de  la  Péninsule, 
dans  les  hautes  vallées  et  les  forêts,  depuis  l'Himalaya  jusqu'aux  monis 
Vindhyâ,  et  depuis  le  Vindhyâ  jusqu'au  cap  Comorin. 
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L'étude  des  races,  dans  l'état  actuel  des  sciences  historiques,  a  par- 
tout un  intérêt  considérable  ;  dans  l'Inde,  en  particulier,  elle  prend 
une  importance  toute  spéciale.  Elle  y  forme  le  fond  même  de  l'histoire 
de  la  Péninsule.  Elle  touche  tout  à  la  fois  à  la  science  et  à  la  politique. 
Comme  l'Inde  n'a  jamais  eu  d'histoire  proprement  dite  pour  le  détail 
des  événements,  toute  l'histoire  s'y  concentre  en  quelque  sorte  dans  les 
faits  ethnologiques,  c'est-à-dire  dans  les  rapports  ou  dans  les  opposi- 
tions de  race  à  race,  de  tribu  à  tribu,  —  rapports  ou  oppositions 
d'origine,  de  langue,  de  conformation  physique,  de  culte,  d'usages,  de 
mœurs,  d'habitation  géographique,  —  tels  qu'on  les  peut  reconnaître 
dans  les  anciens  textes,  tels  qu'ils  ressortent  encore  de  l'observation 
actuelle.  C'est  là  un  côté  vaste  et  fécond  de  l'étude  de  l'Inde,  sur 
lequel  trop  peu  de  voyageurs  ont  jusqu'à  présent  arrêté  leur  atten- 
tion. 

En  général,  l'étude  physique  et  les  études  statistiques  sont  les  plus 
avancées.  Cela  devait  être,  les  liotions  qui  se  rattachent  à  cet  ordre  de 
faits  étant  nécessaires  au  gouvernement  même  et  à  l'administration  du 
pays,  ainsi  qu'à  son  exploitation  commerciale.  Quant  aux  recherchas 
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ethnologiques,  bien  qu'elles  soient  loin  d'être  partout  complètes,  elles 
ne  laissent  pas  d'avoir  pris  un  très-grand  développemenl  depuis  le  pre- 
mier quart  du  siècle  actuel,  et  elles  ont  fourni  un  grand  nombre 
de  faits  précieux  sur  les  populations  diverses  de  la  Péninsule,  tant  au 
point  de  vue  de  la  constitution  physique  qu'au  point  de  vue  des  idio- 
mes. Ces  recherches  ont  mis  en  lumière  un  fait  d'une  importance 
capitale  et  d'une  très-grande  portée  historique,  à  savoir  l'existence  de 
deux  classes  de  populations  radicalement  différentes  dans  toute  l'éten- 
due de  la  Péninsule.  Ce  fait  a  été  une  véritable  révélation,  qui  a  pro- 
jeté une  vive  lumière  sur  les  origines  de  l'Inde.  Les  anciens  textes  de 
la  littérature  sanscrite  l'avaient  déjà  fait  pressentir;  mais  l'observation 
rend  visible  et  palpable  ce  qui,  dans  la  lettre  morle  des  textes,  aurait 
pu  rester  ouvert  à  la  chance  des  interprétations  et  aux  doutes  de  la 
controverse. 

Les  hymnes  du  Véda  —  ce  sont  les  premiers  chants  nationaux  de 
rinde  antique,  et  ces  chants  ont  tous  un  caractère  religieux  —  les 
hymnes  du  Véda,  disons-nous,  avaient  en  effet  signalé  un  fait  capitnl  : 
c'est  que  les  Aryas  brahmaniques,  c'est-à-dire  le  peuple  dont  le  sanscrit 
est  la  langue  native,  ne  sont  pas  la  première  population  du  pays.  Les 
Aryas  firent  la  conquête  de  l'Inde  du  Nord  quinze  cents  ou  deux  mille 
ans  peut-être  avant  notre  ère,  de  même  que  bien  des  siècles  plus  tard 
eux-mêmes  subirent  le  joug  des  musulmans,  et  après  les  musulmans  la 
domination  britannique.  Avant  l'invasion  des  Aryas,  un  peuple  d'une 
autre  race  couvrait  la  Péninsule.  Ce  qu'était  cette  race  antérieure,  nous 
le  savons  par  l'observation  actuelle,  car  on  la  retrouve  encore,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  dans  les  parties  les  plus  âpres  du  pays  : 
c'est  un  rameau  de  l'immense  famille  que  l'on  a  désignée  tantôt  sous 
le  nom  de  race  Jaune,  tantôt  sous  les  noms  de  race  Touranienne  ou 
Mongolique,  et  qui  couvre,  du  sud-est  au  nord-ouest,  les  deux  tiers  de 
l'Asie,  comme  la  race  Blanche,  dont  les  Aryas,  frères  des  Européens, 
sont  une  noble  fraction,  occupe  au  sud-ouest  la  région  comprise  entre 
rimaûs  et  le  Méditerranée.  Ce  sont  deux  mondes  séparés  par  tout  ce 
qui  différencie  le  plus  profondément  les  hommes,  la  conformation 
physique,  les  langues,  la  génie  intime  et  les  aptitudes  civilisatrices; 
deux  mondes  qui  ont  eu   leur  centre  d'action,  leur  développement. 
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leurs  (leslinées  à  part,  et  qui  ne  se  sont  manifestés  l'un  à  l'autre,  à 
de  lointains  intervalles,  que  par  les  foudroyantes  apparitions  d'un 
Attila,  d'un  Tchinghiz-khân  et  d'un  Tamerlan. 

Le  nombre  des  voyageurs  qui  depuis  la  fin*du  dernier  siècle  ont  sil- 
lonné la  péninsule  indoue  est  immense  ;  sans  parler  des  simples  tou- 
ristes, —  qui  ne  laissent  pas  d'apporter  parfois  leur  part  d'instruction, 
—  les  voyageurs  savants,  les  véritables  explorateurs,  géographes,  phy- 
siciens, naturalistes,  archéologues,  forment  eux-mêmes  une  nom- 
breuse légion*.  11  reste  pourtant  encore  à  combler  bien  des  vides  ;  et  les 
descriptions  plus  ou  moins  étendues  que  l'on  a  publiées*  sont  bien  loin 
d'avoir  mis  à  profit  tous  les  éléments  que  l'on  possède.  C'est  surtout 
pour  la  région  du  Sud,  le  Dékhan,  que  les  problèmes  à  résoudre  sont 
considérables.  Au  sud  des  monts  Vindhyâ  comme  au  nord%  la  Pénin- 
sule était  occupée  par  une  population  aborigène  avant  l'extension  du 
peuple  brahmanique  dans  le  bassin  du  Gange  ;  et  les  analogies  linguis- 
tiques indiquent  que  la  population  du  Sud  avait  la  même  origine  que 
les  tribus  du  Nord.  Seulement  le  Sud  était  arrivé  dès  lors  à  un  déve- 
loppement social  bien  supérieur  à  celui  du  Nord  ;  d'où  il  est  résulté  que 
le  mélange  des  deux  races,  la  race  aryenne  et  la  race  antérieure,  a  été 
dans  le  Dékhan  plus  intime  et  plus  général  que  dans  les  pays  du  Gange. 
Cette  race  du  Sud,  malgré  sa  fusion  partielle  avec  la  famille  aryenne, 
n'en  forme  pas  moins  une  division  bien  tranchée  dans  l'ethnographie 
indienne.  Son  nom  national  est  Tamil\  nom  qui  par  une  singulière 
transformation  grammaticale,  prend  en  sanscrit  la  forme  Dravira. 
Un  missionnaire  protestant,  M.  Karl  Graul,  très-familier  avec  la  litté- 

*  Nous  avons  déjà  mentionné  le  bel  et  substantiel  ouvrage  dans  lequel  M.  Cléments  Mar- 
khain  a  résumé  les  grands  travaux  d'exploration  de  toute  nature  qui  ont  été  exécutés  dans 
rinde  depuis  la  prise  de  possession  britannique,  a  Memoir  on  the  Indian  surveys.  Lond., 
1871,  gr.  in-8*'.  Mais  ce  riche  travail  laisse  en  dehors  les  investigations  qui  n^appartiennent 
pas  à  TAngleterre.  —  *  La  meilleure  et  la  plus  complète  est  celle  de  Walter  IJamillon, 
a  Geographical^  StatUtical,  and  Uislorical  Description  ofEindostan,  Lond.,  1820.  2  vol.  gr. 
in'4''  ;  mais  elle  date  aujourd'hui  de  plus  de  cinquante  ans,  et  elle  serait  à  compléter  ou  à 
refaire  presque  sur  tous  les  points.  —  'La  chaine  des  monts  Yindhyà,  qui  couvre  au  nord  la 
longue  vallée  de  la  Narmadà,  qu'elle  sépare  du  bassin  du  Gange,  forme  une  ligne  de  partage 
naturelle  entre  le  nord  et  le  sud  de  Tlnde.  Le  Sud  fut  nommé  par  les  brahmanes  Dakchinâ, 
Dakchinâpalha,  «  la  Droite,  le  Chemin  de  la  Droite  ».  G  est  de  là  que  nous  vient  par  altéra- 
tion notre  mot  Dékhan.  Les  Aryas,  dans  leurs  invocations  religieuses,  se  tournaient  vei  s  lo 
soleil  levant,  de  telle  sorte  que  le  sud  était  à  leur  droite.  —  ♦On  écrit  aussi  Tamoul.  Tamil 
t'st  la  forme  correcte. 
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ntare  du  Sud.  a  domitf.  «iaa>  une  reblion  krX  iik^tmethe.  «f  amples- 
infomutiors  sor  la  nation  tamîle  '. 
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>T£TE 

LA  RÉ»;ii>5  SUD-OUEST  frE   l  ASIE 


CLXXXII 

Les  ptys  à  Fouest  de  Tlnde  jusqu'au  fond  de  la  Méditerranée.  —  ce 
qu'on  nooune^  par  une  expression  assez  habituelle.  FAsie  Antérîetire^ 
—  se  partagent,  au  point  de  me  ethnologique,  en  deux  grandes  natîo- 
nalifés.  L'Iran  Ma  Perse  avec  la  contrée  des  Afghans).  rArméole.  le 
Caucase  et  la  péninsule  Anatolique,  appartiennent  à  la  grande  famille 
aryenne  ;  la  Syrie,  les  pays  deTEuphrate^et  FArabie,  cooslitnent  le  do- 
maine de  la  famille  sémitique.  Nous  rentrons  ici  tout  a  la  (*>is  en  pays 
classique  et  sur  le  terrain  biblique. 

Déjà  bien  partagée  dans  les  explorations  des  premières  années  do 
siècle^,  la  Perse  n'a  pas  discontinué,  depuis  1815,  d*ètre  Fobjet  de 
bonnes  reconnaissances  et  de  travaux  nombreux.  Par  sa  p36ition  inter- 
médiaire entre  FEurope  et  FInde.  elle  appelle  Fattention  de  la  Russie, 
aussi  bien  que  de  FAnglelerre,  et  celte  fois  encore  les  préoccapations 
de  la  politique  ont  servi  les  intérêts  de  la  science.  Fn  savant  russe,  foui 
à  la  fois  orientalbte  et  ingénieur,  M.  Nicolas  de  Khanikof,  y  a  con- 
duit en  1858  une  expédition,  dont  les  résultats  principaux  sont  expo- 
sés dans  une  relation  publiée  à  Paris  en  langue  française*.  Ces  résultats 


<  ReiM€  nack  ùst-lndien.  1849-1^51.  Leipzig.  IS55-56.  5  toI.  in-li.  De  «5  cinq 
les  trois  dern'ers  seuls  se  rapportent  à  l'Inde. —  '  La  Xésopoeamie,  FAssirie  et  b  Bii^TkMtÂe. 
—  on.  pour  employer  b  nomoicbtiire  actoeUe.  le  D|^ézireb,  le  Knrdislan  et  llr&k.  —  ^  Ci- 
dessus,  p.  463.  —  «  Mémoire  sur  la  partie  mériditmaU  de  lÀtie  cemtrmie,  1861  ;  Wi'i^îj  u 
reihnograpkie  de  la  Perte,  1866.  Ces  den  mémoires  fonnent  eweadile  I  toL  ni-^  ét^ 
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sont  fort  importants;  une  série  de  déterminations  astronomiques  donne 
une  base  certaine  à  la  carte  de  la  Perse  pour  ses  parties  du  Nord,  du 
Nord-Est  et  du  Centre,  de  même  que  les  parties  du  Nord-Ouest  ont  été 
principalement  fixées  par  les  observations  et  les  relevés  des  officiers 
français  en  1808,  et  par  les  opérations  géodésiques  de  M.  de  Khanikof 
lui-même,  de  1851  à  1855,  dans  rAderbaïdjan  dont  il  a  levé  la  carte. 
Le  journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  renferme  de  nom- 
breux et  riches  itinéraires^  particulièrement  sur  les  provinces  de 
rOuest.  Des  travaux  effectués  par  une  commission  mixte  pour  la  rec- 
tification de  la  frontière  lu rco- persane,  et  plus  récemment  par  une 
commission  anglaise  pour  le  tracé  de  la  frontière  orientale,  fourniront 
aussi  de  précieuses  données  à  la  cartographie  iranienne;  mais  à 
riieure  qu'il  est  (1873),  ces  documents  ne  sont  pas  encore  livrés  à  la 
publicité. 

A  côté  de  ces  acquisitions  purement  topographiques,  il  ne  faut  pas 
oublier  les  découvertes  archéologiques  et  les  remarquables  travaux 
dont  cos  découvertes  ont  été  le  point  de  départ.  Les  inscriptions  gra- 
vées sur  des  rochers  dans  le  caractère  figuratif  que  Ton  a  qualifié  de 
cunéiforme*,  ont  été  trouvées  sur  le  site  de  Persépolis,  à  Hamadan,  à 
Bisoutoun  et  en  d'autres  lieux.  Péniblement  déchiffrées  à  l'origine  par 
un  véritable  prodige  de  pénétration  presque  intuitive*,  mais  fixées  plus 

près  de  400  pages,  accompagné  d*une  carte,  de  plans  et  de  types.  —  *  À  cause  de  la 
forme  d*un  clou  allongé  ou  d*un  coin,  cuneus,  que  présente  l'élément  générateur  de  cette 
écriture.  —  *  Le  problème,  en  effet,  pouvait  paraître  insoluble.  Tout  ici  était  inconnu, 
récriture  et  la  langue.  On  pouvait  bien  supposer  qu'on  avait  devant  soi  un  échantillon  de 
ridiomc  des  anciens  Perses;  mais  quel  était  au  juste  cet  idiome?  On  ignorait  dans  quel 
rapport  précis  il  pouvait  être  avec,  le  persan  moderne,  dont  Timmixtion  de  Tarabc  a  fait  en 
quelque  sorte  une  langue  nouvelle.  Et  quant  h  cette  écriture  étrange,  formée  de  têtes  de 
clous  juxtaposés,  agroupés,  entre-croisés  de  diverses  façons,  l'antiquité  n'a  pas  laissé  la  moin- 
dre indication  qui  puisse  mettre  sur  la  voie.  Ce  fut  un  orientaliste  allemand,  le  docteur  Gro- 
tefend,  qui  osa  le  premier  aborder  de  front  cet  effrayant  problème  et  qui  réussit  à  en  soulever 
les  premiers  voiles.  Ce  fut  en  réalité  une  divination,  mais  une  divination  basée  sur  des  pro- 
babilités rationnelles,  et  que  la  suite  des  études  a  complètement  justifiée.  Le  principe  était 
posé  ;  néanmoins  plus  de  trente  années  devaient  s'écouler  avant  qu'un  nouvel  effort  le  déve- 
loppât et  en  fit  une  application  utile  à  l'histoire.  Le  mémoire  de  Grotefend  est  de  1802  ;  et 
ce  fut  seulement  eu  1836  qu'Eugène  Bumouf,  esprit  aussi  éminent  que  savant  indianiste,  et 
le  professeur  allemand  Christian  Lassen, publièrent  presque  simultanément  un  double  travail, 
où  l'un  et  l'autre  étaient  arrivés,  sans  aucune  communication  antérieure,  à  un  ensemble  do 
résultats  presque  identiques.  Tous  deux  étaient  partis  des  bases  posées  par  Grotefend  ;  et  s'a])- 
puyant  sur  leur  connaissance  profonde  du  sanscrit  et  du  zend  (le  zend  est  la  langue  de  l'an -> 
cienne  Bactriane,  dont  on  savait  que  l'ancien  perse  devait  être  très-rapproché),  ils  avaient  pu 
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lard  el  lues  avec  une  [larfaite  certitude,  ces  inscriplions  iraniennes, 
dont  les  groufies  ont  des  valeurs  alphabétiques,  ont  rendu  à  Thistoire 
les  actes  publics  des  rois  qui  régnèrent  sur  la  Médie  el  la  Perse  avant 
l'expédition  d'Alexandre.  Elles  ont  constaté,  sur  nombre  de  points  con- 
sidérables, la  parfaite  exactitude  des  récits  d'Hérodote,  et  elles  ont 
fourni  d'inappréciables  données  pour  la  restitution  de  la  vieille  géogra- 
phie iranif.-nne.  La  plus  considérable  et  aussi  la  plus  précieuse  de  ces 
inscriptions  est  celle  que  Ton  a  relevée  à  Bisouloun,  lieu  situé  à  quel- 
que distance  d  Ramadan  iTancienne  Ecbalane,  la  cité  n>yale),  sur  la 
route  de  Bagdad  :  elle  est  de  Darius  Hystaspes,  le  fondateur  de  la  dy« 
nastie  akhéménide,  et  a  été  gravt^  aux  environs  de  Tan  dOO  avant  noire 
ère.  1a*s  inscriptions  qui  ont  été  exhumées  un  peu  plus  tard  des  sites 
de  Ninive  et  de  Babylone,  et  en  d'autres  lieux  de  la  vallée  du  Tigre,  ap- 
partiennent à  des  époques  plus  anciennes.  Les  caractères  sont  cunéifor- 
mes, comme  dans  les  inscriptions  de  la  Médie  et  de  Persépolis,  maïs  le 
sj-sième  d'écriture  est  différent.  Les  groupes  n'y  ont  pas  une  valeur  al- 
phabétique, et  l'interprétation,  infiniment  moins  certaine,  laisse  place 
aux  conjectures,  aux  suppositions,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  à  des  systè- 
mes passablement  aventureux.  I>  s'est  formé  là,  au  totaU  dans  ce 
champ  difficile  des  déchiffrements  cunéiformes,  touleune  science  nou- 
velle qui  témoigne,  comme  la  lecture  des  hiéroglyphes  et  la  création 
de  la  philologie  comparée,  de  la  puissance  de  l'érudition  européenne 
et  de  sa  meneilleuse  pénétration.  La  géographie  ancienne  de  TAsie, 
pour  les  temps  antérieurs  à  la  période  classique  qui  commence  ici  avec 
Hérodote,  en  a  déjà  reçu,  et  en  recevra  de  plus  en  plus  d'inapprécia- 
bles lumières,  l^s  travaux  des  explorateurs  de  la  vallée  du  Tigre  et  du 
bas  Euphrale,  Rich,  Ainsworth,  Raivlinson,  Loftus,  Fresnel  et  Julius 
Oppert,  Botta,  Félix  Jones,  Henry  Layard,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  moins  marquants,  ont  d'ailleurs  grandement  profité  à  la  topo* 
graphie  d'une  région  jusque-là  assez  mal  connue,  et  ils  en  ont  fixé 
la  carte. 


aborder  et  lire  avec  loufc  certitude  des  inscriptions  beaucoup  plus  longues,  pleines  de  noms 
d'hommos  «t  de  li<*ux.  L'idiome  persepolilain,  l'idiome  que  priaient  Cyrnis  el  ses  ^etf( 
perses,  étiit  définitivement  retrouvé. 
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Les  actives  recherches  de  nos  explorateurs  ont  aussi,  depuis  cin- 
quante  ans,  singulièrement  agrandi  la  géographie  historique,  aussi 
bien  que  la  topographie  des  autres  contrées  de  l'Asie  occidentale.  En 
Asie  Mineure,  une  armée  de  voyageurs  savants,  parmi  lesquels  il  faut 
citeravec  une  distinction  particulière  William  Hamilton,  W.  Ainsworth, 
Charles Texier,  P.  Lebas,  Waddington,  Charles  Fellows,  Georges  Perrot, 
et  au  premier  rang  Pierre  de  Tchihatcheff ',  qui  a  fait  à  lui  seul,  sauf 
pour  l'archéologie,  presque  autant  que  tous  les  autres  ensemble,  a  sil- 
lonné, fouillé,  étudié  dans  tous  les  sens  cette  terre  éminemment  clas- 
sique. L'Arménie,  et  surtout  l'isthme  caucasien,  ont  été  de  même  l'objet 
d'explorations  et  d'études  très-importantes.  Après  les  voyageurs  de  la 
grande  époque  de  Catherine  II,  la  première  expédition  marquante  est 
celle  de  Jules  Klaproth  (1808),  que  nous  avons  déjà  mentionnée;  elle 
est  principalement  ethnographique,  et  sous  ce  rapport  elle  complète  la 
relation  de  Guldenstâdt*.  C'est  qu'aussi  l'isthme  montagneux  compris 
entre  la  nier  Caspienne  et  la  mer  Noire  est  une  des  contrées  de  l'Asie 
les  plus  intéressantes  pour  l'obsei^vateur  et  le  savant,  soit  au  point  de 
vue  de  sa  configuration  physique,  si  vigoureusement  accusée,  soit  par 
sa  conformation  géologique  et  ses  productions  naturelles,  soit  par  les 
souvenirs  historiques  et  les  traditions  qui  s'y  rattachent,  soit  enfin  par 
ses  populations  si  nombreuses  et  si  diverses.  Le  géographe  et  l'ethno- 
graphe, le  naturaliste,  le  géologue  et  l'historien,  trouvent  ici  un  champ 
d'études  presque  inépuisable.  La  région  caucasienne,  devenue  une 
terre  russe  par  suite  d'annexions  et  de  conquêtes  successives,  est  entrée 

*  M^  de  Tchihatcheff,  savant  russe  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par  un  voyage  à  l'Altaï, 
n^a  pas  consacré  moins  de  sept  années  consécutives  à  Texploratioa  de  TAsie  Mineure.  Les 
résultats  de  ses  longues  inv&«tigations  sont  déposés  dans  8  beaux  volumes  de  format  gr.  in-8*, 
accompagnés  de  planches,  coupes,  vues,  etc.,  et  d'une  grande  carte  construite  par  M.  Kicpert. 
L'ouvrage,  écrit  en  français  de  même  que  les  publications  antérieures  de  M.  de  Tchibatcheff, 
comprend  la  topogi-a[>hie,  la  géographie  physique  et  astronomique.  In  climatologie,  la  botanique 
et  la  géologie  ;  il  a  pour  titre  général  :  Description  phyûque  de  VAsie  Mineure.  Paris,  1855- 
1869.  —  *  La  relation  de  Klaproth,  qui  est  une  œuvre  de  science  linguistique  en  même  temps 
que  d'observation  locale,  a  pour  titre  :  Reise  in  den  Kaukasus  tmd  nach  Géorgien.  Halle, 
1812-14.  5  vol.  iu-8''.  Klaproth  adonne  plus  tard  une  édition  française,  où  il  a  fait  des  re^ 
Iranchemcnts,  Voyage  au  mont  Caucase  et  en  Géorgie^  Paris,  1825.  2  voL 
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dans  le  vaste  réseau  de  travaux  géodésiques  qui  s'étend  sur  tout  l'em- 
pire ;  des  voyageurs  allemands  et  français  ont  eu  aussi  une  part  con- 
sidérable dans  l'exploration  de  ces  vallées  intéressantes  à  tant  de 
titres  ^ 

Les  lettres  de  Seetzen  et  la  relation  de  Burckhardt,de  même  que  celle 
de  Niebuhr,  n'avaient  fait  connaître  que  quelques  parties  littorales  de 
l'Arabie*;  c'est  dans  ces  derniers  temps  seulement,  je  veux  dire  depuis 
1840,  que  l'Europe  a  reçu  des  informations  certaines  sur  les  parties 
intérieures  de  l'immense  péninsule.  Une  traversée  effectuée  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  côte  à  l'autre,  en  1819,  n'avait  fourni  qu'un  simple 
itinéraire,  qui  cependant  est  resté  fort  utile  pour  la  construction  de  la 
carte'.  Mais  depuis  cette  époque,  un  voyageur  savant,  Auguslus  Wallin, 
a  renouvelé  sur  une  autre  ligne,  avec  plus  d'extension,  la  traversée 
complète  de  la  péninsule,  depuis  le  sud  de  la  Syrie  jusqu'au  bas 
Euphrate.  Ce  voyage, qu'une  première  tentative  avail  précédé  en  1845, 
a  eu  lieu  en  1848;  précieux  dans  leur  concision,  les  deux  journaux  de 
M.  Wallin  présentent  une  suite  d'études  locales  sur  l'ethnographie,  la 
topographie  et  la  constitution  physique  de  l'Arabie  intérieure,  plutôt 
que  de  simples  notes  de  voyage*. 

Après  M.  Wallin,  un  troisième  voyageur,  George  Palgrave,  a  aussi 
coupé  l'Arabie  de  part  en  part,  mais  sur  une  nouvelle  direction,  du 
nord-ouest  au  sud-est,  depuis  la  Syrie  jusqu'à  rOnian.  M.  Palgrave  a 
traversé  le  plateau  montagneux  qui  occupe  en  partïe,  sous  le  nom  de 


*  Nous  nous  bornerons  à  ciler  Fr.  Parrol,  h  cause  de  son  ascension  de  TAraral,  Reise  zum 
Ararat,  Berlin,  1834;  Ed.  Eichwald,  naturaliste  et  géographe,  Reise  auf  deni  Caspischen 
Meere  (1825-26).  Stuttgart,  1834-37.  2  vol.,  relation  à  laquelle  Tauleur  a  plus  tard  donné 
pour  complément  un  volume  d'études  classiques  (AUe  Géographie  des  Caspischen  Meeres, 
1838.  1  vol.),  et  plusieurs  publications  botaniques  et  zoologiques;  Dubois  de  Nonlpéreux, 
Voyage  autour  du  Caucase.  Paris,  1839.  6  vol.  et  atlas,  relation  très  riche  pour  l'hisloire, 
l'archéologie  et  la  géographie  descriptive  ;  K.  Koch,  Wanderutigen  im  Oriente,  Weimar, 
1846-47,  3  vol.,  relation  précieuse  pour  les  vallées  du  Sud-Ouest  (la  Golchide,  la  Lazi- 
que,  etc.),  que  d'autres  voyageurs  linguistes  ont  explorées  de  nouveau  après  lui,  notamnient 
M.  Raddé  en  1870  et  71.  —  Nous  pourrions  étendre  beaucoup  la  liste.  -^  *  Ci-dessus,  p.  46*2. 
—  'Le  capitaine  Sadlier,  qui  fit  cette  rapide  traversée  du  golfe  Persique  à  la  mer  Houge, 
était  chargé  d'une  mission  du  gouvernement  colonial  de  Tlnde  près  de  Méhémet  Ali.  L'iti- 
néraire est  inséré  dans  les  Transactions  de  la  Société  littéraire  de  Uombay,  vol.  lU.  Lond., 
1825,  in-4'.  —  *  Les  deux  journaux  de  M.  Wallin  sont  imprimés  en  anglais  dans  le  Journal 
delà  Société  de  géographie  de  Londres,  vol.  XX,  1851,  et  XXIV,  1854. —  M.  Auguslus  Wal- 
lin, Finlandais  de  naissance,  était  professeur  d'arabe  à  Tuniversité  d'Uelsingfors. 
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Nedjetl,  le  centre  de  la  péninsule,  et  on  lui  doit  des  informations  fort 
instructives  sur  la  communauté  ouahabite,  qui  depuis  le  milieu  du 
dix- huitième  siècle  tient  ici  un  rôle  prédominant  ^  Il  faut  noter  encore, 
parmi  les  meilleures  acquisitions  pour  la  connaissance  de  l'Arabie 
intérieure,  les  informations  que  M.  Wetzstein,  consul  de  Prusse  à 
Damas,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  recueillir  de  la  bouche  des  chefs  de 
caravanes.  Entre  autres  faits  importants  qui  ressortent  de  ces  rapports, 
que  le  savant  résident  a  utilement  confrontés  avec  les  indications 
fournies  par  les  anciens  géographes  arabes,  il  faut  mettre  en  première 
ligne  la  révélation  d'un  grand  trait  physique  que  nul  n'avait  soup- 
çonné jusqu'alors,  —  l'existence  d'une  immense  vallée  centrale,  un 
ouàdi  de  plus  de  trois  cents  lieues  de  développement,  qui  se  change 
parfois  en  un  grand  fleuve  au  temps  des  fortes  pluies,  et  qui  coupe 
toute  la  largeur  de  l'Arabie  depuis  les  montagnes  riveraines  de  la  mer 
Rouge  jusqu'au  bas  Euphrate.  Un  grand  fleuve,  même  temporaire, 
dans  l'intérieur  de  l'Arabie,  c'est  un  fait  qui  modifie  singulièrement 
toutes  les  idées  reçues*. 

D'aulres  excursions  moins  générales  méritent  encore  d'être  signa- 
lées. Celle  que  M.  Arnaud,  notre  compatriote,  a  faite  au  site  deMareb, 
dans  la  contrée  des  anciens  Himyariles,  a  donné,  en  1845,  toute  une 
moisson  d'inscriptions  sabéennes^,  qu'une  autre  exploration  toute  ré- 
cente, celle  de  M.  Joseph  Ilalévy,  a  prodigieusement  augmentée*^.  Quel- 
ques autres  voyageurs  sont  encore  à  noter  :  le  lieutenant  Wellsted,  de 
la  marine  britannique,  dans  l'Oman  et  sur  d'aulres  points  du  littoral 
arabe  ;  M.  Emile  Botta  dans  le  Yémèn ,  M.  de  Wrede  dans  le  Hadra- 
maut  ;  et  enfin  plusieurs  excursions  récentes  dans  les  territoires  inex- 
plorés compris  entre  le  Hadramaut  et  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb*. 

*  La  relation  de  M.  Palgrave  a  pour  titre  Narrative  of  a  journey  through  central  and 
easlern  Arabia  (1 802-63).  Lond.,  1865.  2  vol.  Elle  a  été  traduite  en  français.  —  '  Les  notes 
précieuses  recueillies  par  M.  Wetzstein  se  trouvent  dans  le  journal  géographique  de  Berlin 
(Zeitschrift  fiir  allgem.  Erdkunde),  a.  4865,  p.  1,  241,  408.  Le  fait  physique  que  ces  in- 
formations nous  révèlent  a  cela  de  particulièrement  intéressant,  qu'en  nous  indiquant,  avec 
une  extrême  probabilité,  T identification  du  Phison  de  la  Genèse,  un  des  quatre  fleuves  du 
paradis  terrestre,  il  fournit  la  solution  très-naturelle  d'un  problème  géographique  sur  lequel 
on  n'avait  proposé  jusqu'à  présent  que  des  hypothèses  inadmissibles.  Sur  cette  identification, 
que  nous  avons  le  premier  signalée,  voir  les  notes  analytiques  jointes  h  Tatlas  du  présent 
ouvrage.  —  ^  Journ.  Asiat.,  a.  1845,  t.  V  et  VI. —  *  Dans  les  Archives  des  missions  scien" 
iifiqucSy  t.  \II,  1872;  et  aussi  dans  le  Journal  Asiatique,  janv.  et  juin  1870.  —  *  Maltzan, 
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Nous  avons  dû  enlier  dans  quelque  détail  sur  ces  acquisitions  dont 
s'enrichit  la  géographie  d'une  des  contrées  les  moins  connues  de  l'Asie, 
et  les  plus  dignes  d'intérêt  par  ses  souvenirs  historiques. 


CLXXXIV 

11  est,  aux  confins  de  l'Arabie,  un  autre  pays  qui  nous  touche  de 
plus  près  encore  :  c'est  la  Palestine.  Les  explorations  contemporaines 
dont  elle  a  été  le  théâtre  sont  d'une  importance  exceptionnelle.  On  y  a 
constaté  un  des  plus  curieux  phénomènes  physiques  de  la  surface  ter- 
restre, —  je  veux  dire  l'énorme  dépression  de  la  mer  Morte  et  de  toute 
la  vallée  du  Jourdain  au-dessous  du  niveau  général  des  mers;  la  géogra- 
phie biblique,  dans  ses  rapports  avec  la  topographie  actuelle,  y  a  été 
reconstituée,  pour  ainsi  dire,  ou  du  moins  profondément  modifiée; 
enfin  la  carte  du  pays  a  été  reprise  à  fond  ou  se  refait  en  ce  moment 
même.  Chacun  de  ces  fiiits  mérite  un  mot  de  développement. 

Malgré  le  nombre  immense  de  pèlerins  qui  depuis  les  croisades  ont 
visité  la  Palestine,  et  quelques  bonnes  relations  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle*,  on  ne  possédait  encore,  au  début  du  siècle  actuel, 
que  des  notions  fort  incomplètes  sur  la  région  syrienne.  Sur  la  géogra- 
phie physique  de  la  contrée,  on  avait  des  aperçus  plulôt  que  des  don- 
nées positives.  La  géographie  comparée  était  à  peine  à  l'étal  d'ébauche, 
ainsi  que  l'ont  montré  les  investigations  ultérieures,  bien  qu'on  la  crût 
alors  très-avancée.  Plusieurs  parties  du  pays,  et  des  plus  intéressantes 
par  leurs  antiques  souvenirs,  avaient  à  peine  été  aperçues,  par  exemple 
la  région  du  Liban,  la  vallée  de  l'Oronte  et  celle  du  Jourdain,  le  pour- 
tour de  la  mer  Morte,  et  enfin  toute  la  région  qui  s'étend  de  là  vers 
l'orient.  11  y  avait  là  un  champ  d'études  immense  pour  une  exploration 
savanle.  Celles  de  Seetzen,  de  1805  à  1807,  et  de  Burckhardt,  de 
1809  à  1812,  restèrent  confinées  à  Test  du  Jourdain;  les  reconnais- 

Munzigeretllilea.  L Année  géogi'aphique  de  1872  a  rendu  compte  de  ces  dernières  excursions. 
—  «  Colwyck  (1598),  Pielro  della  Walle  (1616),  Stochove  etFauvel  (1650),  d'Arrieux  (1658), 
dcâ  Monceaux  (1668),  le  P.  Nau  (1677),  de  la  Roque  (1689),  Naundrell  (1697),  Richai^l 
Pococke  (l738),Russdl  (1742),  Drummond  (1747),  AVood  (1751),  Niebuhr  (1766),  Yolney 
(1783),  Clarke  (1801)  :  voilii  les  noms  qui,  dans  cet  espace  de  deux  siècles,  marquent  les 
étapes  sérieuses  de  r histoire  géographique  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie.  Le  reste  n*cst  que 
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sances  de  John  Buckingham  en  1816,  fort  intéressantes  pour  la  topo- 
graphie, touchent  à  peine  aux  questions  plus  directement  scientifiques. 
On  voit  par  Ih  combien  il  restait  à  faire. 

L'énorme  dépression  de  la  mer  Morte  au  fond  d'une  véritable  cuve, 
était  resiée  jusqu'alors  absolument  inaperçue;  c'est,  à  vrai  dire,  la  dé- 
couverte de  ce  singulier  trait  physique  qui  a  donné  l'éveil  à  l'ensemble 
d'observations  positives  que  la  science  a  depuis  lors  poursuivies  et  re- 
cueillies sur  cette  terre  consacrée. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  la  Syrie,  on  voit  le  lit  de  la 
mer  Morte  s'allonger  du  sud  au  nord  entre  des  montagnes  élevées,  ou 
plutôt  entre  deux  escarpements  qui  l'encaissent  à  droite  et  à  gauche. 
Deux  vallées  profondes  prolongent  au  nord  et  au  sud  le  bassin  du  lac, 
celle  du  nord  formant  la  vallée  du  Jourdain,  celle  du  sud  offrant  l'ap- 
parence d'une  fleuve  sans  eau,  et  le  tout  présentant  l'aspect  d'un  vaste 
sillon,  qui  commence  aux  sources  du  Jourdain  et  vient  se  terminer  à  la 
tète  du  golfe  iElanitique.  La  première  pensée  que  suggère  cet  aspect  du 
terrain,  c'est  que  la  vallée  large  et  plate  qui  s'étend  de  la  mer  Rouge 
à  la  mer  Morte  a  servi  jadis  d'écoulement  à  la  seconde  de  ces  deux 
mers  vers  la  première;  l'étude  attentive  du  terrain,  dans  sa  configu- 
ration générale,  n'a  pas  confirmé  cette  conjecture,  que  Burckhardt 
avait  émise,  et  que  d'autres  après  lui  avaient  répétée. 

Un  naturaliste  bavarois,  le  D''Heinrich  Schubert,  qui  visitait  en  1836 
cette  région  peu  fréquentée,  était  préoccupé  de  cette  question.  Parti  du 
golfe  d'Akabah  et  se  portant  au  nord  vers  la  mer  Morte,  il  put  con- 
stater, par  la  vue  même  du  pays  et  par  les  indications  de  son  baromètre, 
que  la  route,  au  début,  va  en  montant  par  une  progression  continue 
durant  l'espace  de  deux  à  trois  journées  ;  à  cette  distance,  un  peu  au 
sud  du  parallèle  de  Petra,  on  est  arrivé  à  un  point  culminant,  à  une 
véritable  crête  d'où  la  route  commence  à  descendre  dans  le  sens  op- 
posé. Les  Arabes  de  ces  cantons  appliquent  à  cette  partie  culminante 
de  l'Arabah  la  dénomination  caractéristique  d'ea-Saleh^  «  la  Selle,  » 
«  la  Crête*;  »  des  observations  barométriques  faites  avec  un  très- 
grand  soin  ont  donné  pour  l'altitude  de  ce  point  au-dessus  de  la  mer 

de  pure  curiosité  bibliographique.  —   ^  U.  Schubert,  Reise  in  da$  Morgenland.  EHaugeu, 
1839,  5  vol.,  t.  Il,  p.  419. 
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Rouge,  conséquemment  au-dessus  du  niveau  des  mers  du  globe, 
240  mètres*.  A  partir  de  la  ligne  de  partage,  c'est  vers  la  mer  Morle 
que  s'ccoulent  les  eaux  qui  en  hiver,  c'est-à-dire  à  la  saison  des  pluies, 
se  précipitent  des  vallées  latérales.  M.  Schubert,  dans  le  cours  de  sa 
descente  depuis  le  Sateh,  voyait  avec  étonnement  son  baromètre  indi- 
quer un  abaissement  continu  de  niveau,  non-seulement  au-dessous  du 
point  culminant  de  l'Arabah,  mais  bientôt  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer  Rouge.  Le  voyageur  aurait  attribué  volontiers  à  un  dérange- 
ment de  ses  instruments  ces  indications  si  peu  attendues;  mais  leur 
reproduction  conslanle  et  régulière  dans  des  épreuves  répétées  l'obli- 
gea bien  enfin  de  reconnaître  l'existence  du  fait  anormal.  Il  en  avait 
considérablement  affaibli  le  chiffre;  des  observations  ultérieures,  faites 
à  des  époques  successives  par  d'autres  voyageurs*,  l'ont  établi  de  la  ma- 
nière la  plus  certaine  et  la  plus  rigoureuse.  L'expédition  du  duc  de 
Luynes  avait  trouvé  592  mètres  au-dessous  du  niveau  de  hi  Méditerra- 
née; le  capilaine  Wilson,  par  un  nivellement  géodésique  à  partir  de 
Jâfa,  a  été  conduit  à  un  chiffre  on  peut  dire  indentique,  595  mètres. 
C'est  la  cote  définitive. 

Ce  que  l'on  peut  appeler  la  réforme  de  la  géographie  biblique  de  la 
Palestine  a  également,  à  un  autre  point  de  vue,  une  très-grande 
importance  scientifique.  Cette  réforme  est  l'œuvre  d'un  savant  ministre 
américain,  le  révérend  Edward  Robinson.  Accompagné  de  son  compa- 
triote Eli  Smith,  un  habile  arabisant,  le  D*"  Robinson  entreprit  en 
1858  une  investigation  locale  de  la  topographie  biblique,  véritable  ré- 
vision sur  place  de  la  nomenclature  tout  entière  des  localités  de  la 
terre  sainte  mentionnées  dans  l'Ecriture,  confrontée  avec  la  topogra- 
phie aujourd'hui  tout  arabe  de  la  Palestine.  Ce  qui  ressort  de  cette 
laborieuse  et  savante  étude,  c'est  que  la  nomenclature  de  la  Rible,  en 
tant  qu'elle  peut  être  contrôlée  par  les  indications  anciennes  de  direc- 
tion et  de  distances,  s'est  perpétuée  à  peu  près  sans  exception  dans  les 


*  Ce  chiffre  est  dû  aux  observalions  de  M.  Vignes,  un  des  membres  de  l'expédition  du 
duc  de  Luynes  en  18G4.—  «  MM.  Moore  et  Beck,  en  1837,  Jults  de  Berlou  en  1859,  Moly- 
neuxen  1817,  Lynch  en  1848,  de  Saulcy  en  1851  ;  et  après  ceux  cl  l'cx|>édition  de  Luynes 
en  18G4,  et  celle  de  Tingéuieur  anglais  Wilson  en  1865. 
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dénominations  arabes,  tandis  qu'en  un  grand  nombre  de  cas  les  identi- 
fications dérivées  de  la  tradition  du  moyen  âge  ne  s'accordent  pas  avec 
les  indications  bibliques.  Beaucoup  de  recherches  particulières  ont 
suivi  depuis  lors  la  même  voie  et  ont  conduit  de  même  à  cette  conclu- 
sion, que  la  topographie  de  la  Bible  est  encore  vivanle  dans  toute  la 
Palestine  ;  le  seul  changement  est  la  légère  altération  que  l'arabe  fait 
subir  aux  noms  hébreux. 

Au  milieu  de  ces  investigationsi  diverses,  la  carte  du  pays,  levée  mili- 
tairement en  1799  par  les  officiers  du  génie  de  l'expédition  française, 
si  elle  ne  restait  pas  stationnaire,  ne  recevait  que  de  lentes  et  partielles 
améliorations.  Un  ingénieur  français,  M.  Callier,  en  1832,  M.  de 
Berlou  en  1839,  le  lieutenant  Lynch,  de  la  marine  américaine,  en 
1848,  sans  parler  de  quelques  autres  travaux  plus  restreints  ou  moins 
spéciaux,  ont  fourni  de  bons  matériaux  sur  la  Galilée  et  le  sud  du  Liban, 
sur  la  mer  Morte  et  la  vallée  du  Jourdain.  Un  ingénieur  néerlandais, 
M.  van  de  Velde,  après  avoir  lui-même  parcouru  le  pays  en  1851  et  52, 
le  théodolite  et  la  boussole  à  la  main,  a  mis  habilement  ces  documents 
en  œuvre  dans  la  construclion  d'une  belle  carte  demi-topographique. 
C'est  encore  aujourd'hui  notre  meilleur  ensemble;  néanmoins,  quoique 
de  nouveaux  matériaux  se  soient  ajoutés  depuis  lors  à  celte  première 
construction,  pour  la  partie  littorale  qui  fut  autrefois  laPhénicie,  notam- 
ment, et  aussi  pour  la  région  trans-jorJanienne  et  pour  le  Ouâdi  Arabah  \ 
bien  des  parties  de  l'œuvre  de  M.  van  de  Velde  ont  été  trouvées  défec- 
tueuses dans  le  cours  des  explorations  locales.  On  y  sent  l'absence  d'une 
triangulation  d'ensemble,  qui  relie  toutes  les  parties  de  la  carte  en  met- 
tant chaque  chose  à  sa  place  rigoureuse.  Cette  lacune  se  comble  en  ce 
moment.  Depuis  1865,  une  association  s'est  formée  en  Angleterre*  pour 
reprendre  à  fond  l'exploration  géographique  et  archéologique  de  la 
Palestine,  et  en  lever  la  carte.  Cette  dernière  partie  de  la  tâche  avance 
rapidement,  et  Ton  peut  s'attendre  à  en  recueillir  bientôt  le  fruit. 

*  Le  Ouâdi  Arabah,  ainsi  qu*on  Ta  tu,  est  cette  vallée  large  et  plate  qui  s^étend  de  Textré- 
mite  sud  de  la  mer  Morte  à  la  tétc  du  golfe  d*Âkabab,  une  des  deux  cornes  par  lesquelles 
se  termine  la  mer  Rouge.  —  *  Sous  le  titre  de  Palestine  Exploration  Fund.  Des  publications 
intéressantes  sont  déjà  sorties  de  cette  association,  dont  les  dépenses  sont  couvertes  par  des 
souscriptions  privées.  Voy.  le  compte  rendu  publié  en  1872  par  le  comité,  sous  le  titre  Our 
Work  in  Palestine.  1  vol. 
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LES  EXPLORATIONS  ET  LES  ÉTUDES  ASIATIQUES 

s  r  I  T  E 

LES  CONTRÉES  DU  CENTRE,  DU  NORD  ET  DE  L'EST. 


CLXXXV 

L'Iran  et  l'Inde  sont  en  Orient  le  dernier  terme  de  nos  souvenirs 
classiques,  comme  les  deux  contrées  sont  la  limite  extrême  des  nations 
de  notre  race.  Là  où  finit  le  domaine  de  la  famille  indo-européenne, 
là  aussi,  par  une  sorte  d'affinité  mystérieuse,  s'arrêtent  les  notions  de 
l'antiquité  grecque  et  latine  sur  les  contrées  lointaines  de  l'Asie.  Après 
l'Inde,  ce  sont  des  peuples  d'une  autre  race  et  un  autre  cercle  histori- 
que. Ici  le  prestige  des  traditions  anciennes  n'existe  plus  pour  nous. 
C'est  par  d'autres  côtés  que  ces  contrées  de  l'Asie  centrale  et  de  l'extrême 
Orient  appellent  notre  intérêt  :  par  l'attrait  des  choses  lointaines  et  im- 
parfaitement connues,  par  l'extension  de  nos  relations  politiques  et 
commerciales,  surtout  par  le  développement  des  études  et  l'application 
plus  large  des  vues  scientifiques,  qui,  en  faisant  mieux  connaître  les 
rapports  des  faits  et  leur  dépendance  réciproque,  relient  plus  étroite- 
ment entre  elles  toutes  les  contrées  du  globe. 

L'Asie  centrale  a  été  longtemps  le  pays  des  prodiges  et  des  fables. 
A  une  époque — et  elle  n'est  pas  encore  bien  éloignée  —  où  l'on  n'avait 
aucune  notion  précise  sur  sa  configuration  physique,  on  se  représen- 
tait cette  région  intérieure  comme  un  énorme  renflement  qu'on  avait 
nommé  par  excellence  \e  plateau  central,  et  de  ce  plateau  on  avait  fait 
la  demeure  d'un  peuple  primitif,  qui  avait,  assurait-on,  devancé  tous 
les  autres  peuples  dans  la  culture  des  sciences  et  dans  les  voies  de  la 
civilisation.  Un  grand  nombre  des  notions  physiques  et  astronomiques 
que  l'on  reconnaissait,  ou  que  l'on  croyait  reconnaître  chez  les  plus 
anciennes  nations  historiques  de  l'Orient  et  de  TEurope,  chez  les  Indiens 
notamment,  chez  les  Babyloniens,  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Grecs, 
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n'étaient  que  les  débris  épars  de  cetle  civilisation  primordiale,  dont 
l'ancien  monde  avait  hérité  sans  en  connaître  la  source.  Sorli  du  cer- 
veau d'un  homme  que  la  culture  des  sciences  exactes  ne  préserva  pas 
des  écarts  de  l'imagination*,  ce  singulier  système,  dont  se  moqua  le  bon 
sens  de  Voltaire,  n'en  a  pas  moins  exercé  pendant  un  temps  une  per- 
nicieuse influence  sur  cerlâines  branches  des  études  scientifiques.  Les 
idées  deGossellin  sur  la  géographie  mathématique  des  anciens  en  pro- 
cèdent directement  ;  et  ces  idées  ont  vicié  à  tel  point  les  travaux  de  ce 
savant,  que  d'une  longue  suite  de  recherches,  d'ailleurs  remplies  d'une 
grande  érudition*,  il  ne  reste  que  bien  peu  de  chose  que  la  critique 
puisse  avouer  aujourd'hui. 

Ces  chimères  de  l'aventureux  paradoxe  et  du  vain  esprit  de  système 
se  sont  évanouies  aux  premièics  clartés  de  la  saine  critique  et  de  Tob- 
servation.  Ce  qu'on  nommait  le  plateau  central,  entre  le  Tibet  et 
l'Altaï,  n'est  plus  qu'une  région  d'une  médiocre  altitude  occupée  par 
des  déserts  de  sables  et  par  des  steppes  herbeux,  où  jamais  n'a  pu  se 
former  un  Etat  de  quelque  importance.  Ce  que  Bailly  regardait  comme 
le  siège  de  la  première  civilisation  du  monde  et  de  la  plus  ancienne 
culture  des  sciences,  n'a  jamais  été,  et  n'a  pu  être  depuis  l'origine  des 
temps,  que  la  demeure  des  rudes  tribus  de  sang  turk  ou  mongol  éter- 
nellement vouées  à  la  vie  pastorale.  Les  hordes  sauvages  qui  à  diverses 
époques  de  l'histoire  se  sont  répandues  sur  l'Europe  et  sur  le  Midi  de 
l'Asie,  portant  avec  elles  la  dévastation  et  la  terreur,  sortaient  pour 
la  plupart  de  ces  hauts  pâturages  de  la  Tarlarie  :  ce  n'est  pas  la 
civilisation,  c'est  la  destruction  et  la  barbarie  qui  sont  descendues 
de  cette  région  intérieure. 

Depuis  que  le  savant  auteur  de  VHiUoire  de^  Huns  a  demandé  aux 
sources  chinoises  les  abondants  secours  qu'on  y  peut  puiser  pour  l'étude 
du  centre  de  l'Asie,  les  tribus  nomades  de  cette  vaste  région  nous  sont 


'  Pailly,  LetUes  sur  Vorigine  des  sciences  et  sur  celle  des  peuples  de  lAsie.  Paris,  1777, 
in-S".  —  Le  germe  des  mêines  idées  se  trouve  déjà  dans  son  Histoire  de  Vaslronomie  an^ 
rienne,  1775.  —  *  Géographie  des  Grecs  analysée.  Paris,  1790,  in-4"*.  —  liecherches  sur  la 
géographie  systématique  et  positive  des  anciens.  4  vol.  in-4',  1798-1813.  —  Le  système  pa- 
radnial  de  Gossellin  sur  la  multiplicité  des  stades  chez  les  anciens  Grecs  s'est  imposé  durant 
loule  une  généralion  à  Térudition  européenne.  Les  traducteurs  de  Strabon,  Malle-Brun,  Walc- 
kcnaer,  Letronne  lui-même,  ne  s*en  sont  dégagés  qu'assez  tard. 
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bien  connues;  mais  c'est  de  nos  jours  seulement  que  la  connaissance 
géographique  du  plateau  est  venue  s'ajouter  à  la  connaissance  histori- 
que des  populations.  Ces  notions  précises  sur  la  configuration  phy- 
sique des  hautes  plaines  de  la  Tartarie  et  des  chaînes  de  montagnes 
qui  les  enveloppent,  on  les  doit  à  peu  près  exclusivement  aux  explora- 
tions suscitées  ou  favorisées  par  le  gouvernement  russe;  Alexandre  de 
Hûmboldt  en  a  élaboré  les  résultats  dans  son  ouvrage  sur  lAsie  cen- 
fra/e\  basé  en  partie  sur  ses  observations  personnelles,  en  partie  sur 
celles  des  explorateurs  contemporains.  Ce  grand  et  bel  ouvrage,  bien 
que  dépassé  par  les  notions  acquises  depuis  sa  publication,  est  de  ceux 
qui  font  époque  dans  l'histoire  géographique  d'une  région.  M.  deHum- 
boldt  a  fait  ressortir  la  connexion  nécessaire,  les  rapports  éternels  posés 
par  la  nature  même  entre  la  conformation  physique  d'une  grande 
région  et  la  destinée  historique  des  populations  qui  s'y  sont  dévelop- 
pées. C'est  là  le  grand  côté,  le  côté  fécond  et  profondément  scien- 
tifique de  la  géographie  descriptive.  C'est  par  là  surtout  que  depuis 
un  demi-siccle  elle  est  sortie  de  l'étroite  ornière  et  des  sentiers  stéri- 
les où  de  tristes  compilateurs  l'avaient  reléguée  ;  c'est  par  là  qu'elle  a 
pris  enfin  le  rang  qui  lui  appartient,  à  côté  et  en  quelque  sorte  sur  les 
confins  communs  des  sciences  historiques,  des  sciences  naturelles  et 
des  sciences  mathématiques,  dont  elle  reçoit  et  auxquelles  elle  renvoie 
tour  à  tour  des  lumières  et  des  secours.  La  connaissance  exacte  des 
grands  traits  physiques  de  TAsie  centrale,  non-seulement  de  ses  hautes 
plaines  et  de  ses  montagnes,  mais  aussi  des  dépressions  qui  sont  un 
des  côtés  les  plus  remarquables  de  sa  configuration,  cette  connaissance 
que  nous  ont  donnée  les  études  contemporaines,  a  éclairé  d'un  jour 
nouveau  ce  que  l'histoire  nous  apprend  assez  confusément  des  mouve- 
ments des  peuples  qui  ont  eu  lieu  à  diverses  époques  dans  ces  contrées 
intérieures,  et  des  grandes  migrations  armées  qui  en  sont  sorties  pour 
se  jeter  sur  l'Europe.  L'aspect  seul  d'une  bonne  carte  physique  a  suffi 
pour  rectifier  et  compléter  en  plusieurs  points  essentiels  les  récits  ou 
les  indications  des  hisloiiens. 


*  Paris,  1843.  3  vol.  —  M.  Pierre  do  TchihalchcIT  en  préparc  une  édition  nouvelle,  avec  les 
additions  qui  ont  fort  agran'H  depuis  quarante  ans  les  no! ions  de  l'Europe  sur  ces  conlrces 
intérieures. 
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C'est,  au  reste,  dans  ces  derniers  temps  seulement  que  nous  avons  pu 
nous  former  une  idée  plus  jusie  du  relief  si  remarquable  de  l'Asie  inté- 
rieure. Ces  notions  récentes,  nous  les  devons,  pour  une  grande  partie, 
aux  fructueuses  entreprises  des  explorateurs  anglais  dans  les  contrées 
qui  touchent  aux  frontières  nord  et  nord-ouest  de  l'Inde ^  Nous  savons 
aujourd'hui  que  la  partie  la  plus  élevée  du  grand  massif  central 
(3  à  4000  mètres)  n'est  pas  la  Mongolie,  mais  le  Tibet;  et  cette  énorme 
intumescence  du  continent,  dont  l'Himalaya,  avec  ses  pics  gigantes- 
ques, forme  l'escarpement  méridional,  est  un  trait  physique  d'autant 
plus  frappant,  que  d'un  côté  (au  sud),  il  confine  immédiatement  aux 
plaines  basses  que  traverse  le  Gange,  en  même  temps  qu'à  l'ouest  il 
descend  en  pentes  moins  brusques,  mais  aussi  très-rapides,  vers  le 
bassin  enfoncé  du  lac  d'Aral,  qui  va  se  terminer  à  la  mer  Caspienne.  Le 
phénomène  que  la  mer  Morte  nous  a  montré  tout  à  l'heure,  je  veux 
dire  une  dépression  continentale  formant  un  bassin  fermé  dont  les 
eaux  vont  aboutir  à  un  récipient  final  d'un  niveau  inférieur  à  celui 
des  mers  environnantes,  ce  phénomène  est  reproduit  par  la  mer  Cas- 
pienne, quoique  dans  des  proportions  moindres.  Divers  indices  avaient 
fait  soupçonner  que  le  niveau  de  la  Caspienne  est  inférieur  à  celui  de 
la  mer  Noire;  une  commission  d'ingénieurs  russes  a  déterminé  en 
1856,  par  le  nivellement  géodésique,  le  chiffre  précis  de  cette  diffé- 
rence'. Il  a  été  reconnu  que  le  niveau  de  la  mer  Caspienne  est  inférieur 
au  niveau  de  la  mer  Noire  d'environ  quatre-vingt-un  pieds  de  France, 
un  peu  plus  de  vingt-six  mètres.  Le  lac  d'Aral,  d'après  des  mesures 
barométriques,  —  conséquemment  un  peu  moins  certaines,  —  est  de 
trente-six  mètres  plus  élevé  que  la  Caspienne,  ce  qui  lui  donne  une 
altitude  d'une  dizaine  de  mètres  seulement  au-dessus  de  la  Méditerra- 
née. Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  ces  brusques  changements  d'alti- 
tudes dans  des  contrées  presque  contiguës,  avec  les  différences  de 

*  Rob.-B.  Shaw,  Narrative  of  ajourney  to  High  Tarlary,  Yarkand,and  Kashgar  (1868); 
Lond.,  1871.  1  vol.  —  Du  même,  Central  Asia  in  4872  ;  dans  les  Proceedings  de  la  Soc. 
de  géogr.  de  Londres,  vol.  XVl,  1872,  p.  395.  —  G.-W.  Hayward,  Journey  from  Leh  to 
Yarkand  and  Kashgar  (1868-69),  dans  le  Journal  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Londres,  vol.  XL, 
1870,  p.  53-166  —  Capl.  T.-G.  Monigomerie,  Report  of  a  rouiesurvey  made  hy  pundit'** 
from  Népal  to  Lhasa,  Ihid.,  vol.  XXXVIII,  p.  129-219  ;  etc.  —  *  Cette  commission,  orga- 
nisée par  M.  Slruve,  directeur  de  l'Observatoire  de  Pulkova,  se  composait  de  MM.  Fuss,  Sa- 
bler et  Savitch. 
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climat  qui  en  résultent,  intéressent  au  plus  haul  point  la  physique 
du  globe?  L'histoire  elle-même  y  trouve  l'explication  de  plus  d'un 
fait  obscur. 


CLXXXVI 

La  configuration  si  fortement  accusée  de  TAsie  intérieure,  telle  que 
les  explorations  contemporaines  nous  l'ont  fait  connaître,  présente 
surtout  une  corrélation  bien  remarquable  (qui  n'a  pas  frappé  suffisam- 
ment l'attention  des  ethnologues)  avec  la  distribution  des  peuples 
asiatiques.  Si  l'on  arrête  ses  regards  sur  une  carte  physique  de  l'Asie, 
on  y  voit  en  effet  une  immense  arête  de  formation  primitive,  —  un 
grand  système  de  soulèvements,  pour  employer  la  langue  des  géolo- 
gues, —  s'étendre  du  sud  au  nord  presque  sous  un  même  méridien, 
depuis  le  cap  Comorin  jusqu'au  cœur  du  continent.  Dans  son  parcours 
de  huit  à  neuf  cents  lieues,  cette  longue  chaîne  reçoit  plusieurs  déno- 
minations successives.  Dans  l'Inde  méridionale,  où  elle  domine  la  côle 
de  Malabar,  ce  sont  les  Ghâtes;  dans  le  haut  Pendjab  et  au  pourtour 
du  Kachmîr,  c'est  une  partie  de  l'Himalaya  ;  plus  loin  encore  en  con- 
tinuant vers  le  nord,  ce  sont  les  monlagnes  de  Bolor*,  Vlmam  de  Pto- 
lémée.  Cetle  arête  primitive  est  un  des  traits  constitutifs  de  l'orogra- 
phie asiatique;  depuis  le  Pendjab  jusque  vers  les  sources  du  laxartes, 
elle  forme  la  ligne  de  séparation  entre  les  hauts  plateaux  de  l'Asie 
centrale  et  les  bassins  inférieurs  du  Pendjab  et  de  l'Aral.  Elle  établit 
ainsi  une  division  tranchée  dans  les  climats;  et  en  même  temps  que 
les  climats,  la  nature  et  l'aspect  des  pays  de  l'Asie  intérieure  diffèrent 
d'une  manière  absolue,  selon  qu'ils  sont  situés  au  delà  ou  en  (feçà,  à 
l'orient  ou  à  Toccident  de  la  ligne. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  climat  et  la  nature  physique  des 
pays  que  cette  grande  arête  produit  une  transition  brusque,  un  chan- 
gement radical;  la  même  différence  se  montre  dans  les  populations. 
C'est  là  que  les  deux  grandes  races  qui  se  partagent  inégalement  le 

■ 

'  Celte  dénominalion  est  contestée;  toujours  est-il  que  le  Sir-Daria  et  TAmou-Daria  (le 
laxartes  et  YOxus)  descendent  d'un  grand  système  de  hauteurs  méridiennes  qui  dessinent 
Tescarpement  occidental  du  massif  central. 
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continent  asiatique  ont  leur  point  de  contact  et  leur  limite  commune. 
A  Touest,  c'est  le  domaine  de  la  race  Blanche  (très-improprement  qua- 
lifiée de  race  Caucasienne  par  les  anciens  ethnologues)  ;  à  l'est,  c'est 
le  domaine  de  la  race  Jaune  et  Touranienne.  Cette  limite  générale  est 
aussi  parfaitement  tranchée  que  les  deux  races  elles-mêmes  sont  par- 
faitement distinctes.  Il  y  eu  a  sur  différents  points  des  infiltrations  par- 
tielles et  (des  superpositions  réciproques,  comme  cela  arrive  toujours 
entre  peuples  limitrophes  ;  les  Aryas  brahmaniques,  un  des  plus  nobles 
rameaux  de  la  race  Blanche,  se  sont  autrefois  emparés  des  plaines 
orientales  de  Tlndus  et  du  bassin  du  Gange  occupés  avant  eux  par  une 
population  de  souche  mongole  S  de  même  que  les  hordes  turques  ont 
envahi  les  riches  campagnes  de  la  Transoxane,  qui  étaient  le  domaine 
originaire  d'une  population  iranienne;  mais  les  populations  natives, 
quoique  domptées  et  avilies,  se  sont  maintenues  sous  cette  double 
invasion.  Le  fond  de  la  population  boukhare  est  resté  persan  sous 
les  Turks. 

Et  pour  nous  en  lenir  à  la  famille  des  peuples  Jaunes,  qui  occupe 
dans  son  immense  développement  plus  des  deux  tiers  de  l'Asie,  cet 
accord  qui  nous  frappe  entre  l'ethnographie  asiatique  et  la  configu- 
ration du  continent  n'est  pas  seulement  dans  les  limites  générales  : 
on  peut  le  reconnaître  également  dans  la  distribution  des  nombreux 
rameaux  de  la  race.  De  même  que  les  hautes  plaines  centrales,  qui  sont 
le  domaine  propre  des  tribus  mongoles,  envoient  aux  mers  environ- 
nantes lous  les  grands  fleuves  qui  sillonnent  l'Asie  vers  le  sud,  l'est  et 
le  nord,  de  même  il  semble  que  les  migrations  anié-hisloriques  ont  ici 
rayonné  d'un  foyer  central,  suivant,  comme  les  eaux,  les  grandes 
pentes  qui  conduisent  aux  rivages,  ou  plutôt  descendant  les  vallées 
mêmes  où  s'écoulent  les  fleuves  ;  s'épanchant  dans  les  vallées  latérales, 
se  déployant  avec  leurs  troupeaux  là  où  les  plaines  s'élargissent,  et 
finalement  formant  dans  chacun  des  grands  bassins  une  communauté 
distincte,  souche  primordiale  d'où  sont  sorties  avec  le  temps  autant  de 
nations  différentes,  plus  ou  moins  civilisées  selon  que  leurs  déve- 
loppements ont  été  comprimés  ou  fiivorisés  par  les  conditions  exlé- 
rieures. 

'  Ci-d<»ssus,  p.  522. 
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Parmi  les  explorateurs  qui  de  nos  jours  ont  apporté  les  plus  amples 
matériaux  à  Tétude  des  populations  du  nord  de  l'Asie,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  Alexandre  Gastrèn.  Castrèn  était  un  philologue  do 
naissance  finlandaise,  dont  la  vie  tout  entière,  abrégée  par  les  fatigues 
des  voyages  sibériens,  fut  consacrée  à  ces  rudes  investigations.  De  1842 
h  1849,  il  parcourut  les  tristes  domaines  des  populations  ostiakes  et 
samoïèdes,  depuis  les  monts  Oural  et  la  mer  Polaire  jusqu'au  léniscï 
et  au  Baïkal.  Ce  voyage  de  huit  années  ne  fut  à  vrai  dire  qu'une  série 
d'études,  successivement  au  sein  de  chaque  tribu,  de  tous  les  dialectes 
de  cet  immense  rameau  du  tronc  altaïque.  Castrèn  n'a  pu  mettre  en 
œuvre  que  la  moindre  partie  des  riches  matériaux  qu'il  avait  recueil- 
lis; mais  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  les  a  tous  réunis,  et  ils  n'ont 
pas  été  perdus  pour  la  science*.  Un  jeune  savant  russe,  M.  Radloff,  a 
depuis  continué,  parmi  les  tribus  de  l'Altaï,  les  recherches  de  Castrèn*. 

Une  branche  nouvelle  de  l'ethnologie  asiatique,  celle  que  par  oppo- 
sition aux  études  indo-européennes  et  aux  études  sémitique»  on  a  dé- 
signée dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  d'études  touraniennes^j 
trouvera  dans  ces  travaux  d'abondants  secours  et  un  point  d'appui 
solide.  C'est  par  là  que  des  recherches  qui  semblent  au  premier  coup 

*  Ils  ont  été  publiés  en  allemand  à  Saint-Pétersbourg,  sous  les  auspices  de  TÂcadémie  im- 
périale, par  les  soins  de  M.  Anton  Scbiefner,  et  ne  forment  pas  moins  de  10  vol.  gr.  in-8*, 
dont  six  sont  consacrés  aux  œuvres  purement  grammaticales.  Les  quatre  autres  volumes,  d*un 
intérêt  bislorique  plus  général,  se  composent  de  ses  Journaux  et  de  ses  Lettres  de  voyage 
(Reiseberichte  und  Briefe.  i  vol.  1856)  ;  d'un  volume  de  mémoires  et  opuscules  (Kleinere 
Schrifteriy  1862)  ;  d'un  volume  d'Essais  et  Mémoires  sur  la  mythologie  finnoise  {Vorlesun^ 
gen  ûber  die  fintiische  Mythologie^  1853);  et  enfin  d'un  volume  de  Mémoires  ethnologiques 
(Ethnologische  Vorlesungen  ûber  die  Altaische  Vôlker,  1857).  —  Avant  son  grand  voyage 
de  Sibérie,  Castrèn  avait  déjà  fait,  entre  1858  et  18ii,  des  courses  très-intéressantes  dans  la 
Laponie  et  chez  les  Samoïèdes,  dont  la  relation  a  été  traduite  en  allemand,  Reisen  im  Nor- 
den,  Leipz.,  1853.  1  vol.  petit  in-8*.  —  •  Doctor  "W.  Radloff,  die  Sprachen  der  tûrkischen 
Stâmme  Sûd-Sibiriens  und  der  dmngarischen  Steppe.  S.-Petersb.,  1868-70.  2  parties 
in-8''.  —  5  Touran  est  pour  les  Iraniens  l'appellation  générique  de  toutc.<«  les  hordes  no- 
mades du  centre  et  du  nord  de  l'Asie,  par  opposition  à  l'Iran  même  et  à  ses  nations  séden- 
taires. Voy.  Max  Miiller,  the  Last  Results  ofthe  Researches  respeding  ihe  non-iranian  and 
non-semitic  languages  of  Asia  or  Europa,  or  the  Turanian  family  of  languages;  dans  les 
Outlines  of  the  Philosophy  of  Vniversal  History  de  M.  Bunsen,  vol.  I,  p.  263-521.  Loiidon, 
1854,  in-8-. 
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d'œil  d'une  nature  tout  à  fait  spéciale,  se  rattachent  aux  plus  hautes 
questions  de  la  philosophie  historique,  par  là  qu'elles  touchent  aux 
problèmes  les  plus  généraux  de  nos  origines. 

La  Sibérie  est  une  terre  russe,  et  c'est  à  peu  près  exclusivement  aux 
voyageurs  russes  que  l'exploration  en  est  réservée.  Plusieurs  de  leurs 
expéditions,  avant  et  depuis  les  voyages  de  Castrèn,  ont  une  grande 
importance  scientifique.  Je  me  bornerai  à  citer  la  plus  considérable, 
celle  de  M.  de  Middendorff,  qui  s'est  étendue,  en  1843  et  44,  sur  le 
nord  et  le  sud-est  de  la  région  sibérienne*.  Depuis  1854,  l'extension  de 
la  domination  russe  dans  le  centre  et  dans  l'extrême  orient  de  l'Asie 
a  ouvert  aux  explorations  deux  nouvelles  contrées,  le  Turkeslan  et  le 
territoire  de  l'Amour,  aujourd'hui  rangées  parmi  les  provinces  de 
l'empire,  la  première  très-incomplétement  décrite,  la  seconde  à  peu 
près  inconnue  avant  la  nouvelle  prise  de  possession.  Depuis  quinze  ans 
des  voyageurs  isolés,  des  ingénieurs,  des  commissions  scientifiques, 
ont  visité  ces  deux  grandes  acquisitions,  en  ont  levé  la  carte,  en  ont 
étudie  les  populations  et  l'histoire  naturelle,  si  bien  qu'on  peut  les 
compter  aujourd'hui  parmi  les  pays  de  l'Asie  les  mieux  connus. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  rapide  aperçu  des  études  et  des  explo- 
rations asiatiques  depuis  le  commencement  du  siècle,  sans  un  dernier 
regard  sur  la  Chine,  sur  le  Japon  et  l'Indo-Ghine,  c'est-à-dire  sur  les 
contrées  extrêmes  de  l'Asie  à  l'orient  et  au  sud-est. 

Les  nouveaux  rapports  de  l'Europe  avec  les  pays  de  l'extrême  Asie, 
avec  la  Chine  en  particulier,  ont  certainement  produit  un  grand  nombre 
de  publications,  en  France,  en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Amérique, 
parmi  lesquelles  il  en  est  d'une  véritable  valeur'.  On  a  eu  de  ce  vaste 

*  Thcod.  von  Middendorff,  Reiie  in  dem  âusserten  Sorden  und  Osten  Sibiriens.  S.-Pc- 
lersb.,  1851-1860.  4  vol.  in-4*  avec  allas.  —  On  trouve  un  précis  développé  de  cette  im- 
portanlc  relation  dans  le  recueil  de  MM.  Bacr  et  Uelmersen  pour  la  Connaissance  de  Tempirc 
russe,  Beiti'àge  zur  Keniniss  des  Rws,  Reiches,  t.  IX,  1855,  p.  341-689.  Ce  recueil,  comme 
plus  anciennement  ceux  de  Millier  et  de  Pallas,  renferme  un  grand  nombre  de  morceaux  iin- 
perlants  sur  la  Sibérie. —  *  Uaussmann,  Voy,  en  Chine.  Paris,  1847.  3  vol.;  —  Yvan,  Voyages 
el  récils.  2  vol.;  —  D  Escayrac  de  Laulure,  Mémoires  sur  la  Chine,  Paris,  1864-65,  gr. 
in-4'  ;  —  Maur.  Irisson,  Études  sur  la  Chine  contemporaine.  Paris,  1866,  1  vol.;  — 
G.  Miine,  Life  in  China.  Lond.,  1857. 1  aoI.;  —  L.  Oliphant,  Lord  Elgin's  Mission  to  China 
and  Japon.  Lond.,  18ô9,  in-8";  —  L'abbé  David,  Lettre  sur  ses  voyages  en  Chine,  dans  le 
Bulletin  de  la  Soc.  de  géographie,  déc.  1871.  —  Baron  de  Uubner,  Promenade  autour  du 
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royaume  et  de  ses  habitants  un  tableau  plus  animé,  une  image  plus 
vivante,  et  plus  vraie  sans  doute,  que  celle  qu'en  donnent  les  écrits  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle;  mais  pour  la  connaissance 
positive  et  scientifique  du  pays,  pour  la  géographie  en  particulier,  sauf 
la  rectification  des  côtes  par  les  relevés  hydrographiques,  et  un  petit 
nombre  d'excursions  dans  quelques  provinces  \  on  ne  saurait  dire  que 
nos  informations  soient  fort  agrandies.  Malgré  la  lettre  des  traités,  la 
Chine  en  réalité  est  loin  encore  d'être  complètement  ouverte  à  notre 
libre  investigation.  L'Europe,  depuis  cent  ans,  n'a  fait  dans  l'étude  de 
la  Chine  qu'un  seul  progrès  considérable  :  c'est  par  le  côté  littéraire. 
Et  ce  côté  ne  nous  vient  pas  de  la  Chineelle-mênie;  il  est  dû  tout  en- 
tier à  la  profonde  application  des  savants  d'Europe,  aux  travaux  d'Abel 
Rémusat  d'abord  et  à  leur  excellente  direction,  et  par-dessus  tout  au 
génie  philologique  de  M.  Stanislas  Julien*,  dont  la  facilité  prodigieuse 
et  la  merveilleuse  pénétration  se  jouaient  des  difficultés  de  la  langue 
ancienne  et  de  la  poésie,  devant  lesquelles  s'étaient  arrêtés  même  les 
plus  savants  missionnaires. 

L'ouverture  du  Japon,  à  la  suite  du  traité  de  1854,  provoqué,  ou 
plutôt  imposé  par  le  commodore  américain  Perry*,  et  la  révolution 
sociale  qui  depuis  lors  a  changé  les  conditions  politiques  du  royaume, 
doivent  ouvrir  l'intérieur  des  îles  aux  Européens  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  prochain;  jusque-là  notre  grande  source  d'information,  — 
et  elle  est  d'une  extrême  richesse,  —  pour  la  géographie  comme  pour 
l'histoire  naturelle  et  civile,  est  la  belle  publication,  malheureusemeut 
inachevée,  du  médecin  allemand  de  Siebold,  qui  a  résidé  huit  ans  à 
Désima  comme  attaché  à  la  légation  néerlandaise,  et  en  a  rapporte  de 
riches  documents*. 

monde  (t.  U).  Paris,  1873.  2  vol.  ;  etc.,  etc.  —  *  Particulièremenl  le  voyage  de  MM.  Sarelet 
Blakiston,  en  remontant  le  Yang^tse-kiang,  Five  months  on  the  Yang-isze.  Lond.,  1862, 
in-S**  ;  encore  faut-il  dire  que  la  carte  scientifiquement  relevée  par  les  deux  officiers  anglais 
ne  diffère  pas  sensiblement,  à  part  un  certain  déplacement  en  longitude,  du  tracé  de  la  carte 
de  d'Anville  (1750)  d'après  les  caries  chinoises  contrôlées  par  les  missionnaires.  —  *  Mort  à 
Paris  en  1872.  —  ^  Fr.  Ilawks,  Narrative  ofthe  expédition  of  an  american  squadron  io  the 
China  Seas  and  Japan,  1852-54,  under  the  command  of  commodore  Perry.  New  York,  1856. 
1  vol.  —  L'ouvrage  déjà  cité  de  M.  le  baron  de  Hubncr,  Promenade  autour  du  monde  (t.  II),  reo- 
ferme  des  détails  d'un  grand  intérêt  sur  le  Japon  et  la  transformation  qui  s'y  accomplit.  —  ^  Les 
publications  de  M.  de  Siebold,  depuis  son  retour  en  Europe,  sont  nombreuses;  les  deux 
principales  sont  :  Nippon,  Archiv  zur  Beschreibung  von  Japon.  Leyden,  1832,  gr.  in*-4'  ;  et 
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L'Indo-Chine  est  une  des  contrées  orientales  qui  doit  le  plus  aux 
explorations  contemporaines.  L'acquisition  du  Pégu  par  l'Angleterre  en 
1852,  à  la  suite  d'une  guerre  contre  les  Birmans  ;  les  tentatives  répé- 
tées du  commerce  anglais  pour  s'ouvrir  une  route  vers  le  sud  ouest 
de  la  Chine  par  le  nord  du  Barmâ;  les  relations  diplomatiques  avBc  les 
diflërenls  États  de  la  Péninsule,  et  enfin  la  prise  de  possession  par  la 
France,  en  1859,  des  provinces  de  la  basse  Cochincliine^ontété  autant 
d'occasions  qui  ont  profité  à  l'extension  des  connaissances  sur  une  ré- 
gion jusque-là  peu  visilée.  Par  la  situation  respective  de  leurs  pos- 
sessions et  par  les  intérêts  qui  s'y  rattachent,  l'Indo-Ghine  se  trouve 
partagée,  au  point  de  vue  des  explorations  et  des  études,  entre  l'An- 
gleterre et  la  France.  A  l'Angleterre  les  parties  occidentales  de  la  grande 
péninsule  ;  à  la  France,  la  partie  orientale.  L'Angleterre,  la  première 
arrivée,  a  payé  sa  dette  par  de  nombreux  travaux  dus  à  ses  ingénieurs, 
à  ses  missionnaires,  à  ses  diplomates,  à  ses  voyageurs*;  du  premier 
coup  la  France  s'est  mise  au  même  niveau  par  son  expédition  du 
Mékong  en  1866,  qui  a  donné  une  inappréciable  moisson  de  ren- 
seignements nouveaux  sur  le  cours  du  grand  fleuve  et  les  contrées 
qu'il  traverse'.  Ajoutons  que  la  meilleure  et  la  plus  ample  description 
que  Ton  ait  du  royaume  de  Siam  est  due  à  un  prélat  français, 
Mgr  l'évêque  Pallegoix  *. 


Allas  von  Land^und  Seekarlen  vom  Japanischen  Reichc.  Ihid.  Une  traduction  française  dos 
Archives,  qui  devait  se  composer  de  5  volumes  et  d'un  atlas,  n'a  pas  été  non  plus  poussée  jusqu*à 
la  fin.  —  Une  publication  française  de  M.  Fraissinet,  le  Japon ^  histoire  et  description,  Pa- 
ris (1858).  2  vol.  in-12,  et  une  publication  anglaise  anonyme,  Manno's  and'customs  ofthe 
Japanese.  Lond.,  1841.  1  vol.,  sont  Tune  et  l'autre  tirées  de  Touvrage  de  Siebold.  —  Parmi 
les  livres  récents  que  Ton  peut  citer,  il  faut  mettre  en  première  ligne  la  relation  de  sir  Ru- 
therford  Âlcock,  the  Capital  ofthe  Tycoon.  Lond.,  1863.  2  vol.,  et  surtout  l'ouvrage  des- 
criptif de  M.  llumbert,  le  Japon  illustré.  Paris,  1869.  2  vol.  in-4*,  avec  un  très-grand  nom- 
bre de  gravures  reproduites  d'après  des  photographies  ou  des  originaux  japonais.  C'est  la  vie 
japonnise  prise  sur  le  fait,  à  tous  les  échelons  et  dans  tous  ses  détails.  Le  livre  justement  cé- 
lèbre de  Kaempfer  n*en  garde  pas  moins  sa  valeur.  —  '  La  publication  anglaise  la  plus  im- 
portante, en  dehors  des  reconnaissances  et  des  travaux  topographiques,  est  la  belle  et  riche 
relation  publiée  par  M.  Yulc,  à  la  suite  d'une  ambassade  du  colonel  Phayre  h  h  cour  d'Ame- 
rapoura  en  1855.  —  *  Une  grande  et  belle  publication,  sortie  de  cette  expédition  mémo- 
rable, a  pour  titre  :  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  effectué  pendant  les  années  1866, 
1867  et  1868,  par  une  commission  française  présidée  par  M,  le  capitaine  de  frégate  Dou- 
dart  de  Lagrée,  et  publié  sous  la  direction  de  M,  le  lient,  de  vaisseau  Fr.  Garnier.  Paris, 
1873.  2  vol.  gr.  in-8',  accompagnés  d'un  atlas  et  d'un  riche  album.  —  ^  Description  du 
roy.  Thaï  ou  Siam.  Paris,  185i.  2  vol. 
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CLXXXYIII 

L'élude  sérieuse  des  contrées  américaines  n'a  été  abordée  que  depuis 
le  commencement  du  siècle.  Les  explorations  et  les  études  d'Alexandre 
de  Ilumboldt  ont  eu  sur  beaucoup  de  ces  travaux  une  féconde  in- 
fluence; mais  c'est  particulièrement  dans  les  États  de  l'Amérique  latine 
que  cette  influence  a  été  sensible.  L'Amérique  anglo-saxonne  s'est 
ouvert  sa  voie  par  son  impulsion  propre. 

La  Louisiane,  ancienne  possession  de  la  France  abandonnée  à 
l'Espagne  en  1762,  et  que  le  gouvernement  de  Charles  IV  rendit  à  la 
France  en  1800,  avait  été  cédée  aux  États-Unis  par  le  Premier  consul 
au  prix  de  quatre-vingt  millions  de  francs,  par  une  convention  du 
30  avril  1805  *.  Cet  immense  territoire,  qui  borde  au  nord  le  golfe  du 
Mexique  depuis  le  Mississipi  jusqu'aux  Montagnes  Roclieu.ses,  n'était  que 
très-imparfaitement  connu;  le  gouvernement  de  Washington  venait  à 
peine  d'en  prendre  possession,  qu'il  résolut  d'en  faire  faire  une  recon- 
naissance générale.  Quelques  difficultés  avec  le  cabinet  de  Londres  au 
sujet  des  limites  du  nord-ouest  donnaient  à  cette  détermination  un 
nouveau  degré  d'opportunité  et  en  marquèrent  la  première  direction. 
Un  officier  distingué,  le  capitaine  Lewis,  secondé  par  le  capitaine 
Clark,  autre  officier  très-capable,  eut  la  conduite  de  l'expédition.  Les 
instructions,  délivrées  au  nom  du  président  JefTerson,  sont  datées  du 
20  juin  1803.  11  était  prescrit  au  capitaine  Lewis  d'explorer  attentive- 
ment la  rivière  Missouri  (la  branche  N.-O.  du  Mississipi,  et  en  réalité 
la  vraie  tôle  du  grand  fleuve),  et  de  rechercher  si  par  la  rivière  elle- 
même,  ou  par  un  de    ses  affluents,  il  existe  une  communication 

>  Sur  ccUc  transaction  importante,  déterminée  par  des  raisons  à  la  fois  politiques  et  finan- 
cières, voy.  Thiers,  Hisl,  du  consulat  cl  de  VempirCy  t.  IV,  p.  319,  1845. 
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directe  et  facile  avec  quelqu'un  des  grands  tributaires  de  l'Océan,  la 
Columbia,  TOrégon*,  le  Colorado  ou  tout  autre,  de  manière  à  établir 
une  grande  ligne  commerciale  à  travers  le  continent.  La  reconnaissance 
devait  être  jalonnée  d'observations  astronomiques.  L'explorateur  avait 
aussi  mission  d'observer  soigneusement  les  populations  aborigènes,  et 
de  recueillir  tous  les  renseignements  possibles  sur  les  tribus,  leurs  ter- 
ritoires et  leurs  limites,  leurs  usages  et  leurs  idiomes,  leurs  traditions, 
leurs  monuments,  etc.  Celait  une  mission  scientifique  dans  la  grande 
acception  du  mot. 

Dans  les  trois  années  qu'elle  occupa,  elle  dépassa  tout  ce  qu'on  avait 
pu  en  attendre.  Le  Missouri  jusqu'à  ses  sources,  et  de  l'autre  côté  du 
massif  qui  sépare  les  deux  bassins,  la  branche  principale  de  la  Colum- 
bia* jusqu'à  la  mer,  furent  explorés  dans  toute  leur  étendue,  qui  re- 
présente un  développement  de  plus  de  3,000  kilomètres.  On  eut  la  carte 
déjà  suffisamment  exacte  des  deux  bassins  adossés  qui  forment  celte 
immense  région  du  Nord-Ouest,  avec  des  renseignements  précis  sur 
nombre  de  tribus  auparavant  à  peine  connues  de  nom.  C'était  un  ma- 
gnifique résultat,  qui  fut  reçu  avec  un  véritable  enthousiasme  dans 
toute  l'Union.  Aujourd'hui  qu'après  plus  de  soixante  années,  la  relation 
des  deux  explorateurs,  sous  la  forme  modeste  de  sa  publication',  se 
confond  pour  nous  dans  la  masse  de  livres  de  voyages  qui  forme  ac- 
tuellement le  fond  de  la  littérature  géographique  des  États-Unis,  nous 
avons  peine  à  nous  figurer  de  quelles  acclamations  fut  saluée  cette  en- 
treprise nationale.  Elle  mérite,  par  le  fait,  une  place  élevée  dans  l'his- 
toire des  explorations  du  globe;  c'est,  après  M.  de  Humboldt,  la  pre- 
mière expédition  scientifique  "non  pas  seulement  des  Etats-Unis,  mais 
du  nouveau  monde. 

1  La  Columbia  et  TOrcgon  (Oregan,  comme  on  écrivait  alors),  c'est  tout  un  ;  la  distinction 
qu'on  en  fnit  ici  tient  à  la  connaissance  imparfaite  qu'on  en  avait  alors.  —  '  Cette  branche 
du  sud-est  a  gardé  le  nom  de  Lewis  River.  —  'La  relation  ne  fut  publiée  qu'en  1814  à  Phi- 
ladelphie, en  2  vol.  in-S**,  accompagnés  d'une  carte  générale  et  de  5  cartes  de  détail,  sous  ce 
titre  :  History  of  the  expédition  under  the  command  of  captains  Lewis  and  Clark  to  the 
sources  of  the  Missouri,  Ihence  across  the  Rochy  Mountains  and  down  the  river  Columbia 
to  the  Pacific  Océan,  performed  during  the  years  1804-5-6,  by  order  of  the  government  of 
the  United  States.  Cette  histoire  de  l'expédition  fut  écrite  sur  les  notes  du  journal  du  capi- 
taine l.ewis,  par  M.  Paul  Allen.  Le  capitaine  Lewis,  atteint  de  cette  affection  nerveuse  qu'on 
nomme  Thypocondrie  (\e  spleen  des  Anglais),  ^c  donna  la  mort  dans  un  de  ses  accès,  au  re- 
tour même  du  voyage, 
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L'exploration  de  la  Louisiane  avait  à  peine  été  touchée  ;  elle  fut, 
presque  simultanément,  l'objet  d'une  exploration  particulière  confiée 
à  un  autre  officier  de  l'armée  fédérale,  le  major  Montgomery  Pike.  Les 
observations  du  major  Pike,  réparties  en  deux  expéditions  successives, 
de  1805  à  1807,  s'étendirent  des  sources  du  Mississipi  à  la  haute  ré- 
gion de  la  rivière  Plate,  de  l'Ârkansas  et  de  la  rivière  Rouge  ;  une 
inadvertance  occasionnée  par  le  manque  de  bonnes  cartes  l'ayant  fait 
pénétrer  à  son  insu  sur  le  territoire  espagnol,  il  fut  retenu  prisonnier 
et  conduit  dans  l'intérieur,  ce  qui  lui  permit  de  voir  quelques  parties 
du  Nouveau-Mexique.  Sa  relation,  sans  avoir  l'importance  de  celle  du 
capitaine  Lewis  ^  n'en  est  pas  moins  la  première  qui  ait  ouvert  une 
vue  d'ensemble  sur  les  vastes  solitudes  de  la  Louisiane  et  du  Texas. 

La  reconnaissance  régulière  de  la  Columbia  jusqu'à  sou  embou- 
chure créait  au  gouvernement  de  Washington  un  titre  de  possession 
territoriale  sur  lequel  il  s'est  toujours  appuyé  vis-à-vis  de  l'Espagne  et 
du  gouvernement  colonial  du  Canada'  ;  c'est  sur  ce  titre,  en  définitive, 
que  repose  le  tracé,  aujourd'hui  consacré,  de  sa  limite  du  nord-ouest. 
Bientôt  après  l'expédition  de  Lewis  et  Clark,  le  commerce  américain 
entra  dans  la  voie  qui  venait  de  lui  être  assurée;  une  compagnie,  dont 
un  négociant  de  New  York,  M.  Astor,  était  le  promoteur  et  le  chef,  se 
forma  dans  cette  ville  en  1810  sous  le  titre  de  Pacific  fur  Company j 
le  commerce  des  pelleteries  étant  l'objet  principal  de  l'entreprise,  comme 
il  est,  au  Canada,  l'objet  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Une  expé- 
dition fut  immédiatement  organisée  et  se  mit  en  route  par  la  voie  récem- 
menl  explorée  ;  au  mois  de  mars  181 1 ,  on  arrivait  à  la  basse  Columbia, 
et  un  établissement  permanent  était  fondé  à  la  bouche  même  du  fleuve 
sous  le  nom  à'Asloria.  Les  relations  qui  furent  publiées  à  cette  occa- 
sion' ajoutèrent  encore  aux  informations  antérieures^  surtout  en  ce  qui 

•  Exploralory  Iravels  through  ihe  western  territory  of  Norlh  America,  by  Zebulon  Mont- 
gomery Pike.  Philadclphia,  1812,  2  vol.  in-8*.  —  *  Voy.  à  ce  sujet  riiiiporlant  ouTrage  de 
Rob.  Greenhow,  the  History  ofihe  Oregon  and  California,  Lond.,  1844.  In-8*.  —  *  U  y  en 
eut  trois.  la  première  est  d'un  Canadien,  M.  Franchèrc,  qui  faisait  partie  de  rexpcdition  : 
elle  est  écrite  en  français  (Relation  d*un  voyage  à  la  côte  N.O*  de  V Amérique)^  et  fut 
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louche  aux  aborigènes,  dont  la  condition  et  le  nombre  étaient  alors  si 
différents  de  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis.  Sous  ce  dernier  rapport, 
la  relation  d'un  noble  voyageur  allemand,  le  prince  Maximilien  de 
Wied-Neuwied,  qui  a  parcouru  les  mêmes  contrées  entre  les  années 
1832  et  1854,  esl  d'une  importance  parliculière^  La  race  indigène, 
les  Peaux-Rouges,  comme  on  les  nomme,  s'éteint  si  rapidement  sous  la 
pression  meurtrière  de  la  colonisation  saxonne,  que  les  documents  qui 
nous  permettent  de  la  suivre  d'époque  en  époque —  et  ici  les  époques 
se  mesurent  par  de  courtes  périodes  d'années  —  prennent  un  véritable 
intérêt  historique.  Le  grand  ouvrage  de  Henri  Schoolcraft  sur  l'ethno- 
graphie américaine*,  et  quelques  autres  où  le  même  sujet  est  exposé 
«■ 

avec  plus  ou  moins  de  développement',  sont  indispensables  dès  aujour- 
d'hui, et  le  seront  de  plus  en  plus,  pour  suivre  les  tribus  américaines 
à  travers  les  phases  fatalement  décroissantes  de  leur  existence  depuis 
l'apparition  de  la  race  blanche  sur  leur  terre  native. 

Dans  les  années  qui  suivirent  les  expéditions  de  Lewis  et  de  Pike,  et 
la  fondation  d'Astoi  ia,  le  gouvernement  fit  compléter  par  diverses  mis- 

publiéc  ù  Montréal  en  1820.  La  seconde  fut  donnée  par  M.  Ross  Cox  en  1831,  elle  comprend, 
oulre  la  narration  du  voyage,  les  notions  recueillies  par  Fauteur  durant  une  résidence  de 
six  années  à  rétablissement  d'Astoria  (Advenlures  on  the  Columhia  river,  etc.).  La  troisième, 
écrite  sur  les  documents  fournis  par  M.  \stor  lui-même,  est  due  à  la  plume  élégante  et  sa- 
vant»; de  Washington  Irving  [Astoria,  or  anecdotes  of  an  enterprise  beyond  Ihe  Rocky 
Mountains,  Philadelphia,  1856.  2  vol.  —  *  En  voici  le  titre,  que  nous  rapportons  à  cause  de 
riinporlance  etlmographique  de  l'ouvrage  :  Hcise  durch  Nordamerika.,.  Coblenz,  1833-43, 
2  vol.  in-i*,  avec  un  magnifique  atlas.  11  y  a  une  traduction  française  en  3  vol.  in-8",  qui 
ne  remplace  pas  l'original.  —  *  Historical  and  statistkal  informations  respecting  the  his- 
iory,  condition  and  prospects  of  the  Indian  tribes  of  the  United  States,  l'hiladelphia, 
1850-57.  6  vol.  gr.  in-4".  Une  !'•  édit.  en  3  vol.  in-f*,  est  de  1851.  —  Les  notions  consi- 
gnées dans  ce  vaste  répertoire  ont  été  résumées  d'une  manière  intéressante,  mais  avec  un 
peu  de  parcimonie,  par  M.  Armand  Mondot  dans  son  Histoire  des  Indiens  des  États-Unis, 
Paris,  1858  1  vol.  in-3*.  —  '  Mac  Kenney,  History  ofthe  Indian  tribes  of  North  America. 
Philad.,  1838.  2  vol.  in-f*.  —  G.  Callin,  Letters  and  Notes  on  the  manners,  customs  and 
conditions  of  the  North-American  Indians,  written  during  eight  years  travels,  1832-39... 
New  York,  1841-  2  vol.  gr.  in-S",  avec  un  très-grand  nombre  de  scènes  et  de  types  très- 
bien  gravés  au  trait.  Le  livre  a  été  plusieurs  fois  réimprimé,  avec  de  légères  variations  dan» 
le  litre,  en  Amérique  et  à  Londres.  M.  Catlin  était  peintre;  ses  figures  ont  un  grand  mérite 
de  fidélité.  On  a  aussi  de  lui  un  bel  album  où  les  mêmes  sujets  se  retrouvent  plus  en  grand  2 
North-American  Portfolio...  Lond.,  1844,  gr.  in-f*.  —  Beaucoup  de  relations  parliculières 
sont  également  import^mles  pour  l'ethnographie  ;  nous  venons  déjà  de  mentionner  celui  du 
prince  de  \\ied-Neuwied.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  travail  de  M.  Haie  on  the  Iniians  of  North- 
West  America,  et  la  précieuse  introduction  que  M.  Albert  Gallalin  y  a  jointe,  deux  morceaux 
qui  remplissent  en  partie  le  11"  volume  des  Transactions  of  the  American  Ethnological 
Society.  New  York,  1848. 
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sions  les  lacunes  que  laissaienl  forcément  les  premières  reconnaissances. 
11  faut  citer  les  deux  voyages  du  major  Long  au  Missouri  et  à  la  source 
de  la  rivière  San  Peler,  1819-20  (1823),  et  celui  du  général  Cass  au 
Mississipi  inférieur,  1820,  dont  la  relation  a  été  écrite  parSchoolcraft. 
Quant  aux  voyages  particuliers,  à  côté  desquels  il  faut  donner  une  place 
d'honneur  à  nombre  de  mémoires  imprimés  dans  les  recueils  de  di- 
verses sociétés  savantes  et  dans  la  précieuse  collection  de  la  Smithso- 
nian  Institution,  c'est  une  bibliothèque. 

Vingt  ou  trente  ans  s'écoulent  ainsi,  livrés  à  la  foule  des  touristes  et 
des  voyageurs  isolés,  naturalistes,  géologues,  observateurs  curieux,  ar- 
chéologues même,  —  car  le  nouveau  monde  a  aussi  son  archéologie, 
archéologie  aborigène  bien  différente,  assurément,  de  notre  archéolo- 
gie classique,  et  dont  il  ne  faut  ni  atténuer,  ni  outrer  la  signilîcation. 
Parmi  ceux  qui  ont  louché  à  ce  sujet  assez  obscur,  beaucoup,  malheu- 
reusement, n'ont  pas  eu  la  critique  judicieuse  et  sobre  de  M.  Haven,  à 
qui  l'on  en  doit  la  meilleure  exposition  générale  *. 

L'exécution  des  grands  travaux  publics  dans  ces  dernières  années  ou- 
vre aux  États-Unis  une  période  toute  nouvelle  pour  l'histoire  géogra- 
phique du  territoire,  et  celle  période  est  d'une  importance  capitale. 
Chacun  des  Etats  de  TUnion  avait  fait  exécuter,  dans  ses  propres  li- 
mites, les  œuvres  d'art  qui  importent  à  son  activité  intérieure,  chemins 
do  fer,  canaux,  explorations  économiques  et  géologiques,  caries  régio- 
nales, elc.  ;  mais  avant  1850  on  peut  dire  qu'aucun  grand  travail  d'in- 
térêt commun  n'était  sorti  de  Tiniliative  du  gouvernement  central  ^ 
Le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  qui  traverse  le  territoire  de  l'Union 
dans  toute  sa  largeur  pour  relier  l'Atlantique  à  l'Océan,  est  la  première 
œuvre  nationale  qui  ait  ce  caractère.  Des  explorations  simultanées  en- 
treprises sur  une  vaste  échelle,  à  partir  de  1850  environ,  furent  destinées 
à  reconnaître  la  meilleure  ligne  à  suivre  pour  conduire  la  grande  voie 
ferrée  du  Pacifique  à  travers  le  large  massif  des  Montagnes  Rocheuses. 
Ces  études  préliminaires  des  ingénieurs  ont  occupé  au  moins  dix  an- 

*  Archeology  of  ihe  United  States..,  formant  le  l.  VU  des  Smithsonian  Contributions  ta 
knowledge,  iii4*,  1850.  —  *  Voy.  le  beau  livre  de  M.  Bigelow,  alors  consul  des  États-l'uis  à 
Paris,  les  États-Unis  d'Amérique  en  1865,  aux  api^cndiccs.  Paris,  1863,  in-S*.  —  C'est  un 
fait  assez  remarquable,  que  jusqu'à  présent  (1875),  les  États-Unis  n  ont  pas  une  carte  a  eui 
que  l'on  puisse  citer  de  Fenscmblc  du  (crritoire  de  Tlnion. 
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nées;  elles  ont  donné  une  quantité  prodigieuse  de  notions  de  toute 
sorte,  qui  ont  suffi  à  remplir  treize  grands  volumes  in-quarto,  où  Ton 
trouve,  indépendamment  des  cartes,  un  nombre  infini  de  planches  ma- 
gnifiquement exécutées,  vues,  plans,  portraits  d'indigènes,  plantes, 
minéralogie,  etc.  La  connaissance  positive  de  la  moitié  occidenlale  des 
États-Unis,  de  l'ethnographie,  du  relief  du  sol,  de  la  constilulion  géolo- 
gique et  des  productions  du  pays,  date  de  ces  mémorables  explora- 
tions. On  doit  dire  qu'elles  furent  précédées  de  reconnaissances  fort  re- 
marquables exécutées  par  le  colonel  Fremont  dans  la  partie  centrale 
des  Montagnes  Rocheuses,  reconnaissances  auxquelles  on  doit  entre  au- 
tres la  première  description  scientifique  du  plateau  élevé  compris  entre 
les  Montagnes  Rocheuses  proprement  dites  et  la  Sierra  Nevada,  c'est- 
à-dire  de  cette  région  fermée  qui  renferme  le  grand  Lac  Salé  et  qui  a 
formé  le  territoire  d'Utah,  où  les  Mormons  vinrent  bientôt  après,  en 
1847,  établir  le  siège  de  leur  communauté.  Depuis  l'achèvement  du 
chemin  de  fer  du  Pacifique*,  la  formation  de  nouveaux  Territoires  ad- 
ministratifs, dans  ces  contrées  naguère  livrées  aux  animaux  sauvages 
et  parcourus  seulement  par  quelques  rares  tribus,  a  nécessité  de  nou- 
veaux travaux  exécutés  par  les  ingénieurs  et  les  géologues.  La  carte 
exacte  et  détaillée  de  toute  la  haute  région  qui  s'étend  entre  le  bassin 
du  Mississipi  et  le  Grand  Océan  a  été  levée,  et  Ton  peut  dire  en  toute 
vérité  que,  parmi  les  États  de  l'Est,  entre  le  Mississipi  et  l'Atlantique, 
il  en  est  peu  qui  soient  connus  et  figurés  avec  le  même  degré  d'exacti- 
tude que  les  nouveaux  Territoires  de  l'Ouest.  C'est  une  immense  con- 
quête dont  s'est  enrichie,  depuis  moins  de  dix  ans,  la  géographie  po- 
sitive du  continent  américain. 


CXC 

A  côté  de  ce  bel  ensemble  de  récents  travaux  topographiques  sur  le 
territoire  de  l'Union  américaine,  ceux  que  l'on  peut  mentionner  dans 

*  Les  (rnvaux  de  construction  de  la  ligne  ont  commencé  en  1862;  le  chemin  a  été  inau- 
guré le  10  mai  1869.  Cette  année  1809  a  vu  s'accomplir  deux  entreprises  colossales,  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez  et  le  Grand  Chemin  de  fer  américain.  Si  aujourd'hui,  à 
rcxeniple  des  anciens,  nous  faisions  le  compte  des  merveilles  du  monde,  ces  deux  grandes 
œuvres  y  prendraient  le  premier  rang. 
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le  resle  de  F  Amérique  du  Nord  n'ont  qu'une  médiocre  importance.  Ce- 
pendant le  Canada  possède  depuis  longtemps  déjà  sa  carie  cadastrale, 
composite,  il  est  vrai,  sur  les  arpentages  partiels,  et  non  sur  un  levé 
géodésique  assujetti  à  une  grande  triangulation.  Le  gouvernement  de 
la  Colombie  anglaise  (État  compris  enlre  les  Montagnes  Rocheuses  et  la 
côte  qui  fait  face  à  l'île  Vancouver)  a  fait  publier,  en  1871,  la  carte 
chorégraphique  de  son  territoire;  les  études  nécessitées  par  le  chemin 
de  fer  projeté  entre  le  bas  Canada  et  l'Océan  ne  peuvent  manquer  d'ap- 
porler  une  plus  grande  précision  dans  le  figuré  de  ces  provinces  de 
l'Ouest,  restées  jusqu'à  présent  le  domaine  des  chasseurs  de  pelleteries, 
lia  plus  grande  partie  de  ces  pays  extrêmes,  à  peine  atteints  par  la  co- 
lonisation, resteront,  malgré  tout,  dépendante  des  explorateurs  isolés 
pour  les  notions  plus  ou  moins  complètes  que  l'on  peut  réunir  sur 
leui  nature,  leur  configuration  et  leurs  habitanis. 

Il  en  faut  dire  autant  du  Mexique.  Les  bonnes  relations,  depuis  celle 
d'Alexandre  de  Ilumboldt,  ne  manquent  pas*;  mais  on  n'y  a  exécuté 
que  de  rares  travaux  géodésiques  sur  quelques  points  isolés.  L'expédi- 
tion française  de  1865  promettait  de  combler  au'moins  des  parties  con- 
sidérable de  cette  lacune  ;  le  dénoûment  imprévu  de  cette  expédition 
a  laissé  en  suspens  nombre  de  travaux  commencés.  Un  nombre  consi- 
dérable  d'itinéraires,  de  reconnaissances,  de  relevés  militaires  trans- 
mis de  l'armée  à  la  commission,  et  qui  devaient,  combinés  avec  les 
matériaux  antérieurs,  former  la  base  d'une  carte  générale,  furent  alors 
réclamas  par  le  ministère  de  la  guerre  ;  et  rien  n'annonce  que  la  carie 
qui  devait  être  construite  au  Dépôt  doive  paraître  à  une  époque  plus 
ou  moins  prochaine.  La  grande  carte  rédigée  à  Mexico,  sur  des  maté- 
riaux et  des  renseignements  très-médiocrement  élaborés,  n'a  pas  de 
valeur  sérieuse. 

Les  Antilles*  sont  une  des  portions  les  plus  exactement  figurées  de 


*  Qu'il  nous  soit  permis  de  rcnvoyqf  nu  rapport  que  nous  avons  rédigé  en  1865,  comm«> 
membre  de  la  Cominis'iion  8cienlili«|uc  du  Mexique,  sur  VÉtat  actuel  de  la  géographie  du 
Mexiqm,  et  sur  les  études  locales  propres  à  perfectionner  la  carte  du  pays,  rapport  inséré 
au  t.  !•'  des  Archives  de  la  Commission,  p.  2^0-3*27,  1865,  in-8*.  —  •  Nous  mentionnons 
ici  les  Antilles  à  cause  de  la  connexion  géographique  ;  mais  il  est  aujourd'hui  reconnu  que  par 
Ja  géologie  et  les  rapports  ethnologiques,  elles  se  rattachent  à  l'Amérique  du  Sud. 
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rAmérique.  Cela  s'explique  par  le  peu  d'étendue  relative  des  îles 
dont  la  chaîne  se  compose.  Les  relevés  hydrographiques  qui  donnent 
l(î  pourtour  des  côtes  sont,  ici  comme  dans  toutes  les  mers  du  globe, 
d'une  exactitude  rigoureusement  scientifique;  et  dès  lors  chacune  des 
puissances  auxquelles  les  îles  appartiennent  a  pu  aisément  remplir  par 
de  bonnes  opérations  le  cadre  délimité  que  lui  fournissait  la  marine. 
L'île  de  Haïti,  ou  Saint-Domingue,  est  aujourd'hui  la  seule  qui  appel- 
lerait l'œil  de  l'ingénieur. 


CHAPITRE   VIII 


AMÉRIQUE  DU  SUD 


CXCÏ 

Comme  l'Amérique  du  Nord,  et,  beaucoup  plus  encore,  rAmériquc 
du  Sud  présente  d'immenses  lacunes  dans  son  élude  scientifique,  et 
surtout  dans  le  tracé  cartographique  de  ses  vastes  États.  Dans  la  partie 
du  continent  que  nous  venons  de  parcourir,  là  même  où  n'ont  pénétré 
ni  l'explorateur  scientifique  ni  le  jalon  de  l'arpenteur,  on  trouve  au 
moins  un  aperçu  préliminaire  dans  les  récits  de  quelque  touriste  aven- 
tureux :  il  n'y  a  plus  de  territoire  absolument  inconnu.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'Amérique  du  Sud.  Dans  ses  parties  centrales,  elle  a  encore  des 
pays  d'une  très-grande  étendue  que  n'a  jamais  foulés  le  pied  d'un  Eu- 
ropéen, des  pays  sur  lesquels  on  ne  possède  absolument  aucune  infor- 
mation. Il  est  vrai  de  dire,  cependant,  que  par  rapport  à  l'immensité 
de  l'ensemble,  ces  parties  tout  à  fait  ignorées  ne  forment  qu'une  faible 
proportion.  Si  l'œuvre  géodésique  est  à  peine  entamée  dans  cette  moi- 
tié de  l'hémisphère  occidental,  l'œuvre  scientifique  du  naturaliste,  de 
l'ethnologue,  de  Thistorien  et  même  du  géographe,  y  a  déjà  largement 
Iracé  son  sillon  par  de  grands  et  beaux  travaux.  Ces  travaux  appellent 
une  remarque,  toutefois  :  c'est  qu'à  part  un  petit  nombre  d'exceptions, 
ils  appartiennent  à  des  étrangers.  Les  regnicoles  n'y  ont  jusqu'à  pré- 
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sent  contribué  que  dans  une  proportion  relativement  minime.  L'af- 
franchissement politique  des  colonies  européennes  a  précédé  de  beau- 
coup ici  leur  affranchissement  scientifique. 


CXCIl 

La  faiblesse  de  la  population,  les  ressources  limitées  de  la  fortune 
publique,  et  aussi  le  défaut  d'incitUion  que  donne  ailleurs  la  fiévreuse 
activité  du  commerce  et  de  l'industrie,  sans  parler  des  révolutions  in- 
cessantes qui  agitent  stérilement,  depuis  un  demi-siècle,  les  anciennes 
colonies  espagnoles,  n'ont  guère  permis,  jusqu'à  présent,  à  la  plupart 
des  gouvernements  de  l'Amérique  du  Sud  de  songer  aux  grands  travaux 
d'intérêt  général,  qui  exigent  du  calme,  de  la  suite,  et  beaucoup  d'ar- 
gent. Le  Chili  est  jusqu'à  le  seul  État  qui  a  pu,  grâce  à  une  prospérité 
que  les  autres  fractions  de  l'ancienne  Amérique  espagnole  lui  peuvent 
envier,  et  aussi  à  la  médiocre  étendue  de  ses  limites,  se  gratifier  d'une 
carte  topographique  comparable  aux  belles  œuvres  européennes.  Celte 
carte,  qui  s'achève  en  ce  moment,  se  compose  de  12  à  14  feuilles*  ; 
les  travaux  de  triangulation  et  le  levé  du  terrain,  commencés  en  1848, 
ont  été  exécutés  sous  la  direction  d'un  savant  français,  M.  Aimé  Pissis, 
que  l'amour  des  sciences  conduisit  vers  1840  au  Chili,  et  qui  a  fait 
de  ce  pays  favorisé  sa  seconde  pairie.  M.  Claude  Gay,  un  Français,  lui 
aussi,  vient  de  terminer  une  description  historique,  économique  et  na- 
turelle du  pays  publiée  aux  frais  du  gouvernement  chilien,  et  qui  ne  se 
compose  pas  de  moins  de  30  volumes  accompagnés  d'un  grand  atlas 
botanique,  physique  et  zoologique.  Un  pareil  travail  serait  d'une  im- 
portance exceptionnelle,  même  en  Europe*. 

Un  autre  ingénieur  européen,  M.  Augustin  Codazzi,  Italien  par  la 
naissance,  Français  par  l'éducation  et  la  vie  militaire,  et  que  les  événe- 
ments de  1815  jetèrent  en  Amérique  où  il  se  fixa  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade', a  fait  pour  sa  patrie  d'adoption,  mais  dans  des  proportions  in- 

*  Elle  est  au  250,000%  c'esl-à-dirc  à  pou  près  au  tiers  de  l'échelle  adoptée  pour  la  grande 
carte  lopographique  de  la  France  dite  de  l'État-Major.  C'est  une  belle  échelle  chorégraphi- 
que. —  *  L'ouvrage  est  écrit  en  espignol  :  Historia  finica  y  politica  de  Chile.  Paris,  1843- 
1873,  in-8.  —  '  Aujourd'hui  la  Colombie,  avec  Bogota  pour  c^ipilale. 
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finiment  moindres,  ce  que  M.  Pissis  fait  pour  le  Chili.  Entre  1828  et 
1838,  il  a  levé,  appuyé  sur  une  triangulation  sommaire,  une  partie  de 
la  Nouvelle-Grenade  et  du  Venezuela.  Ce  double  travail  se  résume  en 
deux  atlas  d'une  valeur  scientifique  inégale,  la  brièveté  du  temps  et 
l'immense  étendue  des  deux  provinces  (aujourd'hui  deux  républiques 
distinctes)  n'ayant  pas  permis  à  M.  Codazzi  d'en  relever  de  sa  personne 
toutes  les  parties.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  fort  estimable  et 
très-utile,  bien  qu'on  ne  puisse  en  tenir  compte  qu'à  titre  provisoire, 
de  même,  au  surplus,  que  des  autres  cartes  analogues  que  possèdent 
les  différents  États  de  l'Amérique  du  Sud.  La  république  de  l'Ecuador 
a  la  grande  carte  en  une  seule  feuille  construite,  en  1858,  par  M.  Vil- 
lavicencio,  d'après  une  carte  dont  le  gouverneur  Maldonado  avait  réuni 
les  éléments  dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle,  et  que  d'Anville, 
qui  fut  chargé  de  mettre  ces  matériaux  en  œuvre  (de  1748  à  1750), 
assujettit  aux  observations  astronomiques  de  la  commission  des  aca- 
démiciens envoyée  à  l'équateur,  en  1735,  pour  la  mesure  du  degré 
terrestre*.  Au  Pérou,  M.  Mateo  Paz  Soldan  a  pu  mettre  en  œuvre  les 
éléments  que  possède  le  ministère  des  travaux  publics,  et  en  construire 
les  cartes  des  provinces,  avec  la  carte  générale  en  une  seule  feuille,  qui 
accompagnent  sa  Géographie  du  Pérou  publiée  à  Paris  en  1863.  Pour 
le  haut  Pérou,  devenu  aujourd'hui  la  Bolivie,  la  carte  officielle  est 
celle  du  colonel  Ondarza,  «  levée  et  construite,  »  dit  le  titre,  de  1842 
à  1859,  mais  qui  n'est  basée,  en  réalité,  sur  aucune  opération  géodési- 
que.  L'auteur  de  la  carte,  assisté  du  commandant  Juan  Mariano  Mujia 
et  du  major  Lucio  Camacho,  a  parcouru  le  pays  dans  toutes  les  direc- 
tions et  a  rapporté  à  ses  itinéraires  les  morceaux  particuliers  qu'il 
avait  à  sa  disposition,  mais  sans  avoir  pu  les  assujettir  à  une  série  de 

*  Cotte  carte,  dite  de  Maldonado,  qiioiqu^ea  réalité  elle  soit  de  d*AnviJle,  n'a  pas  eu  de  pu- 
blicité; la  gravure  n*en  était  pas  encore  entièrement  achevée,  lorsque  le  roi  d'Espagne  en 
acheta  les  planches»  qui  furent  transportées  à  Madrid  où  elles  existent  peut-être  encore.  Il  en 
avait  été  tiré  h  Paris  un  seul  exemplaire  qui  resta  dans  les  mains  de  d'Anville,  et  qui  est  passé 
'avec  sa  collection  au  ministère  des  affaires  étrangères.  La  carte  que  d'Anville  dressa  en 
17^8  pour  la  relation  de  la  Gondainine,  et  la  partie  correspondante  de  sa  grande  carte  en 
5  fouilles  de  l'Amérique  du  Sud  (elle  porte  également  la  da(e  de  1748),  sont  réduites  des 
4  feuilles  de  la  carte  construite  sur  les  matériaux  de  Maldonado.  —  La  Geografia  de  la  repii- 
hlicadel  Ecuador  (imprimée  à  New  York  en  1858),  pour  laquelle  M.  Villavicencio  a  construit 
sa  carte,  est  une  honne  monographie  ;  mais  au  total,  la  très-grande  majorité  des  matériaux 
sur  lesquels  la  carte  repose  est  d'une  valeur  fort  incertaine.  Il  ne  pouvait  mieux  faire. 
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positions  astronomiques  qui  lui  auraient  seules  fourni  au  moins  un  ré- 
seau fixe  \  On  peut  aujourd'hui  améliorer  certaines  parties  de  la  carie 
du  colonel  Ondarza  au  moyen  de  quelques  données  astronomiques  four- 
nies par  M.  Francis  de  Caslelnau  et  que  les  officiers  péruviens  n'ont  pu 
mettre  à  profit*,  et  surtout  avec  le  secours  des  études  locales  d'un  in- 
génieur hanovrien,  M.  Otto  Reck,  qui  a  séjourné  dans  le  pays  de  1858 
à  1862  et  qui  en  a  donné  un  aperçu  géographique  plein  de  faits',  accom- 
pagné d'une  carte  que  Ton  est  en  droit  de  regarder  au  moins  comme 
une  bonne  esquisse  où  les  matériaux  antérieurs  ont  été  contrôlés  avec 
discernement.  On  ne  peut  se  dissimuler,  néanmoins,  qu'en  tout  ceci  il 
reste  bien  des  lacunes  et  de  graves  éléments  de  doute. 

L'atlas  que  M.  Martin  de  Moussy  a  joint  à  son  ample  Description  de 
la  Confédération  Argentine^  a  été  construit  dans  des  conditions  analo- 
gues et  sur  des  matériaux  de  même  nature.  C'est  le  fruit  de  nombreux 
itinéraires  croisés  en  diverses  directions,  de  renseignements  recueillis 
et  contrôlés  avec  tout  le  soin  possible,  de  caries  et  de  plans  partiels 
sans  bases  scientifiques,  le  tout  appuyé  en  quelques  pointe  sur  de  bons 
relevés  hydrographiques  que  l'on  possède  pour  les  parties  littorales  et 
les  grands  fleuves,  mais  sans  une  base  d'ensemble  fournie,  au  moins  à 
un  degré  suffisant,  par  l'astronomie  et  la  géodésie.  On  voit  dès  lors, 
quelque  estimables  que  soient  ces  travaux  et  quelque  reconnaissance 
que  l'on  doive  à  leurs  auteurs,  dans  quelle  mesure  on  les  |îeut  recevoir 
comme  représentant  l'image  vraie  d'un  pays,  de  son  relief  et  de  ses 
particularités  géographiques. 

Il  n'en  est  pas  autrement  du  Brésil.  L'immense  étendue  de  l'empire, 
qui  égale  presque  la  grandeur  de  l'Europe,  joint  à  la  nature  impéné- 
trable de  beaucoup  de  parties  intérieures,  n'y  permettront  pas,  d'ici  à 
plusieurs  siècles  peut-être,  d'y  entreprendre  les  opérations  régulières 
qui  en  donneraient  une  carte  fidèle.  En  attendant,  on  doit  à  desexplo- 


*  La  carie  est  en  4  feuilles  ;  elle  a  été  gravée  et  publiée  à  New  York  en  1859.  —  *  M.  la 
comte  de  Casteinau,  qui  a  exploré  rintérieur  du  Brésil,  de  la  Bolivie  et  du  Pérou  entre  les 
années  1845  et  1848,  traversait  la  Bolivie  en  1844.  Sa  relation  n*a  été  publiée  à  Paris  qu*à 
partir  de  1850.  —  ^  Dans  les  Miltheilungen  de  Petermann,  en  1865.  —  *  Paris,  1860-65. 
5  gr.  vol.  in-8°.  L'atlas  se  compose  de  50  cartes.  —  Le  docteur  Martin  de  Moussy  a  séjourné 
dans  la  Plata  de  1841  à  1855.  Son  ouvrage  est  le  résultat  d'une  exploration  olBcieiie,  au  point 
de  vue  économique  et  géographique. 
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râleurs  officiels  ou  privés,  aussi  bien  qu'au  zèle  des  autorités  provin- 
ciales, un  grand  nombre  d'itinéraires,  de  descriptions,  de  cartes  par- 
tielles, réunis  à  Rio  de  Janeiro  dans  les  archives  du  gouvernement  et 
dans  celles  de  l'instituto  historico.  Ces  documents  ont  été  plusieurs  fois 
mis  à  profit.  M.  de  Caslelnau,  que  nous  citions  tout  à  Theurc,  les  a  dé- 
pouillés lors  de  son  passage  à  Rio,  et  s'en  est  beaucoup  servi  dans  la 
construction  de  ses  cartes*.  Ils  forment  sûrement  la  base  principale  de 
la  grande  carte  en  quatre  feuilles  du  colonel  du  génie  Jacob  de  Nie- 
mejer*,  et  ils  ont  servi  également  à  M.  Mendes  de  Almeida,  le  laborieux 
auteur  d'un  atlas  du  Brésil  en  vingt-quatre  feuilles  publié  à  Rio  de 
Janeiro  en  1868*.  Diverses  études  de  chemins  de  fer,  et  quelques  tra- 
vaux d'une  nature  essentiellement  scientifique,  s'ajoutent  à  ces  maté- 
riaux*; mais  ce  sont  des  exceptions  encore  trop  peu  nombreuses.  Dans 
son  ensemble  actuel,  la  carte  du  Brésil  est  encore  un  travail  d'approxi- 
mation et  une  œuvre  d'attente. 

Toulefois,  la  région  de  l'Amazone  y  forme  une  zone  à  part,  et  sous 
plusieurs  rapports  une  remarquable  exception.  C'est  une  des  premières 
parties  du  continent  américain  que  les  explorateurs  aient  parcourues, 
et  qui  d'époque  en  époque  ont  été  le  mieux  étudiées.  Dès  le  temps  de 
la  Condaminc,  c'est-à-dire  avant  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on 
eut  de  celte  immense  artère  une  connaissance  exacte;  en  1860,  les 
ingénieurs  brésiliens  en  ont  levé  la  carte  depuis  l'embouchure  jusqu'à 
la  frontière  péruvienne'.  L'intérêt  que  présente  l'Amazone  comme  voie 
commerciale  explique  assez  ce  tour  de  faveur  —  qu'on  nous  passe  cette 
expression  —  dans  l'ordre  des  reconnaissances  topographiques  qu'ap- 
pelle le  Brésil.  Déjà  le  fleuve  et  sa  vallée  avaient  été  l'objet  de  très- 
bons  travaux.  Deux  officiers  de  la  marine  américaine,  les  lieutenants 


*  Expédition  dans  les  parties  centrales  de  r Amérique  du  Sud,  de  Rio  de  Janeiro  à  Lima, 
et  de  Lima  au  Para,  t.  I,  p.  23.  Paris,  1850.  —  *  Nova  caria  corografica  do  Imperio  do 
Brazil,  confectionada  avista  dos  irahalhos  existentes...  Rio  de  Janeiro,  1857. —  *  Atlas  do 
imperio  do  Brazil,  format  gr.  in-f*.  —  L'auleur  a  placé  en  tête  de  Tatlas  un  relevé,  carte 
par  carie,  des  matériaux  employés.  C'est  uiie  yéritable  bibliographie  géographique  du  Brésil. 
—  ♦  Hydrographie  du  Haut  San  Francisco,  par  M.  E.  Liais.  Paris,  1865,  gr.  in-f*;  —  Carte 
do  la  prov.  de  Minas  Geraes  de  Tingénieur  Halfeld,  1865  ;  —  exploration  et  relevé  de  plusieurs 
fleuves  du  Nord  et  du  Sud,  etc.  Voy.  à  ce  sujet  une  note  de  Tingénieur  brésihen  Coelho,  An- 
née géographiqne,  t.  Vil,  p.  294.  —  »  La  carte  brésilienne  a  été  réduite  par  M.  Kiepert,  en 
1867,  dans  le  Journal  géographique  de  Berlin 
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Herndon  et  Gibbon,  en  avaient  fait  une  reconnaissance  générale  de 
1851  à  52;  et  une  légion  de  savants  voyageurs,  géographes,  ethnolo- 
gues, naturalistes,  y  ont  recueilli,  depuis  Alexandre  de  Ilumboldl, 
une  riche  moisson  dénotions  delà  plus  grande  valeur*.  Quelques-uns 
des  principaux  affluents  du  grand  fleuve  ont  été  reconnus  très-avant 
dans  les  provinces  intérieures,  et  des  observations  astronomiques  en 
ont  jalonnée  le  cours  ;  en  même  temps  qu'au  Pérou,  en  Bolivie  et  dans 
l'Ecuador,  les  gouvernements  ont  fait  travailler  à  la  reconnaissance 
des  principales  branches  supérieures  dont  se  forme  le  fleuve.  Nous 
avons  là  un  chapitre  des  plus  imporlanls  de  l'histoire  géographique  du 
monde  américain. 


CXCIII 

Nous  avons  dû  insister  sur  les  travaux  cartographiques  et  leur  degré 
d'avancement  dans  les  différents  États  ;  on  a  pu  voir  que  l'histoire 
géographique  de  l'Amérique  du  Sud  s'y  résume  tout  entière. 

En  terminant,  il  faut  dire  un  mot  des  études  ethnologiques.  Une 
masse  de  renseignements  de  délail  est  répandue  dans  les  nombreuses 
relations  qui  couvrent  d'un  véritable  réseau  d'itinéraires  toute  l'Amé- 
rique méridionale,  particulièrement  depuis  le  commencement  du 
siècle,  et  nous  pourrions  énumérer  quantité  de  précieuses  monogra- 
phies'; nous  nous  bornerons  à  noter  les  travaux  d'un  caractère  général 
où  viennent  se  fondre  les  détails. 

Le  premier  dans  l'ordre  des  dates  est  l'ouvrage  d'Alcide  d'Orbigny, 
rHomme  américain^  qui  est  consacré  tout  entier  aux  populations  de 
l'Amérique  du  Sud*.  M.  d'Orbigny,  dont  la  réputation  comme  natura- 
liste et  paléontologiste  est  européenne,  a  vu  la  plupart  des  peuples 

*  Spii  el  Marliiis,  de  1819  à  1820;  Friedr.  Poppîg,  en  1832;  le  comte  de  Castelaau,  en 
1847  ;  les  naturalistes  anglais  Alfred  Wallace  et  Walter  Bâtes,  le  premier  en  1848  et  49, 
le  second  de  1848  à  1859  ;  le  Toyageur  français  Saint-Cricq,  sous  le  pseudonyme  Paul  Marcoy, 
de  184S  h  1860  ;  M.  Richard  Chandless,  de  1861  à  64  ;  le  naturaliste  allemand  Ayé  Lallè- 
mant,  en  1859;  M.  James  Orlon,  en  1867;  M.  Agassiz,  en  1869.  Je  ne  signale  que  les  som- 
mités.— *  Telles  que  les  Mémoires  de  M.  Clément  Markliam  sur  les  populations  aborigènes  du 
Pérou,  le  Mémoire  de  M.  Hartl  sur  les  Botocudos,  celui  du  docteur  Brinton  sur  les  Âravnks, 
etc.,  eic.  —  ^  U Homme  américain  (de  V Amérique  méridionale),  considéré  sous  ses  rapports 
physiologiques  et  moraux,  Paris,  1869.  2  vol.  avec  pi. 
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qu'il  décrit,  et  ses  considérations  sont  toujours  dignes  d'ijne  grande 
attention.  M.  Marlius,  dont  la  relation  était  déjà  très-riche  sous  le  rajD- 
j)ort  ethnographique  comme  sous  tous  les  autres^  a  concenircplus  tard 
cette  partie  de  ses  études  américaines  dans  un  volume  à  peu  près 
exclusivement  consacré  aux  tribus  de  l'Amazone,  observées  par  le 
voyageur*.  Enfin,  on  ne  saurait  omettre  le  savant  travail  de  feu  le 
D'^Waitz  sur  les  Américains  en  général,  depuis  l'océan  Arctique  jusqu'à 
la  Terre  de  Feu,  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  les  peuples  incivilisés 
du  globe'.  L'étude  des  races  américaines  serait  sûrement  plus  avancée 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  si  l'attention  des  savants  s'était  concen- 
trée tout  entière  sur  les  faits  actuels  et  leurs  rapports  naturels,  au 
lieu  de  s'égarer  trop  souvent  en  de  vaines  théories  et  en  hypothèses  pré- 
conçues. 


CHAPITRE  X 


EXPLORATIONS   MARITIMES 


L'OCÉANIE  ET  LES  MERS  ANTARCTIQUES 


GXGIV 


Il  est  peu  de  contrées,  nous  l'avons  vu,  qui  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  actuel  n'aient  été  le  but  ou  l'objet  de  quelque  voyage, 
de  quelque  travail,  de  quelque  étude  digne  de  note,  qui  n'aient  eu,  en 
un  mot,  leur  part  du  progrès  général.  Arrêtons-nous  nos  regards  sur 
l'immensité  de  l'Océan?  quinze  ou  seize  grandes  expéditions  y  ont 
suivi,  depuis  1815,  les  traces  du  capitaine  Cook  et  de  la  Pérouse.  De 
ces  expéditions  scientifiques,  la  France  seule  en  réclame  huit;  et  les 

*  Reise  in  Brasilien,  1817-20,  von  doclor  Spix  und  doclor  Marlius.  Mtinchen,  182S-31, 
3  vol.  in-4°.  Celle  relation,  une  des  meilleures  et  des  plus  substantielles  que  nous  ayons  sur 
TAmérique,  n'a  pas  été  traduite,  —  *  Zur  Ethnographie  Amerika'Sy  zumal  Brasiliens.  Leip- 
zig, 1867,  in-8'.  —  =  Anthropologie  der  Piaturvôlker.  La  partie  consacrée  aux  Américains 
occupe  deux  volumes  do  l'ouvrage  (qui  en  compte  6),  le  3'  et  le  4*.  Leipz.,  1862-64. 
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noms  de  Duperrey*,  de  Freycinet*,  du  baron  de  Bougainville*,  de  Du- 
mont  d'Urville*,  et  du  Petit-Thouars',  disent  assez  que  ce  ne  sont  pas 
les  moins  importantes.  Les  autres  se  partagent  entre  l'Angleterre*,  la 
Russie \  les  États-Unis",  le  Danemark',  et  enfin  rAutriche,  entrée  dans 
l'arène  en  1857  avec  la  belle  frégate  Novara^  dont  la  circumna- 
vigation a  eu  pour  historien  le  D""  Scherzer,  qui  en  avait  élé  le  na- 
turaliste ^^ 

Lorsque  dans  les  périodes  précédentes  nous  avons  eu  à  mentionner 
les  principales  expéditions  nautiques  du  seizième,  du  dix-septième  et 
du  dix-huitième  siècle,  nous  avons  dû  en  suivre  en  quelque  soite  le 
sillage  et  signaler  pas  à  pas  leurs  découvertes.  A  l'époque  actuelle,  il 
n'en  est  plus  ainsi.  Ce  ne  sont  plus  les  découvertes  de  grandes  terres, 
de  vastes  archipels,  que  cherchent  maintenant  les  navigateurs  :  Cook, 
sous  ce  rapport,  n'a  rien  laissé  à  faire  après  lui.  Mais  l'histoire  natu- 
relle,   l'hydrographie,   la   physique  terrestre,    et   enfin    l'étude   de 
l'homme  lui-même,  je  veux  dire  l'histoire  physique  et  morale  des  in- 
sulaires répandus  dans  les  espaces  océaniques,  fournissent  aujourd'hui 
des  sujets  de  recherches  qui  ne  seront  pas  de  sitôt  épuisés.  En  un  mot, 
les  entreprises  actuelles  sont  des  voyages  scientifiques,  mais  non  plus 
des  voyages  de  découvertes.  Toutes  les  expéditions  que  nous  avons  rap- 
pelées tout  à  l'heure,  —  et  la  plupart  ont  donné  à  la  science  d'admi- 
rables résultats,  —  toutes  ces  expéditions,  disons-nous,  se  ressemblent 
sous  ce  rapport.  Entrer,  même  succinctement,  dans  le  délail  infini  de 
ces  inappréciables  acquisitions,  ce  serait  aborder  une  véritable  ency- 

*  Sur  la  Coquille,  1822-25.  M.  Dupcrrey  avait  fait  partie,  cii  1822,  de  Texpédition  du  ca- 
pitaine Louis  de  Freyciiiet.  —  '  Sur  VVranie  et  la  Physicienne,  1817-20.  — *  Sur  la  Thélis 
et  r Espérance,  1824-26.  —  *  Première  expédition,  avec  V Astrolabe,  182t>-29  ;  seconde 
expédition,  sur  V Astrolabe  et  la  Zélée,  1857-40.  —  »  Sur  la  Vénus,  1856-59.  —  «  W.  Bce- 
chey,  sur  le  Blossom,  1825-18;  sir  Edw.Belchcr,  sur  le  Sulphur,  1856-42  ;  sir  James  Ross, 
avec  VErebus  et  la  Terror,  1841-45.  —  '  Otto  de  kotzebue,  sur  le  Rurick,  1815-18;  et 
dans  une  deuxième  expédition  sur  le  Predpriatié  {V Entreprise),  1825-26;  bellingshauscn, 
sur  le  Vostok  (V Orient)  ol  la  Mimy  (le  Pacifique),  1819-21  ;  Lutké,  sur  le  Séniavine,  1826- 
29.  —  *  Le  capitaine  Wilkes,  avec  le  Vincennes  et  cinq  autres  bâtiments,  1858-42.  —  ®  [^ 
capitiiine  Bille,  sur  la  Calatee,  1845-47.  —  *®  Reise  der  œsterreichischen  Fregatte  Novara 
um  die  Erde,  1857-59.  Wien,  1861-62.  5  vol.  gr.  in-8'.  —  Ceci  est  la  relation  historique. 
Les  différentes  branches  dVludes  poursuivies  durant  le  voyage,  anthropologie,  histoire  nalii- 
rclle,  etc.,  etc*,  ont  été  Tobjct  d'une  série  de  publications  distinctes»  dans  le  format  in-i*. 
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clopédie,  où  toutes  les  études,  toutes  les  facultés  humaines  sont  repré- 
sentées. Bornons-nous  à  dire  que  la  science  de  la  terre  et  de  l'homme 
trouve  dans  ce  magnifique  ensemble  de  voyages  maritimes  des  maté- 
riaux inépuisables.  La  carte  de  toutes  les  îles,  de  toutes  les  côtes  du 
globe  à  peu  près  sans  exception,  a  été  levée;  et  nous  possédons  ainsi 
un  admirable  corps  de  géographie  nautique,  dont  la  réunion  formerait 
plusieurs  milliers  de  feuilles.  —  On  trouve  là  une  base  dont  la  certi- 
tude supplée,  dans  bien  des  cas,  à  l'insuffisance  des  données  inté- 
rieures. Une  autre  étude  toute  nouvelle,  celle  de  la  vie  microscopique  au 
plus  profond  des  mers,  est  sortie  des  sondages  exécutés  dans  les  océans, 
particulièrement  à  l'occasion  de  la  pose  des  câbles  sous-marins,  qui  re- 
lient maintenant  avec  l'Europe  la  plupart  des  contrées  lointaines.  11 
est  telle  mer,  le  nord  de  l'Atlantique,  par  exemple,  et  la  Méditerranée, 
dont  le  fond  nous  est  aujourd'hui  aussi  exactement  connu  que  le  relief 
des  vallées  de  la  Suisse  *. 


CXGV 

Si  les  matériaux  scientifiques  rapportés  par  les  expéditions  océa- 
niennes échappent  à  noire  analyse  par  leur  immensité  même,  plus 
d'un  épisode  important  pourrait  en  être  détaché.  Au  premier  rang  se 
place  la  triple  exploration  que  la  France,  l'Amérique  et  l'Angleterre 
ont  poussée  simultanément,  entre  les  années  1838  et  1842,  dans  la  ré- 
gion antarctique.  On  peut  se  rappeler  que  l'illustre  Cook,  à  la  suite 
de  tentatives  plusieurs  fois  répétées*,  avait  cru  pouvoir  affirmer  que  ces 
mers  glacées  étaient  inaccessibles  au  navigateur  au-dessus  du  71*"  pa- 
rallèle. Des  découvertes  accidentelles  ne  permettaient  plus,  depuis 
longtemps  déjà,  de  recevoir  comme  dernier  mot  cette  limite  absolue 
posée  par  Cook.  Sans  revenir  à  l'ancienne  théorie  du  continent  austral, 

'  Voy.  Delessc,  Lithologie  du  fond  des  mers.  Paris.  1872.  1  toI.  avec  atlas;  Sher.  Osborii, 
ihe  Geography  ofthe  bedofthe  Atlantic  and  Indian  Océans,  and  Mediterranean  sea,  dans 
le  Journal  of  the  Roy.  Geogr.  Soc,  vol.  XLI,  Lond.,  1871  ;  Wyv.  Thomson,  the  Depths  of  the 
sea.  Lond.,  1873.  i  vol.  ;  etc.  —  En  Angleterre,  c'est  M.  Wyville  Thomson,  professeur  des 
sciences  naturelles  au  Queen's  Collège,  qui  a  provoqué  les  voyages  d'exploration  sous-ma- 
rine entrepris  depuis  1868.  H  y  faut  mentionner  aussi  le  docteur  Garpenter,  vice-président  de 
la  Société  royale,  qui  a  pris  une  part  très-active  et  très-considérable  à  ces  études.  —  *  Gi- 
dessus,  p.  445 i 
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on  a  dû  admettre  la  probabilité  de  terres  plus  ou  moins  rapprochées 
du  pôle  Sud  ;  on  en  a  Irouvé,  en  effet,  de  fort  étendues,  très-loin  au- 
dessus  du  7 1''  degré  de  latitude,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  le  court  his- 
torique que  nous  allons  tracer  des  dernières  recherches  faites  dans  ces 
régions  désolées.  Le  vif  amour  de  la  science  peut  seul  pousser  l'homme 
sous  cet  affreux  climat  et  Ty  soutenir  contre  les  souffrances  qu'il  doit 
y  affronter. 


CXCVI 

Dès  1819,  et  jusqu'en  1821,1e  capitaine  russe  Bellingshausen,  que 
son  gouvernement  avait  chargé  de  reprendre  les  investigations  de  Cook 
dans  les  mers  australes,  y  compléta  la  reconnaissance  de  la  Georgiiî 
(South  Georgia),  que  Cook  n'avait  pu  faire  qu'en  partie,  contourna  sur 
plusieurs  points  de  son  vaste  pourtour  le  cercle  polaire,  toucha  pres- 
que, à  plusieurs  reprises,  au  70*  parallèle,  et  découvrit  près  de  celte 
latitude,  vers  le  sud-ouest  du  cap  Ilorn,  deux  îles  nouvelles,  qu'il  nomma 
îles  de  Pierre  I"  et  d'Alexandre  P^  Néanmoins  il  ne  put  atteindre,  à 
un  degré  et  demi  près,  la  haute  latitude  à  laquelle  Cook  était  parvenu*. 
Dans  le  même  temps,  plusieurs  îles  nouvelles  furent  aperçues  par 
des  baleiniers  anglais  ou  américains  dans  cette  partie  delà  mer  Polaire 
qui  s'étend  vei's  le  sud  du  cap  Horn,  notamment  par  le  capitaine 
Palmer'  et  le  capitaine  George  PowelP. 

Une  course  bien  plus  importante  eut  lieu  bientôt  après  (1825)  ;  c'est 
celle  du  baleinier  anglais  James  Weddell,  qui,  allant  à  la  recherche 
d'un  chargement  de  peaux  de  phoques  dans  les  parties  australes  de 
l'Atlantique,  et  trouvant  devant  lui,  vers  le  60®  parallèle,  une  mer 
libre  de  barrières  permanentes,  conçut  instantanément  le  dessein  de 
pousser  en  avant  dans  le  sud  aussi  loin  qu'il  serait  possible.  Des  Orca- 
(Ics  du  Sud,  où  il  se  trouvait,  il  s'engagea  résolument  à  travers  les  glaces 
floltantes.  A  sa  grande  joie  et  à  sa  grande  surprise,  il  les  vit  graduellc- 

*  Lettres  sur  le  voyage  du  capitaine  Bellingshausen,  par  M.  Simonoff,  astronome  de  l'ex- 
pédition  ;  dans  la  Correspondance  astronomique  du  baron  de  Zach,  t.  IX  et  X,  1825-1824. 
La  rclalion  a  vie  publiée  en  russe  à  Sainl-Pélersbourg,  en  2  vol.  in-4",  1831.  —  '  1821,  Terre 
Palmer,  entre  64  et  65  degrés  de  latitude,  au  S.-O.  du  South  Shetland.  —  '  Même  année, 
iles  Powell,  ou  South  Oi'kuey,sous  le  61*  parallèle. 
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ment  disparaître.  Le  temps,  d'abord  très-rude,  devint  assez  doux,  et 
Weddell  se  trouva  sur  une  mer  entièrement  libre,  où,  selon  son  expres- 
sion, il  ne  pouvait  apercevoir  jusqu'à  l'horizon  aucune  particule  de 
glace;  il  arriva  ainsi  (20  février)  sous  la  longitude  de  34°17'  0.  de 
Paris,  jusqu'à  la  latitude  de  7445',  et  ne  revint  sur  ses  pas  que  parce 
que  la  saison  était  trop  avancée.  11  déclara  à  son  retour  qu'il  lui  pa- 
raissait beaucoup  plus  aisé  d'aborder  le  pôle  Sud  que  le  pôle  Nord,  sur 
lequel  les  célèbres  expéditions  de  Parry  et  de  Franklin  attiraient  à  cetle 
époque  l'atlention  de  l'Europe  entière.  «  Son  récit,  dit  un  savant  phy- 
sicien, exerça  une  sorte  de  réaction  contre  les  idées  du  capitaine  Cook  ; 
mais  elle  ne  fut  que  momentanée;  il  a  été  bien  prouvé  depuis  que  les 
glaces  antarctiques  sont  loin  d'avoir,  dans  leurs  mouvements  et  leurs 
migrations,  la  régularité  du  Nord,  et  les  navigateurs  qui  ont  voulu 
suivre  la  trace  de  Weddell  ne  l'ont  jamais  trouvée  aussi  dégagée.  Les 
glaces  australes  ne  circulent  pas,  en  effet,  dans  des  passages  tout 
formés,  pareils  à  ceux  des  grands  labyrinthes  arctiques  et  aux  ouver- 
tures que  le  Gulf-Stream  laisse  libres  entre  le  Groenland,  l'Islande 
et  la  Lapouie  ;  les  glaces  qui  s'accumulent  autour  des  terres  antarcti- 
ques, une  fois  détachées,  peuvent  remonter  librement  et  dans  tous  les 
sens  vers  les  régions  tempérées,  au  gré  des  courants  variables  et  nom- 
breux qui  se  dirigent  vers  le  nord,  le  nord-est  ou  le  nord- ouest.  Ainsi, 
d'une  année  à  l'autre,  les  glaces  qui  voyagent  vers  l'équateur  peuvent 
s'accumuler  en  plus  grande  quantité  en  des  régions  assez  différentes, 
et  par  un  hasard  il  peut  s'ouvrir  entre  elles  un  des  chemins  éphémères 
comme  celui  que  Weddell  avait  suivi.  »  D'autres  découvertes  partiel- 
les, auxquelles  sont  restés  attachés  les  noms  de  Biscoe,  d'Enderby  et 
de  Balleny,  eurent  lieu  encore  dans  les  mers  du  Sud  durant  les  années 
qui  suivirent  ^ 

CXCVII 

En  Europe  et  en  Amérique,  l'attention  des  hydrographes  avait  été 
vivement  éveillée  par  cette  suite  de  découvertes,  qui  ramenait  dans  le 

•  TiiTC  Eutleiby,  découverlc  par  le  capitaine  baleinier  anglais  Discoe,  le  27  janvier  1851 
(lutit.  00*)  ;  Terre  de  Grahaui,  découverte  par  le  mcino  capitaine,  eu  février  185*2  ;  Terre  de 
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champ  de  la  spéculation  scientifique  la  question  depuis  longtemps 
oubliée  d'un  continent  austral.  C'est  aux  Étals-Unis  que  se  fit  jour  la 
première  pensée  d'une  reprise  sérieuse  des  recherches  de  Cook  dans  la 
région  polaire  du  Sud  ;  cette  investigation  fut  comprise  dans  le  plan 
qui  s'élaborait  alors  d'une  grande  expédition  hydrographique  sous  le 
commandement  du  lieutenant  Wilkes.  L'annonce  de  cette  expédition 
américaine  excita  en  même  temps  l'ardeur  de  la  marine  anglaise;  il 
parut  honteux  que  la  patrie  de  Cook,  de  Biscoe  et  de  Weddell  se  laissât 
devancer  dans  une  entreprise  dont  elle  pouvait  revendiquer  tous  les 
antécédents.  Une  expédition  spéciale  fut  résolue,  et  la  conduite  en  fut 
confiée  au  capitaine  James  Ross,  que  sa  vieille  expérience  des  voyagea 
arctiques  désignait  pour  un  voyage  de  cette  nature.  Enfin  la  marine 
française  se  trouva  également  amenée,  par  cette  préoccupation  devenue 
générale,  à  prendre  part  à  ces  explorations  de  la  zone  antarctique.  La 
seconde  expédition  du  capitaine  Dumont  d'Ur^ille  aux  archipels  océa- 
niens venait  d'être  décidée;  on  fit  entrer  dans  les  instructions  la  vérifi- 
cation de  la  route  de  Weddell,  qui  semblait  ouvrir  une  percée  directe 
sur  le  pôle.  Trois  grandes  expéditions  nationales  allaient  ainsi  se  trou- 
ver presque  à  la  même  heure,  bien  que  sans  concert  préalable,  livrées 
aux  mêmes  recherches  d'une  manière  plus  ou  moins  exclusive  :  si 
jamais  la  science  put  espérer  de  voir  résoudre  complètement  les 
questions  de  géographie  et  de  physique  terrestre  qui  se  rattachent  à 
la  région  polaire  australe,  ce  fut  sans  doute  alors. 

C'est  à  Dumont  d'Urville  qu'il  fut  donné  de  se  trouver  le  premier 
sur  le  champ  de  recherches. 

Après  avoir  quitté  le  détroit  de  Magellan  et  franchi  péniblement  des 
masses  de  glaces  flottantes,  les  deux  corvettes*  se  trouvèrent,  le  27  fé* 
vrier  1858,  au  sud  de  l'archipel  de  South  Shetland,  en  présence  d'une 
terre  nouvelle  qui  fut  nommée  Terre  Louis-Philippe.  La  côte,  dans  sa 
partie  centrale,  est  coupée  par  le  60*  méridien  0.  de  Paris,  entre  les 
63  et  64  degrés  de  latitude.  Cette  terre,  comme  toutes  celles  que  Ton 
a  vues  dans  ces  tristes  régions,  est  couverte  d'immenses  glaciers.  On 
ignore  encore  aujourd'hui  si  cet  archipel,  le  plus  grand  de  toute  la 

Kcmp,  découverte  en  1835;  TeiTc  Balleny,  découterte  en  1839.  —  *  V Astrolabe  el  la 
Zélée. 
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zone  antarctique,  est  isolé  ou  forme  la  portion  avancée  d'une  région 
continentale. 

Ici  s'arrête  la  première  campagne  de  Dumontd'Urville.  Son  équipage 
était  malade  et  extrêmement  fatigué,  et  il  fallut  reprendre  le  chemin  du 
nord.  Le  reste  de  1838  et  tout  1839  furent  employés  à  l'exploration 
des  archipels  polynésiens  et  du  grand  archipel  Malais,  objet  principal 
de  l'expédition  ;  puis,  après  un  hivernage  à  Hobart  Town  durant  les  der- 
niers mois  de  1839,  Dumont  d'Urville,  ne  pouvant  se  résoudre  à  ne 
rapporter  en  France  que  les  résultats  presque  négatifs  de  sa  tentative 
de  1838  dans  la  mer  Polaire,  résolut  d'y  employer  une  seconde  cam- 
pagne. 

11  quitta  l'île  de  Van-Diemen  le  1^' janvier  1840.  D'Urville,  dans 
cette  seconde  tentative,  avait  un  double  but.  «  Il  voulait  s'approcher  le 
plus  possible  du  pôle  géographique  austral  de  la  terre,  et  aussi  de  son 
pôle  magnétique  austral  ;  c'est-à-dire,  de  ce  point  de  sa  surface  où 
l'aiguille  aimantée,  suspendue  par  son  centre  et  libre  de  se  mouvoir 
autour  d'un  axe  horizontal,  se  dirigerait  verticalement,  la  branche  sud 
en  bas.  » 

Le  16,  par  60  degrés  de  latitude  australe,  on  rencontra  les  premières 
masses  de  glaces  flottantes.  Plusieurs  fois,  dans  la  journée  du  19,  on  avait 
cru  apercevoir  la  terre  dans  l'est  et  dans  l'ouest;  ce  n'était  que  des 
nuages  imitant  des  cimes  neigeuses.  A  partir  de  ce  moment,  les  masses 
de  glaces  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses  et  menaçantes.  Bientôt 
elles  se  montrèrent  sans  nombre,  couvrant  la  mer  comme  autant  d'îles 
séparées  par  des  canaux  étroits  et  sinueux.  Ces  murailles  dépassaient  de 
beaucoup  les  mâtures  et  surplombaient  au-dessus  des  navires.  A  leurs 
pieds,  se  découvraient  de  vastes  cavernes  creusées  par  la  mer,  qui  s'y 
engouffrait  avec  fracas.  Il  semblait  que  l'on  fût  entré  dans  une  ville  à 
rues  étroites,  ouvrage  de  géants.  Plus  d'une  fois  les  corvettes  durent 
passer  entre  deux  masses  si  hautes  et  si  rapprochées,  qu'elles  ôtaicnt 
toute  vue  de  la  terre  vers  laquelle  on  marchait.  Alors,  dans  le  silence 
formidable  de  ces  solitudes,  on  n'entendait  que  les  commandements 
des  officiers,  renvoyés  par  l'écho.  EnGn,  on  sortit  de  ce  dédale,  et 
l'on  se  trouva  dans  un  bassin  plus  libre,  où  la  terre  s'apercevait 
nu  sud  à    trois  ou  quatre  milles  de   distance.  Elle  s'étendait  du 
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sud-est  au  nord-ouest,  à  toute  vue,  sans  limite.  Elle  était  haute  de 
1000  à  1200  mètres,  entièrement  couverte  de  neiges,  qui  se  mon- 
traient sinuées  d'ondulations  comme  le  sable  des  déserts  ou  sillonnées 
de  ravins  que  Ton  aurait  dit  creusés  par  les  eaux.  D'Urville  appela  cette 
côte  Terre  Adélie^  du  nom  de  sa  femme.  Cette  terre,  dont  l'existence 
fut  constatée  entre  les  méridiens  140  — 154°  de  longitude  orientale,  est 
située  enire  les  66  et  67^  degrés  de  latitude,  c'est-à-dire  sous  le  cercle 
polaire  même.  Huit  jours  après  (50  janvier)  aux  environs  du  65*  pa- 
rallèle et  vers  le  151®  degré  de  longitude,  une  nouvelle  côte  fut  aperçue, 
un  peu  obscurcie  |)îir  les  brumes  et  défendue  par  les  glaces  :  celte  pro- 
longation probable  de  la  terre  Adélie  fut  nommée  Côte  Clarie. 

Ici  le  commandant  dut  regarder  sa  tâche  comme  terminée.  11  \enait 
d'ajouter  une  découverte  considérable  à  la  géographie  antarctique,  en 
même  temps  qu'une  ample  moisson  de  faits  nouveaux  aux  données 
physiques,  et  de  plus,  considération  décisive,  l'étal  de  ses  équipages 
n'aurait  pas  permis  un  plus  long  séjour  sous  ce  rude  climat.  Les  cor- 
vettes reprirent  donc  la  route  de  Ilobarl  Town,  d'où  elles  devaient  re- 
venir en  France*. 


CXCVIII 

Cependant  l'expédition  américaine  avait  commencé,  elle  aussi,  ses 
investigations  australes.  Comme  Dumont  d'Urville,  et  précisément  sur 
les  mêmes  points  du  cercle  polaire,  elle  eut  aussi  ses  deux  campagnes 
successives  (à  neuf  mois  d'iutervalle)  ;  et  de  même  encore  que  pour  le 
commandant  français,  la  seconde  campagne  seule  donna  des  résultais 
importants.  Le  lieutenant  Wilkes  était  sorti  des  passes  de  la  Terre  de 
Feu,  non  loin  du  cap  Ilorn,  dans  les  derniers  jours  de  février  1-859, 
se  portant  au  S.-E.,  avec  deux  de  ses  bâtiments,  vers  la  partie  de 
la  mer  Polaire  où  Weddell,  en  1825,  avait  trouvé  un  passage  libre  vers 
le  sud.  Pas  plus  que  d'Urville,  Wilkes  ne  retrouva  cette  heureuse 
chance;  et  passant  entre  la  chaîne  de  South  Shetland  et  la  terre  Pal- 
mer,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  il  dut  revenir  au  nord  vers  le 

*  Dumout  d'Urville,  lielal,  hUlor.t  t.  VIII,  ch.  i.ix  à  lvi. 
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Chili,  d'où  rexpëdition  s'engagea  dans  les  archipels  méridionaux  de  la 
Polynésie  jusqu'à  la  fin  de  novembre.  L'escadrille  prit  un  mois  de  re- 
pos à  Sydney  jusqu'à  la  fin  de  décembre;  le  1*""  janvier  1840,  elle  était 
de  nouveau  sous  voile  pour  sa  seconde  tentative  dans  le  sud.  Celait  pré- 
cisément le  même  jour,  par  une  singulière  coincïdence,  que  les  deux 
corvettes  françaises  quittaient  Hobart  Town  pour  se  porter  également 
vers  le  cercle  polaire. 

Le  plan  du  commandant  américain  était  de  courir  d'abord  droit  au 
sud  parle  méridien  des  îlesMacquarie,  vers  le  i  54*  degré  1/2  de  longitude 
orientale  (de  Paris),  et  de  garder  cette  direction  tant  qu'il  n'y  trouverait 
pas  la  mer  barrée  par  les  glaces*.  Alors  il  devait  se  retourner  vers 
l'ouest  et  suivre  le  contour  du  cercle  antarctique,  jusqu'à  rejoindre,  s'il 
était  possible,  le  méridien  de  la  terre  d'Enderby,  s'efforçant  toujours 
de  pénétrer  au  sud  par  chaque  point  de  cette  route  où  il  pourrait  trou- 
ver un  passage  libre.  Sa  première  incursion  dans  le  sud  lui  fit  rencon- 
trer les  glaces  flottantes  dès  le  10  janvier,  ayant  à  peine  atteint  le  61*  pa- 
rallèle. Le  lendemain,  11  janvier,  elles  formaient  devant  lui  une  bar- 
rière compacte  qui  l'arrêla.  Il  se  trouvait  alors  à  64°,11'  de  latitude 
australe,  et  par  159^50'  de  longitude  orientale,  un  peu  à  Test  du  mé- 
ridien qu'il  avait  voulu  suivre.  En  conséquence,  il  fit  voile  vers  l'ouest 
en  longeant  cette  barrière,  qui  paraissait  s'infléchir  vers  le  sud.  En 
effet,  le  16  janvier,  après  l'avoir  côtoyée  ainsi  jusqu'à  153°,6'  de  lon- 
gitude orientale,  il  atteignit  en  latitude  66\  «  C'est  de  ce  jour-là,  dit 
M.  Wilkes,  que  nous  datons  la  découverte  dont  nous  réclamons  l'hon- 
neur. »  Pour  établir  ce  droit,  il  rapporte  que  ce  même  jour  on  aperçut 
des  apparences  de  terre  à  bord  des  trois  bâtiments,  le  Vincennes^  le 
Peacoky  le  Porpoise  ;  et  il  cite  des  notes  de  plusieurs  officiers  qui 
avaient  en  effet  consigné  ce  soupçon  sur  leurs  livres  de  loch.  Il  donne 
même,  dans  sa  relation,  la  gravure  d'un  dessin  de  sa  main  fait  sur 
place,  représentant  une  montagne  qu'il  avait  distinguée,  et  qu'il  a 
nommée  Ringold's-Koll ,  le  mont  Ringgold,  en  Thonneur  du  com- 
mandant du  Porpoise.  La  distance,  d'après  sa  carte,  n'était  pas  moin- 
dre de  66  milles  marins. 

*  Wilkes,  United  State»  exploring  Expédition,  toI.  II,  cb.  ix. 
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La  légitimité  de  quelques-unes  au  moins  de  ces  allégations  a  élé  sé- 
rieusement contestée,  et  même  attaquée  devant  une  cour  martiale*.  Le 
fond  de  cette  contestation,  dont  il  est  permis  aujourd'hui  d'oublier  l'acri- 
monie, est  une  question  de  priorité  de  découverte,  —  mais  d'une  prio- 
rité d'un  ou  deux  jours,  peut-être  de  quelques  heures;  or,  devant  un 
intérêt  de  nationalité  aussi  faible,  et  un  intérêt  absolument  nul  pour  la 
science,  qui  n'a  rien  à  gagner  ni  à  perdre  dans  cet  imperceptible  con- 
flit, nous  estimons  qu'il  faut  laisser  là  une  oiseuse  controverse,  où  les 
motifs  de  doutes  sont  inévitables  à  raison  des  illusions  si  faciles,  et  par- 
tager l'honneur  d'une  découverte  à  peu  près  simultanée  entre  deux 
hommes  qui  ont  déployé  dans  leur  mission  périlleuse  la  même  habi^ 
leté,  la  même  science  et  la  même  énergie. 

Du  16  janvier  au  17  février,  c'est-à-dire  pendant  un  mois,  M.  Wilkes 
continua  de  marcher  dans  l'ouest,  en  suivant  le  contour  du  cercle  an- 
tarctique, jusqu'au  95*  degré  de  longitude  orientale.  La  raison  ne  lui 
permit  pas  de  pousser  celte  exploration  jusqu'au  méridien  de  la  Terre 
d'Enderby,  comme  il  l'aurait  voulu.  Pendant  ce  trajet  on  signala  pres- 
que tous  les  jours,  dans  le  sud,  des  apparences  de  terre.  Mais  les  bâti- 
ments américains  ne  purent  jamais  en  approcher  d'assez  près  pour  y 
débarquer,  étant  rejetés  au  loin  par  les  tempêtes,  ou  se  trouvant  arrêtés 
par  des  remparts  de  glace  qui  en  obstruaient  les  approches.  Une 
tempête  furieuse  le  força  de  fuir  au  large  parmi  les  glaces,  et  Teniraîna 
dans  l'ouest  sans  chance  de  retour.  Le  22  février,  l'expédition  reprit 
la  direction  du  nord,  vers  la  Nouvelle-Zélande  et  le  ciel  plus  clément 
de  la  Polynésie. 


CXCIX 

Sir  James  Ross,  arrivé  au  seuil  des  mers  australes  seulement  en 
1841,  allait  commencer  ses  opérations  quand  celles  de  Dumont  d'Ur- 
villc  et  de  l'expédition  américaine  avaient  déjà  produit  des  résultats 
considérables;  mais  s'il  arrivait  le  dernier  sur  le  champ  des  recherches 
communes,  il  avait  sur  les  deux  aufres  expéditions,  dont  les  recherches 


1  On  peut  voir  Tcxposé  de  la  question,  cl  les  remarques  de  M.  Daussy,  dans  le  Bulletin  d 
h  Soc.  de  géogr.  de  Paris,  1843,  t.  XIX,  p.  37  et  66. 
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antarctiques  ii'claient  en  quelque  sorte  qu'un  objet  accessoire,  le  très- 
grand  avantage  d'avoir  été  équipé  tout  spécialement  en  vue  d'une  na- 
vigation polaire,  et  d'y  pouvoir  consacrer  plus  de  temps.  Ross  avait  ap- 
pris, à  son  arrivée  à  l'île  de  Yan-Diemon,  où  il  avait  fait  relâche,  la  dé- 
couverte de  la  Terre  Adélie  par  Dumonl  d'Urville,  et  Wilkes  lui  avait 
envoyé  la  carte  de  l'étenâue  de  côtes  qu'il  avait  reconnues.  Ross  se  dé- 
cida à  se  porter  à  quelques  degrés  plus  à  Test,  sous  le  1 70®  méridien  E. 
deGreenwich,  là  où  Balleny,  en  1859,  avait  trouvé  une  mer  ouverte 
jusqu'aux  approches  du  69®  degré  de  latitude.  Il  se  fraya  un  chemin  à 
travers  les  glaces  et  dépassa  le  cercle  polaire  antarctique  le  1*'  janvier 
1841.  Il  arriva  bientôt  dans  une  mer  encombrée  de  montagnes  de 
glaces  très-puissantes.  Ses  navires  subissaient  parfois  des  chocs  terri- 
bles, mais  ils  avaient  été  construits  pour  les  glaces  :  ils  pouvaient  ré- 
sister à  de  très-fortes  pressions,  et  avancer  là  où  les  corvettes  de  Dumonl 
d'Urville  et  les  vaisseaux  de  Wilkes  n'auraient  sans  doute  jamais  pu 
se  risquer.  Bientôt,  comme  autrefois  Weddell,  Ross  vit  la  mer  de  plus 
en  plus  dégagée  et  enfin  complètement  libre;  le  19  janvier,  il  aperçut 
la  terre,  formée  par  des  pics  entièrement  recouverts  de  neige,  et  qu'un 
champ  de  glaces  très-haut  rendait  complètement  inabordable.  A  me- 
sure qu'il  s'avança,  il  vit  se  développera  l'horizon  deux  rangées  monta- 
gneuses élevées.  Il  apercevait  les  grands  glaciers  qui  remplissent  les  val- 
lées et  descendent  jusqu'aux  falaises  grandioses  qui  en  forment  le  pied. 
En  quelques  points,  les  rochers  perçaient  le  blanc  manteau  delà  neige; 
les  pics  qui  se  profilaient  les  uns  derrière  les  autres  atteignaient  la  hau- 
teur de  2500  à  3000  mètres.  Ross  donna  à  cette  suite  de  pitons  ali- 
gnés le  nom  de  Chaîne  de  ramirauté,  et  à  la  terre  nouvelle  celui  de 
Terre  Victoria.  11  en  prit  possession  sur  un  petit  îlot  où  il  put  arriver 
en  bateau,  et  où  il  ne  trouva  aucune  trace  de  végétation,  pas  même  le 
plus  maigre  lichen.  Pénétrant  toujours  plus  avant  vers  le  sud,  il  con- 
tinua à  voir  à  sa  droite  de  hautes  collines  auxquelles  il  distribua  les 
noms  de  HeracheU,  Whetvelly  Wheatstoney  Mvrchison  et  Melbourne; 
mais  bientôt,  la  banquise  s'élargissant  de  plus  en  plus,  il  se  trouva 
trop  éloigné  pour  apercevoir  nettement  la  ligne  des  côtes.  On  dépassa 
rapidement  la  latitude  de  74  degrés,  la  plus  haute  qu'on  eût  jamais 
alleinte  du  côté  du  pôle  sud.  On  aborda  dans  une  petite  île  qui  reçut  le 
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nom  de  Franklin^  et  peu  après  Ton  aperçut  à  Thorizon  une  montagne 
colossale  qui  s'élevait  en  pentes  régulières  à  près  de  4000  mètres 
(12,400  pieds  anglais,  5780  mètres)  et  qui  dominait  une  terre  très 
étendue.  On  était  arrivé  à  un  moment  de  Tannée  où  le  soleil,  incliné 
à  deux  degrés  sur  l'horizon,  n'envoie  plus  à  la  surface  de  la  mer  et  des 
glaces  qu'une  lumière  presque  rasante;  le  ciel  était  d'un  bleu  magnifi- 
que et  sombre,  et  sur  son  fond  presque  opaque  se  détachaient  les  lignes 
blanches  et  pures  de  cette  cime  entièrement  recouverte  de  neige  :  on 
reconnut  bientôt  que  c'élait  un  volcan  et  qu'il  était  en  éruption. 
D'heure  en  heure,  des  jets  violents  d'une  fumée  épaisse  sortaient  du  cône 
gigantesque  ;  elle  retombait  en  nuages  suspendus  qui  peu  à  peu  s'é- 
claircissaient  et  se  coloraient  des  reflets  rouges  du  cratère  en  feu.  La 
colonne  de  fumée,  au  moment  où  elle  s'échappait  du  cratère,  n'avait 
pas  moins  de  100  mètres  de  diamètre.  Tout  le  monde  sait  que  l'acti- 
vité volcanique  est  indépendante  des  latitudes  et  des  températures  qui 
régnent  à  la  surface  du  sol;  il  semble  qu'un  pareil  spectacle,  en  de 
pareils  lieux,  emprunte  encore  quelque  chose  de  plus  étrange  et  de 
plus  grandiose  au  contraste  entre  le  calme  d'une  nature  glacée  et  les 
violences  du  feu  souterrain.  On  donna  le  nom  de  l'un  des  deux  navires, 
l'ÉrèhCj  à  ce  colosse  volcanique,  plus  élevé  que  l'Etna  et  le  pic  de  Té- 
nériffe.  A  peu  de  distance  de  VErebus  se  dressait  le  cône  presque  aussi 
élevé  d'un  autre  volcan  éteint,  qui  reçut  le  nom  du  second  vaisseau. 
Pic  Terror.  Ces  noms  semblent  bien  assortis  h  la  nature  de  ces  deux 
montagnes,  dont  les  éruptions  seules  avaient  troublé  et  troublaient 
encore  les  solitudes  polaires  ;  ils  expriment  le  sentiment  qui  s'attache 
à  ces  régions  désolées,  en  même  temps  qu'ils  perpétuent  le  souvenir  de 
l'expédition  qui  avait  osé  s'aventurer  dans  des  lieux  où  aucun  être  hu- 
main n'avait  encore  pénétrée 

Après  la  découverte  du  mont  Erebus  et  du  mont  Terror,  Ross  ne 
put  franchir  la  haute  barrière  de  glaces  qui  l'empêchait  d'examiner  si 
ces  volcans  faisaient  partie  d'une  île,  ou  s'élevaient  sur  la  côte  d'une 
terre  continentale.  11  vit  de  nouveau  des  apparences  de  terre  sous  le 
160®  méridien  (0.  de  Greenw.  =  162  1/2  environ  0.  de  Paris)  et  vers 

*  Celle  analyse  est  empruntée  en  partie  îi  un  compte  rentlu  de  M.  Laugel,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes. 
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le  79*  de  latitude;  mais  il  fallut  abandonner  l'idée  d'avancer  davan- 
tage vers  l'est,  et  on  retourna  vers  l'ouest  afin  de  chercher  un  endroit 
pour  hiverner.  11  fut  malheureusement  impossible  d'aborder  à  la  Terre 
Victoria,  à  cause  des  glaces  qui  en  remplissaient  toutes  les  indentations. 
Partout  on  apercevait  des  falaises  d'une  hauteur  vraiment  effrayante, 
qui  coupaient  l'extrémité  des  glaciers  au  point  où  ils  descendaient  dans 
la  mer.  Ross  fut  contraint  de  revenir  vers  le  nord  et  de  terminer  sa 
première  campagne,  qui  venait  d'ajouter  un  tracé  si  important  5  la 
carte  de  la  région  australe. 

Les  deux  autres  campagnes  du  capitaine  anglais  ne  furent  pas  aussi 
heureuses  que  la  première;  il  ne  trouva  aucune  terre  nouvelle  dans  la 
seconde  (nov.  1841  — mars  1842),  et  resta  prisonnier  pendant  plusieurs 
semaines  dans  les  glaces.  L'année  suivante  (déc.  1842 — mars  1845),  il 
alla  des  îles  Falkland  visiter  le  New  Shetland,  et  compléta  l'étude  que 
Dumont  d'Urville  avait  faite  de  la  terre  Louis-Philippe.  Il  s'assura  que 
cette  terre  n'était  qu'une  grande  île,  parcourut  tout  le  détroit  de  Brans- 
field  qui  la  sépare  de  l'archipel  du  South  Shetland,  et  visita  ce  der- 
nier archipel.  Ce  furent  les  dernières  opérations  du  capitaine  anglais 
dans  les  mers  du  Sud*. 

Un  seul  mot  pour  terminer.  On  a  fait  une  part  équitable  à  chacune 
des  trois  expéditions  dont  nous  venons  de  retracer  les  incidents,  lors- 
qu'on a  dit  que,  dans  ces  campagnes,  «Dumont  d'Urville  a  reconnu  le 
continent  antarctique,  que  Wilkes  l'a  exploré  sur  la  plus  grande  éten- 
due, et  que  Ross  a  visité  la  partie  des  cotes  la  plus  rapprochée  du 
pôle.  » 


ce 

En  Australie,  de  larges  zones  intérieures  ont  été  conquises  à  la  géo- 
graphie et  à  la  civilisation,  surtout  dans  les  parties  de  l'est  et  du  sud- 
est,  où  sont  les  grands  établissements  A  la  fin  du  dernier  siècle,  on  ne 
connaissait  rien  au  delà  des  côtes,  et  les  quelques  fondations  anglaises 
ne  s'éloignaient  pas  du  littoral  ;  aujourd'hui  les  colonies  de  New  South 

*    Voyage  of  (liicovenj  ami  research  in  the  sotUhern  and  Antarctic  régions,  1839-45,  by 
capl.  sir  James  Clark  Ross.  Lond.,  18i7,  2  vol.  in-8'. 
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Wales,  de  Victoria  et  de  South  Ausiralia  s'étendent  à  500  milles  et 
plus  dans  rinlérieur.  Cette  extension,  cependant,  n'est  pas  illimitée; 
car  le  continent  australien,  dans  une  immense  partie  de  son  étendue, 
présente  une  nature  affreusement  sauvage,  —sauvage  au  point  que  jus- 
qu'à  ces  derniers  temps  aucun  explorateur  n'avait  pu  pénétrer  très-avant 
dans  l'intérieur,  faute  d'y  trouver  même  l'herbe  nécessaire  à  la  nour- 
riture d'un  cheval. Trois  hardis  pionniers  qui  avaient  réussi,  en  1860, 
à  couper  le  continent  du  sud  au  nord  sous  le  méridien  du  golfe  de  Car- 
pentaric,  y  sont  morts  de  faim  au  retour.  Un  autre  explorateur,  Mac 
Douall  Stuart,  est  néanmoins  parvenu,  en  1861,  à  force  de  persévé- 
rance et  après  deux  tentatives  infructueuses,  à  traverser  l'Australie 
également  du  sud  au  nord,  et  en  touchant  à  son  point  central.  D'au- 
tres excursions  ont  depuis  lors  rétréci  dans  l'intérieur  le  champ  de 
l'inconnu. 


CHAPITRE  XI 


LES  EXPLORATIONS  ARCTIQUES  DEPUIS  1815 


CCI 

Nulle  part  l'indomptable  énergie  de  l'homme  aux  prises  avec  la 
nature  ne  s'est  montrée  avec  plus  de  puissance  que  dans  la  persistance 
des  explorations  arctiques.  Sauf  des  recherches  sans  résultat  au  pour- 
tour de  la  baie  d'fludson,  et  la  tentative  à  peine  ébauchée  du  troi- 
sième voyage  de  Cook  par  le  nord-ouest  de  la  côte  américaine,  la  grande 
recherche  du  passage  du  nord  entre  l'Atlanlique  et  l'Océan  était  à  vrai 
dire  abandonnée  depuis  deux  cents  ans*,  lorsqu'elle  fut  reprise  par 
l'Angleterre  en  1818.  La  question  originaire,  celle  d'une  communica- 
tion pratique  entre  l'Europe  et  l'Asie  orientale  par  la  voie  abrégée  du 
nord  de  l'Amérique,  cette  question  était  depuis  longtemps  hors  de 


*  Depuis  \o  voyage  de  Baffîn  en  16i6.  Ci-dessus,  p.  413. 
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cause  ;  mais  le  côté  scientifique  de  ces  navigations  du  nord  présentait 
des  points  d'un  grand  intérêt  pour  la  géographie  générale  et  la  physi- 
que du  globe,  et  cetle  considération  a  suffi  pour  que  l'Angleterre  en  ait 
pendant  trente-trois  ans  poursuivi  la  recherche  avec  la  persistance 
opiniâtre  qu'elle  apporte,  il  faut  le  dire,  dans  tout  ce  qu'elle  entre- 
prend. Dans  cet  espace  d'un  tiers  de  siècle,  depuis  John  Ross  et  Parry, 
en  1818,  jusqu'à  la  solution  définitive  du  problème  par  le  capitaine  Mac 
Clure  en  1850,  deux  ou  trois  générations  de  ses  meilleurs  marins  se 
sont  usées  à  ce  rude  labeur,  tant  les  constitutions  les  plus  robustes  suc- 
combent vile  aux  effroyables  fatigues  morales  et  physiques  de  ces  navi- 
gations polaires* 


CCI! 

C'est  un  trait  remarquable  dans  l'histoire  des  expéditions  du  nord, 
qu'une  des  premières  pensées  de  l'Angleterre,  à  peine  remise  de  la 
lutte  écrasante  qu'elle  venait  de  soutenir,  se  tourna  de  ce  côté.  Il  est 
vrai  qu'un  homme  qui  prenait  un  vif  intérêt  aux  questions  arctiques 
dont  il  a  été  l'historien,  sir  John  Barrow,  alors  secrétaire  de  l'Ami- 
rauté, y  contribua  puissamment.  Une  nouvelle  expédition  à  la  recher- 
che du  passage  du  Nord-Ouest  parla  baie  deBaffin  fut  décidée  en  1818, 
et  le  commandement  en  fut  donné  au  capitaine  John  Ross  ^  L'expédition, 
par  des  causes  dont  l'opinion  générale  imputa  la  responsabilité  au  com- 
mandant lui-même,  avorta  complètement.  Le  capitaine  Ross  s'est  no- 
blement  racheté  depuis  de  l'insuccès  de  son  premier  voyage,  insuccès 
qui,  chez  une  nation  moins  froidement  persévérante,  aurait  pu  de  nou- 
veau suspendre  pour  longtemps  d'autres  tentatives;  d'autant  plus 
qu'une  expédition  simultanée,  qui  devait,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Buchan,  tenter  la  route  du  N.-E.,  pendant  que  celle  du  N.-O.  était 
assignée  à  John  Ross,  n'avait  pu  dépasser  le  nord  du  Spitzberg,  où 
d'immenses  banquises  de  glaces  fixes  avaient  arrêté  les  navires*.  Dès 


*  A  Voyage  of  discovery  in  H.  M.  S.  Isabella  and  Alexander,  by  J.  Ross.  Lond.,  i8i9, 
n-V.  —  ^  La  publication  de  cette  tentative,  dont  la  relation  a  été  rédigée  par  le  capitaine 
W.  Bcecbey,  a  été  tardive  :  A  Voyage  of  discovery  iowards  the  Norih  Pôle,  under  the  com- 
mand  of  capt,  D.  buchan,  i8i8.  Lond.,  1843,  in-S"» 
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Tannée  suivante,  une  expédition  nouvelle,  composée  des  deux  bâtiments 
Hecla  et  Griper  sous  le  commandement  d'un  jeune  lieutenant  de 
marine,  William  Parry,  qui  avait  fait  partie  de  l'expédition  de  John 
Ross,  reprenait  la  route  de  la  mer  de  Baffin.  Cette  nouvelle  tentative 
fut  une  revanche  complète,  éclatanle,  de  l'insuccès  de  1818.  Par  l'ha- 
bileté de  la  conduite,  l'énergie  du  caractère,  l'étendue  des  découvertes 
et  rimporlance  des  résultats,  l'expédition  de  VHecla  et  du  Griper  dé- 
passa du  premier  coup  toutes  les  expéditions  antérieures,  et  de  toutes 
celles  qui  l'ont  suivie  aucune  ne  l'a  dépassée.  Le  nom  de  W.  Parry 
restera  parmi  les  plus  illustres  dont  puisse  se  glorifier  l'histoire  des 
découvertes.  Parry  reconnut  l'entrée  de  Lancasire,  dans  l'angle  nord- 
ouest  de  la  baie  de  Baffin,  vers  le  74*  degré  de  latitude,  et  pénétra 
dans  la  longue  passe  centrale  qui  se  présente  comme  la  grande  route 
de  l'archipel  Arctique.  En  six  semaines  il  en  parcourut  toute  l'étendue, 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'île  Melville,  où  les  glaces  fixes  lui  fermèrent  la 
route  de  l'ouest  et  où  les  bâtiments  hivernèrent;  à  la  fin  d'octobre  de 
l'année  suivante,  les  deux  navires  étaient  de  retour  en  Angleterre, 
après  avoir  reconnu  l'entrée  de  quelques-uns  des  détroits  qui  s'em- 
branchent sur  la  grande  artère,  et  tracé  les  principaux  linéaments  du 
vaste  archipel  dont  une  portion  considérable,  celle  du  nord,  mérite  en 
pleine  justice  de  porter  le  nom  de  Parry*.  Bien  des  découvertes  restaient 
à  faire  (et  ont  depuis  été  faites)  à  travers  cet  immense  labyrinthe 
d'eau,  de  terres  et  de  glaces  ;  mais  on  n'y  serait  plus  dans  l'inconnu. 
Parry  lui-même,  dans  deux  autres  voyages,  en  a  exploré  plusieurs  par- 
ties du  coté  du  sud.  De  1821  à  1823,  avec  les  navires  la  Furyei  VHecla^ 
il  essaya  de  pénétrer  par  le  nord  de  la  baie  d'Hudson  dans  les  canaux 
intérieurs  de  l'archipel  Arctique,  qui  pourraient  offrir,  présumait-on, 
un  passage  praticable  jusqu'au  détroit  de  Behring;  mais 'arrêté  par  les 
glaces,  le  constant  et  trop  souvent  infranchissable  obstacle  de  ces  dif- 
ficiles explorations,  il  dut  revenir  sur  ses  pas,  non  sans  avoir  notable- 
ment ajouté  à  cette  partie  de  la  carte.  Il  s'assura  que  Bepulse  Bay  est 
bien  une  baie  fermée  et  non  un  détroit  ;  et  il  découvrit  le  détroit  de 
Fîiry  and  Hecla^  qui  communique  des  eaux  de  la  baie  d'Hudson  à 

*  Nous  lui  avons  assigné  ce  nom  sur  nos  cartes. 
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rinlet  ou  entrée  du  Prince-Régent,  une  des  ramifications  latérales 
de  la  grande  artère  de  Tarchipel  Arctique.  En  1824,  avec  les  mêmes 
bâtiments,  il  renouvela  la  même  recherche  par  le  détroit  de  Barrow  et 
l'entrée  du  Prince-Régent.  Cette  dernière  campagne  fut  malheureuse  ; 
il  fallut  abandonner  un  des  deux  navires  emprisonné  dans  les  glaces  V 
A  peine  de  retour  de  ce  troisième  voyage,  Parry  propose  à  l'Amirauté 
d'en  entreprendre  un  autre  sur  un  plan  tout  différent.  Reprenant  cette 
fois  la  roule  essayée  en  1775  par  Phipps,  et  en  1818  par  Buchan,  il 
marchera  droit  au  pôle  par  un  moyen  tout  nouveau.  Puisque  la  mer, 
changée  en  une  nappe  de  glace  au-dessus  du  80®  degré  de  latitude,  op- 
pose aux  navires  une  barrière  invincible,  c'est  sur  la  glace  même  que 
s'effectuera  le  voyage.  La  première  idée  de  celte  audacieuse  entreprise 
appartient  à  John  Franklin,  qui  servait  en  1818  sur  le  bâtiment  du 
capitaine  Buchan.  Deux  grandes  barques  construites  avec  un  soin 
extrême  pourraient  êlre  à  la  fois,  selon  les  besoins,  navires  sur  les  eaux 
libres,  traîneaux  sur  la  plaine  de  glace.  Arrivé  à  ia  côte  nord  du  Spitz- 
berg  au  milieu  de  juin  1827,  Parry  y  laisse  son  navire  abrité  dans 
une  baie,  et  avec  ses  deux  barques,  qu'il  avait  nommées  V Entreprise 
ciVEndeavour^  il  se  lance  résolument  dans  sa  hasardeuse  excursion. 
Chaque  barque,  munie  de  provisions  pour  deux  mois  et  demi  et  de 
bons  instruments  d'observation,  avait  un  équipage  de  quatorze  hom- 
mes. On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  cette  mer  de  glace  sur  laquelle 
on  était  engagé  ne  présentait  pas  du  tout  la  plaine  unie  et  sans  bornes 
que  d'autres  avaient  signalée  et  que  l'on  avait  espérée  ;  c'était  une  agglo- 
mération confuse  de  masses  inégales,  fréquemment  interrompues  par 
des  espaces  de  mer  plus  ou  moins  étendus,  quelque  chose  de  semblable 
à  d'immenses  accumulations  de  glaçons,  ou  plutôt  d'îles  de  glace  en 
débâcle.  La  route  en  devenait  infiniment  plus  laborieuse,  mais  ce  fut 
le  moindre  inconvénient.  Après  s'être  avancé  au  nord  pendant  trente- 
trois  jours,  et  avoir  parcouru,  tantôt  par  eau,  tantôt  sur  la  glace,  une 
dislance  qui  d'après  l'estime  ne  devait  pas  être  en  ligne  droite  moindre 
de  292  milles  nautiques,  c'est-à-dire  tout  près  de  cinq  degrés,  on  s'aper- 

*  Journal  of  a  voyage  for  (lie  discovery  of  a  North^West  Passage  from  Ihe  AUanlic  sea 
io  the  Pacific,  by  W.-Kd.  Parry.  Loiid.,  1821,  iii4*.  —  Journal  of  a  second  voyage... 
Louii.,  1824,  in-4".  —  Journal  of  a  ihird  voyage...  Loiid.,  1820,  in-4". 
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çut  avec  stupeur  que  l'intervalle  que  l'on  avait  franchi  n'était  que  de 
170  milles.  L'observation  donnait  pour  latitude  (directement  au  N.  du 
Spilzberg)  82''45';  c'était  le  23  juillet.  On  put  reconnaître  alors  que 
tandis  qu'on  avançait  péniblement  à  travers  les  glaces  dans  la  direction 
du  pôle,  les  glaces  elles-mêmes,  entraînées  par  un  mouvement  opposé, 
dérivaient  au  sud,  et  que  l'on  avait  ainsi  reperdu  chaque  jour  la  moitié 
du  chemin  parcouru.  Il  y  avait  donc  un  courant  venant  du  pôle,  qui 
entraînait  les  glaces  dans  son  mouvement  régulier;  la  conséquence 
nécessaire,  c'est  qu'au  delà  de  ces  banquises  mobiles  il  doit  se  trouver 
un  vaste  espace  de  mer  libre.  Mais  Parry  n'en  put  vérifier  rexistencc 
de  ses  propres  yeux  ;  l'état  de  ses  provisions,  la  fatigue  de  ses  hommes 
et  les  approches  de  la  mauvaise  saison,  lui  commandaient  impérieuse- 
ment de  regagner  le  navire  et  de  reprendre  le  chemin  de  l'Angleterre^ 


GCIil 

Nous  avons  dû  noter  sans  interruption  les  quatre  voyages  du  grand 
navigateur  arctique  ;  dans  l'intervalle  il  s'était  fait  plusieurs  expéditions 
qui  tiennent  une  place  importante  dans  l'histoire  des  explorations  du 
Nord.  Lorsque  Will.  Parry,  en  1824,  entreprit  son  troisième  voyage, 
dont  l'objet,  comme  on  l'a  vu,  était  la  recherche  d'un  passage  prati- 
cable et  continu  entre  la  baie  de  Baffin  et  le  détroit  de  Behring,  le  gou- 
vernement anglais,  en  vue  de  faciliter  la  tâche,  et  en  même  temps  de 
remplir  l'immense  lacune  qui  existait  alors  dans  le  tracé  de  la  côte 
nord  du  continent  américain,  envoya  une  expédition  qui  devait  gagner 
par  le  Canada  la  région  inexplorée  que  travei'sent  les  deux  rivières  dé- 
couvertes parHearne  et  par  Mackenzie,  vérifier  le  cours  de  ces  rivières, 
fixer  la  position  de  leurs  embouchures,  et  relever  les  côtes  de  la  mer 
boréale  où  elles  portent  leurs  eaux.  La  conduite  de  cette  expédition 
importante  fut  confiée  à  John  Franklin,  officier  de  la  marine  royale 
déjà  connu  par  ses  talents  et  ses  rares  aptitudes,  celui-là  même  dont 
le  nom  a  depuis  acquis  une  si  grande  célébrité,  tout  à  la  fois  par  les 
immenses  services  qu*il  a  rendus  à  la  géographie  arctique,  et  par  sa 

»  i\'ayyaUve  0/ an  utlempi  /o  rcnch  the  Norlh  Pôle  in  boat  fitled  for  ihe  putpote...  i8î7, 
by  capt.  W.-E,  Pariy.  Lond.j  1828,  in-i°. 
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triste  (in  au  milieu  de  cette  région  redoutable.  D'autres  officiers  du 
môme  corps  raccompagnaient,  entre  autres  le  midschipman  George  Back 
et  le  docteur  Richardson,  qui  l'un  et  l'autre  contribuèrent  puissam- 
ment au  plein  succès  de  la  mission.  Elle  occupa  trois  années,  de  1819 
à  1822,  et  fut  presque  immédiatement  suivie,  de  1825  à  1827,  d'une 
seconde  expédition  également  par  terre,  dans  la  même  contrée  et  par 
les  mêmes  explorateurs,  destinée  à  poursuivre  et  à  compléter  la  pre- 
mière. Ces  deux  expéditions,  conduites  avec  autant  d'ensemble  que 
d'intelligence,  malgré  les  privations  et  les  souffrances  que  les  voya- 
geurs eurent  parfois  à  supporter,  ont  donné  de  très-grands  résultats 
géographiques,  admirablement  exposés  dans  les  deux  relations  de  John 
Franklin,  où  sont  fondus  les  notes  ou  mémoires  de  George  Back  et  du 
docteur  Richardson*.  L'immense  ligne  de  côtes  du  continent  américain 
sur  la  mer  Polaire  fut  reconnue  et  relevée  de  la  Mackenzie  au  large 
golfe  où  débouche  la  Coppermine  (l'intervalle  est  de  550  milles  nauti- 
ques), et  à  rO.  de  la  Mackenzie  jusqu'à  un  point  de  la  côte  désigné  par 
Franklin  sous  le  nom  de  Return  Reef,  vers  le  152*^  méridien  à  l'O.  de 
Paris.  De  ce  point  il  ne  restait  plus  guère  qu'une  distance  de  250  mil- 
les jusqu'à  ricy  Cap  ou  Cap  Glacé  de  Cook;  et  ce  dernier  intervalle, 
déjà  comblé  en  partie  par  l'expédition  nautique  du  capitaine  Beechey 
en  1827  (du  cap  Glacé  au  cap  Barrow),  a  été  complété  en  1837  par  les 
reconnaissances  de  deux  agents  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
MM.  Dease  et  Simpson*.  En  1833,  M.  George  Back  (alors  promu  au 
grade  de  capitaine)  revint  pour  la  troisième  fois  dans  ces  tristes  et  froi- 
des régions  du  continent  américain,  et  y  reconnut  dans  toute  son  éten- 
due une  grande  rivière  appelée  Great  Fish  river  ou  rivière  du  Grand- 
Poisson,  qui  s'écoule,  à  TE.  de  la  Coppermine,  dans  une  baie  profonde 
située  vers  le  97*  degré  de  longitude';  et  MM.  Dease  et  Simpson,  après 
leur  voyage  de  l'ouest,  relevèrent,  en  1838  et  1839,  l'étendue  de  côtes 
comprises  entreCoppermine  River  et  le  golfe  Back,  où  la  rivière  du  Grand- 
Poisson  se  termine*  Par  cet  ensemble  de  travaux,  accomplis  de  1829  à 

*  Narrative  OfajournèiJ  to  ihe  shorés  ofihe  Polar  $ea,  1819-22,  by  John  Franklin.  Lond.^ 
1823,  in-4\  ~  lyarralive  of  a  second  expédition.,.  1825-27.  Lond.,  1828,  in-4^  —  «  Nar- 
rative of  Ihe  discoveries  on  thenorth  coast  of  America,  1836-39,  by  Th.  Simpson.  Lond., 
1843,  in-8'.  —  '  Narrative  of  Ihe  arctic  land  expédition  to  tlie  mouth  of  the  Great  Fish 
river,  1833-35,  by  capt.  Back,  R.  iN.  Lond.,  183G,  in-8'. 
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1859,  la  côte  septentrionale  du  continent  américain  fut  exactement 
tracée  sur  nos  cartes,  et  l'on  y  put  embrasser  nettement  dans  son  en- 
semble le  grand  problème  du  passage  du  Nord,  tant  dans  ses  parties 
déjà  résolues  que  dans  sa  partie  inachevée.  Un  dernier  espace  de 
200  milles  restait  à  reconnaître  entre  le  golfe  Back  et  Repuise  Bay  : 
cette  dernière  tâche  a  été  accomplie  par  le  docteur  Rae,  du  service  de 
la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  dans  une  suite  d'expéditions  qui 
ont  eu  lieu  entre  les  années  1846  et  1854  \ 

C'est  aussi  dans  le  même  temps,  de  1829  à  1855,  que  le  capitaine 
John  Ross  fit  un  second  voyage  dans  Tarchipel  Arctique,  et  ce  voyage 
fut  marqué  par  d'importantes  découvertes.  Mis  en  quelque  sorte  à  l'in- 
dex de  l'Amirauté  par  les  méprises  de  son  expédition  de  1818,  John 
Ross  trouva,  dans  la  libéralité  d'un  riche  industriel  de  Londres,  Nf .  Fé- 
lix  Booth,  les  moyens  d'équiper  un  petit  navire  à  vapeur  qu'il  nomma 
Viclory^  et  de  rentrer  dans  la  carrière  que  lui  fermaient  les  influences 
officielles.  Le  voyage  fut  marqué  à  la  fois  par  de  notables  découvertes 
et  des  épreuves  peu  ordinaires,  même  au  sein  de  ces  régions.  Dans 
le  troisième  hiver,  le  Vidory  fut  enveloppé  par  les  glaces,  et  l'élc  lui- 
même  ne  put  le  dégager.  Menacé  de  voir  ses  provisions  épuisées,  et 
l'équipage  déjà  rudement  atteint  par  le  scorbut,  le  capitaine  dut  pren- 
dre le  douloureux  parti  d'abandonner  le  navire  et  de  tâcher  de  rega- 
gner par  terre  la  baie  de  Baflin,  où  ils  pourraient  être  recueillis  par 
quelque  baleinier.  Ils  n'y  réussirent  qu'après  un  nouvel  hivernage, 
dont  on  peut  imaginer  les  terribles  souffrances.  On  les  croyait  perdus 
depuis  deux  ans.  Malgré  ces  circonstances  si  peu  favorables,  700  milles 
de  côtes  nouvelles  avaient  été  reconnus,  et  on  en  avait  fait  la  carte  ; 
le  côté  occidental  de  l'inlet,  ou  détroit  du  Prince-Régent,  avait  été  re- 
levé; une  grande  péninsule,  qui  s'est  trouvée  faire  partie  du  continent 
américain  dont  elle  forme  la  pointe  extrême  au  nord,  fut  examinée, 
et  le  capitaine  donna  à  cette  grande  presqu'île  le  nom  de  Boolliia  Fe- 
lix^  en  rhonncur  du  généreux  promoteur  de  l'entreprise;  enfin,  sur 


*  J.  Rac,  Narrative  of  an  expedilion  io  the  shores  of  Ihe  Arclic  Sea,  1846-17.  Lond., 
i850,  iii-8'*  ;  du  même,  Journey  from  Great  Bear  lake  io  WoUa$lon  Land,  dans  \eJount. 
de  la  Soc.  de  géogr.  de  Londres,  vol.  XXII  ;  Récent  exploration,  ek.,  ibid.,  cl  Arciic  explo- 
ration, etc.,  vol.  XXV. 
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la  côte  occidentale  de  cette  terre  nouvelle,  John  Ross  trouva  le  point 
mystérieux  de  la  région  polaire  qu'on  appelle  le  pôle  magnétique.  C'est 
là,  comme  on  sait,  que  l'aiguille  de  la  boussole  atteint  son  maximum 
d'inclinaison,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'être  horizontale,  ou  plus  ou 
moins  inclinée  à  l'horizon,  elle  plonge  sa  pointe  directement  en  bas  et 
prend  une  position  tout  à  fait  verticale.  Des  observations  faites  avec 
soin  donnèrent  pour  la  position  de  ce  point  (au  moins  très-voisin  de  la 
position  absolue)  TO'^S'IT"  de  latitude,  et  96°46'45"  de  longitude  occid. 
de  Greenwich  (99°6'55"  à  TO.  du  méridien  de  Paris)  ;  mais  il  est  re- 
connu que  le  pôle  magnétique  se  déplace  par  un  mouvement  progressif. 
Le  drapeau  britannique  fut  planté  sur  le  point  même  marqué  par  l'ob- 
servation, «  et  nous  prîmes  possession  de  cette  terre,  dit  John  Ross,  au 
nom  de  la  Grande-Bretagne  et  du  roi  Guillaume  IV*.  » 


GCIV 

L'Europe  n'a  pas  oublié  un  des  plus  anxieux  épisodes  de  ces  naviga- 
tions polaires.  Un  des  vétérans  des  investigations  arctiques,  le  capitaine 
John  Franklin,  Téminent  explorateur  qui,  dans  ses  deux  voyages  de 
1819  à  1827,  a  effectué  la  reconnaissance  d'une  grande  partie  de  la 
côte  boréale  de  l'Amérique,  était  parti  en  1845  pour  une  nouvelle 
expédition.  IT  avait  deux  bâtiments,  VErebus  et  le  Terror.  Les  deux 
bâtiments  quittèrent  l'Angleterre  le  19  mai  1845.  Deux,  trpis  années 
se  passent  snns  nouvelles  de  l'expédition.  On  savait  bien  qu'un  long 
délai  devait  s'écouler;  mais  trois  années  entières  dépassaient  déjà  la 
limite  prévue.  Les  dernières  lueurs  d'espoir  se  sont  éteintes;  il  n'est 
plus  guère  permis  de  douter  qu'une  catastrophe  ait  frappé  l'expédition. 
Peut-être  les  bâtiments  sont-ils  emprisonnés  dans  une  ceinture  de  gla- 
ces; peut-être  se  sont-ils  perdus  sur  une  roche  ignorée,  ou  ont-ils  été 
brisés  par  les  masses  flottantes.  Mais  une  partie  de  l'équipage  a  dû 
échapper  au  désastre,  et  attend  avec  angoisse,  au  milieu  de  ces  terribles 
solitudes,  le  secours  que  va  leur  envoyer  l'Angleterre.  Deux  bâtiments, 
sous  le  commandement  de  James  Ross,  celui-là  même  qui,  sept  ans 

•  yairalive  of  a  second  voyage  in  searcli  of  a  N.-W.  Passage...  182!>-35.  Loud.,  i835, 
in-i*. 
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auparavant,  avait  accompli  la  mémorable  expédition  des  mers  antarcti- 
ques, partent,  en  1848,  a  la  recherche  du  capitaine  Franklin.  Sans 
môme  attendre  leur  retour,  tant  l'anxiété  s'est  accrue,  d'aulres  navires 
s'élancent  à  leur  suile;  les  amis,  les  camarades  du  vieux  marin  riva- 
lisent de  dévouement.  De  1848  à  1859,  on  n'a  pas  compté  moins  de 
vingt  et  une  expéditions,  officielles  ou  privées,  par  terre  et  par  mer; 
pendant  onze  ans  il  n'est  pas  un  coin,  pas  une  île,  pas  un  défilé  des  redou- 
tables labyrinthes  de  la  mer  Polaire,  qui  n'ait  été  fouillé,  jusqu'au  jour 
où  le  capitaine  Mac  Clintock  a  retrouvé  les  tristes  débris  de  l'expédi- 
tion perdue,  mais  sans  un  être  vivant  pour  en  raconter  les  funèbres  pé- 
ripéties*. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  cette  longue  suite  d'investigations  com- 
mandées par  l'humanité  a  largement  profité  à  la  science?  Cette  recher- 
che prolongée  a  été  l'occasion  des  plus  grandes  découvertes  qu'on  ait 
faites  dans  la  région  polaire.  Toutes  les  terres  et  les  détroits  de  la  par- 
tie sud-ouest  du  grand  archipel  Arctique  ont  été  aloi's  reconnus  pour 
la  première  fois,  la  carte  de  l'archipel  entier  a  été  reprise  et  perfec- 
tionnée, et  enfin  le  passage  d'une  mer  à  l'autre,  de  l'Atlantique  au 
Grand  Océan,   ce  passage    inutilement   cherché   depuis   trois    cent 
cinquante  ans  et  dont   les  glaces  avaient  toujours  fermé  l'accès,  a 
été  trouvé,   en  1850,  par  le  capitaine  Mac  Clure  pendant   sa   re- 
cherche des  traces  de  Franklin*.  On  a  même  pu  dire  avec  raison 
que  l'honneur  de  la  première  découverte  appartient  à  Franklin  lui- 
même,  bien  qu'il  n'ait  pas  vécu  pour  en  recueillir  la  gloire,  puis- 
que, en  arrivant  du  détroit  de  Barrow  par  le  détroit  de  Peel  à  la  cote 
N.-O.  de  l'île  du  Prince-Guillaume,  où  il  n'était  plus  qu'à  une  petite 
distance,  par  une  large  passe,  des  eaux  qui  baignent  sans  interruption 
la  côte  américaine  jusqu'au  détroit  de  Behring,  il  avait  réellement 
suivi,  à  travers  l'archipel,  une  des  routes  principales  qui  conduisent 
d'une  mer  à  l'autre.  Au  surplus,  il  faut  bien  se  dire  que  du  jour  où 
Parry  a  franchi  le  détroit  de  Lancastre,  le  passage  était  trouvé.   Ce 


*  Capt.  Mac  Clintock,  Narrative  of  ihe  expédition  in  search  of  sir  John  Franklin.  i857- 
59;  dans  \e  Journal  of  tlic  Roy.  Geo^r.  Soc,  vol.  XXXI;  etc.,  etc.  —  '  Coiiunander  S\ici\ 
Oshorn, the  Discovery  ofthe  North-West  Pacage  by  if.-.V.-S.  Invesligalor,  capt.  R.  Mac  Clure, 
1850-54.  Lond.,  1856,  iu-8% 
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irotait  plus  la  route  qui  se  fermait  devant  le  navigateur,  c'était  la 


glace. 


CCV 

Ces  mémorables  expéditions  anglaises,  dans  les  parties  de  la  mer 
Glaciale  qui  baignent  au  nord  le  continent  américain,  sont  loin  d'être 
les  seules  entreprises  arctiques  de  notre  siècle.  Les  x\méricains  ont 
poussé  leui's  recherches  dans  le  canal  qui  continue  directement  au  nord 
la  baie  de  Bafiin  et  ont  fait  de  celte  route  du  bassin  polaire  en  quel- 
que sorte  leur  domaine.  En  1853,  le  capilaine  Kane,  sur  un  petit  na- 
vire équipé  aux  frais  d'un  négociant  de  New  York,  M.  Henry  Grin- 
nell,  remonta  ce  large  couloir,  borde  à  l'est  par  le  Groenland  et  à 
Touest  par  des  terres  inexplorées,  et  s'y  avança,  en  partie  sur  des  traî- 
neaux, jusqu'au  80^  degré  de  latitude*.  Le  docteur  Hayes,  qui  avait 
pris  une  part  considérable  à  cette  expédition,  en  organisa  une  autre, 
en  1860,  au  moyen  d'une  souscription  publique,  dans  le  dessein  de 
poursuivre  la  tentative  de  1855  et  de  s'élever  aussi  loin  que  possible 
dans  le  nord,  persuadé  que  plus  haut  on  irait  dans  cette  direction,  plus 
on  aurait  de  chance  de  trouver  une  mer  libre.  A  partir  du  Port  Foulkc, 
où  le  navire  avait  dû  s'arrêter,  par  70°18'  de  latitude,  le  docteur  Hayes 
se  lança  résolument  avec  son  traîneau  à  travers  les  banquises,  et  ar- 
riva ainsi,  le  18  mai  1861,  au  81*  degré  35  de  latitude  sur  la  côte  oc- 
cidentale du  détroit  (au  cap  Lieber),  d'où  il  vit  la  côte  s'étendre  devant 
lui  dans  une  direction  N.-E.  jusqu'à  une  pointe  avancée  qu'il  nomma 
cap  Union^  et  qu'il  estima  devoir  être  sous  le  82''  degré  1/2  de  lati- 
tude. C'est  la  terre  la  plus  élevée  dans  le  Nord  où  l'on  soit  jusqu'à 
présent  parvenu.  A  ses  pieds  et  devant  lui,  aussi  loin  que  sa  vue  pou- 
vait atteindre  du  haut  du  cap  Lieber,  il  voyait  la  glace  amollie,  à  demi 
brisée,  s'agiter  sous  l'effort  des  flots  qu'elle  recouvrait,  etdes  espaces  déjà 
dégagés  laissaient  voir  l'élément  liquide.  Tout  annonçait  une  débâcle 


*  La  relation  de  cet  important  Voyage  a  été  publiée  en  2  beaux  volumes,  sous  ce  titre  : 
Arciic  explorations;  the  second  Grinnell  Expédition  in  search  of  John  Franklin,  1853 -55, 
by  E.-K.  Kane.  Philadelphia,  185G.  Les  obscrrations  météorologiques  et  astronomiques  ont 
été  publiées  dans  les  Smithsouian  Contributions,  1851)  et  1860,  in-4** 
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prochaine,  et  tout  disait  en  même  temps  qu'au  delà  de  celte  nier  à 
demi  dégagée,  il  devait  y  avoir  une  mer  sans  glaces.  Le  drapeau  amé- 
ricain fut  arboré  sur  ce  point  extrême^  Tout  récemment  (en  187t2),  la 
même  route  a  été  reprise  par  un  navigateur  américain,  le  capitaine 
Hall,  familiarisé  de  longue  date  avec  le  climat  polaire;  mais  l'expédi- 
tion, arrêtée  par  la  mort  de  son  chef,  n'a  pas  dépassé  le  point  où  le 
docteur  flayes  s'était  arrêté  en  1861. 

Le  voyage  du  capitaine  Beechey  en  1826*,  celui  du  capitaine  Kel- 
lett  en  1849^,  et  plus  récemment  les  rapports  de  plusieurs  baleiniers 
américains,  notamment  celui  du  capitaine  Long  e;i  1867*,  ont  fourni 
des  informations  neuves  sur  la  partie  de  la  mer  Boréale  qui  avoisine 
le  détroit  de  Behring,  et  sur  la  terre  de  Vrangell  ;  l'intérêt  particulier  de 
ces  informations,  c'est  qu'elles  se  rapportent  à  une  des  routes  du  bas- 
sin polaire.  Â  l'est  du  Groenland,  dans  les  mers  du  Spitzberg,  là  où 
Phips  en  1773,  Buchan  en  1818  et  Parry  en  1827,  avaient  tenlé  la 
route  du  pôle,  de  nouvelles  tentatives  ont  été  renouvelées  dans  ces  der- 
niers temps.  Celles  des  deux  expéditions  allemandes,  de  1868  et  1869, 
sur  la  Germania  et  la  Hama^  expéditions  dues  à  l'active  et  vigoureuse 
impulsion  du  docteur  AugustusPetermann,  de  Gotha,  y  gardent  histo- 
riquement la  première  place  malgré  leur  insuccès.  Elles  devaient  se 
porter  directement  au  nord  en  suivant  la  côte  orientale  du  Groenland  ; 
les  glaces  leur  ont  opposé  cette  fois  encore  une  infranchissable  bar- 
rière. Les  poursuites  se  continuent  sans  découragement  et  sans  se  ra- 
lentir. Jusqu'en  1850,  l'objectif  dominant  des  expéditions  arctiques  fut 
la  découverte  d'un  passage  continu  de  l'Atlantique  aux  mers  d'Asie  ; 
aujourd'hui  le  but  assigné  aux  expéditions  est  d'atteindre  le  Pôle  et 
de  couper  le  bassin  arctique. 

Ce  grand  but  n'est  pas  encore  atteint;  mais  sur  la  route  les  acquisi- 
tions de  détail  se  multiplient.  L'hydrographie  de  l'océan  Glacial  se  per- 
fectionne ;  la  physique  du  globe  s'enrichit  de  faits  nouveaux  ;  la  carte 
de  CCS  parties  extrêmes  de  notre  hémisphère  s'améliore  et  se  complète. 


*  Doclor  G.  llaycs,  Uie  Open  Polar  Sea,  a  narrative.,,  Lond.,  1867,  in-8*.  (l\  y  a  une  li*a- 
duction  française,  1808.)—  *  Voyage  lo  the  Pacific  and  Behring  slrail.  Loiid.,  1851.  ti  vol. 
—  5  Voyage  of  IL  M.  S.  Herald,  Lond.,  1855.  )l  vol.  —  *  Bulletin  de  la  Soc,  de  (jêat/r.. 
juin  (t  sqit.  1868. 
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Le  Spilzberg  et  les  terres  qui  Tavoisinent,  la  Nouvelle-Zemble  et  les 
mers  qui  la  baignent,  le  Groenland  dans  ses  parties  orientales,  nous 
sont  maintenant  mieux  connus.  La  pensée,  qui  se  familiarise  avec  les 
frimas  et  les  glaces,  s'attache  aux  phénomènes  qui  s'y  dérobent  et  veut 
en  avoir  le  dernier  mot.  Aussi,  chez  nos  hardis  marins,  chez  ces  hom- 
mes de  fer  qui  se  dévouent  à  cette  lâche  formidable,  l'ardeur  croît  avec 
les  obstacles;  jamais,  il  faut  le  dire  encore,  l'énergie  de  l'homme  ne 
s'est  déployée  avec  plus  de  puissance  que  dans  ces  redoutables  entre- 
prises. 


CHAPITRE  XII 


CONCLUSION 

LÉTAT   ACTUEL   DE   LA  SCIENCE. 
ÉTUDES  ET  LACUNES. 


CCVl 

Parmi  tant  de  grandes  choses  qui  auront  été  faites  de  notre  temps 
dans  les  sciences  et  dans  leurs  applications,  l'histoire  donnera  une 
large  place  aux  explorations  géographiques.  Nulle  époque  plus  que  la 
nôtre  ne  s'est  signalée  par  l'ardeur  des  entreprises,  par  la  persistance 
des  recherches,  par  l'étendue  des  découvertes,  par  l'importance  des 
résultats  ;  nulle  époque  n'a  donné  aux  investigations  une  direction 
aussi  féconde,  nulle  n'a  imprimé  aux  études  un  caractère  aussi  élevé 
et  aussi  rigoureux. 

Non  seulement  les  observations  astronomiques  se  sont  multipliées  de 
manière  à  jalonner  toutes  les  parties  du  globe  d'une  suite  nombreuse 
de  points  bien  arrêtés  et  reliés  entre  eux,  qui  donnent  à  la  carte  d'en- 
semble, aussi  bien  qu'aux  cartes  de  détail,  une  base  désormais  inva- 
riable ;  mais  une  classe  d'observations  inconnues  aux  anciens,  l'obser- 
vation des  altitudes,  est  devenue  chaque  joïir  plus  commune.  Il  est 
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aujourd'hui  peu  de  contrées  dont  on  ne  connaisse  le  relief,  au  moins 
dans  ses  traits  généraux  ;  et  de  cette  connaissance  découle  une  foule  de 
notions  importantes  pour  l'appréciation  du  climat,  pour  la  distribution 
de  la  vie  végétale  et  animale,  pour  l'étude  des  civilisations. 

Et  si  nous  descendons  à  l'application  des  principes  mathématiques 
de  la  science,  voyez  l'Europe  entière  se  couvrir  de  proche  en  proche 
d'un  vaste  réseau  de  triangulations  géodésiques,  qui  ont  servi  tout  à  la 
fois  à  déterminer,  par  une  longue  série  d'observations  délicates,  la  figure 
exacte  et  les  dimensions  du  sphéroïde  terrestre,  et  à  établir,  à  l'exem- 
ple de  la  France,  la  carte  topographique  de  chaque  État. 

Bien  d'autres  branches  d'études  exacUîs  sont  entrées  dans  le  pro- 
gramme et  dans  le  devoir  des  modernes  explorateurs.  L'archéologie  cl 
la  linguistique  leur  ont  fourni  de  précieux  moyens  d'investigation,  et 
toutes  deux,  à  leur  tour,  se  sont  prodigieusement  enrichies  par  les  re- 
cherches des  voyageurs.  On  a  recueilli  les  traditions  antiques  et  les  tra- 
ditions vivantes;  on  a  recherché  les  monuments  de  la  littérature,  où  se 
reflète  la  vie  intellectuelle  des  peuples,  et  jusqu'à  un  certain  point 
leur  vie  morale  ;  enfin,  —  chose  d'une  grande  importance  pour  une 
science  nouvelle,  l'ethnographie,  —  on  s'est  attaché  à  reproduire,  avec 
une  exactitude  inconnue  même  aux  relations  du  dix-huitième  siècle, 
la  physionomie ,  la  conformation ,  en  un  mot  le  type  physique  des 
races. 


CCVII 

Rappelons  quelques-uns  des  faits  dominants  que  nous  avons  eu  a 
exposer  dans  notre  récit. 

Dans  le  nombre  des  grands  résultats  que  l'étude  des  contrées  étran- 
gères par  les  modernes  explorateurs  a  donnés  à  la  science,  et  qui  ont 
puissamment  influé  sur  les  progrès  qu'elle  a  faits  de  notre  temps,  il 
en  est  trois,  nous  l'avons  vu,  qu'il  faut  signaler  entre  tous  ce  sont 
ceux  que  l'on  doit  à  l'exploration  de  l'Egypte,  aux  fouilles  du  sol  assv- 
rien  et  aux  études  indiennes. 

L'investigation  et  la  copie  des  monuments  égyptiens  et  de  leurs  in- 
scriptions par  la  commission  scientifique  attachée,  en  1798,  à  notre 
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expédition  d'Egypte,  ont  fourni  à  Champollion  et  à  ses  successeurs  les 
moyens  de  restituer  la  lecture  perdue  des  hiéroglyphes,  et,  par  les 
inscriptions  hiéroglyphiques,  de  contrôler  les  listes  dynastiques  de 
Manéthon  ;  on  a  pu  rendre  ainsi  à  Pantique  histoire  des  pharaons  un 
caractère  d'authenticité  et  de  certitude  qu'elle  n'avait  plus,  et  lui  assu- 
rer la  place  qui  lui  appartient  à  la  tête  des  fastes  du  monde. Les  fouil- 
les assyriennes,  —  dont  le  premier  honneur  appartient  aussi  à  la 
France,  —  el  le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes,  sans  con- 
duire aussi  avant  dans  les  souvenirs  de  la  haute  antiquité,  en  même 
temps  qu'ils  ont  eu  ce  résultat  intéressant  de  contrôler  par  d'irrécusa» 
blés  documents  les  récits  d'Hérodote  sur  la  Médie  et  la  Perse,  ont  aussi 
ajouté  plus  d'un  fait  important  à  ce  chapitre  mutilé  de  l'histoire  des 
temps  anciens. 

Ce  sont  là  déjà  des  acquisitions  considérables  pour  l'histoire,  aussi 
bien  que  pour  l'étude  des  anciennes  civilisations;  mais  bien  plus  im- 
portantes ont  été  les  conséquences  de  l'exploration  de  l'Inde  par  les 
Anglais  depuis  quatre-vingts  ans.  Celles-ci  n'ont  pas  seulement  agrandi 
ou  rectifié  quelques  chapitres  de  l'ancienne  histoire  ;  elles  ont  repris 
par  la  base  l'édifice  tout  entier  de  nos  origines,  et  y  ont  jeté  des  clartés 
inattendues;  bien  plus,  elles  ont  transformé,  —  ce  n'est  pas  trop  dire, 
—  la  science  historique  par  la  rigueur  des  méthodes  critiques  et  la 
sévérité  des  déductions.  La  découverte  (on  peut  la  qualifier  ainsi)  de  la 
langue  sacrée  de  l'Inde  par  les  fondateurs  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta,  et  les  progrès  que  la  culture  du  sanscrit  fit  bientôt  en  Europe, 
ont  enfanté  la  Philologie  comparée;  et  cette  science  nouvelle,  parla 
seule  influence  de  la  rigueur  de  ses  méthodes,  a  réagi  sur  toutes  les 
parties  de  la  critique  historique.  Bien  d'autres  conséquences  sont  sor- 
ties de  ce  puissant  mouvement  d'études,  qui  est  un  des  plus  grands 
résultats  des  lointaines  explorations  géographiques  dans  les.  temps 
modernes. 


CCVill 


La  géographie  descriptive  a  suivi  naturellement  le  progrès  des  obser- 
vations. Une  école  nouvelle  de  géographie  savante  s'est  élevée  sous  la 
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puissante  inspiration  d'Alexandre  de  llumboldt;  le  célèbre  Cari  Ritter, 
de  Berlin,  en  est  le  grand  maître,  et  son  oeuvre,  VErdkunde,  en  a  éié 
saluée  comme  le  code  et  l'évangile  :  évangile  un  peu  volumineux  et 
malheureusement  inachevé,  mais  où  les  principes  sont  posés  d'une 
main  ferme  et  magistrale. 

La  description  d'un  pays,  d'une  région,  d'un  continent,  de  la  terre 
entière,  n'est  plus  désormais,  ou  du  moins  ne  doit  plus  éire  une  aride 
et  fastidieuse  nomenclature,  une  série  de  noms  et  de  positions  qui 
fatigue  la  mémoire  et  rebute  l'intelligence  ;  les  montagnes  ne  sont  plus 
seulement  des  lignes  de  hauteurs  qui  courent  à  travers  les  terres 
comme  autant  de  murailles  naturelles  destinées  à  séparer  le  cours  des 
fleuves  :  la  surface  du  globe  a  des  formes  à  la  fois  plus  larges  et  plus 
variées,  auxquelles  il  faut  ramener  les  descriptions.  Soit  qu'une  con- 
trée s'étende  en  plaines  basses  et  vaguement  ondulées,  soit  que  dans 
ses  formes  massives  elle  s'élève  en  puissants  gradins  vers  de  larges 
plateaux,  soit  qu'elle  se  hérisse  de  pics  et  d'arêtes  qui  la  découpent 
en  abruptes  vallées  et  en  gorges  profondes,  ces  conditions  diverses  se 
lient  étroitement  à  la  végétation  qui  la  couvre  et  à  la  création  vivante 
dont  elle  est  le  domaine.  H  y  a  entre  la  terre  et  Thomme  des  rapports 
et  une  dépendance  qui  influent  tout  à  la  fois  sur  le  développement  de 
l'individu  et  sur  le  rôle  des  sociétés;  la  géographie,  embrassant  du 
même  regard  l'Homme  et  la  Nature,  doit  connaître  ces  rapports  et  en 
déterminer  les  éléments.  Elle  doit  remonter  aux  causes  et  descendre  aux 
conséquences.  C'est  par  là  qu'elle  est  devenue  une  véritable  science,  et 
que  dans  l'ordre  moral,  aussi  bien  que  dans  l'ordre  physique,  nulle  autre 
science  n'a  des  aspects  plus  variés  et  de  plus  nombreuses  applications. 
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Un  grand  fait  que  nous  ne  pouvons  oublier  est  la  solution  définitive 
et  pratique  du  problème  si  longtemps  agité  de  la  détermination  des 
longitudes  en  mer.  C'est  au  perfectionnement  des  tables  delà  lune  que 
l'astronomie  nautique  doit  celte  solution,  et  cotte  solution  est  l'œuvre 
de  la  Place.  Ici  nous  laissons  la  parole  h  une  autorité  souveraine  en  ces 
matières,  à  François  Arago. 
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«  Le  perfeclionnenient  des  Tables  de  la  lune  avait  pour  bul  immé- 
diat la  rapidité  des  communications  maritimes  avec  les  contrées  loin- 
taines, et,  ce  qui  primait  de  bien  loin  tout  intérêt  mercantile,  la  con» 
servation  de  la  vie  des  navigateurs. 

c<  Grâce  à  une  sagacité  sans  pareille,  à  une  persévérance  sans  limi- 
tes, à  une  ardeur  toujours  juvénile  et  qui  se  communiqua  à  d'habiles 
collaborateurs,  la  Place  résolut  le  célèbre  problème  des  longitudes,  plus 
complètement  qu'on  n'avait  osé  l'espérer  au  point  de  vue  scientifique, 
plus  exactement  que  ne  le  demandait  l'art  nautique  dans  ses  derniers 
raffinements.  Le  navire,  jouet  des  vents  et  des  tempêtes,  n'a  point  à 
craindre  aujourd'hui  de  s'égarer  dans  l'immensité  de  l'Océan.  Un  coup 
d'œil  intelligent  sur  la  sphère  étoilée  apprend  au  pilote,  toujours,  en 
tout  lieu,  quelle  est  sa  distance  méridienne  à  Paris. 

«  L'extrême  perfection  des  Tables  actuelles  de  la  lune  donne  à 
la  Place  le  droit  d'être  rangé  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

«  Au  commencement  de  l'année  1611,  Galilée  avait  cru  trouver 
dans  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  une  solution  simple  et  rigou- 
reuse du  fameux  problème  nautique.  Des  négociations  actives  furent 
même  commencées  dès  lors  pour  introduire  la  nouvelle  méthode  à 
bord  des  nombreux  vaisseaux  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande.  Ces  négo- 
ciations échouèrent.  De  la  discussion  ressortit,  en  effet,  avec  évidence, 
que  l'observation  exacte  des  éclipses  des  satellites  exigerait  de  puissan- 
tes  lunettes,  et  que  des  luneltes  pareilles  ne  sauraient  être  employées 
sur  un  navire  ballotté  par  les  vagues. 

c<  La  méthode  de  (ialilée  semblait,  du  moins,  devoir  conserver  tous 
ces  avantages  en  terre  ferme,  et  promettre  d'immenses  perfectionne- 
ments. Ces  espérances  se  trouvèrent  elles-mêmes  prématurées.  Les  mou- 
vements des  satellites  de  Jupiter  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
simples  que  l'immortel  inventeur  de  celte  méthode  des  longitudes  le 
supposait.  Il  a  fallu,  enfin,  pour  que  les  tables  de  ces  petits  astres 
acquissent  toute  la  précision  désirable  et  nécessaire,  que  La  Place  portât 
au  milieu  d'eux  le  flambeau  de  l'analyse  mathématique. 

«  Aujourd'hui  les  épliém^rides  nautitpies  renferment  cinq,  dix  ans 
h  l'avance,  l'indication  de  Theure  où  les  satellites  de  Jupiter  s'éclipse- 
ront, avec  une  exactitude  qui  ne  le  c^de  pas  à  celle  de  l'observation 
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directe.  Dans  ce  groupe  considéré  à  part,  La  Place  a  relrouvé  dos  per- 
turbations analogues  à  celles  que  les  planètes  éprouvent;  seulement  la 
promptitude  des  révolutions  y  révèle,  en  un  espace  de  temps  assez 
court,  des  changements  que  les  siècles  seuls  développeront  dans  le 
système  solaire.  Quoique  les  satellites  aient  à  peine  un  diamètre  appré- 
ciable, même  dans  les  meilleures  lunettes,  notre  illustre  compatriole 
a  déterminé  leurs  masses.  11  a  découvert,  enfin,  entre  les  mouvements, 
entre  les  positions  relatives  de  ces  petits  astres,  des  rapports  simples, 
extrêmement  remarquables,  qui  ont  été  appelés  les  lois  de  La  Place,  La 
postérité  n'effacera  pas  celte  désignation  :  elle  trouvera  naturel  que  le 
nom  d'un  si  grand  astronome  soit  écrit  dans  le  firmament  à  côté  de 
celui  de  Kepler.  » 
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Dans  le  tableau  que  nous  venons  de  retracer,  on  aura  pu  reconnaître 
combien  Thistoire  d'une  science  est  utile  à  son  étude;  c'est  en  la  sui- 
vant à  travers  ses  phases  successives  qu'on  voit  quelle  place  elle  occupe 
dans  le  développement  général  de  l'humanité,  et  quels  rapports  l'unis- 
sent aux  autres  branches  du  savoir  humain.  Ces  rapports,  nous  l'avons 
vu,  sont  nombreux  et  réciproques;  la  Géographie  rend  autant  de  ser- 
vices qu'elle  emprunte  de  secours.  Elle  profite  de  tous  les  progrès  ot 
elle  y  contribue.  On  l'a  dit  avec  bonheur  :  ce  globe  terrestre,  qui  n'est 
qu'un  point  obscur  perdu  dans  l'immensité  des  mondes,  est  pourtant  le 
seul  observatoire  d'où  nous  puissions  les  contempler*;  si  Ton  a  eu  be- 
soin d'interroger  les  cieux  pour  connaître  et  mesurer  la  terre,  c'est 
aussi  en  parcourant  la  terre  qu'on  a  mieux  étudié  les  cieux.  Les  con- 
naissances physiques  et  les  arts  qu'elles  développent  ont  fourni  les 
moyens  et  agrandi  les  résultats  des  voyages  lointains;  mais  à  leur  tour 
les  sciences  naturelles  se  sont  développées  à  mesure  qu'on  a  mieux 
connu  les  climats  étrangers  et  qu'on  en  a  étudié  les  phénomènes.  La 
géographie  a  les  mêmes  rapports  avec  les  sciences  morales  et  histori- 
ques; elle  en  est  une  des  grandes  lumières.  Elle  éclaire  le  théâtre  de 

«  Daunou,  Covrs  d'élwles  hisior.,  lî,  425. 
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toutes  les  scènes  mémorables.  Elle  est  une  des  bases  de  la  science  so- 
ciale, et  la  première  condition  des  rapports  que  la  politique  et  le  com- 
merce créent  entre  les  peuples.  Elle  n'est  pas  même  sans  importance 
sur  la  morale  particulière,  car  en  étendant  nos  idées,  elle  les  rend  plus 
justes  et  plus  impartiales.  Appliqués  à  la  science  des  mœurs,  les  voyages 
l'ont  enrichie  d'observations  précieuses,  l'ont  aidée  à  perfectionner 
ses  préceptes.  La  géographie  est  donc  également  nécessaire  au  philoso- 
phe et  à  l'homme  d'Étal,  à  l'homme  d'affaires  et  à  l'homme  d'études; 
c'est  l'un  des  points  de  départ  de  l'inlelligence  humaine,  un  centre 
commun  aux  connaissances  physiques  et  aux  connaissances  morales, 
le  lien  des  peuples  et  la  base  de  leurs  relations.  Sous  ce  rapport 
comme  sous  bien  d'autres,  il  y  a  de  grandes  réformes  à  faire  et  de 
grandes  lacunes  à  combler  dans  l'enseignement  géographique,  si  Ton 
peut  honorer  de  ce  nom  la  part  si  tristement  insuffisante  qui  lui  a  été 
faile  jusqu'à  présent  dans  la  distribution  de  l'enseignement  public. 
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phique, 5.'  0. 

ANTiPoriEs.  Platon  on  a  professé  le  premier  la 
doctrine,  90.  —  Dans  Gcminus,  1-47.  - 
DansSlrabon,  170.  —  Dans  Pline,  185.  — 
Dans  les  Pères  de  l'Église,  216,  217.  —  La 
réalité  physique  des  antipodes  démontrée 
pour  la  première  fois  d'une  manière  pal- 
pable par  la  circumnavigation  de  Magel- 
lan, 50U. 

Amtomo  deMota,  navigateur  portugais,  touche 
le  premier  au  Japon  (1542),  306. 

A.NTONIO  DE  NuLi,  navigateur  italien  au  service 
du  prince  Henri  (milieu  du  quinzième  siè- 
cle), 505. 

Aplvnl's  (Pelrus).  Son  traité  de  Géographie, 
première  moitié  du  seizième  siècle,  3U8. 

Arabes.  Leur  apparition  sur  la  scène  histor- 
ique au  temps  de  Mahomet  ;  leurs  conquê- 
tes, leur  civilisation,  leur  commerce,  leurs 
voyages.  Ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  géogra- 
phie, 237  et  suiv.,  261.  —  Prennent  rang 
parmi  les  nations  savantes  de  PAsie  à  partir 
du  commencement  du  neuvième  siècle, 
248.  —  Leur  littérature  géographique,  258 
et  suiv.  —  Extrême  défectuosité  de  leur 
cartograpliic,  263.  — Leurs  établissements 
anciens  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  340. 

Arabie.  Voyage  de  Carslen  Niebuhr  (1761  et 
suiv.),  431.  —  Voyages  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  actuel,  462,  528  et  suiv. 

Aral  (Lac  d').  Son  altitude  au-dessus  do  la 
mer  Caspienne  et  des  mers  extérieures, 
537. 

Arana  (Barros).  Auteur  d*unc  lli-loire  de  Ma- 
gellan, 370. 

Arcynii  Montes  d'Aristole ,  dans  le  nord  de 
PEurope,  124. 

Argentine  (Confédération),  ou  république  de 
LA  Plata.  Quelles  cartes  on  a  de  cet  Élat, 
554. 

Argonautes.  Leur  légende  ,  ses  différentes 
versions  ,  son  importance  géographique, 
42  et  suiv.  —  L'antiquité  nous  a  laissé 
quatre  versions  principales  de  l'expédition 
des  Argonaute»,  52. 


Argyros  (la  Montagne  d'argent).  Montagne  où 
le  Nil  a  ses  sources,  d'après  Aristote,  100, 
124. 

Aristagoras  do  Milet,  sa  carte  de  l'Asiii 
perso,  77. 

Aristobule,  un  des  généraux  dWlexandr.î. 
Ses  Mémoires,  source  principale  où  Arricn 
a  puisé,  110. 

Aristote,  une  des  grandes  lumières  de  h 
science  ancienne.  Ses  notions  sur  les  di- 
verses contrées  du  monile,  112  et  suiv., 
122.  —  Sur  le  traité  du  Monde  qui  porlc 
son  nom,  ibid.  —  Grandeur  qu'Aristotj 
donne  à  la  terre  ;  stade  qu'il  en  déduit, 
113.  —  Zones  du  monde  habitables,  zones 
inhabitables,  114.  —  Influence  des  écrits 
d'Aristote  sur  le  mouvement  intellectuel  de 
la  nenaissance,288. 

Arnaud.  Son  evcursion  h  Mareb,  duns  le  sud 
de  l'Arabie  (1843),  529. 

D'AuNAUD.  Son  voyage  d'exploration  au  haut 
Nil  il 8 10), par  ordre  de  Méhémet  Ali, 494. 

Arngrisi  Jonas.  Sur  l'Islande,  cité,  386. 

Arrien.  Source  principale  de  son  Histoire 
d'Alexandre,  ilO. 

Arrien  de  .^icomédie.  Son  Périple  du  Pont- 
Euxin,  195. 

Artémidore  d'Éphèse,  écrivain  alexandrin  de 
la  fin  du  deuxième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Son  Périple,  150. 

Artas.  Branche  indienne  et  iranienne  de  la 
grande  famille  indo-européenne,  522. 

AscELiN,  moine  de  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que, un  des  envoyés  du  pape  Innocent  IV 
vers  Batchou,  khan  des  Mongols  de  Perse 
(1245),  269. 

Asie.  Ce  qu'Hérodote  sait  de  son  étendue  et 
de  ses  parties  orientales,  89.  —  Notions 
acquises  à  la  fm  du  seizième  siècle,  396. 

—  Au  dix-septième  siècle,  403  et  suiv.  — 

—  au  dix-huitième  siècle,  425.  —  Depuis 
le  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
517  et  suiv.  —  La  distribution  des  races 
y  est  en  rapport  avec  sa  configuration  phy- 
sique, 538. 

Asie  Centrale.  Ses  révolutions  politiques 
au  treizième  siècle,  267.  —  Longtemps  le 
pays  des  idées  systématiques,  534.  —  Son 
véritable  relief  aujourd'hui  connu  ,  535 
et  suiv. 

Asie  Mineork.  Voyageurs  qui  Pont  explorée 
depuis  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  527. 

Asie  Occidentale.  Sa  couliguralion  physique 
d'accord  avec  la  distribution  des  races  et 
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les  ,irAuds   éTéneiiientft   de  l'histoire,  9. 

AssiME.  Son  histoire  antique  n'eiiste  réelle- 
iiieut  pour  nous  que  par  i*:s  découTertes 
archéologiques  ré^enle^,  7. 

AsToRiA.  Premier  établissement  des  États- 
Unis  sur  le  Gnmd  Océan  (1811).  540. 

AT!^>Tfi>E  de  Platon,  96. 

ATLA5TiQi'E.  ou  mtT  Extérieure,  déjà  pratiquée 
par  les  Pliéî»ici*'ns,  25-  —  Ne  présenle 
qu'une  étendue  relatiTement  médiocre 
entre  l'Afrique  OLcideiilale  <t  l'extréu  ilé 
orientale  de  l'Asie,  dans  les  idées  d'Arislote 
et  d'autres  anciens.  116.  —  La  même 
théorie,  dévelopfM;'*  par  Toscanelli  à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  a  puissamment  influé 
sur  l'eulreprise  de  Colomb,  517.  —  Mer 
Ténébreuse  des  Arabes;  notions  et  légen- 
des, 2i7. 

Al'gisti5  (Saint).  Cité  au  sujet  des  antipodes, 
'il  7. 

Auso.Mi's.  Son  poème  de  Mosella  (cinquième 
siècle),  2U. 

Ai'STKALiE.  Entreprises  et  découvertes  con- 
tem[ioraines.  Mac  Douall  Stuart  effectue  le 
premier  la  traversée  du  continent  en  1861; 
570. 

AuKxi's  (Hufus  Sextus),  auteur  du  quatrième 
siè.le.  Met  mi  \ers  latins  le  |  o«.'me  géo .  ra- 
phique  de  Drnys  le  ï*criégèle,  210.  — 
Compose  un  autre  poème  sous  le  titre 
d'Ora  marilima,  211. 

AvfLA  (Gil  Convalez).  Découvre  le  .Nicaragua 
(1525),  565. 

AviuL  (Le  P.).  S;i  relation  de  l'Asie  orientale 
(dix-septième  siècle),  405. 

AzA.ME.  Contrée  de  l'Afrique  orientale,  100. 

AzARA  (Félix).  Son  expédition  pour  la  fixation 
des  limites  de  lu  IMata  du  côte  du  Brésil 
(1781),  458. 
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Uaccalaos  (Tluua  de'),  Teire  de  la  Morue, 
premier  nom  dorme  à  l'ile  de  Terre- 
.Neuve,  550. 

Back  (George),  compagnon  de  John  Franklin 
dans  ses  deux  expéditions  par  terre  à  la 
mer  Polaire,  ea  I^^IO  et  1825;  575.  — 
Ktïeclue,  dans  un  n(mveau  vova^e,  la  re- 
connaissance  du  Great  Fish  river  (1855), 
ihid. 

Bacon  (Boger),  288. 

Bakiov,  un  des  héinatiittes  ou  ingénieurs  mi- 
lil;iires  derexpédilioii  d'Alexandie.  110. 


Baffi5  Will  \,  navigateur  anglais.  Reconnaît 
b  grande  entrée  qui  a  pris  le  nom  de  mer 
de  Baftin  1 1616),  415. 

Baieie  [If).  Son  expédition  de  1854  au  bas 
>iger,  475. 

Baillv.  Son  système  sur  le  peuple  primitif  a 
longtemps  (iaussé  la  marche  f  oient 'fique.  555. 

Baker  (Samuel).  Remonte  le  Ml  pour  Tenir  à 
la  rencontre  de  Speke  '1860».  505.  — 
Voit  le  premier  un  grand  bc  équalori-1 
qu'il  nomme  lac  Albert,  ihifi,  —  Entre- 
prend, en  1871.  un  nouveau  voyage  ac- 
compagné d'une  petite  armée,  avec  une 
mission  du  khédive  d'ÉgypIe.  506. 

Balboa  (Vasco  >'unez  de),  voit  le  premier  le 
Grand  Océan,  à  l'ouest  de  Tisthme  de  Pa- 
nama (25  s<'pt.  1515).  562. 

Baltu.  Ile  du  Nord  dans  PUhéas,  107. 

Baltiql'e  (Mer;.  P\tliéas  est  le  premier  navi- 
gateur connu  qui  y  ait  pénétré,  106.  —  Na- 
vigations de  Wulfstan  au  neuvième  siè- 
cle, 226. 

Barbap.o  (Josapha),  gentilhomme  vénitien; 
son  voyage  en  Perse  (1471),  285. 

Baiidosa  (Duarte)  écrit  la  première  relation 
descriptive  des  découvertes  portugaises  dans 
l'extrême  Asie  ;  il  était  dans  l'Inde  en  1516, 
544.  —  Tué  en  1521  dans  le  même  enga- 
gement que  Magellan.  569. 

Barentz  (Willem).  Conduit  me  expéditiun 
hollandaise  à  la  recherche  d'un  passage 
aux  Indes  par  le  >.-E.  (1594)  ;  ne  dépasse 
pas  la  Nouvelle-Zemble,  585.  —  Deuxième 
voyage  (1595i,  584. —  Troisième  voyage; 
sa  malheureuse  issue  (15P6),  ibid. 

Bari'.os  (Joao).  Ses  Décades,  514. 

Bartu  (Henri).  Son  voyage  au  Soudan,  de 
1849  à  1855;  475  et  suiv. 

Barthema  (Ludovico  de).  Ses  longs  voyages, 
au  commencement  du  seizième  siècle,  dans 
le  sud  de  FAsie,  542. 

Bartolomeu  Diaz,  navigateur  portugais  ;  con- 
tourne le  |>remier  en  partie  le  sud  de  FA- 
friquc  en  1486,  après  avoir  découvert  le 
ciip  de  Bonne-Espérance,  509. 

Basaiïae.  Peuple  de  la  frontière  N.-E.  de 
FInde,  195. 

BAT.wrA,  fondée  par  les  Hollandais  en  1619; 
404. 

Baudln.  Son  exploration  d'une  partie  des  co- 
tes de  la  Nouvelle-Hollande  (  1 80 1  et  suiv  ), 
464. 

Beeciiey  (Capit.).  Uclèvc  une  partie  de  la  côte 
d'Amérique  sur  la  mer  Polaire  (1827), 
575. 
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litKt  (Cil.).  Sou  voyage  eu  Abysiiiiiic,  405. 

BéKRi  (El-),  écrivain  arabe,  auteur  dune  Des- 
cription de  l'Afrique  (deuxième  moitié  du 
onzième  siècle),  2G1. 

Bellingsuausen,  capitaine  russe.  Ses  décou- 
verles  au  sud  du  cap  lIorn(i8i9-51),  560. 

Bënalcazar  (Seb.isi.).  Explore  et  conquiert  la 
Nouvelle-Grenade  (1534-38),  375. 

Benincasa  d'Ancône  (Les  frères).  Leurs  Por- 
tulans (seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle), 294. 

Bénolé.  Grande  rivière  du  Soudan  oriental, 
aflluent  du  Kouara  infcr.,  473. 

Beormas  dOther,  dix-neuvième  siècle  (l*er- 
miens),  228. 

Berbers.  Leurs  rap[K)rts  avec  C'jrthage,  35. 
—  Leur  histoire  écrite  au  quatorzième  siè- 
cle par  Ibn-Klialdoun,  485.  —  Notice  sur 
la  nation  berbère,  489  et  suiv. 

BERLiNcmERi.  Son  poème  géographique,  296. 

Bernier.  Sa  relation  du  Kacbmir  (commence- 
ment du  dix-septième  siècle),  405. 

Bertuu  (Jules  de).  Ses  travaux  scientifiques 
en  Palestine  (1859),  532,  533. 

Bërtramdox  de  la  BuocQUiÈRE,  gentilhomme 
bourguignon  ;  son  voyage  îi  la  terre  sainte 
(première  moitié  du  quinzième  sièile), 
285. 

Beurma>n  (Mor.  de).  Tente  d'aller  à  la  re- 
cherche de  Vogel,  480. 

BiANCo  (Andrcu).  Son  atlas  nautique  (1450), 
294. 

BiscuAKis.  Population  native  de  la  haute  Nu- 
bie, entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  498. 

Blakiston.  Son  vovagc  sur  le  Yang-tse-kiang, 
542. 

BocHART  (Samuel).  Ses  travaux  sur  la  géogra- 
phie biblique,  12. 

Bodegay  Quadra  (Juan),  capit.  espagnol.  Fait 
la  reconnaissance  d'une  partie  des  iles  de 
la  côteN.-O.  d'Amérique,  dix-sept  ans  avant 
Vancouver  (1775,  1779),  452. 

BoETius.  Son  livre  de  la  Consolation  philo- 
mphique  cité,  225. 

BojADOR,  cap  franchi  pour  la  première  fois 
par  les  explorateurs  portugais  du  prince 
Henri  en  1435;  303. 

BoLGiiAR,  capitah;  de  l'ancien  royaume  bul- 
gare du  Volga,  245. 

Bolivie  ou  Haut  Pérou.  Quelles  c.irles  on  a  de 
cet  État,  553. 

BoNNEMAiN.  Son  vovage  à  Gh'adamès  (18.')6), 
487.  ' 

BoFp.  Ses  travaux  sur  les  langues  indo-euro- 
péennes, 518. 


Borda.  Son  voyage  pour  l'essai  des  montres 
marines  (1771),  439. 

Botta  (Emile).  Ses  fouilles  sur  le  site  de  Ni- 
nive,  526.  —  Son  voyage  au  Yémen,  529. 

BouDERBA.  Son  voyage  à  Gh'at  (1858),  487. 

BuuGAiN VILLE.  Sou  voyage  autour  du  monde 
sur  la  Boudeuse  (1766-69)  ;  importance 
de  ses  découvertes,  434. 

BouGALNviLLE  (Barou  de).  Son  voyage  nautique 
sur  la  Thétis  et  r Espérance  (1824-26), 
558. 

Boussole,  très-anciennement  connue  des  Chi- 
nois ;  la  connaissance  en  est  venue  en  Oc- 
cident  par  l'intermédiaire  des  Arabes,  pro- 
bablement au  temps  de  la  deuxième  croi- 
sade (première  moitié  du  douzième  siècle), 
247. 

Bouvet,  missionnaire  français  en  Chine,  406. 

Braouezec.  Notes  sur  TOgovai,  513. 

Bréal  (Hich.),  traducteur  du  grand  ouvrage 
de  Bopp,  518. 

Brésil.  Établissements  portugais  depuis  1530, 
373.  —  Villegagnon  y  fait,  en  1555,  un 
essai  de  colonisation,  ibid.  —  La  colonisa- 
tion portugaise  s'y  développe  (dix-septième 
siècle),  415.  —  État  actuel  des  travaux 
scientiiiques  sur  ce  grand  empire.  Sa  car- 
tographie, 554  et  s. 

Bretagne  (Angleterre  et  Ecosse),  en  partie 
contournée  par  Pytheas,  105,  —  Dans  le 
traité  du  Monde  d'Aristote,  121. 

Brodghton  (Capt.  Rob.).  Compagnon  de  Van- 
couver dans  l'exploration  de  la  cote  N.-O. 
d'Amérique,  452.  —  Fait  ensuite  une 
bonne  reconnaissance  hydrographique  des 
mers  du  Japon,  ibid. 

Brow.xe  (George).  Son  voyage  au  Darfour 
(1793.96),  454. 

Buuge.  Son  voyage  en  Abyssinie  (1769-71). 
Valeur  du  voyage  et  du  voyageur,  453. 

Bruë.  Informations  qu'il  fournit  sur  le  Séné- 
gal (1697-1718),  403. 

Buchan  (Capit.).  Sa  tentative  vers  le  pôle 
arctique  par  la  mer  du  Spitzberg  (1818), 
571.      . 

BucHAifAN  (Francis).  Sa  relation  du  Blaïssour, 
1807,  520. 

BucuoN.  Son  édition,  avec  M.  Tastu,  de  la 
carte  Catalane  de  1375,  accompagnée  d'un 
commentaire  (fort  hnparfait),  291 . 

BucKiiNCK  (Arnold),  grave  les  premières  car- 
tes sur  cuivre  qui  aient  accompagné  les 
éditions  de  Ptolémée,  209. 

Buckikguav  (John).  Son  voyage  en  Palestine 
(1816),  531. 
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BuRCKAnDT  (Lewiîi).  Ses  vovages  en  Syrie,  en 
Nubie  et  en  Arabie  (1809-14),  462. 

BuR.^ouF  (Eug.).  Ses  travaux  sur  les  inscrij)- 
tions  cunéiformes  persépolitaines,  525. 

BoRROUGH  (Stepb.).  Son  expédition  au  N.-E. 
(15r.6),  380. 

BuRTON  (Rich.).  Son  voyage  dans  l'intérieur 
de  TAfrique  australe,  avec  le  capit.  Spcke 
(1857-58),  505.  —  Sa  relation  de  la  Gui- 
née orientale,  513. 

BcTTON  (Th.),  fait  la  première  reconnaissance 
de  la  baie  ou  mer  d'Iludson  (1612-13), 
413. 

Byron.  Son  voyage  autour  du  monde  (1764- 
66),  433. 
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Cabot  (Giovan.  et  Scbast.).  Leur  premier 
voyage  à  la  recherche  d'un  passage  au  Nord 
(1497),  359.  —  Deuxième  voyage  au  Nord 
de  Sébasl.  Cabot  (1498),  ibid,  —  Ses  na- 
vigations dans  le  Sud  (1526-30),  578.  — 
Trace  le  plan  d'une  expédition  anglaise  au 
Nord-Est  (1553),  379. 

Cabral  (Pedralvarcz),  navigateur  portugais. 
Fait  le  premier  une  reconnaissance  régu- 
lière de  toute  la  côte  orientale  d'Afrique, 
depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'à 
l'équateur  (1500),  342.  —  Est  poussé  ac- 
cidentellement sur  la  côte  N.-E.  du  Brésil 
(22  févr.  1500),  dont  on  lui  attribue  ainsi 
la  découverte,  mais  qui  avait  déjà  été  vue 
un  peu  auparavant,  360. 

Cabrillo  (Rodriguez).  Reconnaît,  de  1542  ù 
43,  une  partie  de  la  côte  occid.  de  TAmé- 
riquc  du  Nord,  jusqu'au  41*  degré  de  la- 
titude, 371. 

Ca-da-Mosto.  Ses  voyages  d'exploration  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique  au  servie  du 
prince  Henri  de  Portugal  (1454  à  1456), 
304,  305. 

Câpres  de  l'Afrique  orientale.  Signiâcation  de 
leur  nom,  515  et  s. 

Cailliaud  (Frédéric).  Ses  voyages  dans  les 
oasis  d'Égvpte  et  dans  la  haute  >ubie  (1815 
à  1821),  492. 

Calicut.  Première  ville  où  aborde  Yasco  de 
Gama,  20  mai  1498;  340. 

Californie  (Golfe  de).  Vu  pour  la  première 
fois  par  les  Espagnols  en  1523;  371.  — 
Exploré  complètement  en  1539*40,  ibid. 

Callier.  Ses  travaux  géodésiques  dans  la  Sy- 
rie méridionale  (1832)»  533 


Cam  (Diego).  Navigateur  portugais  à  la  côte 
occident.  d'Afrique,  fin  du  quinzième  siè- 
cle, 307. 

Canada.  Découvert  et  reconnu  pour  la  pre- 
mière fois  par  Jacques  Cartier  (1535), 
374.  —  Explorations  et  établissements  fran- 
çais du  dix-septième  siècle,  414  et  s.  — 
Explorations  et  études  contemporaines. 
Cartographie,  550. 

Caxale  (Gius.).  Auteur  d'un  ouvrage  sur  les 
voyages  des  Italiens  au  moyen  âge,  297. 

Canaries  ou  îles  Fortunées,  furent  connues 
des  Phéniciens,  23.  —  Visitées  par  les  Gé- 
nois dès  la  fin  du  treizième  siècle,  301 . 

Canton.  Les  Portugais  v  arrivent  en  1516, 
343. 

Cap  Blanc,  doublé  pour  la  première  fois  par 
les  navigateurs  portugais  du  prince  Henri 
en  1443,  303. 

Cap  de  Bonne-Esi'Érance,  découvert  par  le  Por- 
tugais Bartolomeu  Diaz  en  1486,  310. 

Cap  Vert.  Doublé  pour  la  première  fois  par 
les  explorateurs  portugais  en  1446,  504. 
—  Iles  du  Cap-Vert,  vues  pour  la  première 
fois  par  Cù-da-]ilosto  et  Usodimare  en  14')6. 
505. 

Capella  (Marcianus).  Cinquième  siècle,  224. 

Carli.  Sa  relation  du  Congo  (1667),  403. 

Carpentaria  (Golfe),  reconnu  par  Tastmni 
(1642),  410. 

Carteket.  L'n  des  précurseurs  de  Cook.  Son 
voyage  autour  du  inonde  (1766-68),  434. 

Cartes.  Leur  usage  chez  les  anciens,  100.  — 
Cartes  d'Agalhodaemon,  pour  la  Géogra- 
phie de  Ptolémée,  209.  — Cartes  de  Bonis, 
d'Ortelius  et  de  Mercalor,  qui  se  succèdent 
dans  les  anciennes  éditions  de  Ptolémée, 
209  et  suiv.  —  Carte  dite  de  Peutinger, 
212.  —  Aperçu  historique  de  la  carU>gra- 
phic  au  moyen  âge,  286  et  suiv.  —  Carte 
Catalane  (1575).  291.  —  Carte  de  Tosca- 
nelli  envoyée  à  Christophe  Colomb,  317. 

Cartiuqe.  Sa  double  fondation,  son  nom,  son 
histoire,  ses  colonies,  33.  —  Est  à  peine 
nommée  dans  Hérodote,  85. 

Cartier  (Jacques).  Découvre  le  Canada.  Ses 
quatre  vovages,  1533,  1535,  1541,  1^3; 
574* 

Caspienne,  dans  Hérodote,  87.  —  DansAris- 
tote,  121.  —  Sa  dépression  au-dessous  de 
la  mer  Méditerranée,  537. 

Cassini  (Dominique)  calcule  les  tables  des  sa- 
tellites de  Jupiter  (1666),  416. 

Cassiodore,  ministre  du  roi  goth  Théoduric  en 
Italie,  sixième  siècle,  223. 
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Cassitéridk?,  ou  ilos  à  Klaiii,  découvertes  par 
les  Phéniciens,  25.   —  Origine  du  nom, 
?4.  —  Ce  sont  les  îles  Scilly  ou  Sorlin- 
gues,  ù  la  pointe  S.-O.  de  l'Angleterre,  40. 
—  Vues  par  Pytheas,  102. 
CvsTELN'AU  (Le  comte  de).  Son  voyage  à  tra- 
vers rAméri([ue  du  Sud;  son  travail  pour 
la  carte  du  Brésil,  555. 
Castren  (Alex.).  Ses  explorations  ethnologi- 
ques dans  le  nord  de  TAsie  (1842-40),  5i0. 
Catalogue  des  vaisseaux  dans  Uomère;  nn- 
portance  géographique  de  ce  morceau  ;  58 
et  suiv. 
Catuerike  h.  Impulsion  qu'elle  donne  à  l'ex- 
ploration de  toutes  les  parties  de  l'empire 
russe,  1768  et  suiv.,  456. 
Catlin  (G.).  Ses  publications  sur  les  Indiens 

de  FAmérique  du  Nord,  547. 
Cattigara.  Le  dernier  emporium  de  Textrème 
Asie  fréquenté  par  les  Alexandrins  du  temps 
de  l'empire.  Doit  avoir  occupé  un  empla- 
cement voisin,  sinon  remplacement  même 
de  Singapour,  206,  545. 
Caucase.  Explorations  de  la  fm  du  dix-hui- 
tième siècle  et  du  commencement  du  dix- 
neuvième.  Guldensl;cJt,  Klaproth, etc.,  465. 
—  Depuis  1815.  527. 
Cayazzi  (Antonio).  Sa  relation  du  Congo  (  1 654- 

08),  405. 
Cavendisii  (Thomas),  navigateur  anglais,  505. 
Cazeîibé  ou  Lucenda.  Ville  de  l'intérieur  de 

l'Afrique  australe,  500. 
Clrné,  ile,  57 . 

Ceylan.  On  doit  à  Knox  la  première  relation 
spéciale  que  l'on  ait  eue  de  cette  île  (se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle),  405. 
Cuamplain  au  Canada  (1601-1655),  415. 
CuAKCELLOR  (Richard),  ouvre  à  l'Angleterre 
le  chemin  de  la  Russie  par  la  mer  Blanche 
(1554),  o70. 
Chardin.  Sa  relation  delà  Perse  (1686-1667), 

407. 
Cu^iTEAUBRiAND  efllcure   la   Grèce  dans  son 

voyage  à  Jérusalem  (1806),  464. 
CiiELLOLir.  ISom  des  Berbers  du  Maroc,  490. 
Chili.  Découvert  et  conquis  par  Diego  Alma- 
gro  (1556),  572.  —Prospérité  actuelle  due 
à  la  sagesse  et  à  la  régularité  de  son  gou- 
vernement, 552.  —  Travaux  scientifiques. 
Levé  géodésique  de  la  carte  du  lelTiloirc, 
ibid» 
Chine.  Origine  de  ce  nom,  I92i  —  Rapports 
de  l'Occident  avec  la  Chine  au  deuxième 
siècle,  215.  —  Rapports  commerciaux  des 
Arabes  avec  la  Chine  au  temps  du  khalifat, 


246.  —  Les  Portugais  y  arrivent  en  1516, 
545.  —  Premier  établissement  des  mis- 
sionnaires (1585),  405.  —  Établissement 
de  la  Mission  françîiise  (1687),  406.  — 
Ses  premiers  rapports  avec  la  Rursie  (1689), 
406.  —  Explorations,  éludes,  publications, 
depuis  la  un  du  dix-huitième  siècle,  541. 

Chremetes.  Fleuve  de  l'Afrique  occidentale, 
notre  Sénégal,  vu  par  Hnnnon,  et  après  lui 
par  Euthymène,  contemporain  de  Py- 
theas, 109. 

Curyse.  Nom  d'une  île  dans  le  Périple  de  la 
mer  Erythrée,  191.  —  Presqu'île  dans 
Ptolémée,  205. 

CiBOLA,  canton  du  Nouveau-Mexique,  vu  pour 
la  première  fois  par  les  Espagnols  en  1595; 
571. 

Cicérox,  pense  un  moment  à  une  œuvre  géo« 
graphique,  161. 

ClMNÉHlENS,  65. 

Clapperton  (Lient.),  fait  paitie  de  Texpédi- 
tion  anglaise  de  1822  au  Soudan,  471.  — 
Son  deuxième  voyage  (1825),  472. 

Claudien,  écrivain  du  commencement  du  cin- 
quième siècle,  215. 

Clamjo  (Ru y  Gonzalez),  envoyé  du  roi  de  Cas- 
tille  Henry  111,  près  de  Timour  (  1405),  282. 

Cléomède.  Son  Abrégé  de  la  sphère,  145. 

Clerkb  (Capitaine),  compagnon  du  troisième 
voyage  de  Cook,  445. 

Codama,  auteur  arabe  d'une  statistique  des 
provinces  du  klialifat  (neuvième  siècle), 
261. 

CoDAzzi  (AiJg.).  Ses  travaux  çcodcsiques  au 
Venezuela  et  à  la  Nouvelle-Grenade  (1828- 
58),  552. 

CoELUO  (Gonzalo),  chef  de  Texpcdition  que 
l'on  compte  comme  le  quatrième  voyage 
de  Vespiice,  555. 

Colaeos  de  Samos,  le  premier  parmi  les 
Grecs,  visite  les  colonies  phéniciennes  de 
la  Méditen^née  occidentale,  51,  75. 

Colebrooke.  Une  des  grandes  lumières  des 
études  sanscrites  dans  l'Inde,  465,  521. 

Colomb  (Christophe).  Esquisse  de  sa  vie,  de 
^a  grande  conception  nautique,  de  sa  dé- 
couverte du  nouveau  monde,  515  et  suiv. 
—  Né  à  Gènes,  selon  les  indications  les 
plus  probables,  en  1446  ;  314.  —  Voit  la 
première  terre  du  nouveau  monde  le  13 
octobre  1492;  525.  —  Meurt  le  20  mai 
1506  ;  555.  —  A  toujours  cru  avoir  dé- 
couvert les  extrémités  orientales  de  l'A- 
sie, 518.  —  Petite  bibliographie  colom* 
bieiine,  518. 
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Colomb  (Fernand).  Son  Ui&toire  de  la  vie  de 
son  père.  Controverse  à  ce  sujet,  518 
et  s. 

CoLUMBiÂ  ou  Orégon.  Grand  fleuve  du  nord- 
ouest  de  l'Amérique  reconnu  pour  la  pre- 
mière fuis  par  les  capitaines  des  Ëtats-Unis 
Lewis  et  Clark  (1805-5),  545. 

CoNCRETUM,  seu  MoHuum  Mare,  mer  bo- 
réiile,  41. 

CoRGO.  Relations  du  dix-septième  siècle,  405. 

—  Relations  moder.ies.  Ladislaus  Magyar 
(1840),  515. 

Co.NSTÂNTiR  PofipUYROGÉNÈTE  a  Ijissé  dos  écrits 
précieux  pour  la  géographie  et  Tethnogra- 
phie  du  dixième  siècle,  255. 

Co^STAKTiKOPLE  prise  par  Mahomet  II  en  1455; 
286.  —  Influence  de  cet  événement  sur  la 
renaissance  des  lettres  en  Occident,  297. 

CoNTARiMi  (Ambrogio).  Son  voyage  en  Perse 
(1471),  285. 

CoNTi  (Nicolao),  noble  vénitien;  son  très-long 
voyage  en  Asie  (1424-1448).  282. 

Co^TINE^T  AUSTRAL.  Dans  quelles  limites  les 
anciennes  idées  sur  ce  sujet,  du  seizième 
au  dix-huitième  siècle,  touchent  à  la  vé- 
rité, 559. 

CuoK  (James).  Aperçu  de  ses  trois  voyages, 
(176S-71,  1772-75,   1770-79),  453  et  s. 

—  Ses  trois  tentatives  dans  l'océun  An- 
tarctique, 441  et  s.  —  Sa  mort  tragique, 
447.  — -  Son  opinion  sur  rinaccessihililé 
de  la  région  Antarctique,  aujourd'hui  mo- 
difiée, 559. 

CoRBULO  (Domitius).  Avait  écrit,  à  ce  qu'il 
parait,  des  mémoires  sur  TArménie,  178. 

Cornélius  Nepos,  auteur  d'ouvrages  géogra- 
phiques perdus,  102. 

CoRONADO  (Yasquez),  reconnait  le  Nouveau- 
Mexique  en  1541  ;  571. 

CoRTEREAL  (Gaspar),  naviguteur  portugais,  est 
envoyé  à  la  recheiched'un  passage  en  Asie 
par  le  Nord  (1500),  voit  Feutrée  du  détroit 
d'Uudson,  auquel  il  donne  le  nom  d'Ânian, 
500.  —  Y  retourne  l'année  suivante  et  y 
périt,  ibid. 

CoRTEREAL  (Miqucl).  Périt  en  allant  dans  le 
Nord  à  la  recherche  de  son  frère,  500. 

CoRTEz  (Fernand).  Comment  sa  conquête  du 
Mexique  est  amenée  (1522),  5t34. 

CosMAS  Indopleuslès.  Sa  Topographie  chré- 
tienne (sixième  siècle),  250. 

Cosmographie  des  Hébreux,  17.  —  des  Grecs, 
57  et  suiv. 

CÔTE  DES  Perles,  540,  5i7. 

Coudée  noire  des  Arabes,  252. 


CousiNÉRY.  Son  >oyage  en  Macédoine,  404. 

CoviLHAM  (Pero),  gentilhouune  portugais  en- 
envoyé  en  Orient  par  Joao  II  pour  s'enqué- 
rir de  la  résidence  du  Prêtre-Jeaa,  558. 

Croisades  (du  douzième  au  quatorzième  siè- 
cle), ont  puissamment  contribué  aux  pro- 
grès delà  connaissance  de  l'ancien  monde, 
264  et  suiv. 

CrumimMare,  mer  Boréale,  41,  48,  51 ,  104. 

Ctésias.  94. 

CuNAXA  (Journée  de),  90. 

CyrLne.  Sa  fondation,  75. 


D 


Daïmaque,  eiivo>é  de  Séleucus  près  du  suc- 
cesseur de  Tchandragoupta  ;  écrit  un  livre 
surl'lnde,  129. 

Dampier  (William).  Ses  vo\ages  en  Océanic 
(1699-1701),  412. 

Danakil.  Même  peuple  que  les  Afar  (Voy. 
ce  mol). 

D'Après  de  BIan^evillette.  Son  Neptune 
oriental,  précurseur  du  Directory  de  Uors- 
burg,  440. 

Darius  Uystaspes.  Fait  exécuter  de  grandes 
reconnaissances  géographiques  par  Sc\lax, 
Grec  d'ionie,  75. 

D'Avezac,  éditeur  de  la  Cosmographie  d'É- 
thicus,  21 1  ;  —  du  Recueil  de  Cartes  du 
moyen  âge,  de  M.  Jon.ard,  297.  —  Cité, 
sur  la  projection  des  cartes,  400. 

David  (L'abbé).  Son  voyage  en  Chine  et  en 
Mongolie,  541. 

Davis  (John).  Ses  trois  expéditions  au  N,-0. 
(1585,  1586,  1587),  581.  —  Laisse  son 
nom  au  Iras  de  mer  compris  entre  le 
Groenland  et  le  Labrador,  58*2. 

Dease  et  Simpson,  deux  employés  de  la  Com- 
pagnie de  la  baie  d'iludson.  Effectuent  la 
reconnaissance  d'une  partie  considérable 
de  la  cote  d'Amérique  sur  la  mer  Polaire 
(1857),  575. 

De  Guignes  père,  autem*  de  l'Histoire  des 
Huns.  Services  qu'il  a  rendus  aux  études 
asiatiques,  555. 

Dékiian.  Origine  de  ce  nom  du  sud  de  rinde, 
525. 

Delesse.  Son  ouvrage  sur  le  fond  des  mers, 
559. 

Dklla  Yalle.  Ses  courses  en  Orient  (1614- 
20),  407. 

De.nuaii.  Chef  de  l'expédition  do  18S2  aa  Sou- 
dan, 471. 
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DEntrecasteaux.  Son  vo^-age  à  la  recherche 
(lelaPérouse  (1791-95),  450. 

Dents  le  Périégète.  Son  poëme  géographi- 
que, 175. 

Dépression  du  bassin  de  la  mer  Morte  au-des- 
sous de  la  Médilerranéc,  un  des  phis  re- 
marquables iibcnoinénes  de  la  configura- 
lion  do  l'Asie,  5ol.  —  Historique  de  la  dé- 
couverte et  de  la  mesure  de  celle  dépres- 
sion, 552.  —  Chiffre  de  la  dépression, 
ibid.  —  Dépression  do  la  mer  Caspienne, 
557,  —  cl  de  tout  le  bassin  Aralo-Caspien, 
ibid. 

Devaux  (Capit.).  Son  ouvrage  sur  les  Kabyles, 
485. 

DnioLiBv  ou  Kouara.  Nom  du  grand  fleuve  du 
Soudan,  désigné  abusivement  sous  le  nom 
de  Ni(jer.  Incertitudes  sur  son  cours  et  son 
débouché  jusqu*en  1824;  p.  470.  — 
Question  réj^olue  par  l'expédition  anglaise 
de  1822,  472. 

Diaphragme  de  Dicéarque,  ou  ligne  médiane 
de  la  carte  du  monde,  127. 

DiAz    Voy.  Bartolomeu. 

Dicéarque.  Ses  écrits  géographiques,  126. 

DicuiL,  moine  irlandais.  Écrit  en  825  une 
petite  description  du  monde,  224.  —  Cité, 
386. 

Dieppe  (Petit-).  Comploir  fondé  sur  la  cote 
de  Guinée  parles  marins  dicppois  en  1564, 
p.  506. 

DiOGNÈTE,  un  des  bèmotistes  ou  ingénieurs 
militaires  de  l'expétlition  d'Alexandre,  110. 

Dizaroul,  grand  khan  des  Turks,  ouvre  des 
négocintions  avec  l'empereur  Justin  (sixiè- 
me siècle),  254.  • 

Djacgas,  peuple  de  l'Afrique  australe,  501. 

DoDWELL.  Son  vovage  classique  en  Grèce , 
434. 

Do.Ms,  moine  bénédictin.  Construit  des  cartes 
pour  la  Géographie  de  Ptolémée  (milieu 
du  quinzième  siècle),  209. 

DoooART  DE  Lagrée,  clief  d'une  expédition 
française  pour  l'exploration  du  Mékong 
(1866-68),  545. 

Drake  (Francis),  marin  anglais  du  règne  d'E- 
lisabeth, renouvelle  le  premier,  après  Ma- 
gellan, la  circumnavigation  du  globe,  590. 
—  Occasion  et  caractère  de  son  voyage, 
ibid.  —  Voit  probablement  le  premier  la 
pointe  méridionale  de  la  Terre-de-Feu  (le 
cnpllom),  ibid. 

Dubois  de  Montpéreux.  Ses  vova^res  dans  les 
pays  du  Caucase,  5^8. 

Du  CïiAiLLU.  Ses  relations  de  l'Ogovaï,   515. 


DuvoNT  d'Urville.  Ses  deux  grandes  expédi- 
tions nautiques  de  1826-29,  1857-40, 
558.  —  Ses  découvertes  dans  la  mer  An- 
tarctique, de  1858  à  1840,  562. 

Duperrey.  Son  voyage  sur  la  Coquille,  1822- 
25,  558. 

Du  Petit-Thouars.  Son  voyage  sur  la  Vénus, 
183(3-59,  558. 

Duvetrier  (Henri).  Son  voyage  dans  le  Sahara 
algérien  (1859-61),  488. 


E 


Éclipses.  Inhabileté  des  anciens  dans  leur  ob- 
servation, 145. 

École  d'Athènes.  Donne  une  fructueuse  im- 
pulsion à  l'étude  locale  de  la  Grèce,  464. 

Ecuador.  Quelles  cartes  on  a  de  cet  État, 
555. 

Kdrisi  (L'),  géographe  arabe  (milieu  du  dou- 
zième siècle),  259. 

Église.  Son  rôle  dans  les  temps  de  dissolu- 
tion du  moyen  âge,  223. 

Egypte  dans  les  temps  antiques  ;  ce  que  les 
découvertes  archéologiques  ont  ajouté  à  la 
connaissance  de  son  histoire,  7.  —  Les 
Égyptiens  des  temps  pharaoniques  avaient 
l'usage  des  caries  géographiques,  10.  — 
Carte  géographique  et  ethnographique  des 
inscriptions  égyptiennes,  11.  —  L'Egypte 
dans  Homère,  60.  —  Premiers  rapports 
avec  les  Grecs,  70,  75.  —  L'Egypte  d'Hé- 
rodote, 85.  —  L'expédition  d'Egypte,  en 
1798,  donne  une  puissante  impulsion  aux 
études  de  l'antiquité  égyptienne,  455. 

Elpiiinstone.  Son  voyage  dans  l'Afghanistan 
(1808).  465. 

Empire  romain.  Sa  situation  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  215.  —  Partagé 
en  Occident  el  Orient  (564).  —  Envahi  et 
dépecé  par  les  hordes  germaniques,  216, 
221.  —  Fin  de  l'empire  d'Occident  (476), 
216.  —  Aperçu  du  mouvement  des  peuples 
à  cette  époque,  222.  —  Voy.  Romains.  — 
Part.ige  définitif  à  la  mort  de  Théodose  en 
595,  p.  252. 

Éi  iiore.  Sa  Description  du  monde,  100. 

Ékatosthène,  contemporain  de  Ptolémée  Éver- 
gèle,  au  troisième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ses  travaux  et  ses  écrits  comme 
géographe,  150  et  suiv.  —  S'efforce  le 
premier  de  donner  à  la  géographie  une 
base  scientifique,  132,  —  Reprend  et  cor- 
rige la  carte  de  Dicéarque,  1 35.  —  Mesure 
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\o.  premier  un  nrc  du  méridien  terrestre, 
entre  Syène  et  Alexandrie,  156.  —  Gran- 
deur de  la  circonférence  terrestre  qu'il  en 
déduit,  137.  —  Sa  géographie»  base  de 
celle  de  Slrabon,  16i. 

f.Ric  Rauds,  ou  le  Uouge,  Norvégien  d'Is- 
lande, voit  le  Groenland  en  877,  p.  386. 

Er.iDANos  dllésiode,  est  le  Rhône,  Rhoda- 
nus.,  68. 

RscATRAC  DE  Lauturb  (D*).  Sos  Mémoives  sur 
la  Chine,  541. 

KsTAKCKMN,  autciir  d'un  bon  travail  sur  les 
anciennes  navi «nations  dieppoises  à  la  côte 
occid.  d'Afrique,  un  siècle  avant  les  décou- 
vertes portugaises,  506. 

EsTLAND,  de  la  carte  des  frères  Zeni.  C'est  le 
groupe  des  Shetland,  587. 

ÉfAiN  des  Cassitérides,  23. 

États-Unis  de  TAmérique  du  Nord.  Voyages, 
explorations,  travaux  géodésiques,  géologi- 
ques, archéologiijues,  etc.,  544  etsuiv.  — 
N'ont  pas  jusqu'à  présent  une  bonne  carte 
de  l'ensemble  de  leur  territoire,  r>i8. 

Étuîcus  d'Islrie,  écrivain  du  quatrième  siècle, 
nous  donne  les  seuls  renseignements  qui 
nous  soient  parvenus  sur  le  mesunige  des 
routes  do  l'empire  romain  au  temps  d'Au- 
gu>t«î,  158.  —  Ses  deux  compositions  cos- 
mographirjues,  211. 

Ëthiopiens,  dans  Homère,  61  ;  —  dans  Hé- 
siode, 62;  —  dans  Hérodote,  84.  —  L'E- 
thiopie mieux  connue  à  la  suite  d'une  ex- 
pédition de  Plolémée  Philadelphe,  150. 

ÉiiETiKfi  -de  Byzance  (Steplianus  Byzantinus). 
Son  Dictionnaire  géographique  (sixième 
siècle),  dont  il  ne  nous  nste  qu'un  abrégé, 
252. 

IvuooxE  de  Gnide.  Sa  Description  du  monde, 
99. 

KuDoxB  de  Cyziquc.  Sos  voyages,  151  et  suiv. 

EouopE.  Ce  qu'Hérodote  sait  de  ses  parties 
septentrionales,  89. 

EuTUYMèiiB.  Navigateur  roassilien.  Contempo- 
rain de  IMhéas,  108. 

EuxiN  (Pont-),  originairement  Pon/of  Axenos 
ou  la  mer  Inhospitalièie,  46.  —  Dans  les 
Ârgonautiques,  50.  —  Les  Milésiens,  ses 
premiers  explorateurs,  à  partir  de  la  fin  du 
septième  siècle  avant  Tëro  chrétienne,  50. 
—  Idée  que  s'en  formèrent  les  Grecs  dans 
les  plus  anciens  temps,  53. 
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Falk.  Un  deg  savants  qui  eurent  part  à  lu 
grande  exploration  de  Tcmpirc  russe  sous 
Catherine  H  (1768  etsuiv.),  456. 

FtSM,  dans  Tacite,  104. 

Fi  RNANOO  Po.  He  du  fond  du  golfe  de  Guinée, 
découverte  par  les  Portugais  en  1471,  506. 

FEP.r.KR  (Jac),  marin  de  l'ile  de  Majorque. 
Fait  un  voyage  à  la  côte  occidentale  d'A- 
frique (1316).  301. 

Fi.ACorr.T.  Sa  relation  de  .Madagascar  (16.%8), 
4U3. 

FLKuniKU,  hydrographe  célèbre.  Son  voyage 
de  1769  [io:ir  éprouver  les  horloges  en 
mer,  439.  —  Écrit  riniroduclion  au 
vova^e  do  Marchand  ;  trace  les  iiistruc- 
tions  du  voyige  de  la  Pérouse,  de  concert 
avec  Louis  XVI,  449. 

Flkcriot  dk  Lancle  h  TOgovai,  513. 

Flinders.  Son  exploration  d'une  partie  des 
cotes  de  la  Nouvelle-Hollande  ^1 80 1-4), 
461. 

Floride.  Découverte  par  Juan  Pcmce  de  Léon 
(151*2),  362.  —  Entreprise  de  Hern.  de 
Solo  (1539),  375.  —  Tenlali\e  de  coloni- 
sation française  de  Jean  Kibaut  (1562-64), 

m  —  m 

Oil, 

Fonte  (Bartolomé).  Ses  prétendues  décou- 
vertes, 394. 

Forster  père  et  fds,  compagnons  du  deuxième 
voyage  de  Cook  (1772-75).  Leurs  travaux, 
44i.  —  Forster  père  (Joh.-Rtinhold),  au- 
tour d'une  Histoire  des  découvertes  dans 
le  Nord,  Hid. 

FuA  3Iauro,  religieux  camaldule.  Sa  Map])e- 
monde  (1459-70),  292. 

Franciière.  Sa  relation  de  TOrégon,  546. 

Franklin  (John).  Conduit  une  expédition  an«- 
gbise  par  terre  (par  les  territoires  de  la 
baie  d'Uudson)  aux  côtes  d'Amérique  ftur 
la  mer  Polaire  (1819-22),  574.  —  S^ 
conde expédition  (1825-27), 575.  —Com- 
mande une  expédition  maritime  au  Nord 
en  1845.  Périt  dans  ce  voyage  aTcc  ses 
deux  bâtiments  et  tous  les  équipages,  577 
et  suiv.  —  Nombreuses  expéditions  de 
recherches  provoquées  par  la  disparition 
de  John  Franklin  (1848  à  1859),  ibid. 

Fraser,  dans  l'Himalaya  (1815),  465. 

Frenont  (Colonel),  ^es  reconnaissances  dans 
le  Far-\Ve>t  américain,  549. 

FuÉRET.  Son  irès-remarquable  Idémoiro  sur 
la  géogra{diio  ancienne,  98. 
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Freyciset.  Son  vovnge  nautique  sur  IVranie 
et  la  Physicienne  (1817-20),  558. 

Frisland.  Ile  mentionnée  par  les  frères  Zeni  ; 
c'est  le  groupe  des  Fcro^r,  387. 

Frobbrville  (De).  Ses  travaux  sur  Tethnolo* 
gie  de  T Afrique  australe,  515. 

Frobisher  (Martin).  Ses  trois  voyages  au 
N.-O.  (1576,  1578,  1579),  380. 

F  ICA  (Juan  de),  navigateur  grec  au  service 
de  ITiSpagne.  Découvertes  qu'on  lui  attri- 
bue sur  la  côte  N.-O.  d'Amérique,  395  et 
suiv.  —  Son  nom  a  été  donné  à  la  princi- 
pale entrée  de  cette  côte,  ibid.  —  Le  dé- 
troit de  Fuca  exploré  eu  1792  par  l'expé- 
dition espagnole  de  la  StUil  et  de  la  Mexi- 
cana,  452;  —  et,  quelques  mois  plus 
tard,  par  Vancouver,  ibid. 


G 


Gabelentz.  Ses  travaux  sur  l'etlmologie  de 
Afrique  australe,  515. 

Gabon.  Établissement  français  dans  l'Afrique 
équatoriale,  512. 

(ÎADiR.  La  Gadeira  des  Grecs,  la  Gades  des 
Romains,  la  Cadix  actuelle,  colonie  pbéni- 
cienne,  21. 

Galilée  découvre  les  satellites  de  Jupiter 
(1610);  il  pressent  l'application  qu'on  en 
pourra  faire  à  la  détermination  des  longi- 
tudes, 416. 

G  ALLAS.  Peuple  qui  confine  au  sud  de  TAbys- 
sinie.  Son  importance  ethnologique,  496. 

(ÎALLATix  (Alb).  Auteur  de  remarquables  tra- 
vaux sur  l'ethnographie  de  l'Amérique  du 
Nord,  5i7. 

Garcia  de  Lovasa.  Navigateur  espagnol  du 
temps  de  Charles-Quint,  589. 

Garnier  (Fr.),  membre  de  l'expédition  fran- 
çaise pour  l'exploration  du  Mékong,  545. 

Gay  (Cl.).  Son  histoire  physique  du  Chili,  552. 

Gemlm's  ,  écrivain  astronome  du  premier  siè- 
cle, cité  au  sujet  de  Pytheas,  105,  146. 

GbnmaFrisil's,  auteur  de  traités  de  cosmogra- 
phie, première  moitié  du  seizième  siècle, 
398. 

Géographie.  Ses  progrès  forment  un  des  cha- 
pitres les  plus  impurlarits  de  l'histoire  gé- 
nérale des  sciences,  1.  —  C'est  une  face 
tout  entière  de  l'iii^tuire  de  1  humanité,  2. 
—  Caractère  actuel  de  la  géographie,  582 
cl  suiv.  — De  regrettables  lacunes  existent 
en  France  dans  renseignement  de  la  géo- 
graphie à  tous  les  degrés,  587* 


GéoGRAPHii  astronomique.  Ses  progrès  dans  le 
dix-septième  siècle,  416. 

Georgi.  Un  des  savants  qui  eurent  part  à  la 
grande  exploration  de  l'empire  russe  sous 
Catherine  II  (1768  et  suiv.),  456. 
Gerbillon,  missionnaire  français  en  Chine, 

406. 
Germanie.  Notions  rapportées  sur  l'intérieur 
par  un  chevalier  romain  qui  la  traversa  du 
sud  au  nord  au  temps  de  Néron,  178.  — 
Ce  que  Tacite  connaît  delà  Germanie,  194. 
Gilbert  de  Latskoy,  chevalier  flamand.  Ses 
voyages  et  ses  aventures  (quinzième  siè« 
de),  284. 
Glareanus,  auteur  de  petits  traités  de  géogra- 
phie, première  moitié  du  seizième  siècle, 
398. 
Gmeli.^  (Samuel).  Un  des  savants  qui  eurent 
part  à  la  grande  exploration  de  l'empire 
russe  sous  Catherine  II  (1768  et  suiv.), 
456. 
GoEz  (Benedict).  Sa  traversée  du  Tibet,  405. 
GoMAR  ou  KoHAR.  Nom  donné  par  les  anciens 
Arabes  à  une  grande  ile  africaine  du  Sud  ; 
ce  doit  être  Madagascar,  quoique  le  nom 
soit  resté  seulement  aux  Comores,  qui  en 
sont  voisines,  339. 
Gossellin.  Ses  gi*ands  et  savants  travaux  sur 
l'ancienne   géographie,   faussés   par   une 
idée  systénri tique,  535. 
GooNDiORN,  marin  norvégien  d'Islande,  voit 

la  côte  du  Groenland  (877),  386. 
GouRGUES  (De),  en  Floride,  377. 
Grandes  Cyclapes.  Groupe  d'îles  océaniennes 
vu  par  Bougainville  (1768);  ce  sont  les 
Nouvelles-Hébrides  de  Cook,  435. 
Grandidier  (Aifr.).  Ses  voyages  dans  l'inlc- 

rieur  do  Madagascar  (1868-70),  517. 
Gkant  (Capit.).  Compagnon   de  Speke  dans 

son  second  voyage  (1860),  504. 
Gral'l  (Karl).  Sa  relation  du  sud  de  l'Inde, 

525. 
Grèce   moderne.   Explorations  savantes  du 
commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
464. 
Greenuow  (Rob.).  Son  Histoire  de  l'Orégon, 

546. 
Grégoire  de  Tours,  historien  des  Francs,  fin 

du  sixième  siècle,  224. 
GtiËMER,  officier  de  la  marine  française.  Ses 
obbcrvations  dans  la  mer  des  Indes  ^1769), 
459. 
GiiiJALVA  (Juan),  explore  le  premier  le  fond 

du  golfe  du  Mexique  (1518),  364. 
Groenland.  Yu  par  les  Norvégiens  d'Isktnde 
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dans  le  dernier  quart  du  neuvième  siè- 
cle, 386;  —  et  de  nouveau  vers  la  fin 
du  diiième  siècle,  ihid.  —  Marqué  sur  la 
carte  des  frères  Zeni  (fin  du  quatorzième 
siècle),  388. 

Groteferd  découvre  le  premier  (1802)  la  clef 
des  écritures  cunéiformes,  525. 

Guerres  Médiques,  90. 

Guignes  (De).  Cité  à  propos  des  anciens  rap- 
ports entre  l'Occident  et  la  Chine,  214. 

GuiïiéE.  Relations  anglaises  contemporaines, 
515. 

GuLDENSTiEDT.  Son  exploration  du  Caucase 
au  temps  de  Catherine  II  (1768  et  suiv.), 
457,  527. 

Guyane.  Essai  de  colonisation  de  Walter 
Raleigh  (1595),  574. 


II 


Haïtoun,  Arménien.  Ses  voyages  en  Asie 
(1254),  280. 

Halévt  (Jos.).  Son  voyage  archéologique  dans 
le  sud-ouest  de  l'Arabie  (1809),  529. 

Hamitique  (Famille),  15. 

Hannon.  Son  Périple.  Époque  de  son  voyage  ; 
point  de  la  côte  d'Afrique  où  il  s'est  ar- 
rêté, 50  et  suiv. 

Hanotëau.  Ses  travaux  sur  la  langue  des 
Touareg  et  des  Kabyles,  485. 

Harris,  voyageur  anglais  en  Abyssinic,  49iî . 

IIarrisse  (H.).  Ses  travaux  et  ses  belles  publi- 
cations sur  rhisloiro  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  sur  Colomb,  sur  Vespuce,  etc. 
319  eipassim. 

Hartmann  (Rob.).  Ses  voyages  dans  la  haute 
Nubi^  (1859-60),  494. 

IIaven.  Son  grand  travail  sur  l'archéologie  de 
TAmérique  du  Nord,  548. 

Hâtes  (D') .  Son  voyage  \  ers  le  pôle  arctique 
par  la  mer  de  Baffin  (1860).  Il  atteint  le 
point  le  plus  élevé  au  nord  où  l'on  fût  en- 
core parvenu,  579. 

UirwARD  (G.  W.).  Son  vovage  à  Yarkand 
(1868-69),  557. 

HcARNE  (Samuel).  Son  exploration  d'une  par- 
tie extrême  de  l'Amérique  du  Nord  (1769), 
458. 

IIkkreux.  Ce  qu'ils  fournissent  à  l'Iiistoiro 
géographique  du  monde  antique.  Chapi- 
tre X  de  la  Genèse,  12.  —  Leur  marche 
dans  le  désert,  le  plus  ancien  itinéraire  que 
possède  la  géographie,  16. 


HécATÉE  l'Ancien.  Sa  carte  et  sa  Périégèse  ou 
description  du  Monde,  76. 

Hellas,  dans  Homère,  canton  de  la  Thessa- 
lie,  58. 

IIeilènes.  Acception  de  ce  nom  dans  Ho- 
mère, 58. 

IIelluland.  Côte  du  N.-E.  de  l'Amérique  vuo 
par  les  Norvégiens  d'Islande  au  moven  âge, 
587. 

Henri  le  Navigateur  donne  une  puissante 
impulsion  aux  voyages  de  découverte  des 
Portugais,  à  partir  de  1415,  299  et  suiv. 
—  Mort  en  1465,  505. 

IIerberstein  (Sigism.).  Sa  relation  de  la 
Russie  (1517-1526),  379. 

Hermolaus,  abréviateur  du  Dictionnaire  géo- 
graphique d'Etienne  de  Byzance,  253. 

Hérodote.  Son  âge,  ses  voyages,  son  histoire, 
ses  notions  géographiques,  79  et  suiv.  — 
Ses  idées  générales  sur  la  forme  et  la  dis- 
position des  grandes  parties  du  monde,  80. 

Hésiode.  Son  âge,  ses  poèmes,  sa  cosmogra* 
phie,  ses  notions  géographiques,  56,  65  et 
suiv. 

Heuglin  (Von),  chef  de  l'expédition  allemande 
à  la  recherche  de  Vogel  (1860).  480. 

Hiempsal.  Ses  livres,  55. 

lliÉRocLÈs,  auteur  bvzanlin  du  Svnecdème 
(sixième siècle),  255. 

lIiMALvYA.  La  première  exploration  sérieuse 
de  ce  grand  système  de  montagnes  coir.- 
mence  avec  Webb  (1808),  405.  —  Escar- 
pement méridional  du  massif  tibétain  , 
557. 

lliMiicoN,  explorateur  carthaginois,  contem- 
porain de  Hannon  (dixième  siècle  av.J.-C), 
pénètre  dans  le  nord  jusqu'aux  Cassitéri- 
dcs,  59. 

Himyarites  du  sud  de  l'Arabie,  529. 

HiPPALUs  découvre  la  loi  des  moussons  dans 
la  mer  des  Indes,  et  les  utilise  pour  la  (l'a- 
verséedc  l'Egypte  à  l'Inde,  188. 

HippARQUE,  le  plus  grand  astronome  qu'ail  eu 
l'antiquité,  142. —  Importance  de  ses  tra- 
vaux pour  établir  les  bases  d'une  géogra- 
phie scientifique,  ibid.  —  Introduit  le  pre- 
mier la  projection  géométrique  dans  la 
construction  des  caries,  143. 

IIh'pocrate.  Son  traité  de  VAir  et  des  Eawp, 
95. 

lli$pANiOL\ .  Premiei  nom  appliqué  par  Ghristo- 
plie  Colomb  k  la  grande  île  de  Saint-Do« 
mingnc,  530. 

HojEDA  (Alonxo).  Son  Tojage  aux  nouTe11e<t 
terres  docouveries  par  Colomb  (149^)  ; 
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avait  sur  son  bâtiment  Vespuce  ol  Juan  de 
la  Cosa,  346. 

Hollandais.  Apparaissent  dans  le  champ  des 
découvertes  (fin  du  seizième  siècle),  382, 
404.  —  Arrivent  au  Japon  (iCOO),  ibid. 

Homère.  Ses  notions  de  géographie  positive  et 
de  géographie  légendaire,  56  et  suiv. 

HoRN  ou  llooRN,  pointe  la  plus  méridionale 
de  TAmérique  du  Sud,  vue  très-probable- 
ment pour  la  première  fois  par  Fr.  Drake 
h  la  fin  de  1577,  trente-huit  ans  avant  les 
Hollandais  Schouten  et  Le  Maire,  à  qui  on 
en  attribue  la  découverlc,  391 ,  4i  1. 

HoRNENANN.  Sou  vovago  dans  le  nord  de 
l'Afrique  (1799),  454. 

lluBxtR  (Baron).  Sa  Promenade  autour  du 
monde.  541. 

HuDsoN,  navigateur  nnglais.  Ses  quatre  vova- 
gcs  dans  le  Nord  (1607,  1008,  1609, 
1610),  413. 

Hl'dson  (Baie  ou  mer  d').  Explorations  dunsla 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  445. 

Hudson  (Détroit  d').  Découvert  par  le  Portu- 
gais Gaspar  Cortereal  (1500),  360.  —  Re- 
connu par  Frobisher  (1576),  580. 

HuMBERT.  Son  ouvrage  sur  le  Japon,  545. 

lluMBOLDr  (Alex.  de).  Son  Examen  critique  de 
la  géographie  du  nouveau  continent , 
297,  319  elpassim.  —  Aperçu  de  sa  vie, 
de  ses  travaux,  de  ses  voyages  et  de  ses 
découvertes,  448,  458  et  suiv.  —  Son 
ouvrage  sur  l'Asie  centrale,  536.  —  Ses 
voyages  dans  l'Amérique  tropicale,  1798 
et  suiv.  Leur  grande  influence  scientifique, 
544. 

H\LAC0MYLUS.  Vov.  WaldsecmiiUer. 
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Irn-Batoutau,  voyageur  arabe  (I"  moitié  du 
quatorzième  siècle),  244. 

Ibn-Fozlan,  envoyé  du  sultan  Moktader  Billah 
au  roi  des  Bulgares  du  Volga  (921);  frag- 
ments de  sa  relation,  réunis  par  M.  Fraelin, 
245. 

lux-IlAUKAr.,  géo.raphe  arabe  (dixième  siè- 
cle). Ce  que  nous  possédons  de  son  œuvre, 
243. 

Ibn-Khaldoun.  Son  Histoire  des  Derbers, 
trad.  en  français,  483. 

Ibn-Khordabdèii,  géographe  arabe  (neuvième 
siècle),  261. 

Ibn-Saïd,  voyageur  arabe  en  Afrique  (trei- 
zième siècle),  244. 


Ibx-Vauab,  marchand  arabe.  Va  en  Chine 
par  mer  (neuvième  siècle),  247. 

lBN-ïoi)Nis,  astronome  arabe  (dixième  siècle), 
251. 

ItRMs,  l'Irlande,  connue  par  les  Phéniciens 
dè^  une  époque  très-anci<'nne,  51.  —  Pra- 
tiquée aussi  parles  Carthaginois.  Voy.  //i- 
milcon  et  p.  51 . 

Iles  A  kpices  (Holuques,  Aniboine,  etc.),  343. 

Imochagh.  Véritable  nom  national  des  Toua- 
reg. Ce  nom  est  le  même  que  ceux  d'A- 
mazigh  et  de  Mazigh,  490. 

Imprimerie.  Son  invention  par  Gutcnberg 
(milieu  du  quinzième  siècle),  285.  — Son 
influence  sur  la  renjûssance  intellectuelle 
du  quinzième  siècle. 

I.NDE,  dans  Hérodote,  87.  —  Ouverte  aux 
Grecs  par  rexpédilion  d'Alexandre,  129. 

—  Une  ère  c^ipitale  d'études  et  d'explora- 
tions commence  avec  la  création  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta  en  1784,  p.  463. 

—  Ëludes  et  voyag»'S  depuis  le  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  517  et 
suivantes,  et  525.  —  Portée  ethnologique 
et  historique  de  ces  études,  ibid.  et  521. 

Indikns.  D'où  vient  cette  dénomination  que 
l'on  a  appliquée  aux  indigènes  de  l'Améri- 
que, 3*i6. 

Lndo-Ciiixe.  Relations  du  dix-septième  sièt  lo, 
405. 

Inscriptions  cunéiformes  de  la  Perse,  de  la 
Mcdie,  de  l'AssArie  et  de  la  Babvlonio. 
Clartés  qu'elles  ont  jetées  sur  Tancienne 
histoire  du  Sud-Ouest  de  l'Asie.  526. 

Iran  est  avec  l'Inde  le  dernier  terme  de  nos 
souvenirs  classiques,  534. 

Irisson  (Maur.).  Ses  études  sur  la  Chine,  541. 

Irwing  (Wash.).  Son  histoire  de  Colomb,  318. 

—  Sa  relation  d'Astoria,  547. 
Isenberg,  missionnaire  anghcan  dans  l'Afri- 
que orient.  Ses  travaux  sur  les  langues, 
496. 

Isidore  de  Se  ville,  le  Pline  du  moyen  âge, 
224. 

Islande.  Sa  découverte  attribuée  an  Norvégien 
>'addod  en  861  ;  mais  cette  île  extrême 
était  connue  depuis  bien  des  siècles  des 
Bretons  du  Nord,  230.  —  C'est  la  TncLÉ  de 
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des  écrilurcs  cunéiformes 
Guerres  Médiques,  90. 
Guiches  (De).  Cité  ï  prr 
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siôclf),  ^JSO. 
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pom*  l'exploration  de  la  région  lacustre  du 
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Mackenzie  (Alexaiider).  S<m  exploration  d'une 
partie  extrême  de  l'Amérique  du  Noid 
(1789),  458. 


602 


TABLE  ALPHABÉTIQL'K. 


communiquait  avoc  le  fond  de  TAdriatique, 
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Tanganika,  1805  et  suiv.,  507. 

LoBO.  Sa  relation  de  l'Ethiopie  (1028),  402. 

Louisiane.  Reconnaissances  françaises  du  dix- 
septième  siècle,  415.  —  Expli)rations  aim''- 
ricaines  depuis  1805,  5  44. 

LucENDA.  Voy.  Cazembé. 

LuooLF.  Ses  publications  sur  l'Abyssiiiie  (fin 
du  dix-septième  siècle),  402. 

LuYNEs  (Duc  de).  Son  expédition  scientifique 
en  Syrie  (1804),  552. 

Lynch.  Son  expédition  scientifique  à  la  mer 
Morte  (1848),  552. 

Lyon  (Capit).  Sa  lenlalive  de  voyjige  au  Sou- 
dan, 1819;  471. 


M 


Mac  Clure  constate  l'existence  et  la  direction 
du  passage  du  Nord-Ouejit  cherché  depuis 
trois  siècles  et  demi  dans  la  mer  Polaire 
(1850),  578. 

Mac  Clintock  àetrouve,  en  1858,  les  débris 
de  rexiM'dition  de  Johii  Franklin,  578. 

Mackenzie  (Alexuiuler).  Son  exploration  d'une 
partie  extrême  de  l'Amérique  du  Noid 
(1789),  458. 
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Mackenzie  (Colonel).  Ses  investigations  dans 
le  sud  de  l'Inde,  520. 

Maçoudi,  écrivain  et  voyap:eur  arabe  (dixième 
siècle),  241,  259. 

Mac  Queeîî,  cité  à  l'occasion  de  rembouchure 
du  grand  fleuve  du  Soudan,  490. 

Madagascar.  Les  Portugais  les  premiers  en 
font  r hydrographie  (1500),  544.  —  Rela- 
tion de  Flacoui  1(1 058),  403.  —  doM.Gran. 
didier  (1868-70),  517. 

Madère.  Figure  sur  une  carte  italienne  de 
1351  sous  le  nom  d'isola  de  Legnaine, 
302. 

Magaillans.  Missionnaire  en  Chine  (dix-sep- 
tième siècle),  400. 

Magellan  (Fernao  de  Magalhaes).  Sa  décou- 
verte du  Passage  auquel  il  a  laissé  son  nom 
(21  oct.  1520),  505.  —Sa  mort,  569. 

Maghrourîs.  Leurs  courses  légendaires  dans 
l'Atlantique,  2i8. 

Magyar  (LadislaUs).  Sa  relation  du  Congo 
(1860),  513. 

MAnMouD-BEY,  astronome  du  khédive  d'L- 
gypte,  cité,  252-253. 

Major.  Son  recueil  des  anciens  voyages  à  lA- 
mazone,  cité,  410. 

Malakka.  Son  importance,  343.  —  Les  Por- 
tugais s'en  emparent  en  1511,  ibid. 

Malcolm  (John).  Son  voyage  en  Perse,  463. 

Maldonado.  Ses  prétendues  dikouvertes,  393. 

Maldonado.  Recueille,  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle,  les  matériaux 
d'une  cirle  du  roy.  de  Quito,  qui  furent 
mis  en  œuvre  par  d'Anville,  553. 

Masdeville.  Caractèie  de  ses  voyages  (qua- 
torzième siècle),  280  et  s. 

Manilius.  Passage  géographique  de  son  poëmo 
sur  l'astronomie,  172. 

Mappemonde  de  Moïse,  12  et  suiv.  —  Coïncide 
exactement  avec  la  Mappemonde  historique 
des  anciens  Égyptiens,  14,  15.  —  Mappe- 
monde phénicienne,  sa  vaste  extension,  31. 

—  Mappemonde  d'Homère,  57  et  suiv.  — 
D'Hésiode,  66.  —  D'ilécalée  l'Ancien,  77. 

—  D'Ilérodole,  80.  —  La  Mappenïonde  des 
Grecs  reçoit  une  vaste  et  soudaine  exten- 
sion des  expéditions  d'Alexandre,  93.  — 
Mappemonde  quadripartite  de  Macrobe  et 
d'autres  anciens,  118.  —  Mappemonde  de 
DJcéarque,  disciple  d'Aristote,  127.  — 
Mappemonde  d'Ératoslhène,  135.  —  De 
Strabon,  171.  —  De  Pline,  186.  —  Map- 
pemonde de  Plolémée,  205.  —  Mappe- 
monde anglo-saxonne  de  Hereford  (trei- 
zième siècle),  287.  —  Mappemonde  alsa- 


cienne du  treizième  siècle,  peut-être  la 
m^me  que  la  carte  dite  de  Peutinger,  ibid. 

—  Mappemonde  de  Marino  Sanudo  (1321), 
291.  —  Mappemonde  dite  Carte  Catalane 
(1375),  ibid.  —  Mappemonde  de  la  bi- 
bliothèque Borgia  (1452),  292.  —  Mappe- 
monde de  frà  Mauro  (1459-70),  ibid.  — 
D'Orlelius  (1587),  377. 

Maraghah,  ville  de  l'Aderbaïdjan,  où  fut  élevé 
l'observatoire  de  Naçir-ed-dîn,  257. 

Marchand  (Etienne).  Son  voyage  maritime  à 
la  côteN.-O.  d'Amérique  (1791),  451. 

Marcien  d'Héraclée  (quatrième  siècle)  refait 
en  prose  le  poëme  géographique  de  Denys 
le  Périégète,  211. 

Marco  Polo.  Sa  famille,  sa  jeunesse,  scsToya- 
ges  en  Asie,  sa  relation  (1271-1295),  372 
et  suiv.  —  Note  bibliographique,  278. 

Maf.iannes  (lies).  Yoy.  ile  des  Larrons. 

Marin  de  Tyr,  géographe  phénicien,  32.  — 
Prédécesseur  de  Ptolémée,  197  et  s. 

Marios,  capit.  de  la  marine  française  ;  son 
voyage  d:ms  les  mers  australes  (t772\ 
440. 

Markuam  (Cléments).  Son  ouvrage  sur  l'Inde, 
519,523. 

Markland.  Terre  du  N.-E.  de  TAmérique  Tue 
vers  Tan  1000  par  les  Norvégiens  d'Is- 
lande, 387. 

Marquises  (lies).  Découvertes  par  l'Espagnol 
Mendana  en  1597,  389. 

Marsden.  Ses  vues  sur  l'ethnologie  de  l'Afri- 
que australe,  514. 

Martin  Beiiaim,  navigateur  et  cosmographe 
bavarois.  Navigue  sur  la  côte  occid.  d'A- 
frique avec  Diego  Cam  en  1484  et  85,  507. 

—  Construit  en  1492  un  globe  terrestre 
qui  se  conserve  encore  à  Nuremberg,  ibid. 

Martin  de  Moussy.  Sa  Description  et  son  Atlas 
de  la  république  Argentine,  554. 

Martini  (Le  P.),  auteur  de  la  China  illustrata 
(1655),  406. 

Martids.  Son  vovaj?e  au  Brésil,  556.  —  Son 
travail  ethnographique  sur  ce  grand  pays. 


557. 


Massilia,  fondée  par  les  Phocéens  en  Tannée 
600  av.  lere  chrét.,  51.  —  Sa  latitude 
exactement  déterminée  par  Pytbéas,  101. 

Maurkianie  ou  Mauritanie,  double  forme  du 
nom,  3i. 

Maximii  1EN  do  Transylvanie,  auteur  d*une  re- 
lation personnelle  du  voyage  de  Magellan, 
570. 

Max  Muller.  Ses  travaux  linguistiques  et  ethno- 
logiques 518,  540. 
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Mearës.  Son  vo\age  à  la  côte  N.-O.  trAméii- 

que  (1788),  451. 
Méditehrakëe.  Le  septième  et  le  sixième  siè- 
cle avant  Tère  chrét.  furent  l'époque  d'un 
grand  uiouvemenl  colonial  dans  les  ()arties 
occid.  de  cette  iner,  51,  75-74.  —  Deve- 
nue un  lac  romain,  156.  —  Ses  vraies  di- 
mensions en  longitude  connues  des  Ara- 
bes, 255. 
MécASTOÈNE,  envoyé  de  Scleucus  près  de  San- 
dracotlus  (Tchandragoupla)  roi  puissant  du 
nord  de  l'Inde,  l'28. 
NÉKO^iG.  Grand  fleuve  de  rindo-Ciiiue  orien- 
tale, exploré  pur  une  commission  française 
eu  1866;  543. 
UsLk  (Pomponius),   écrivain   géographe    du 
premier  siècle  de  notre  ère.  Caraclère  et 
mérites  de  sou  œuvre,  170. 
MELàELBU.  Yov.  Robert. 
IIb?(a?(dre,  écrivain  byzantin,  251. 
Mexdana  (Alvaro).  Découvre  les  ilcs  Saloiiion 
en  1567,  389.  —  Voit  les  îles  Marquises 
en  1597,  ibid. 
^e.ndes   de   Almeida.    Son   Allas   du    Brésil 

(1868),  555. 
Mendoza,  missionnaire  en  Chine,  406. 
Menkzes  (Jorge),  navigateur  portugais.  Voit  le 
premier  la  iNouvelle-Guinéc  (1520),  589. 
Mentonomon.   Goife  de  la  Baltique  dans  Py~ 

Ihéas,  107. 
Mei^i'THIas,  ile  africaine  dans  Ptolémée,  207. 
)Ier  IlYi'ERBOiiÉENNE,  daus  Ics  Argouautiqucs 

d'Onésicritc,  49. 
Mer  Morte.  Sa  dépres>ion  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  Méditerranée,  551  et  suiv. 
MtRCATOK  (Gerb.  Kaufniann,  de  Rupelmonde, 
en  Flandre),  savant  géographe  et  mathéma- 
ticien de  la  fin  du  seizième   siècle.  Son 
Atlas  (1607),  400.  —  Rédige  do  nouvelles 
cartes  sur  le  texte   de  Plolémée  (1578), 
ibid.  et  210.  —  Auteur  dcspreimères  env- 
ies plates,  ibid. 
Méroé.  Le  site  de  cette  ancienne  cilé  royale 
relrouvé  par  Cailliaud  (1820),  493.  —  L'Ile 
de  Méroé  des  anciens,  499. 
Mespila,  Assvrie.  91. 

Mesurado,  cap  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que. Les  Portugais  y  arrivent  pour  la  j>re- 
mière  fois  en  1462. 
Mbsi'rage  géométrique  de  Tempire  romain 
au  temps  d'Auguste.  Ce  que  nous  savons 
de  cette  grande  opération,  156. 
Mexique.  Conquis  par  Fernand  Cortez,  564. 
—  Explorations  (jui  suivent  la  conquête, 
571 .  —  Première  carte,  construite  par  Or- 


tel. us  en  1579;  572.  —  Alex,  de  Humboldt 
au  Mexique  (1803-4),  460.   —  Cartogra- 
phie aclut'lle,  550. 
Mexique  (Golfe  du).  Les  Espagnols  y  pénètrent 

pour  la  première  fois  en  1508;  565. 
MiDDEMDORF.  Ses  vovages  en  Sibérie  (1845- 

44),  541. 
MiLËSiENs,    premiers    explorateurs  du   Pout- 
Euxin  ;  leurs  [>lus  antiennes  colonies  dans 
celte  direction,  50,   75.   —  Il  furent  les 
informateurs   d'Uérodote  sur  les  contrées 
situées  au  nord  du  Ponl,  ibid.  —  Milet, 
patrie  (PAnaximandre  et  d'ilécatée  PAn- 
cien,  76. 
MiLLiARiuM  AiHEUM.  Colonne  milliaire  deRome, 
point  de  départ  du  ré>eau  des  routes  mili- 
taires de  PEmpirc,  159. 
McïsE  deKhoiiên.  Sa  Géographie,  211. 
MoKADDAçi,  voyageur  et  géographe  arabe  (lin 

du  dixième  siècle),  259. 
3IoLL'QUES.  Les  Portugais  v  arrivent  en  1512, 

545. 
Mongols.  Origine  de  leur  pui^sance  politique, 
207.  —  Ambassades  que  leur  envoient  le 
pape  Innocent  IV  et  le  roi  Louis  XI  (milieu 
du  treizième  siècle),  269  et  suiv.  —  L'em- 
pire mongol  partagé  en    trois  Étals  à  la 
mort  de  Tcliiiighiz-kliàn  (1227),  2S2. 
Mo.nte  Cokvino  (Juan  de),  franciscain  de  Ca- 
labre.  Ses  vovages  en  Asie  (1289  et  suiv.), 
280. 
Monteiro.  Son  voyage  dans  l'Afrique  australe 

en  1851  ;  509. 
MoMGOMERiE  (T.-G.).  Ses  travaux  sur  le  mas- 
sif tibétain,  557. 
MooHCROFT.  Son  voyage  dans  les  contrées  qui 
confinent  au  N.-O.  de  l'Inde  (1812).   405 
MoRiER  (James).  Fait  deux  voyages  en  Perse 
au  commencement  du  dix-neuvième  siè 
cle,  405. 
Moyen  âge.  La  géographie  durant  celte  som- 
bre période,  221  et  suiv. 
Mu.NLO  Pare.    Ses  diux  voyages  en  Afrique, 

1795,  1805;  454. 
MuKSTER  (Sebast.),  dlngelheim  au  [ms  de 
liesse,  auteur  du  premier  traité  de  Géogra- 
pbie  descriptive  qui  ait  été  publié  en  Eu- 
rope (1544),  598.  —  Surnommé  par  ses 
contemporains  le  Strabon  de  l'Allemagne, 
599.  —  Doshine,  en  1540,  de  nouvelles 
cartes  sur  le  texte  de  la  Géographie  de 
Ptolémée,  209. 
MuMZLNGER  (W.).  Ses  études  sur  quelques 
idiomes  de  l'Afrique  orientale,  497. 
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>AçiR-ËD-Di>.  ustroiiouieanbe  (trfizièine  sic-  j 
de).  OI)<>ervi'  ù  Marjghàh  en  Adcrbauljàn.   j 

>ADiiAi;  (!e  ItasMH».  .'.iiteur  <iii  |)reiiiier  traité   i 
«le  g«!'o;,'r:n»lne  (jui  :iit  rtê  public  chez  le:> 
Aralws  (fin  du  huilicriic  siècle),  2iy. 

Nadod,  i»ir«lo  iionégien,  reinmve  rislande 
qu'il  croit  avoir  «lcc4)uverle.  mais  qui  était 
connue  depuis  longtemps  des  marins  du 
Nord,  ô8t). 

.Navaurete  (Alonzo),  missionnaire  en  Chine 
(dix-septicme  siècle),  106. 

Navarrete  (Fem.  de).  Sa  Collection  des  voya- 
ges faits  i»ar  les  Es|>agnols,  518. 

NéARtiCE,  comman'lanl  de  lu  flotte  d'Alexan- 
dre  au  retour  de  Tlnde  ;  son  journal,  111. 

Nécos  ou  Nekaoi,  roi  il'K^ivpte,  l'ait  exécuter 
un  grand  vo\a;:e  dans  les  men»  du  Midi, 

Nègre  (Rare).  Moïse  ne  l'a  pas  mentionnée 
dans  sa  Table  des  peuples  is>u.>  de  >'oé  (Ce- 
nt*se,  ch.  x),  non  p'us  que  la  famille  Moii- 
•jole  de  l'Asie  orientale,  15,  1.*».  —  Sur  le 
de;:ré  des  aptitudes  civilisatrices  du  Nèyre, 
501. 

Neptljïe  Ouie.ntal  de  d'Après,  440. 

Nérox.  Entreprises  et  découvertis  sous  son 
rè^ne,  178. 

Nestor.  Sa  Chronique  citée  (connnencemcnt 
du  douzième  siècle),  255. 

New  Aibiox,  partie  de  lu  côte  N.-O.  d'Amé- 
rique vue  par  Drake  en  1578,  502. 

.^Iemever  (Jac.  de).  Sa  carte  du  Brésil  (1857), 

Niger.  I^t'signation  abusive  du  gl^nd  fleuve  du 

S(»udan,  470.  Voir  Kouara. 
Nil.  Ce  qu'Hérodote  sait  de  ses  sources,  85 

—  Autres  noiionR  chez  les  anciens,  84.  -  ■ 
Arislote  le  fait  venir  d'im  mont  Argyios, 
montagne  dArgent  (un  )Iont  Blanc),  100. 

—  l'ne  expédition  est  envoyée  par  Néron 
à  la  recherche  des  sources,  vers  l'an  GO 
de  noire  ère.  Notions  rapportées  par  cet!e 
expédition,  178  et  suiv.  —  Occasion  et 
point  (le  départ  des  explorations  actuelles 
dans  le  bassin  du  haut  Nil,  depuis  1840; 
472. 

Niuimktres  d'K^\pte.  Quelle  coudée  y  mesure 
les  crues  du  fleuve,  252. 

Ni.MVE.  A  quelle  époque  remontent  les  mo- 
numents les  plus  anciens  que  Ton  a  retirés 
de  ses  ruines,  8. 


.Nord  de  lu  T«Tre,  plu^  élevé  que  le  Sud.dan^ 

les  idées  anciennes,  122. 
NoRNA.NS,  aventuriers  danois  et  norvégiens  an 
moven  à;:e.  Leurs  courses  dans  toutes  le» 
mers  d'Europe,  250.  —  Nos  Normands  de 
D.'eppc  ont  r.avigué  sur  la  côte  de  Guinée 
un  siècle  a\ant  ks  Portugais,    506.    — 
V.  Sonégiens. 
Norvégiens.  Leurs  anciennes  courses  dan>  les 
mers  du  Nord  (V.  .Yorm«/ii).  —  Colonisent 
de  bonne  heure  l'Islande  (V.  ce  unit).  — 
t'onnaissent,   dès  le  onzième  siècle,  plu- 
sieurs terres  du  N.-O.  de  l'Amérique,  58ti 
et  suiv. 
NoTiTiA  Imperii,  document  qui  date  de  450 

environ,  216. 
NoTu  Cer\s,  la  Corne  du  Midi,  pointe  extrême 
du  golfe  de  Cherbro  dans  la  relation  de 
llannon,  58. 
N  wvEAU-MtxiQLE,  reconnu  jiour  la  première 
fois  en  1541  par  Coronado,  571  ;  —  |iour 
la  seconde  fois  en  15V5  jiar  Juan  de  Onjte. 
ibifi . 
Nou\EAL'  Monde.  Voy.  Amérique, 
Noruxi.E-CALÊDoxiE,  découvcrte  par  Cook  en 

1774;42. 
NoLVELLE-^UENADE,  cu  partie  levée  géodési- 

qucment  par  M.  Codazzi,  555. 
NouvELLE-GuixÉE.  Découverte  pr  les  Portu- 
gais en  1526  ;  589. 
NocvELLE-lIoi  L.VHDE.  Scs  côlcs  septeutr.  re- 
connues par  les  Hollandais  (première  moi- 
tié du  dix-seplième  siècle),  407  et  suiv.  — 
Le  nom  pur.dt  pour  la   première  fois  en 
1655;  408.  —  Exploration  nautique  dWbel 
Tasman  (1641),  ibid.  (Voy.  Auêtralie).  — 
Explorations  nautiques  du  commencement 
du  dix-ucu\ièmc  siècle.  Baudin.  Flindors, 
464. 
Nouvelle-Zélande  Découverte  par  Abel  Tas- 
man (164 i),  qui  la  nomnio  Staatcn  Lind. 
401).  —  Bévue  par  Cook  (1769)  qui  en  fait 
In  carte  et  impose  au  groupe  le  nom  qu*il 
a  conservé,  457. 
Nouvelle-Zemble  (Novaïa  Zeiblia  ou  Nouvelle 
Terre).  Première  reconnaissance  par  Tex- 
pédition   hollandaise  de  Willem   Barcnlx 
(1594),  585,  585. 
Nubie.  Explorations  récentes  dans  les  liants 

pays  du  Nil,  494. 
Numides.  Origine  du  nom,  55. 
NvAssA  ou  Nya?iza.  Grand  lac  équatorial  que 
Speke  a  nommé  Victoria  Nyanza,  505. 
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Océan.  Dans  les  traditions  unliquos.  Origine 
du  mol,  22.  —  Fleuve  Océan  dans  Homère, 
Gt.  —  Notion  rcpoussée  par  Hérodote,  88. 

OcÉAME.  Le  Grand  Océan  et  ses  iles,  entre 
TAmérique  et  l'Asie  orientale.  Ce  que  le 
seizième  siècle  a  fait  pour  l'exploration  de 
cetic  parlie  du  globe,  595.  —  Explorations 
du  dix-seplième  siècle,  407.  —  Expéditions 
scientiûques  du  dix-neuvième  siècle  ;  leur 
caractère,  557  et  s. 

Oderic  de  Frioul,  moine  franciscain  ;  ses  voya- 
ges en  Asie  (1517),  280. 

Oecunène  ou  univers  connu.  Ses  dimensions 
suivant  les  anciens,  116,  120,  147. 

Oestryvkis,  promontoire  et  golfe  de  la  côle 
occid.  d'Europe,  découverts  par  les  Car- 
thaginois, 40 

Ogovaï,  fleuve  de  TAfriquc  équaloriale.  Explo- 
rations françaises,  515. 

Oldfield.  Son  expédition  de  1852  au  Niger, 
475. 

Olivier  de  Noort.  Accomplit  la  seconde  cir- 
cumnavigation du  globe  après  celle  de  Ma- 
gellan (1598-1001),  595. 

Onate  (Juan),  Sa  reconnaissance  du  Nouveau- 
Mexique  en  1595  ;  571. 

Ondarza  (Colonel).  Construit  une  carte  de  In 
Bolivie  (1842-59),  555. 

Okésicrite,  chef  des  pilotes  de  la  flolle  d'A- 
lexandre, 111. 

0>0IIACRITE,  44,  52. 

Opuir,  24  et  suiv.  —  Double  mention  d'O- 
phir  dans  la  Bible.  L'Ophir  de  la  Genèse  ; 
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cle), 379,  3U 7.  —  Ses  premiers  rapports 
avec  h  Chine  (Gn  du  dix-septième  siècle), 
406. 
RuTiLius  (Claudius-Numatianus).  Son  poêine 
de  lieditu  (commencement  du  cinquième 
siècle),  214. 
RuYSBROEK.  Voy.  Rubruqms. 
Rytschkow.  Un  des  sa  vantai  qui  eurent  part 
à  la  grjude  exploration  de  Tempire  Russe 
sous  Catherine  U  (1768  et  suiv.),  456. 


S 


Sacrée  (Ile),  dans  les  mers  du  Nord;  c*cst 

1  Irlande,  40. 
Sacrées  (lies),  de  la  mer  Tyrrhénienne,  C7. 
Sablier  (Capit.).    Sa  traversée  de  l'Arabie 

(1819),  528. 
Saint-La URE.NT  (Golfe).  Vu  pour  la  première 
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fois  par  Sôb.  Cabot  (1498);  —  reconnu 
par  Yerazzaniy  capitaine  florentin  au  ser- 
vice de  François  l"  (1523),  374.  —  Le 
fleuve  reconnu  pour  la  première  fois  par 
Jacques  Cartier  (1533),  ibid, 

Salonon  (Iles).  Découvertes  par  l'Espagnol 
Mendnna  en  1567,  389. 

Sandwich  (lies),  ou  Ilavaï,  bel  archipel  dts 
couvert  par  Cook  dans  son  troisième  voyage 
(i8  janv.  1778),  446.  —  Il  y  est  tué  treize 
mois  plus  tard  (14  févr.  1779),  447. 

San  LoDRENÇilo.  Nom  donné  par  les  Portugais 
à  Madagascar,  342. 

Saubcrit.  Langue  religieuse  et  l  itéra  ire  de 
llndc,  518. 

Santarex  (Vicomte  de).  Son  Essai  sur  TAts- 
ioire  de  la  cosmographie ^  296.  —  Ses  Re- 
cherches sur  la  priorité  des  découvertes  des 
Portugais,  297.  306.  —  Son  Recueil  de 
cartes  du  moyen  âge,  ibid. 

SAïnnx)  (Marine),  auteur  d'une  carte  du  monde 
(1521),  291. 

Saphar,  ville  célèbre  du  sud  de  TArabie, 
très^probablement  l'ancienne  Ophir,  26. 

Sargasses  (Mer  des).  Vastes  bancs  d'herbes 
flottantes  dans  certaines  parties  de  TAtlan- 
tique.  Ont  été  déjà  mentionnés  par  les  an- 
ciens ;  un  des  phénomènes  dont  s'effraye 
l'équipage  de  Christophe  Colomb  dans  son 
premier  voyage,  323. 

S\RVATiE,  dans  Uérodote,  86. 

Sadlct  (De).  Son  vovageen  Palestine  (1851), 
532. 

Saxo  Granmaticus.  Sa  Chronique  citée  (com- 
mencement du  treizième  siècle).  235. 

Scandinavie.  Ce  que  les  anciens  en  ont  connu, 
106  et  suiv.,  187.  —  Le  Norvégien  Other 
en  fait  le  tour  par  le  nord  jusqu'à  la  mer 
Blanche  (neuvième  siècle),  227. 

ScHALL  (Adam),  missionnaire  en  Chine  (dix- 
septième  siècle),  406. 

Scbsrzer  (D')  ,  historien  de  l'expédition 
scientifique  autrichienne  sur  la  Novara 
(1857-59),  558. 

ScHOOLCRAFT  (H.).  Son  grand  ouvrage  sur  les 
Indiens  du  nord  de  TAmérique,  547. 

ScBouTEif  (V\^i]]em) ,  navigateur  hollandais 
(commencement  du  dix-septième  siècle), 
411. 

Schubert  (II.)  signale  le  premier  le  phéno- 
mène jusqu'alors  inaperçu  de  la  dépression 
de  la  mer  Morte  (1836),  531/ 

ScHWEiNFL'KTn  (D*).  Sfes  vovagcs  dans  la  haute 
Nubie  (1870),  494. 

ScTLAx  DE  Caryanda.  Exécuto  de  grandes  re- 


connaissances géographiques  par  orJre  de 
Darius  Ilystaspes  (vers  500  avant  l'ère 
chréliennc),  75,  87.  —  Périple  qui  porte 
son  nom,  97. 

ScvMNUs  de  Chios.  Son  Périple,  liO. 

ScYTiiiE.  C'est  à  Hérodote  que  sont  dues  les 
premières  notions  un  peu  circonstanciées 
sur  cette  grande  région,  86. 

Sebosus  (Slatius),  contemporain  de  Ciccron, 
auteur  de  livres  sur  les  îles  Fortunées  et 
sur  l'Inde,  161. 

Seetzen.  Son  voyage  dans  la  Syrie  transjor- 
danienne et  l'Arabie,  528. 

Skleucus,  un  des  généraux  d'Alexandre, 
fondateur  de  la  puissante  dynastie  des  Se- 
leucides.  Son  expédition  dans  l'Inde,  128. 

Semedo,  missionnaire  en  Chine  (dix-septième 
siècle^  406. 

SÉMITIQUE  (Famille),  15. 

SLnégal.  Administration  de  M.  Brué  (1697- 
1718),  403. 

SéNÈQUE  le  I  hilosophe  ;  passage  souvent  cité 
de  sa  Médée  sur  les  parties  du  monde  à 
découvrir,  119. 

Sequeiba  (Lopez)  pénètre  le  premier  des  Por- 
tugais dans  le  détroit  de  Malukka,  342. 

Sères.  Leur  première  mention  se  trouve  dans 
Mêla,  177.  —  Dans  Pausanias,  213. 

SÉr.iQUE.  Sa  situation  géographique.  Origine 
du  nom,  206,  213. 

Sêsostris,  7. 

Sette  Citadb  du  Nouveau-Mexique.  Décou- 
verte. Légendes,  371, 

Sdaw  (R.-B.).  Son  voyage  h  Yarkand  (1868) 
et  ses  publications.  537. 

Sibérie.  Premières  notions  qui  en  arrivent 
en  Europe  par  la  Moscovie,  397.  —  Com- 
ment les  Moscovites  y  arrivent  (fin  du 
seizième  siècle),  406.  —  Origine  du  nom, 
ibid,  —  Études  et  explorations  récentes, 
541. 

SiBiR.  Khanat  turk  à  l'E.  des  monts  Ourals. 
C'est  de  là  que  vient  le  nom  de  la  Sibérie, 
406. 

SiDON.  Son  antique  puissance  commerciale, 
18. 

SiEBOLD  (De).  Ses  importantes  publications 
sur  le  Japon  (depuis  1832),  542. 

SiELEDiBA  (Ceylan),  dans  Cosmos,  236. 

Simpson.  Voy.  Dease, 

SiNAE  de  Plolémée,  206. 

SiNCBAD  LE  Marln.  Ses  voyogcs,  à  demi  le* 
gendaires,  personnifient  les  rapports  d(s 
Arabes  avec  l'Asie  orientale  au  temps  du 
khali<at,  247. 
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Singapour  (Sinhaponra),  port  de  l'extrême 
Asie.  Son  importance,  345. 

SiRAF,  port  du  golfe  Persique  au  temps  du 
kiialifat,  2i0. 

SociKTK  AsiATioiE  do  Cnlcutta.  Services  qu'elle 
a  rendus  aux  études  liisloriqucs,  518. 

SocRATE  Ses  notions  générales  et  celles  de 
son  école  sur  TuniviTs  et  le  globe  terres- 
tre, 91), 

SoLKiMA.N,  marchand  aralic.  Ses  voyages  en 
Chine  et  dans  les  mers  orientales  (neu- 
vième siècle),  2'iG. 

SoLi:«,  abréviateur  de  Pline,  troisième  siècle, 
210. 

Sous  (Juan  de).  Découvre  Testuaire  du  rio  de 
la  Plata,  355  ;  —  y  e»t  tué  par  les  indigè- 
nes, ibid, 

SovAL.  Peuple  africain  de  sang  galla,  497. 

SoTO  (Hemandoz)  reconnaît  pour  la  première 
fois  une  partie  des  pays  compris  entre  TA- 
tlantique  et  le  Mississipi  (1539-42),  375. 

Soudan.  Mungo  Park  et  Hornemann  les  pre- 
miers en  ouvrent  les  voies  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  454.  —  Les  tentatives 
sont  reprises  en  1816  et  1819,  471.  — 
Grande  expédition  anglaise  de  1822;  Den- 
ham,  Clapporton  et  Oudney,  471.  —  Ex- 
pédition anglo-allemande  de  1849  et  ses 
immenses  résultats  scientifiques,  474  et 
suiv. 

SoDHAÏLis,  peuple  de  l'Afrique  orientale,  515. 

SocTH  Georgia.  Terre  découverte  par  Cook  le 
14  janvier  1775,  445. 

Speke.  Ses  deux  voyages  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  tropicale,  1857-58,  1860-61; 
503  etsuiv.  —  Croit  avoir  trouvé  la  source 
du  Nil,  505. 

SpiTZBERc,  découvert  par  l'expédition  hollan- 
daise de  1596.  —  Tentatives  faites  depuis 
1815  pour  atteindre  le  pôle  par  la  mer  du 
Spilzherg.  Buchan  (1818),  William  Parry 
(1827),  la  Germania,  18G8,  1809,  575  et 
suiv. 

SpoTORNo.  Son  ouvrage  sur  Colomb,  318. 

Staatex  Lasd,  on  Terre  des  États,  nom  donné 
par  A  bel  Tasman  à  la  Nouvelle-Zélande, 
qu'il  découvre  on  1641,  409. 

Stahe  d'Aristote,  1 1 1 1  au  degré,  1 13.  —  Sîade 
d'Ératosthène,  137.  —  Stade  dePtolémée, 
201.  —  Il  n'y  a  eu  dans  Tusage  connium 
des  Grecs  qu'un  slade  réel,  le  stade  olym- 
pique (600  au  degré),  ibid.  — Origine  du 
stade  de  500,  202. 

Stadiasme.  Périple  de  la  Méditerranée  (troi- 
sième siècle),  214. 


Staxislas  Julien.  Ce  qu'il  a  fait  pour  l'étude 
du  chinois,  542. 

Stable  T.  Son  voyage  à  la  recherche  de  Li- 
viiigstone  (187U72),  510. 

Stathmes  de  Baeton,  111. 

Straron.  Ses  voyages,  ses  écrits,  son  œuvre 
géographique,  163  et  suiv.  —  Sa  ci'itîque 
souvent  outrée,  166.  —  Aperçu  de  ses  idées 
d'ensonible  sur  le  monde  alors  connu,  168. 

ScRviLLE,  capitaine  de  la  marine  française.  Ses 
observations  dans  TOcéanie  (1769),  440. 

Suiil et  Mexicana,  deuxiioëlittes  portugaises 
qui  font  la  reconnaissance  du  détroit  de 
Fuca  à  la  côte  N.-O.  d'Ai-iérique  (1792), 
452. 


Tachard.  Ses  deux  relations  de  laCochinchine 
et  du  Tonlvîn,  1685, 1687,  p.  405.  —  Fait 
partie  de  h  première  mission  française  en 
Chine,  406. 

Tacite,  comme  écrivain  géographique,  195, 
194. 

Taïti,  ou  Otaïli,  vue  pour  la  première  fois, 
probahlement,  par  Mendana,  qui  h  nomme 
Sagittaria  (1606),  411.  —  Nommée  Nou- 
velio-Cylhère  par  Bougainville  (1767),  454. 

Tara.  Pays  de  la  haute  Nubie,  498. 

TAMERLArt  ( Timour-Lcnk)  fonde  une  nouvelle 
domination  mongole  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  282.  —  Ses  rapports  avec  les  prin- 
ces de  l'Occident,  ibid, 

Tamils.  Race  aborigène  de  l'Inde  du  Sud,  525. 

Taîîaïs,  fleuve  du  Nord  dans  Pythéas,  106. 

Tanganîka,  grand  lac  intérieur  de  l'Afrique 
australe,  503. 

Taprobake  (Ceylan).  Première  mention  qui 
en  est  faite,  111.  —  Vaguement  connue 
d'Aristote,  121.  —  Peu  connue  encore  au 
temps  de  Mêla,  177.  —  Mieux  connue  de 
Pline  ;  source  de  ses  informations,  177. 

Tarscuisch,  ou  Tharm,  Voy.  Tartetsis, 

Tarseum,  22. 

Tartessis,  ou  Tarsis,  le  Tanchisch  des  Hé- 
breux, territoire  du  sud  de  THispanie,  sur 
le  Détroit,  où  fut  fondée  la  colonie  phéni- 
cienne de  Gadir,  21,  49. 

Tasman  (Abel).  Son  remarquable  voyage  nau- 
tique de  1641,408. 

Tavermer.  Ses  courses  en  Orient  (16i9-69), 
407. 

Tchad,  la  Caspienne  du  Soudan.  Vu  et  décrit 
pour  la  première  fois  par  rexpéditioo  an- 
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glaise  de  1822,  472.  -  >  Son  altitude  dé- 
terminée par  Vogel  (1854)  ;  importance  do 
cette  détermination,  478. 

TcBAGATAï,  État  mongol  formé  h  la  mort  de 
Tchinghiz-khan  (1227),  282. 

TcHiHATCHEPF  (Pierre  de).  Sa  longue  explora- 
tion de  TAnatolie,  527. 

Tcni56Hiz-KHAii,  fonde  la  puissance  mongole, 
267. 

TiiEScoPB  inventé  en  1606.  416. 

Telles  (Balthaiar).  Son  Histoire  de  VAbyêsi- 
nie,  402. 

Terre  Ad^lie,  décoaTerte  e(  nommée  par 
Dumont  d'Urville  dans  la  mer  Antarctique 
(janvier  1840),  564.  —  Vue  presque  si- 
multanément par  Tcxpédilion  américaine 
du  oapit.  Wilkes,  565  et  suiv. 

Terre  australe  des  cosmographes  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle,  408. 

Terre-Ferme,  partie  de  FAmérique  du  Sud 
baignée  par  la  mer  des  Antilles,  350. 

Terre  Locis-Philippe,  découveiie  et  nommée 
par  Dumont  dTrville  dans  la  mer  Antircr 
tique  (1838),  562. 

Terrb-Necte.  DécouTerte  en  1498  sous  le 
nom  de  Terra  de'  Baccalaos  par  S(''bast. 
Cabot,  marin  vénitien  au  service  de  TAngle- 
torre  (1498),  p.  359. 

Terre  Victoria,  la  plus  rapprochée  du  pôle 
Sud  que  Ton  connaisse.  Découverte  et  nom- 
mée par  James  Ross  en  1841,  507. 

Texeira  (Pedro).  Son  voyage  à  FAmazone 
(1639),  415. 

TRAtàs.  S'instruit  aux  écoles  de  TÉgyplc.  70. 
—  Fondateur  de  la  première  école  philo- 
sophique des  Grecs  d'Ionie,  ibid.  —  Éludes 
suivies  dans  son  école  :  astronomie,  cos- 
mographie, géographie,  ibid. 

Tharsis.  Nom  célèbre  dans  la  géographie  des 
prophètes  hébreux.  Voy.  Tartessis. 

Thedisio  Doria,  navigateur  génois.  Fait  un 
vovage  de  découvertes  sur  la  côte  occident. 
d*Afrique,  en  compagnie  des  frères  Vivaldi 
(1291),  500. 

Théox  Okhèma,  le  Char  des  Dieux.  Montagne 
de  la  côte  occid.  d'Afrique,  décou vertu  et 
nommée  par  Hannon,  38. 

Théophraste.  Notions  géographiques  dans  son 
Traité  des  plantes,  126. 

TfléopHTLACTE  SiMocATTA,  historieu  byzantin 
(commencement  du  septième  siècle),  four. 
nit  d'importantes  informations  sur  les  po- 
pulations de  TÂ^ie  centrale,  234. 

Thevenot  (Jean).  Ses  courses  en  Orient  (1655- 
67),  407. 


TniMAE.  Introduits  par  une  fausse  lecture  dans 
la  géographie  d'Ératosthène.  134.  —  Leur 
mention  dans  le  Périple  de  la  mer  Ery- 
thrée, 191,  192.  —  Origine  de  ce  nom  et 
de  celui  de  la  Chine,  192. 

Thomas  Cantipr.\texsis,  auteur  d'un  traité  de 
Rerum  natura  (1230),  289. 

Tiiomassy.  Son  mémoire  sur  la  relation  de 
Pigafetta,  570. 

Tiiulé.  Connue  par  Pythéas,  très-probable- 
ment d'après  les  rapports  des  Bretons  du 
Nord,  104.  —Nom  appliqué  h  l'Irlaïkle  par 
Dicuil.  386. 

Tibet.  Rclatioho  du  dix-septième  siècle,  405. 
—  Forme  le  plus  haut  massif  du  globe , 
537. 

Tinbouktou.  Grand  centre  commercial  du 
Soudan  occidental;  excursion  qa*y  fait  le 
docteur  Barth  en  1^53;  477. 

Timostiiène,  premier  pilote  do  Ptolémée  Phi- 
ladelpbe.  Écrit  un  livre  intitulé  :  Lei 
Port^,  134. 

TonFAE5S.  Cité,  386. 

ToRREs,  pilote  espagnol.  Traverse  le  pre- 
mier, sans  le  reconnaître ,  le  détroit  au- 
quel on  a  donné  son  nom  (1606) ,  410. 

ToscANELLT,  cosmographo  florentin  de  la  fin 
du  quinzième  siècle  ;  sa  leitre  à  Christo- 
phe Colomb  (1480),  317. 

Touareg.  Nom  des  Berbers  du  Sahara,  486. 

TouRAN,  par  opposition  à  Iran,  540. 

Trajan.  Ses  expéditions  sur  le  bas  Danube 
et  sur  l'Euphrate,  194. 

Trigaclt,  missionnaire  en  Chine  (dix-sep- 
tième  siècle),  406. 

Tpistaîî  i)\  CuïiHA  fait  la  première  reconnais- 
sance régulière  de  la  côte  d'Afrique ,  de 
l'équateur  au  cap  Guardafuy  (1506),  342. 

Trotter  (Capit.).  Son  expédition  de  1831 
au  Niger,  473. 

Tucket.  Son  expédition  au  Zaïre  en  1816; 
470. 

Turdetani,  peuple  de  Tarsis  des  Phéniciens, 
22,  74. 

TuRKS.  Leur  apparition  sur  la  scène  histo- 
rique, 234.  —  Leurs  conquêtes  et  leur 
extension,  265. 

TvR.  Sa  grandeur  au  temps  'î»?  Salomon  et 
des  prophètes,  19.  —  Sa  ruine,  34.  — 
Rostanrée  après  Alexandre,  197. 
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UhoaSiîta.  Sa  navigation  par       Nord  (pro- 
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mièrc  moitié  du  seizième   siècle),  580, 
593. 
UsoDiMARE  (Anloniello),  navigateur  génois  (Ui 
milieu  du  quinzième  siècle,  505. 


Yadianus.  Son  traité  de  géographie,  première 
moitié  du  seizième  siècle,  598. 

Yalseqca,  de  Majorcpie.  Son  Portulan  (1459), 

294. 
Vancouver  (George).  Son  exploration  de  la 

côte  N.-O.  d'Amérique  (1792-94),  451. 
Van  db  Ybldb,  ingénieur  néerlandais,  construit 
une  carte  critique  de  h  Palestine  (1851- 
52)  ;  525. 

VAiiicoao,  dans  le  groupe  des  îles  Santa  Gruz, 
ilo  où  la  Pérottse  a  pén  (1788),  450. 

Yarro  (Terentius),  traducteur  latin  dos  Ar- 
gonautîques,  162. 

Yasco  de  Gama,  commandant  qui  a  (ait  le 
premier  voyage  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne  Espérance  (1497),  557  etsuiv. 

Ybda.  Recueil  des  chants  et  des  invocations 
religieuses  des  premiers  Aryas  de  Flnde, 
522. 

YAg&ce  cité  sur  les  Itinéraires  romains,  212. 

VéifftDEs,  race  slave,  mentionnée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Tacite,  194. 

Venezuela.  M.  Codazzi  en  lève  en  partie  la 
carte,  555. 

Yenise.  I..ongtemps  maîtresse  du  commerce 
de  rOrient,275.  —  Sa  rivalité  avec  Gènes, 
ibid.  —  Expulsée  de  la  mer  Noire  en  1259, 
se  retourne  vers  TÉgypte,  ibid,  —  Patrie 
de  Marco  Polo,  274. 

Yerazzani  (Juan),  fait  pour  François  I**  un 
voyagede  découvertes  dans  le  N.-O.  (1525), 
jusqu'au  golfe  Saint-Laurent,  574. 

Yebbiest,  missionnaire  en  Chine  (dix-septième 
siècle),  406. 

Yerdun.  Son  voyage  pour  Fessai  des  montres 
marines  (1771),  459. 

Yesconte  (Petro),  Génois,  auteur  du  plus  an- 
cien Portulan  connu  (1518),  295. 

Yespucb  (Amerigo),  navigateur  florentin  dri 
commencement  du  seizième  siècle;  dans 
quelles  conditions  il  navigue  aux  côtes  du 
Nouveau  Monde  récemment  découvert  par 
Colomb,  545  et  suiv.  —  Son  prem'er  voyage 
(le  second  d'après  ses  lettres),  1499;  546- 
47.  —  Deuxième  voyage  (sur  le  bâtiment 
de  Yanez  Pinzon),  U99-Î500  ;  549.  — 
Troisième  voyage  (sur  le  bâtiment  d'Alva- 
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